Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  ^  eiargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  h  I'adressefhttp:  //books  .google .  coinl 


Y 


r 


rA' 


1 


\ 


r 


LEMPIRE  BYZANTIN 


ET   LA  MONARCHIE   FRANQUE 


,NTINES 


YZANTIN 

[E  FRANQUE 


ET 

ln>  da  Clsrraaat-FerriDd. 


TTE  ET  G" 

ERMAIN,  79 


^ 


? 


i 


1 


r 


I/EMPIRE  BYZANTIN 


ET   LA  MONARGHIE   FRANQUE 


#      • 


COCLOVHIERS   -*-  TYrOG.   P.   QRODARD   ET  GALLOlf* 


ETUDES  BYZANTINES 


L'EMPIRE  BYZANTIN 


ET  LA  MONARGHIE  FRANQUE 


•  4 


PAR 

Af'^ASQUET 

Professear  d*histoire  a  la  FacalU  des  lellres  da  Clermont-Ferraad. 


PARIS 

LIBRAIRIE  HAGHETTE  ET  C 

79,  BOULEVARD  SAINT-6ERHAIN,  79 

1888 


I, 


•»»' 


f         I", 


PREFACE 


r 


0 


Depuis  qiielques  ann^es,  les  recherches  des  erudits,  en 
France  comme  en  AUemagne,  se  sent  port^es  ayecune  faveur 
et  une  predilection  particuliSres  sur  le  probl6me.  des  origines 
.communes  de  leur  histoire  nationale.  II  est  impossible  en 
effet  de  com|>rendre  le  veritable. esprit  des  institutions  du 
moyen  age,  si  I'on  n'a  fait  une  etude  attentive  des  germes 
mSmes  d'od  ces  institutions  sont  sorties  par  un  d^veloppe- 
jfQttit  naturel  et  logique.  Des  mattres  eminents,  a  qui  nous 
devons  le  renouveau  d'activit6  imprime  aux  sciences  histo- 
riques  en  France,  MM.  Fustel  de  Goulanges,  Monod,  Lavisse, 
J.  Havet,  d'autres  encore,  ont  repris,  dans  de  scpupuleuses 
analyses  de  detail,  Texamen  de  questions  que  les  synthases 
precipitees  de  quelques-uns  de  leurs  devanciers  se  flattaient 
d'avoir  r^solues.  De  Tautre  c6te  du  Rhin,  Waitz  et  les  dis- 
ciples qui  se  reclament  de  lui,  oUt  pousse  dans  la  mdme 
direction  Tesprit  d'investigation  minutieuse  et  patiente,  qiji 
est  rhonneur  de  la  science  allemande. 

A  cette  enqufele,  nous  avons  entrepris,  dans  •  la  mesure 
modeste  de  nos  forces,  d'apporter  notre  contribution.  II  nou^ 
a  paru  interessant,  dans  cette  s^rie  d'  «  Etudes  byzantines  », 
de  reconstituer  la  suite  des  relations  diplomatiques  qUi  ont 
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uni,  pendant  des  sifecles  encore  apr6s  la  chute  de  Fempire 
d'Occident,  la  Gaule  franque  au  vieil  empire  romain,  dont 
elle  v^cut  separ^e.  On  se  fait  d'ordinaire  de  la  nature  de  ces 
relations  et  de  leur  dur^e  une  id^e  assez  confuse  et  par  Ik 
mdme  assez  fausse.  On  admet  volontiers  que  dans  les  moeurs, 
la  langue,  les  arts,  Tinfluence  romaine,  afTaiblie  d*%e  en  dge» 
a  continue  longtemps  k  survivre  k  la  domination  directe  de 
Rome.  Mais  il  semble  que,  Tempire  disparu  en  Occident,  tout 
lien  politique  ait  &i6  rompu  brusquement  entre  Tancienne 
province  des  Gaules  et  la  m6tropole  imperiale,  et  que  les 
royaumes  barbares,  aient  v^cu,  dans  leurs  nouvelles  fron- 
ti6res,  d'une  vie  autonome  et  ind^pendante,  k  Tabri  de  toule 
revendication,  affranchis  de  toute  subordination  et  mdme  de 
tout  contact. 

On  oublie  que  le  vieil  empire,  fond6  par  Auguste,  ne  dis- 
parut  pas  avec  Augustule,  et  que  Tinitiative  des  chefs  bar- 
bares,  qui  dominaient  en  Italic,  fit  seulement  cesser  la  sepa- 
ration du  monde  remain  en  deux  obediences.  Le  regime  de 
Tunanimite  fut  d^truit,  mais  au  profit  de  Tunite  de  Tempire, 
qui  n'eut  plus  d^sormais  qu'une  capitale^  Constantinople. 
Sans  doute  Odoacre,  en  renvoyant  k  Z^non  les  insignes 
impSriaux,  pr^tendait  travailler  k  r^difice  de  sa  grandeur 
personnelle  beauooup  plus  qu'^  Textension  de  la  puissance 
des  Cesars  byzantins.  Toutefois  son  usurpation  d^guis^e 
respecta  les  formes  traditionnelles;  il  ne  songea  pas  un 
moment  k  se  soustraire  k  la  suprematie  de  Tempereur,  k  qui 
il  r^clamait  le  titre  de  patrice.  Les  autres  chefs  barbares 
etablis  en  Gaule  suivirent  son  exemple.  D^gag^s  de  toute 
subordination  k  regard  du  patrice  italien,  ils  se  rattach^- 
rent  directement  k  Constantinople.  A  ce  changement  d'ob^- 
dience  ils  gagn^rent  une  large  ind^pendance.  Ils  s'avou6rent 
des  vassaux  et  cess^rent  d'etre  des  sujets.  lis  accepterent 
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les  titres  des  dignil^s  byzantines;  mais  roclroi  de  ces  litres 
ne  modifiait  en  rien  leurs  droits  a  exiger  une  enti^re  sou- 
mission  des  populations  de  langue  roroaine.  Gelles-ci  au 
contraire  accepterent  plus  volontiers  la  domination  d'un 
dignitaire  romain  que  celle  d*un  roi  barbare  qui  ne  se  fdt 
r^clam6  que  du  droit  brutal  de  la  conqu6te.  Ce  compromis, 
dont  r^trangetS  contrarie  nos  habitudes  de  nettet^  et  de 
precision,  ^tait  alors  command^  par  d'imp^rieuses  n^ces- 
sit^s;  il  ^tait  impost  par  la  tradition,  consacr^  par  les  pro- 
tocols de  cbancellerie;  il  menageait  habilement  la  transition 
entre  le  regime  de  la  domination  directe  de  Tempereur  et 
la  pleine'  ind^pendance  des  souverains  barbares.  Pas  un 
d'entre  eux,  qu'il.  fOt  Franc,  Burgonde,  Goth  ou  Lombard, 
ne  songea  tout  d'abord  k  s'y  soustraire;  tous  s*empressdrent 
de  se  rattacher  h  Tunit^  romaine.  L'histoire,  pas  plus  que  la 
nature,  ne  proc^de  par  sauts  brusques;  le  temps  est  Tauxi- 
liaire  indispensable  k  la  creation  des  nouvelles  formes  phy- 
siologiques,  comme  k  celle  des  nouvelles  conceptions  de 
gouvernement  parmi  les  hommes. 

L*empire  du  reste  ne  laissa  jamais  protester  ses  droits 
sur  ses  anciennes  provinces;  il  ne  perdit .aucune  occasion 
d'en  renouveler  Texpression  et  m£me  de  les  faire  revivre, 
aux  d^pens  des  detenteurs  provisoires  de  ^s  territoires.  II 
ne  cessa  de  considerer  les  royaumes  barbares  comme  des 
Etats  vassaux,  sur  lesquels  s'exergait  sa  suzerainet6;  suze- 
rainete  peu  gSnante,  il  est  vrai,  tout  ideale  et  th^orique,  en 
ce  qui  concerne  la  Gaule  et  TEspagne,  et  qui  s*exprimait 
par  les  formules  de  cbancellerie  en  usage  k  la  cour  imp^- 
riale  et  dans  les  cours  des  princes  barbares.  A  cet  6gard, 
Tempire  Chretien  de  Byzance  se  montra  d'un  formalisme 
plus  rigoureux  encore  que  Tempire  paien  de  Rome.  Par  de- 
finition Fempire  est  universel,  comme  le  royaume  de  Dieu, 
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dont  il  reproduit  Timage ;  il  s^etend  k  tous  les  peuples  qui 
ont  reQU  et  doivent  recevoir  rfivangile.  Toute  conversion 
nouvelle  implique  une  annexion  politique.  Empire  et  chris- 
tianisme  semblent  aux  contemporains  deux  termes  correla- 
tifs,  unis  par  une  connexion  n^cessaire;  h  Tun  comme  h 
r&utre  est  promise  la  domination  universelle. 

De  ce  dogme  politique  le  clerg^  d'Orient  et  celui  d'Occideht 
se  montrerent  les  gardiens  et  les  defenseurs  int6ress6s.  G'est 
par  TEglise  que  se  conserva,  au  sein  des  soci^tes  barbares, 
la  tradition  de  Tunitd  et  de  la  p6rennit(^  de  Fempire.  La 
suprematie  religieuse  de  r6v6que  de  Rome  sur  tous  les 
fiddles  fut  conQue  k  I'image  et  d'apr6s  le  type  de  la  supre- 
matie politique  de  Tautocrate  de  Byzance.  Dans  Tint^rfit  de 
leur  propre  autorite,  les  papes  s'eflTorc^rent  de  maintenir 
rharmonie  et  Tunit^  entre  les  divers  membres  de  la  repu- 
blique.  L'unite  politique  leur  parut  longtemps  la  condition 
essentielle  et  la  meilleure  garantie  de  Tunite  religieuse.  A 
ce  point  de  vue,  la  correspondance  des  papes  avec  les  souve- 
rains  lombards,  francs  et  wisigoths  fournit  les  renseigne- 
ments  les  plus  pr^cieux. 

C'est  le  divorce  religieux  qui  conduisit  insensiblement  les 
esprits  a  Tidee  d'un  divorce  politique.  Cette  (Evolution  lr6s 
lente  prit,  au  vm*  si6cle,  la  forme  d'une  protestation  de  la 
conscience.  L'histoire  est  longue  desquerelles  qui  divis6rent, 
avant  le  schisme  definitif,  Rome  et  Byzance,  le  pape  et  Tem- 
pereur.  Dans  ces  querelles,  c'est  la  question  de  la  suprematie 
spirituelle  qui  fut  continuellement:  en  jeu.  Les  C^sars  pr6ten- 
daient  k  cette  mialtrise  comme  conjointement  unie  a  la  supre- 
matie politique;  ils  revendiquaient  Tuhionen  leur  personne 
des  pouvoirs  de  TEglise  et  de  ceux  de  Tfitat.  Les  Alleniands 
ont  imagine  un  terme  commode  pour  exprimer  le  caractere 
xlouble  de  cette  puissance  :  le  Cesaropapisme.  Les  pontifes  de 
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Rome  r6s]stdrent  h  ces  empi^ements  avec  one  patience  mi- 
ritoire.  Mais  enfin  le  danger  de  Torthodoxie)  menace  par 
les  empereurs  iconoclastes,  leur  fournit  Toccasion  de  s'6man- 
eiper  de  la  tutelle  imp^riaie.  lis  se  tourn^rent  vers  les  princes 
francs  et  leur  facilitdrent,  en  ^change  de  leur  patronage, 
Tusurpation  de  Tautorit^  royale;  par  Toctroi  du  litre  de 
patrices,  lis  les  constitu^rent  les  protecteurs  n^s  du  Saint- 
Si6ge.  A  cette  alliance  farent  sacrifi^s  les  Lombards,  qui  sem- 
blaient  par  situation  predestines  au  rdle  dont  s'emparg- 
rent,  les  France,  mais  dont  la  politique  realiste  n'avait 
d'autre  visee  que  la  domination  de  lltalie  par  Texclusion  des 
Byzantins  et  la  subordination  du  pouvoir  pontifical. 

Leur  docilite  k  regard  de  la  curie  romaine  et  la  force  de 
leurs  armes  avaient  valu  au:^  princes  de  la  famille  de  Charles- 
Martel  la  royaute,  puis  Tempire.  Le  couronnement  de  Charle- 
magne par  le  pape  Leon  III  consacra  le  triomphe  de  cette 
politique  d*alliance.  Toutefois  bien  des  historiens  se  sent 
mepris  sur  le  sens  et  la  portee  veritable  de  cet  6venement. 
Ge  fut  a  coup  sQr  une  grande  nouveaute  que  le  relevement 
du  titre  imperial  par  le  chef  d'une  des  nations  barbares  de 
rOccident.  Mais  croire  que,  par  le  couronnement  de  Tan  800, 
un  empire  nouveau  fQt  fonde  en  antagonisme  avec  Tempire 
d'Orient,  si  bien  que  Tunite  du  monde  chr^tien  ddt  en  pa- 
rattre  ddtruit,  c*est  prater  aux  hommes  du  ix*"  si^cle  des 
intentions  et  des  id^es  politiques  dont  ils  etaient  fort  eioi- 
gn6s  et  dont  il  n*existe  trace  dans  aucun  document  con- 
temporain.  Leprincipe  de  Tunite  de  rempire  ne  fut  pas  un 
instant  mis  en  question.  Charlemagne  prit  le  titre  d'empe- 
reur,  parce  qu'il  considera  le  tr6ne  comme  vacant  depuis 
la  mort  du  flls  et  du  pupille  de  rimp6ratrice  Ir6ne.  Quand 
il  s'aper^ut  de  la  solidity  de  la  domination. d'Irene  a  Cons- 
tantinople, il  s'arreta  ix  la  pensee  d^un-mariage  avec  la  vieille 
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souveraine,  qui  eClt  confondu  sor  leurs  tfites  les  droits  de! 
I'Orient  et  de  TOccident.  Mais  lorsqu'Irfene  eut  6t6  d^tr6n6e 
par  Tempereur  Nic6phore>  il  fallut,  pour  sauvegarder  le 
principe  de  runit6,  aviscr  a  une  autre  combinaison,  qu'ima- 
giiia  Charlemagne  et  qu'il  mit  dix  annees  S  faire  aboutin 
Telle  est  Torigine  de  ce  pacte  de  fraternity  conclu  entre  les 
deux  C6sars,  sous  le  patronage  de  TEglise  romaine,  et  qui 
fit  revivre  Tunanimit^  abolie'depuis  quatre  siecles,  sous  une 
forme  leg6rement  modif^^e.  L^empire,  comme  Siux  temps  des 
successeurs  dQ  Th^odose»  /ut  un  en  deux  personnes.  Mais 
cette  unite  eut'desormais  pour  base  et  pour  support  Torlho- 
doxie  chrelienne  representee  par  r^^fique  de  Rome;  pour 
employer  le  langage  du  temps,  les  deux  empereurs  furent 
unis  eu  Dieu  et  en  son  Eglise  par  des  liend  de  charite  et 
d 'amour. 

Cette  conception  mystique  du  nouvel  empire  ne  surv6cut 
pas  un  si6cle  a  Charlemagne.  EUe  devait  apr^s  lui  se  heurter 
k  un  double  ^cueil.  Tant  que  dura  la  puissance  des  Francs,, 
les  souverains  de  Byzance,  affaiblis  d'ailleurs  par  les  atta*- 
ques  successives  et  souvent  simultan^es  des  Bulgares  et  ded 
Arabes,  respect^rent  Toeuvre  du  grand  fondateur  barbare; 
d6s  que  tomba  cette  puissance,  ils  ne  song^rent  plus  qu'a 
rompre  le  pacte  de  fralernite  qu'ils  avaient  subi  plus  qu'ils 
ne  Tavaient  accepte.  Sous  le  principat  glorieux  de  Basile  le 
Mac^donien,  ils  denonc6rent  hardiment  le  pacle  de  812,  et  le 
titulaire  d'Occident  se  serjtait  trop  faible  pour  relever  autre* 
ment  cette  injure  que  par  des  protestations  diplomatiques. 

Une  autre  condition  n'elait  pas  moins  n^cessaire  h  la  sta* 
bilite  de  Tceuvre  de  Charlemagne  :  Tunion  de  TOrient  et  de 
rOccident  sur  le  terrain  de  i'orlhodoxie  et  par  suite  la  recon-; 
naissance  de  la  primatie  du  siege  de  Rome  sur  les  autres. 
patriarcats.  Sur  ce  point  encore  Tentente  devint  iippossible,^ 
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Laquerelle  toujours  pendante  entre  les  deux  Eglises  de  Romfe 
et  de  Byzance  8*exaspera  brusquement,  lorsque  s'assirent  sur 
les  deux  sieges  rivaux  le  pape  Nicolas  I"  et  le  patriarche 
Photius :  le  premier,  qui  tenta  dedetruirerind6pendance  des 
Eglises  nationales  au  profit  de  la  domination  r^elle  du  Saint- 
Si6ge{  le  second,  qui  trouva  la  formule  definitive  du  schismc 
oriental  et  sut  interesser  d  sa  querelle  les  pretentions  s^cu- 
laire  des  G^sars  de  Byzance  a  la  direction  spirituelle  de  la 
chretiente.  L'impuissance  vaniteuse  de  Charles  le  Ghauve,  la 
duplicite  brouillonne  du  pape  Jean  VIII  servirent  heureuse- 
mentles  ambitions  de  Basile  et  de  Photius.  Uuuili  religieuse 
fut  rompue  par  le  schjsme,  en  mfime  temps  que  i'unit6  poli- 
tique par  la  ruine  de  Tempire  carolingien.  L'Orient  et  TOcci- 
dent,  aflfranchis  d6sormais  de  toute  communautd  d'int6p6ts, 
v^curent  4  part  Tun  de  Fautre,  sans  contact  sensible  et  con- 
tinu,  sans  influence  r6ciproque,  jusqu'S  T^poque  des  croi- 
sades.  L'Occident  s'absorba  dans  son  evolution  p6nible  vers 
la  forme  feodale;  la  papaut6  put  pr^luder  a  loisir  a  la  reali- 
sation de  ses  gigantesques  ambitions.  Quant  aux  C^sars  byzan- 
tins,  unissant  leurs  destinies  k  celles  de  lour  Eglise,  leur 
activity  se  tourna  presque  exclusivement  vers  le  monde  slave 
et  musulman.  Mais  quoique  plus  desint6ress6s  que  par  le 
pass^  de  la  politique  des  filats  de  TOccident,  ils  continu6rent 
k  se  proclamer  les  seuls  heritiers  legitimes  d'Auguste  et  de 
Constantin  et  ils  restferent  enferm^s  dans  leurs  droits,  comme 

en  une  forteresse  inaccessible. 

« 

C'est  done  Thistoire  de  Tid^e  imperiale,.h6rit6e  de  Rome 
et  modifi^e  par  le  christianisme,  que  nous  avons  suivie  dans 
son  evolution,  k  travers  cinq  des  siScles  les  plus  obscurs  et 
les  plus  imparfaitement  connus  de  notre  histoire.  Cette 
donnee  forme  le  lien  de  ces  etudes,  qui  mettent  en  presence, 
unies  dans  une  action  commune,  les  trois  grandes  puissances 
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du  premier  moyen  Sge,  Tempire  byzantin,  la  papaute  et  la 
monarchie  franque.  II  nous  a  paru  que,  pour  6tre  complfete 
et  eclair^e  de  son  jour  veritable,  Thistoire  de  nos  deux  pre- 
mieres dynasties  nationales  ne  pouvait  se  s^parer  de  This- 
toire  de  Byzance.  II  est  telles  de  ses  parties,  comme  retablisse- 
ment  des  Francs  en  Gaule,  Tintervention  franque  en  Italie, 
le  couronnement  de  Charlemagne,  dont  le  sens  nous  6chappe 
enti^rement,  si  nous  ignorons  la  valeur  et  la  port6e  des 
pretentions  des  Cesars  orientaux,  Toeuvre  de  leur  diplomatie, 
leur  participation  h  ces  6v6nements  et  la  grande  place  qu*ils 
occupaient  encore  dans  Timagination  des  contemporains.  Par 
lA  nous  croyons,  en  publiant  ce  livre,  avoir  servi  modeste- 
ment  la  cause  des  6tudes  historiques  et  modifi^,  par  quelques 
points,  des  id6es  ou  trop  vagues,  ou  d^cid^ment  erron6es. 

A.  Gasquet. 
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I 

Le  transfert  de  I'empire  k  Bycance. 

Le  transfert  de  la  capitate  du  monde,  de  Rome  a  Byzance,  marque 
UDe  dale  critique  dans  Thistoire  de  cet  empire  remain  fondS  par 
Augusie,  et  qui  ne  devait  succomber  sous  les  coups  des  musulmans 
qu'apris  quatorze  siicles  d*existence.  Get  6v6nement,  qui  nous 
semble,  a  distance,  si  d^cisif,  qui  nous  apparait  comme  le  signe 
visible  de  revolution  myst^rieuse  accomplie  dans  les  consciences 
au  w  siicle  et  de  la  rupture  avec  les  traditions  du  pass6,  ne  sMm- 
posa  pas  a  Tesprit  des  contemporains  avec  cette  nettet6  et  cette 
Evidence.  D'autres  empereurs  avaient  habitu6  le  monde  remain  a 
cette  id£e,  que  les  destinies  de  Tempire  n'^taient  pas  attach^es  au 
s6joar  dans  la  ville  de  Romulus  et  d'Auguste.  Treves,  Sirmium,  Nico- 
m^die,  d'autres  villes  encore  avaient  abriti  la  fortune  des  C^sars, 
successeurs  de  Diocl6tien.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  Byzance 
comme  de  ces  capitales  de  passage,  n6es  d'un  caprice  des  souverains 
onde  n^cessit^s  strat^giques  qui  tenaient  au  p^ril  d'un  moment? 

Ce  qui  fit  la  fortune  durable  de  la  capitate  de  Constantin,  ce  fut 
d'abord  Texcellence  de  sa  situation,  puis  la  coincidence  de  sa  fon- 
Gasquet.  i 
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datioQ  avec  TadopHon,  par  les  C^sars,  de  la  religion  chr^tienne. 
On  a  tout  dit  sur  les  merveilleux  avantages  de  Templacement  de 
Byzance.  Encore  aujourd'hui,  les  privilfeges  exceptionnels  de  cet 
emplacement  en  font  le  point  de  mire  des  vis^es  de  la  politique 
europ^enne,  Tobjet  des  convoitises  ri vales  des  grandes  puissances 
de  rOccident,  comme  si  Tempire  du  monde  y  demeurait  encore 
attach^.  Bien  avant  Conslantin,  les  empereurs  avaient  recherche 
une  capilale  moins  excentrique  que  Rome,  plus  a  port6e  des  extr^- 
mil^s  de  Tempire  que  leur  devoir  6tait  surtout  de  d^fendre.  Rome 
commandait  naturellement  a  I'ltalie,  aux  peuples  d^limit^s  par  le 
grand  amphitheatre  des  Alpes,  a  la  rigueur  k  toutes  les  contr^es  de 
rOccident;  elle  n'6tait  plus  le  centre  du  monde  conquis  par  les 
aigles  romaines;  sou  action  ne  pouvait  se  faire  sentir  qu'affaiblie 
sur  les.  bords  de  TEuphrate  ou  du  Nil,  dans  les  montagnes  de 
rib^rie  et  de  TArmfenie.  Au  iv°  sifecle,  du  reste,  Teffort  de  la  puis- 
sance romaine  n'avait  plus  a  se  porter  de  preference  contre  les 
•  tribus  qui  s'agitaient  de  Tautre  c6te  du  Rhin  et  du  Danube;  Cons- 
taiitin/qui,  de  m^me  que  son  p^re  Constance,  avail  v^cu  la  plus 
grande  partie  de  sa  carrifere  en  Gaule,  savait  a  quoi  s'en  tenir  sur 
les  dispositions  et  les  ressources  de  la  Germanie.  II  ignorait  les 
orages  et  les  tempetes  qui  devaient  se  dechainer  de  ce  cdte  sur 
Tempire.  II  lui  semblait  qu'un  bon  lieutenant,  assists  de  quelques 
legions,  suffirait  toujours  a  tenir  en  respect  les  incursions  tumul- 
tueuses,  les  cohues  indisciplin6es^  vomies  periodiquement  par  les 
forets  Hercynienne  et  Carbonaire.  Contre  elles,  le  Rhin  paraissait 
une  barriere  a  peu  pres  infranchissable,  et  derriere  le  Rhin  s'eten- 
dait,  comme  base  d'op^ration  et  de  recrutement,  la  Gaule,  c'est^i- 
dire  la  province  la  plus  profondement  romanis^e,  la  plus  intime- 
ment  liee  par  ses  interdts  et  sa  civilisation  a  la  fortune  de  Rome, 
la  plus  militaire,  au  temoignage  d'Ammien  Marcellin,  par  les 
instincts  belliqueux  de  son  sang  et  de  sa  race.  La  frontiere  d'Orient 
etait  loin  d'otfrir  les  memes  garanties  de  solidiie.  De  ce  cOte,  la 
guerre  etait  en  permanence,  guerre  savante  et  dangereuse,  qui 
devorait  les  meilleurs  g^n^raux  et  les  meilleures  troupes  de  Tem- 
pire,  depuis  que  s'etait  fondle  et  organis^e  la  monarchie  des 
Sassanides^  portee  au  plus  haut  degre  de  puissance  par  Sapor  II, 
le  conlemporain  de  Constantin  et  de  Julien.  Cette  monarchie  ne 
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succomba  que  sous  les  coups  d'H^racIius  et  des  Arabes  :  mais, 
pendant  plusieurs  si^cles,  elle  tint  constamment  en  6chec  tontes  les 
forces  de  Tempire  et  lui  infligea  a  plusieurs  reprises  d'humiliantes 
d6faites.  Pour  se  prot6ger  centre  de  tels  ennemls,  nulle  barrifere 
naturelle,  nul  fleuve,  nulle  montagne,  comme  le  Rhin  et  les  Alpes ;  et 
pour  organiser  la  resistance,  des  populations  inconsistantes  et  mobi- 
les, sans  Anergic  et  sans  ressort,  qui  accept^rent  tons  les  mattres  et 
toutes  les  servitudes.  II  n*6chappait  pas  non  plus  aux  hommes  qui 
dirigeaient  la  politique  romaine  que  c'^tait  TAsie  qui  recrutait 
depuis  longtemps  la  barbarie  europienne;  que  les  d^Ql^s  du 
Gaucase  et  la  depression  ouralienne  etaient  les  grands  chemins 
dMnvasion  des  peuples  incessamment  en  marcbe  vers  TOuest;  et 
que,  pour  preserver  TOccident,  c*6tait  aux  rives  de  TEuxin  et  aux 
benches  du  Danube  qu'il  fallait  pr^venir  et  arrdter  les  populations 
errantes  dans  les  plaines  de  la  grande  Scylhie  ^ 

Byzance  r^pondait  parfaitement  aux  exigences  du  rdle  nouveau 
qui  s'imposait  aux  G6sars  et  aux  n^cessites  de  la  defense  nationale. 
Elle  eiait  en  m&mt  temps  le  centre  du  monde  et  -une  capitale 
d'ayant-garde.  Situ6e  au  point  de  contact  de  trois  continents, 
TEurope,  TAsie  et  TAfrique,  son  port  magnifique  s'ouvrait  aux 
vaisseaux  de  TOrient  et  de  TOccident,  et  recevait,  pour  nourrir  la 
multitude  de  ses  habitants,  les  bl^s  d'Alexandrie,  de  la  Sicile  et  de 
la  Chersonese  taurique;  retroitesse  des  chenaux  du  Bosphore  et 
des  Dardanelles  lui  permettait,  au  contraire,  d'en  fermer  Tacc^s  aux 
flottes  ennemies.  Couverte,  au  midi,  par  son  fosse  maritime,  elle 
retait,  au  nord,  par  la  double  ligne  de  defense  des  Balkans  et  du 
Danube;  par  un  flieuve,  le  plus  grand  de  TEurope,  accru  du  tribut 
de  toutes  ses  eaux,  herisse  de  forteresses  bftties  par  les  empereurs ; 
par  des  montagnes  aux  cols  rares  et  etroits,  barres  de  murs  solides 
partout  ou  un  homme  pouvait  penetrer.  S*il  arrivait,  comme  le  cas 
se  presenta  plusieurs  fois,  que,  par  force  ou  par  ruse,  ces  passages 
fussent  emportes,  il  suffisait  d'un  revers  de  fortune  pour  mettre  les 
barbares  a  la  merci  des  Byzantins;  pris  entre  la  montagne,  la  mer 
et  le  fleuve,  comme  dans  un  filet  sans  issue,  ils  etaient  condamnes 
k  perir  jusqu*au  dernier  ou  a  se  rendre  a  la  discretion  de  leurs 
vainqueurs. 

\.  Const.  Porpliyrog6n.,  De  adminislv.  imper.,  lib.  I,  cap.  i. 
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G*est  un  grand  m6rite  pour  un  peuple  comme  pour  un  empire 
que  de  durer.  L'empire  romain,  traQsf6r6  a  Byzance,  alors  que 
beaucoup  pr^disaient  son  agonie  prochaine,  a  prolong^  de  dix 
si^cles  son  existence.  II  a  survicu  a  la  plupart  des  royaumes  bar- 
bares  quls'^laient  MiMs  surles  ruines  deses  provinces;  il  a  vu 
s'6crouler  les  empires  de  Charlemagne,  des  Otton,  des  Barberousse; 
il  a  pu  croire  a  T^clipse  tolale  de  sa  grande  ennemie,  la  papaut^, 
pendant  les  crises  du  x*  et  du  xiv«  sifecle.  Cette  vitality  extraordi- 
naire, il  faut  certes  Tattribuer  en  grande  partie  aux  avantages  de 
sa  position,  au  choix  heureux  du  fondateur  de  Constantinople. 
Mais  c'est  la  ne  rendre  qu*une  demi-justice  aux  Romains  du  Bas- 
Empire,  tant  et  si  injustement  calomniis  dans  Thistoire.  Si  forte 
que  soit  une  capitale,  et  celle-la  a  vu  plusieurs  fois  I'ennemi  a  ses 
porles,  sa  superiority  slrat^gique  ne  suffit  pas  k  expliquer  ce 
miracle  de  long6vit6.  D'autres  causes,  el  entre  toutes,  la  vigueur 
relative  de  ses  institutions  militaires,  la  souplesse  et  la  merveil- 
leuse  activity  de  sa  diplomatic,  ont  largement  contribu^  h  ces 
r6sultats. 

Constantinople  a  les  litres  les  plus  s6rieux  a  notre  respect.  Elle 
a  conserve  et  sauvegarde  le  double  d6pOt  des  civilisations  grecque 
et  latine;  il  y  faut  joindre  la  byzantine,  fille  legitime  des  deux 
premieres,  et  qui,  bieu  que  fort  inKrieure,  a  pourtant  son  m^rite 
et  sa  valeur  propre.  Elle  a  eu  conscience  de  son  rdle  d'h^ritiere  du 
pass6  et  d'initiatrice  de  Tavenir.  Qui  en  douterait  n'aurait  qu'a  lire 
la  chronique  et  les  opuscules  du  s(^.nateur  Nic6tas,  Merits  au  lende- 
main  du  sac  de  Byzance  par  les  crois^s  latins.  On  a  singuli^rement 
exag^r^,  a  notre  avis,  Tinfluence,  r6elle  pourtant,  des  savants 
byzantins  sur  la  renaissance  litt^raire  et  artistique  de  I'Occident. 
Comment  concilier  cette  inQuence  avec  le  d^cri  habituel  que  les 
m6mes  auteurs  jettent  sur  la  civilisation  et  sur  Toeuvre  politique 
tout  enti6re  de  Byzance?  A  la  v6rit6,  cette  oeuvre  fut  considerable. 
Contre  les  remparts  de  Constantinople  sont  venus,  pendant  des 
slides,  se  heurter  et  se  briser  les  flots  successifs  des  invasions 
barbares,  qui,  sans  elle,  eussent  submerge  I'Europe.  Cette  resistance 
acharnie,  qui  ne  connut  que  des  troves  rares  et  courtes,  permit 
aux  nations  occidentales  de  s'asseoir,  de  s^organiser  et  de  disci- 
pliner  leurs  forces,  jusqu*au  moment  ou  elles  furent  en  6tat  de 
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relever  de  sa  faction  Byzance,  ext^na^e  par  ce  long  effort.  Elle  fit 
plus  que  d'arr^ter  le  torrent  des  invasions  hunniques,  golhiques, 
balgares,  avares,  persanes  et  musulmanes.  Elle  r^ussit,  gr&ce  k  la 
propagande  incessante  et  k  la  vertu  civilisatrlce  de  ses  institutions 
poliliques  et  religieuses,  k  fixer  autour  d'elle  celte  barbarie 
nomade,  a  imousser  ses  instincts  de  rapine  et  de  destruction,  a  se. 
communiquer  a  elle  par  ses  missionnaires  et  ses  agents  de  toutes 
sortes,  a  Clever  enfin  ces  tribus  de  Croates,  de  Serbes,  de  Bulgares, 
de  Russes  a  la  dignity  de  nations.  La  vie  des  empereurs  de  Byzance 
ne  fut,  a  peu  d'cxcepUons  pr6s,  qu'un  long  combat  et  une  perp6- 
luelle  croisade.  Nous  avons  profits,  plus  que  Byzance  elle-m^me, 
de  la  fermet^  de  cette  attitude  et  de  cet  h^roisme;  il  n'est  que  juste 
d'en  restituer  I'honneur  a  qui  de  droit. 

II  n'est  pas  douteux  que  Gonslantin  ait  entrevu  ces  avantages  et 
devin^,  du  moins  en  parlie,  Tavenir  r^serv^  a  la  ville  qu'il  faisait, 
par  un  dicret  de  sa  volenti,  ville  impiriale,  et  a  qui  il  donnait  son 
nom.  Ce  serait  avoir  une  idie  bien  ligire  de  sa  clairvoyance  que 
de  penser  qu'il  eut  les  yeux  fermte  sur  des  mirites  qui  frapp^rent 
immidiatement  ses  contemporains,  et  que  les  historiens  ont  cilibris 
avec  tant  de  complaisance.  Toutefois,  il  est  permis  de  croire  que 
les  considerations  stratigiques  ne  furent  pas  les  seules  k  determiner 
les  resolutions  de  Tempereur.  Le  ricit,  d*ailleurs  tris  hostile,  du 
paien  Zosime  nous  fait  pressenlir  des  raisons  d'un  autre  ordre  qui, 
sans  etre  priponderantes,  inclinerent  certainemenl  Gonstantin  a 
abandonner  le  sijour  de  Rome.  II  n*aimait  pas  cette  ville,  et  les 
Remains  ne  Taimaient  pas.  Rome  etait  la  ville  du  passi  et  des 
dieux  qui  avaient  preside  a  sa  grandeur;  la  citadelle  du  paganisme. 
Avec  Athines,  Tautre  berceau  de  la  civilisation  paienne,  elle  itait, 
plus  que  toute  autre  ville,  attachte  a  ses  cultes,  k  ses  sacerdoces. 
Encore  au  temps  de  Thiodose,  la  majority  de  son  sinat,  recrutic 
parmi  les  vieilles  families  patriciennes,  proteslait  centre  le  nouvel 
ordre  de  choses,  et  ne  s'itait  pas  laissie  entamer  par  la  propagande 
ofHcielle  du  christianisme.  Le  feu  sacri  brAlait  encore  dans  le 
foyer  pr6serv6  par  la  piit^  des  Yestales,  et  la  derniire  de  ces 
vierges  priposies  au  plus  ancien  sanctuaire  de  Tltalie,  une  vieille 
femme  aux  mains  tremblantes,  appelait  gravement  les  maledictions 
divines  sur  la  sacrilege  Sirina,  femme  de  Stilicon,  qui  avait  osi, 
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pour  le  melire  a  son  cou,  arracher  le  collier  de  perles  de  la  slalue 
de  Rh£a.  Constantin  se  sentait  un  stranger,  on  le  sentait  un  profane 
au  mlliea  de  cetle  ferveur  s^rieuse  et  atlrist^e.  On  ne  lul  pardon- 
nait  pas  ses  plaisanteries  d^plac^es,  quand  ses  soldats,  vainqueurs 
de  Maxence,  6taient  months,  selon  la  coutume,  au  Capitole  poui' 
remercier  Jupiter  de  leur  victoire.  Ces  dieux,  il  les  avail  d6ja  renins 
dans  son  ccBur;  dans  la  lutte  contre  les  C^sars,  ses  rivaux,  il  avail 
plac6  sa  fortune  sous  la  protection  du  Dieu  des  Chretiens,  et  le 
Dieu  nouveau  avait  servl  ses  projets.  Superstitieux  et  irr^solu,  il 
avail  jou6  ses  croyances  sur  ce  coup  de  d6.  II  reslaii  fiddle  a  la  foi 
du  Christ,  par  qui  il  avait  vaincu.  II  m^ditait  d^j^  certainement  la 
transformation  officielle  du  culte  de  Tempire.  Le  spectacle  que  lui 
oflril  Rome,  I'accueil  froid  et  g&n&  qu*il  y  recut,  lui  d^montrirent 
la  difficult^  de  son  enireprise  dans  ce  milieu  hostile.  A  un  empire 
nouveau  il  fallait  une  capitale  nouvelle;  a  uki  culte  sans  pass6  et  en 
contradiction  avec  la  tradition  romaine,  il  fallait  pour  thMtre  une 
ville  sans  pass6  et  sans  tradition.  Sa  clairvoyance  fit  le  reste,  il 
choisit  Byzance  et  en  fit  la  nouvelle  Rome. 

II  s'attacha  du  resle  a  manager  habilement  les  transitions,  de 
maniere  anepas  s'ali^nerd^finitivement  les  adherents  d*aucune  des 
deux  religions  ri vales.  II  se  fit  assister  dans  les  c6r6monies  de  la 
fondation  de  la  ville  par  le  n^oplatonicien  Sopater,  dont  le  syncr^- 
tisme  philosophique  ne  pouvait  alarmer  aucune  croyance.  Les 
premiers  temples  qu'il  ^leva  le  furent  a  des  divinit^s  symboliques, 
comme  la  Paixet  la  Sagesse,  qui  pouvaient  passer  pour  des  abstrac- 
tions inoiTensives  et  qui  devinrent  par  la  suite  Sainte-Ir^n^e  et 
Sainte-Sophie.  Pour  orner  les  places  el  les  monuments  de  sa  cit6 
d'^lection,  il  d^pouilla  les  temples  de  I'Asie  el  de  la  Grece  des  mer- 
veilleux  chefs-d'oeuvre  que  Tantiquil^  leur  avait  16gu6s  :  TApoUon 
Pythien  avec  le  tripled  de  Delphes,  TApolIon  Sminth6e,.la  Yinus 
de  Guide,  la  Junon  de  Samos,  la  Minerve  de  Lindos,  peul-6tre  le 
Jupiter  d'Olympie.  G'^taient  la  des  rapts  hardis  et  t^m^raires  qui 
pouvaient  passer  aux  yeux  des  paiens  divots  pour  de  reelles  profa- 
nations. Mais  il  est  permis  de  n*ajouter  qu'une  foi  restreinte  aux 
explications  trop  zl^l^es  d*Eus6be,  quand  il  allribue  k  Gonslantin 
la  pens^e  d'avoir  ainsi  voulu  exposer  aux  ris^es  et  aux  insulles  de 
la  populace  les  images  des  demons  de  la  Gr^ce.  Gonstantin  n'6tait 
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ni  nn  barbare  ni  un  iconoclaste.  A  d^faut  d*un  reste  d'attachement 
pour  les  dieax  qu'avaient  servis  ses  anc^lres,  du  moins  conservait- 
it  le  goAt  da  beau  et  le  culle  de  Tart  qui  avail  illustrg  la  Gr^cc.  Du 
naufrage  du  paganisroe,  il  sauvait  a  Tadmiration  des  si6cles  les 
ceuvres  immortelles  que  le  paganisme  avail  inspir^es.  D'ailleurs, 
les  anathimes  d'Eus^be  ne  furent  point  ratifies  par  les  Byzanlins 
plus  raffin^s  des  Ages  suivants.  11  sufOt  de  lire  les  regrets  pieux  et 
les  plaintes  touchantes  dont  les  historiens  n6o-grecs  accompagnent 
le  ricit  soit  des  incendies  qui,  sous  Z6non,  d^truisirent  une  partie 
de  ces  merveilles,  soit  des  mutilations  volontaires  dont  elles  furent 
les  victimes  de  la  part  des  croises  latins. 

Mais  la  volontfr  de  Tempereur  eut  beau  d6cr6ter  de  loutes  pieces 
la  creation  d'une  grande  capitale;  il  eut  beau  agrandir  Tenceinte 
de  Byzance,  Tentourer  de  murailles,  y  bAtir  le  Palais  et  THippo- 
drorae,  y  transporter  avec  les  services  publics  quelques-unes  des 
families  patriciennes  de  Rome,  qui  furent  Tembryon  du  s6nat 
nouveau,  il  manqua  toujours  quelque  chose  d'essentiel  a  celte  par- 
venue;  elle  garda  toujours  un  caract^re  artificiel  et  comme  une 
faiblesse  originelle,  dont  elle  se  ressenlit  jusqu'a  sa  chute.  Une 
capitale,  surtout  la  capitale  du  monde,  ne  s'improvise  pas.  Elle  est 
la  r6sullante  d'un  milieu,  des  efforts  de  toute  une  race  qui  a  tra- 
vaill^  a  sa  lente  croissance,  qui  a  v6cu  sa  bonne  et  sa  mauvaise 
fortune,  qui  a  grandi  avec  elle  et  s'est  couronn6e  avec  elle.  A  ces 
conditions  seulement,  elle  est  une  patrie  pour  ceux  qui  Thabitent; 
elle  a  une  personnalit^  faite  de  celle  de  tous  les  citoyens  qui  Tout 
idifi^e.  Rome  plongeait  de  toutes  ses  racines  dans  le  monde  latin. 
Elle  devait  sa  s6ve  et  sa  vigueur  a  celte  population  de  paysans, 
dure  a  ia  peine,  &pre  au  gain,  robuste  et  saine,  p^piniere  incom- 
parable d'administrateurs  et  de  soldats.  Si  solide  6tait  cette  race, 
que  ses  traits  essentiels  ont  surv^cu  aux  dges  et  aux  innombrables 
croisements  de  race;  et  non  pas  seulement  les  traits,  mais  encore 
les  saillies  du  caract^re,  Tamour  de  la  domination  et  la  science  du 
commandement.  La  papaul^  a  continue  I'empire  avec  les  m^mes 
ambitions.  Rien  de  pareil  n'exista  jamais  k  Constantinople.  Du  jour 
de  sa  naissance,  elle  ne  fut  qu'nn  caravans^rail.  La  lie  de  tout 
rOrient  s'y  diversa,  submergeant  le  faible  noyau  de  Romains 
qu'entralna  Gonstantin  dans  sa  desertion.  Juvenal  se  plaignait  d£ija 
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que  rOronte  se  fAt  d6vers6  dans  le  Tibre.  II  eAt  6ik  bien  autrement 
dipays^  dans  la  nouvelle  Rome.  Rien  ne  lui  eAt  rappel^  les  vieilles 
moBurs  et  les  rudes  Sabins.  Les  races  asiatique  et  grecque  dominaient 
dans  ce  melange  exoilque.  Les  Juirs  y  vinrent  en  foale,  hambles  et 
serviles,  mais  forts  par  leur  esprit  d'association  et  de  charity,  bient6l 
indispensables.  L'£gyptien  d'Alexandrie,  le  Syrien  d'Antloche,  se 
sentaient  cliez  eu\  et  entendaient  partout  r^sonner  leur  langue. 
Sp6culateurs  alTair^s,  pedagogues,  sophistes,gens  de  petits  m6liers, 
marchands  d'argent  et  marchands  d*esc1aves,  baladins,  mimes, 
prox6n6tes,  aventuriers  fam61iques  presses  de  faire  fortune  aux 
d^pens  des  besoins  ou  des  vices  d'aulrui,  tout  ce  monde  interlope 
fondit  sur  Byzance  comme  sur  une  proie  et  s'en  fit  une  patrle. 
Rome  aussi,  dans  les  derniers  si^cles  de  Tempire,  avait  subi  Tas- 
saut  de  la  corruption  oricntale.  Mais  la  rudesse  native  de  ses  natio- 
naux,  la  simplicity  grossi^re  et  pratique  de  son  fond  latin,  avait 
fait  dans  une  certaine  mesure  contrepoids.  Dans  la  nouvelle  Rome, 
le  contrepoids  fut  insensible  et  ce  fut  T^l^meut  barbare  qui  le 
fournit.  II  n'est  pas  enfln  jusqu'au  milieu  physique  qui  n*ait  a  la 
longue  modifi6  le  fond  primitif  et  cosmopolite  qui  forma  le  peuple 
de  Bvzance.  Au  climat  rudement  contrasts  du  Latium  succ6derent 
les  ciels  d'Orient  et  les  tiMes  langueurs  du  Bosphore.  Les  Turcs 
eux-m^mes,  une  des  plus  fortes  races  qui  aient  v^cu,  en  ont  subi 
les  sanctions  dangereuses  et  goAt^  les  charmes  6nervants. 

De  cet  amalgame,  form^  du  r^sidu  des  civilisations  orientate  et 
occidentale,  sortit  un  peuple  avec  des  mceurs  parliculiferes  et  ori- 
ginates, frivole,  superstitieux  et  fanatique;  s^duit  par  les  pompes 
solennelles  du  palais,  par  les  processions,  les  exhibitions  de  toutes 
sortes  dont  on  amusait  sa  curiosity,  n'ayant  rien  gard^  de  la  gra- 
vity romaine,  remnant,  bruyant  et  bavard ;  tour  a  tour  aplati  devant 
les  manifestations  de  la  force,  en  adoration  devant  ses  C6sars,  puis 
les  brisant  comme  verre  dans  des  acc6s  de  furieux  d^lire ;  insolent 
et  familier  avec  les  autocrates  qu'il  invoque  et  redoute,  comme  ces 
divots  de  Sicile  qui  battent  et  insultent  le  saint  qui  refuse  de  les 
exaucer.  Du  pain  et  le  cirque,  tel  6tait,  nous  dit-on,  le  cri  de  la 
decadence  romaine.  A  Byzance,  la  formule  est  k  peine  modifl6e, 
Pourtant  la  populace  y  est  moins  cruelle  qu'a  Rome;  elle  ne  se 
plait  point  aux  jeux  f^roces  qui  amusaient  m6me  les  matrones  et 
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les  Yestales,  aa  sang  largement  r^pandu,  vers^  a  flots  dans  les 
simalacres  de  combals  et  les  naumachies,  aux  hideuses  scenes 
d  abattoir  de  Far^ne.  Les  Grecs  avaient  de  tout  temps  r6pagn6  a 
ces  boacheries  qui  rivoltaient  en  eux  le  sentiment  eslh^tique.  Les 
Byzantins  h^ritirent  de  ces  repugnances.  lis  pr6f6raient  dans 
Thippodrome  les  baladins,  les  obsc^nil^s  des  mimes  el  des  tableaux 
vivants,  les  exliibitions  d'animaux  rares  ou  habilement  dresses,  les 
defiles  de  prisonniers  barbares,  par-dessus  tout  les  courses  de 
clicvaux.  lis  avaient  emprunt^  aux  Romains  non  seulcment  ce 
goAt  que  d6ja  i*aillait  am^rement  Ammien  Marcellin  S  mais  aussi 
Tordre  de  ces  spectacles  el  jusqu'au  nom  et  au  costume  des  jockeys, 
les  venules  et  les  Prasiniens,  les  Bleus  et  les  Verts,  qui  se  dispu- 
taient  les  faveurs  de  la  foule.  Les  courses  avaient  fmi  par  devenir 
une  institution  publique  et  nationale,  un  des  rouages  du  gouverne- 
ment.  Le  peuple,  selon  ses  preferences,  se  partageait  entre  les 
deux  couleurs  et  suivait  haletant,  avec  des  cris  passionn^s  et  fr^ne- 
tiques,  les  peripeties  de  la  lutte.  De  la  deux  factions,  ou  p1ut6t 
denx  partis,  qui  souvent  en  vinrent  aux  mains,  apr^s  la  victoire  ou 
la  defaile  de  leurs  favorls.  La  rivalite  de-cochers  c6iebres,  Timpor- 
tance  des  enjeux,  Tinteret  m^me  de  la  lutte  engag^e,  ne  sufflsent 
pas  a  expliquer  ces  passions.  Ces  jeux  et  ces  couleurs  masquaient 
d'autres  preoccupations,  d'autres  rivalites.  Les  contemporains  y 
voyaient  le  conflil  des  forces  qui  se  disputaient  Tempire.  II  suffisait 
que  Tempereur,  tenu  par  sa  dignite  a  rimpartialite^passdt  pour  favo- 
riser  une  faction,  pour  que  ses  ennemis  se  rejetassent  immediate- 
ment  dans  la  faction  adverse.  Cetaitla  une  des  formes  de  Topposi- 
tion  politique  et  religieuse.  L'orthodoxie  changeait  de  couleur  sui- 
vant  les  preferences  ou  les  antipathies  du  souverain.  La  favour 
declaree  de  Justinien  pour  les  Venetes  souleva  la  sedition  Nica,  ou 
il  faillit  perdre  sa  couronne.  Les  liberies  publiques  n'avaient  jamais 
existe  a  Byzance;  depuis  des  siecles  les  comices  etaient  fermes; 


1.  Amm.  Marcell.,  lib.  XIV,  cap.  vi.  Les  V^Dfetes  avaient  adopts  la  couleur 
blene,  qui  passait  pour  symboUser  le  ciel;  les  Prasiniens,  la  verte,qui  symbo- 
lisait  la  terre.  On  faisait  remonter  Torigine  de  ces  jeux  el  de  Tadoption  de 
CCS  couleurs  k  CEnomaus,  le  fondateur  des  courses  d'Olympie.  Dfes  le  d6but 
de  I'empire,  ces  courses  avaienl  616  en  grande  faveiir  k  Rome.  Les  empereurs 
ciix-ro^mes  prenaient  souvent  parti.  Vitellius  favorisa  les  bleus,  Caligula  les 
verts.  (Dion  Cassius,  1, 59.  —  Su6tone,  Vitellius^  7.) 
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le  peuple  n'avait  aucune  part  a  la  nomination  de  ses  magistrats  et 
de  ses  maitres.  L'autocrate  ne  soaffrait  aucun  contr6ie  a  ses  actes, 
aucune  limitation  a  ses  yolont6s.  Mais  on  ne  prive  jamais  impun£- 
ment  un  peuple  de  toute  participation  a  la  chose  publique,  de  tout 
moyen  l^gal  de  manifester  ses  besoins^  ses  faveurs  et  ses  plaintes. 
Le  forum  et  Tagora  supprim^s,  Thippodrome  devint  Texutoire  des 
passions  poliliques.  II  remplaca  les  comices  par  centuries  et  par 
tribus.  Au  cirque,  le  peuple  recouvrait  sa  liberty  et  prenait  toules 
les  licences.  II  couvrait  G^sar  de  ses  anath^mes,  langait  I'injure  aux 
magistrals  pr6varicateurs  et  concussionnaires,  d^nongait  violem- 
ment  les  abus,  vcngeait  la  foi  et  rint6grit6  du  dogme,  assaisonnait 
du  langage  des  ports  et  des  marches  ses  recriminations  bruyantes. 
G'est  au  cirque  que  le  plus  souvent  les  empereurs  6taient  acclam6s 
ou  d^pos^s;  au  cirque  que  les  g6n6raux  vainqueurs  conduisaient 
leurs  triomphes;  au  cirque  qu'apr^s  dix  ans  d'exil,  Justinien  Rhi- 
notm^te  revenait,  pour  fouler  publiquement  aux  pieds  «  Taspic  et 
le  basilic  »,  c'est-i-dire  les  deux  usurpaleurs  qui  Tavaient  d6trAn6. 
Avec  rhippodrome,  TSglise  Atait  Tautre  foyer  et  le  plus  ardent 
de  la  vie  publique.  A  coup  sur,  depuis  le  petit  peuple  h6breu, 
constamment  tenu  en  haleine  dans  Tattenle  de  sa  destin^e  mys- 
tique par  le  g6nie  inspire  de  ses  prophfetes,  aucun  peupte  ne  v6cut, 
plus  impr£gn6  de  religiosity,  dans  un  commerce  plus  inlime  avec 
les  choses  divines  et  surnaturelles.  Pour  les  Byzantins,  I'empire 
etait  Tempire  deDieu,  Tobjet  de  ses  pr^dileclions  et  de  son  Election, 
lis  croyaient  a  son  intervention  dans  toutes  leurs  affaires;  lis 
vivaient  dans  un  miracle  continu.  Aussi  superstitieux  que  les  vieux 
Remains,  ils  interrogeaient  et  interpr^taient  avec  une  curiosity 
passionn^e,  ils  notaient  avec  soin  dans  leurs  chroniqiies  toutes  les 
derogations  a  Fordre  habituel  de  la  nature,  le  passage  des  com^tes, 
les  eclipses,  la  tempeie  et  la  s^cheresse,  toutes  les  monstruosites; 
ils  voulaient  voir  dans  ces  faits  des  averlissements  et  des  revelations 
de  la  volonte  divine.  Aussi,  pour  les  Byzantins,  Torthodoxie  etait 
la  grande  affaire;  le  dogme,  le  champ  de  bataille  ou  les  opinions 
entraient  en  conflit;  on  s'egorgeait,  on  faisait  des  emeutes  etdes 
revolutions  pour  un  mot,  pour  une  lettre  introduite  ou  supprimee 
dans  le  Credo.  Et  ce  n'etaient  pas  seulement  les  moines,  qui  d'ail- 
leurs  puUulaient  a  Byzance,  les  theologiens  de  profession  qui  se 
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passionnaient  pour  ces  qaerelles,  mais  les  plus  humbles  ei  jus- 
qu'aux  portefaix  des  ports  et  aux  marchandes  de  legumes.  On  dis- 
catait  sur  la  nature  du  Christ,  sur  Funit^  ou  la  diversity  de 
Yoiont^  des  trois  personnes  de  la  Trinity,  dans  les  faubourgs  popu- 
leux  comme  dans  le  palais  du  prince.  Les  injures  ^taient  des 
anath^mes;  on  s'insultait  dans  le  langage  des  th^ologiens. 

Les  exemples  de  cette  passion  ^ristique  foisonnent  dans  I'his- 
toire  byzantine.  On  connait  Tincidentdemi-burlesque,  demi-tragique 
du  Trisagion.  L'id^e  vint  a  Tempereur  Anastase  de  faire  ajouter  a 
I'hymne  du  Sanctus  ces  paroles  :  qui  crucifixtis  est  pro  nobis.  Le 
peuple  vit  dans  cette  innovation  un  retour  a  Th^r^sie  d'Eutych^s, 
attendu  que  les  trois  personnes  n'avaient  pas  souffert  sur  la  croix.  Au 
moment  done  ou,  sur  Tordre  de  Tempereur,  les  clercs  entonnaient 
rhymne  amendie,  le  peuple  se  mit  a  vociftrer  Thymne  orlhodoxe. 
Ce  fut  k  qui  des  deux  factions  couvrirait  la  voix  de  Tautre.  De  la  un 
indescriptible  tumulte  qui  finit  en  ^meute.  Le  vieil  empereur,  le 
chef  d£couronn6  du  diad^me,  dut  comparaitre  a  Thippodrome  et 
faire  amende  honorable  a  son  peuple.  Deux  Episodes,  emprunl^s  a 
la  vie  de  Th6odose  II,  marquent  bien  la  mobility  d'impressions  de 
cette  populace  et  les  sentiments  dominants  qui  Tagitaient.  Pendant 
les  jeux  da  cirque,  une  ^pouvantable  tempdte  se  d^chaina  sur  la 
ville,  glagant  d'etfroi  les  spectateurs.  L'empereur  se  leve.  «  Ces- 
sons  les  jeux,  s'6crie-t-il,  et  tons,  prions  le  Seigneur  de  nous  pre- 
server de  sa  colore  1 »  Tous  aussit6t  se  jeltenti  genoux;  Tempereur 
commence  les  versets  des  psaumes;  la  foule  Taccompagne,  chan- 
tant  a  Tanisson.  «  La  ville,  dit  le  chroniqueur,  semblait  une 
grande  6gUse  *.  »  Une  autre  fois,  encore  a  Thippodrome,  Th6o- 
dose  II  apprend  la  d^faite  de  Tusurpateur  Joannas  et  la  victoire 
des  armies  imp^riales.  Les  jeux  s'arr^lent.  «  Tous  plaisirs  cessants, 
dit  Tempereur,  aliens  a  T^glise  et  remercions  Dieu,  dont  la  droite 
a  terrass6  le  tyran.  »  La  procession  s'ordonne  dans  le  cirque  m^me, 
Tempereur  en  prend  la  t^te,  et  tous,  chantant  les  psaumes,  se  ren- 
dent  a  T^glise  pour  rendre  grAces  au  Tr6s-Haut '. 

Cette  exclusive  preoccupation  de  Torthodoxie  a  marqu^  d'un 


1.  Socrale,  Hist,  eccL,  lib.  VH,  cap.  xxii. 

2.  lhid.f  cap.  xxm. 
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sceau  toat  parliculier  le  g^nie  byzanlin.  Ailleurs,  rid6al  religieux  a 
sascit6  des  oeuvres  grandioses  et  d'un  charme  p^D^trant.  A  Byzance, 
il  semble  que  la  religion  soil  toule  formelle;  elle  se  d6pense  en 
c^r^monies  muUipli6es,  en  pratiques  minutieuses  d'une  observance 
6lroile  et  litl^rale.  Sa  Ih^ologie  a  born6  et  ritr^ci  Thorizon  de  Tes- 
prit  humaln.  L'id^e  chr6tienne,  au  lieu  de  Kconder  le  g^nie  grec 
combing  au  g6nie  latin,  semble  Tavoir  st6rilis6.  La  dialectique  si 
souple  et  si  subtile  des  ^coles  alh6niennes,  appliqu^e  a  la  tli^ologie, 
abouUt  a  des  controverses  interminables  et  fastidieuses,  a  un  bavar- 
dage  senile  et  vain.  II  ne  reste  de  cette  litt^rature  pas  une  page 
d'ou  se  d^gage  une  pens^e  personnelle,  ou  palpite  un  sentiment, 
ou  circule  un  souffle  de  vie.  Si  Ton  met  de  c6t6  Toeuvre  de  Procope, 
qni  est  pourtant  de  second  ordre,  Thistoire  y  d^ginfere  on  chro- 
nique,  tant6t  s6che,  tanl6t  prolixe,  jamais  intiressante,  sinon  pour 
r^rudit  en  qu^te  de  documents  precis.  A  ces  icrivains,  qui  pour- 
raient  garder  Tanonyme,  tant  leur  personnalit^  est  absente  de  leur 
oeuvre,  il  ne  faut  pas  demander  de  critique.  Le  point  de  vue  auquel 
ils  ram^nent  tout,  d'apr^s  lequel  ils  jugent  les  hommes  et  les 
choses,  est  le  point  de  vue  orlhodoxe.  De  la  des  gageures  qui  d6- 
concertent  la  morale  et  le  sens  commun.  Ir^ne  a  crev6  les  yeux  a 
son  fils,  elle  Ta  tu6  pour  r^gner  a  sa  place.  Elle  n*en  passe  pas 
moins  pour  sainte  et  v6n6rable ;  car  elle  a  r^labli  au  second  concile 
de  Nic^e  le  culte  des  images.  On  a  souvent  rapproch^  des  chroni- 
queurs  byzantins  nos  premiers  6crivains  nationaux,  et  en  particu- 
lier  Gr^goire  de  Tours.  Le  point  de  vue  est  en  elTet  le  m6me.  Le 
pieux  6v6que  a  parfois  d'^tranges  complaisances  et  des  tr^sors  d'in- 
dulgence  pour  quelques-uns  de  ses  h^ros,  Glovis,  Sigebert  et  Gon- 
tran.  Mais  Thomme  et  le  cbr^tien  tranaparaissent  toujours  dans  ces 
ri^cits,  tout  empreints  de  la  mansu^tude  r6sign6e  et  de  la  pi6t6 
naive  de  Tauteur.  Son  id^al  est  peu  relev6,  ses  jngements  sur  le 
monde  born^s,  sa  philosophie  pratique  accommodante.  Ges  d^fauts 
sont  ceux  de  son  temps  et  de  la  barbaric  qui  a  fl^tri  toute  culture 
dans  la  Gaule  romalne.  Du  moins  FoBuvre  est-elle  au  plus  haut  point 
originate,  infiniment  plus  int^ressante  et  plus  vraie  que  celles  qui 
sortiront  des  monast^res  de  Byzance,  ou  pourtant  la  science  6tait 
en  honneur,  ou  les  ^coles  fleurirent  sous  la  protection  des.souve- 
rains. 
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L'art  subit,  comme  la  Iitt6rature,  cette  influence  diprimante ;  il 
en  soufTrit  comme  elle.  Archilectes,  ing^nieurs,  math^maticiens, 
les  Byzantins  ont  presque  igal6  leurs  mailres  de  Rome  el  d'Alhines. 
lis  avaient  la  science  des  lignes  et  le  sentiment  des  justes  propor- 
tions, lis  ont  M'i&6  Sainte-Sophie,  qui  n*est  pas  seulement  une 
(Buvre  du  calcul,  mais  aussi  une  merveille  de  pierre.  Comme  orne- 
manistes,  ils  valent  les  Arabes.  lis  prodiguent  dans  leurs  decora- 
tions Tor,  les  pierres  pr^cieuses,  les  mosaiques;  mais  ils  ont  dans 
les  yeux  la  lumi^re  de  TOrient;  ils  sont  n6s  coloristes.  Au  contraire, 
les  arts  plastiques,  la  peinlure  et  la  sculpture  v^g^tent  mis^rable- 
ment.  Leur  dessin  n'a  que  la  s6cheresse  sans  la  grilce.  lis  ont 
oubli6  les  belles  formes,  d^daignent  le  nu,  ignorent  Tanatomie.  On 
pardonne  aux  Occidentaux  leurs  gaucheries  et  leurs  ignorances; 
ces  barbares  sont  des  enfants  mal  dou^s  qui  s'essayenl.  Comment 
excuser  les  Byzantins,  2i  qui  ne  manquaient  certes  ni  Thabilet^  de 
main  ni  la  connaissance  des  proc^dis  techniques,  et  qui  de  plus 
marchaient  et  yivaient  an  milieu  des  chefs-d*oeuvre  d*un  Olympe 
paien  palpitant  dans  le marbre  et  le  bronze!  On  ne  renonga  jamais, 
a  Byzance,  sauf  h  Ykpoqne  de  la  persecution  iconoclaste,  h  manier 
le  pinceau  et  a  tailler  le  marbre.  Des  legions  de  moines  s'etudiaient, 
dans  les  convents,  a  enluminer  les  images.  Mais  Tid^al  avait  change. 
L*art  qui  yit  de  liberty,  suspect  aux  premiers  Chretiens  comme 
entache  de  paganisme,  s'eiait  fait  le  serviteur  do  Torthodoxie.  II 
s'etait  fige  dans  des  types  hieratiques  immuables,  ou  Ton  recher- 
chait  moins  la  justesse  des  contours  et  Tharmonie  des  formes  que 
Texactitude  des  attributs.  On  eut  des  recettes,  que  la  tradition  con- 
sacra,  pour  representor  Dieu  le  Pire,  le  Christ,  la  Vierge  et  les 
saints.  II  fut  permis  d'etre  peintre  et  statuaire  sans  etre  artiste.  On 
visa,  non  2ila  beaute,  qui,au  point  de  vue  du  salut,  est  chose  acces* 
soire,  dangereuse  et  perissable,  mais  a  redification  des  fldeies.  Des 
formes  parfaites  eussent  distrait  Tattention  des  devots  de  la  pensee 
de  Dieu,  et  les  eussent  entraines  dans  le  peche  d'idol&trie.  Ainsi 
s*eieignit  Tart  antique  dans  la  platitude  et  le  ridicule.  Et  B\zance 
etait  un  mnsee  de  merveilles,  et  il  y  avait  encore  des  artistes  et  des 
hommes  de  goAt  pour  les  admirer  et  s'en  faire  gloire. 

Les  Byzantins  furent  avant  tout  des  erudits.  lis  appreciaient  les 
richesses  dont  leur  ville  etait  pleine,  et  ils  surent  les  conserver. 
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D6pourvus  du  gSnie  cr6ateur,  ils  dressirent  rinvenlaire  et  le  rSper- 
toire  des  ceuvres  origiDales  que  Vantiquit^  lenr  avait  l^guies,  sans 
y  ajouler  que  fort  peu  de  leur  prppre  fonds.  Le  type  de  ces  savants 
du  bas-empire  est  Photius;  un  encyclop^diste  qui,  dans  le  domaine 
dela  religion,  semontra  un  audacieux  novatcur,  et  qui,  dans  le  do- 
maine de  Tesprit,  ne  sut  que  compiler.  Sa  BiblioMque,  qui  est 
pour  nous  du  plus  grand  prix,  coniient  Fanalyse  et  le  r6sum6  des 
lectures  qu'il  a  faites.  La  th^ologie,  comme  il  convient,  y  tient  la 
place  d*honneur;  mais  on  voit  qu'il  n'est  stranger  a  aucune  des 
sciences  de  son  temps.  Lui-m6me,  du  resle,  les  lit  revivre  a 
Byzance,  aprfes  la  d^faveur  dont  elles  avaient  6t6  Vobjet  sous  les 
empereurs  iconoclastes.  La  fin  du  ix'^  sifecle  et  le  x%  marqu6s 
d'une  si  lamentable  decadence  dans  les  pays  de  TOccident,  virent 
poindre  une  renaissance  en  Orient.  C*est  par  ces  travaux  de 
second  ordre,  ceuvres  palientes  de  commentateurs  et  de  compila- 
leurs,  que  la  culture  litl^raire  et  scientifique  se  soutint  a  Constan- 
tinople. C*est  la  proprement  son  originalite,  s'il  est  permis  d'appli- 
quer  ce  terme  k  une  civilisation  qui  pr6cis6ment  manque  d'oeuvres 
originates. 

Le  transfert  de  Tempire  de  Rome  a  Byzance  eut,  dans  Tordre 
politique,  des  consequences  bien  autrement  profondes  et  lointaines. 

Et  d'abord  T^loignement  de  la  capitale  imp^riale,  Torientation  de 
la  politique  byzantine,  tourn6e  presque  exclusivement  du  c6t6  de 
TAsie,  permit  aux  royaumes  barbares  de  TOccident  de  s'organiser 
conform^ment  a  leur  g6nie  propre.  Sans  doute  un  lien  moral  con- 
tinua  pendant  plusieurs  si^cles  encore  k  rattacher  ces  royaumes  a 
Tempire;  mais  ce  lien  alia  toujours  se  reMchant  et  s'aiTaiblissant. 
A  la  fin  de  la  p^riode  m^rovingienne,  il  n'^tait  plus  qu*un  souvenir. 
Au  lieu  de  retenir  ces  provinces  dans  son  obedience  directe,  de  les 
gouverner  par  ses  pr6fets,  de  conlenir  par  ses  legions  les  invasions 
franques  et  gerroaines  qui  se  superpos^rent  au  fonds  gallo-romain. 
les  empereurs  n'entretinrent  plus  avec  ces  membres  lointains  de  la 
r^publique  que  des  rapports  diplomatiques.  Tout  le  cours  de  la 
civilisation  se  trouva  chang6  par  cette  desertion.  II  est  a  coup  sAr 
oiseux  de  se  demander  quel  eAt  M  le  d6veloppement  intellectuel 
et  moral  de  la  Gaule,  de  TEspagne  et  de  la  Germanic,  si  Tempire 
eAt  persists  a  Rome.  On  pent  du  moins  constater  que  TaiTaisse- 
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ment  fut  subit  et  profond.  L'Occident  entra  brusquement  dans  les 
tto^bres.  Plong6  dans  an  chaos  d*institutions  et  de  moeurs  dispa- 
rates el  soavent  contradictoires,  il  ne  put  cpropter  pour  en  sortir 
que  sur  ses  seules  ressources  et  dut  tirer  tout  de  son  propre  fonds. 
Ce  fut  une  genfese  laborieuse  et  pinible.  La  soci^ti  ^volua  lente- 
ment  vers  la  forme  ftodale,  qui  alteignit,  vers  le  xiir  si^cle,  son 
point  de  perfection,  perfection  lr6s  relative,  du  resle;  car  cette 
demi-civilisation,  h^roique  et  barbare,  a  peu  servi  en  somme  la 
cause  du  progr^s  humain.  Pour  faire  lever  cette  lourde  pdte,  il 
fallal  demander  son  ferment  g^n^reux  k  Tanliquit^,  c'est-a-dire  a 
Byzance,  qui  en  avail  gard6  pieusement  le  d6p6t  dans  ses  biblio- 
theques  et  ses  conservatoires. 

Quant  a  Rome,  elle  dut  une  seconde  vie  au  depart  de  ses  empe- 
i^urs.  D6couronn6e  de  son  privilege  de  capitate  du  monde,  ses 
temples  ferm^s,  ravag6e  par  les  Goths  et  les  Vandales,  envahic  par 
les  inondations  et  les  pestes,  r6duite  parfois  a  vingt  mille  habitants  a 
peine,  elle  semblait  irr^vocablement  vou^e  k  la  mine  et  a  la  mort. 
L'empire,  en  la  quittant,  semblait  lui  avoir  enlev^  toute  vie.  Ainsi 
pensfcrent  les  derniei's  Cisars,  qui  pr6f6r6renl  a  cette  nScropole 
Ravenne  et  Milan.  Elle  avail  voulu  renter  fiddle  a  ses  dieux,  el  le 
paganisme  expiranl  semblait  I'entrainer  avec  lui  dans  sa  tombe. 
Les  pontes,  qui  faisaient  rornement  de  la  cour  d'Orient,  c^l^braient 
sa  rivale  comme  une  jeune  fille  rayonnante  de  beauts  et  par^e  des 
plus  brillants  atours;  ils  ne  la  traitaienl  que  de  vieille  d^cr^pite, 
couverte  de  rides.  On  ne  lui  gardait  un  resle  de  respect  officiel 
qu*en  consideration  de  son  glorieux  pass6,  et  parce  qu'elle  6tail  la 
mSre  du  nouvel  empire.  Personue  n'entrevoyait  le  prestigieux 
avenir  auquel  elle  6tait  promise. 

Sous  ces  ruines,  en  effet,  couvait  un  germe  de  vie  que  le  temps 
allait  f^conder;  de  ces  d^combres  allait  sortir  un  arbre  aux  racines 
obscures,  plongeant  jusque  dans  la  profondeur  des  Galacombes,  et 
dont  les  rameaux  couvriraient  lout  rOccidenl  de  leur  ombre.  L'em- 
pire  Eclipse,  le  champ  restait  libre  pour  la  papaut6  qui  naissail.  Si 
Tempire  eil  dur6  au  lieu  de  son  berceau,  Tarbre  serait  mort 
etouffe  dans  son  germe.  L'^v^que  de  Rome  n'eilt  616  qu'un  patriar- 
che,  en  tout  semblable  a  son  collogue  de  Byzance,  dependant,  su- 
balterne,  6cras6  par  le  voisinage  de  Tempereur.  Constanlin  servit 
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done  doublement  la  cause  de  TEglise,  en  adoptant  le  chrislianisme 
comme  religion  officielle,  en  laissant  Rome  a  son  6v6que.  Le 
divorce  qui  est  a  la  racine  des  institutions  chr^tiennes,  la  sipara 
lion  enlre  le  spirituel  et  le  tempore!,  entre  Dieu  et  r£tat,  se  mani- 
festa  par  T^vidence  des  fails ;  Rome  a  Dieu  el  a  son  vicaire,  succes- 
seur  de  Pierre  el  des  ap6lres;  Constantinople  a  C^sar.  Vainement 
celui-ci  r^clama  pour  la  majesty  imp^riale  la  direction  spirituelle  et 
morale  de  la  clir^tienl^.  Rome  resta  pour  les  catholiques  le  siige 
de  la  tradition,  el  les  papes  s'en  constitu^rent  les  gardiens.  L*int6- 
grit^  du  dogme  y  demeura  plus  sArement  a  Tabri  des  tentatives 
des  h6r6siarques  et  des  fantaisies  du  pouvoir.  Pendant  les  per- 
secutions, elle  fnt  un  asile,  le  refuge  inviolable  de  Tortlio- 
doxie  menac^e.  Ni  Alexandrie,  ni  Antioche,  bienl6t  la  proie  des 
musulmans,  ni  Constantinople,  pleine  de  Tomnipolence  de  ses 
autocrales,  ne  purenl  pr^tendre  a  cette  ind^pendance  el  a  cette 
action.  C'cst  en  Orient  que  naissenl  les  h6r6sies;  c'est  en  Orient 
que  s'assemblent  les  conciles;  c^est  Rome  qui  prepare  les  solutions 
et  qui  les  impose. 

D'ailleurs  Constantin  n*avail  pas  emport^  avec  lui  lout  Th^ritage 
imperial.  II  reslail  a  Rome  le  souvenir  d'elle-m^me,  a  tout  TOcci- 
dent  le  souvenir  de  son  pass6.  Ce  pass6  couvrait  le  present  de  son 
ombre  et  enveloppait  r6v6que  de  Rome  de  tout  le  prestige  de  la 
grandeur  imp^riale.  Les  peuples  avaient  pris  une  telle  habitude 
d'ob6ir  aux  ordres  partis  des  bords  du  Tibre,  que  lorsque  cette 
parole  relenlil  du  Latran,  elle  fut  6cout6e  avec  le  m<lme  respect 
que  iorsqu'elle  venait  du  Patatin.  Tout  n'^tait  pas  fiction  dans  la 
pi^ce  apocryphe  connue  sous  le  nom  de  Testament  de  Constantin. 
En  r6alil6,  c'6tait  bien  en  faveur  du  pape  que  Tempereur,  fuyant 
Rome,  avail  abdiqu^  sa  supr6matie  sur  TOccident ;  pour  lui,  bien 
plus  que  pour  ses  faibles  successeurs  qui  reparailronl  en  Ilalie, 
qu'ii  avail  d^pouiil^  les  insignes  de  la  majesty  imp^riale,  afln  d'en 
revStir  rh6ritier  de  saint  Pierre,  et  la  dalmatique,  et  la  tiare,  et  le 
sceptre,  et  le  globe  surmont6  de  la  croix.  La  renonciation  ne  fut 
point  authentique;  aucun  notaire  imperial  ne  Ta  r6dig6e,aucunC6sar 
ne  Ta  souscrite.  Elle  n'en  est  pas  moins  Texpression  d*une  v6rite 
historique  profonde,  le  symbole  d'une  situation  r6elle.  I^  vide  laiss6 
en  Occident  par  le  depart  de  Tempire  fut  rempli  par  la  papaul^. 
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II 
L'empereiir  grec. 

Le  saccesseur  des  C^sars  de  Rome,  le  souverain  qui  gouverne 
Tempire  install^  sor  les  rives  du  Bosphore,  se  proclame  I'h^ritier  de 
la  r^publique  et  d'Aaguste.  La  forme  ext^rieure  de  son  pouvoir 
n*a  pas  change,  les  institutions  m^mes  qui  r^gissent  la  sociit^  n'ont 
sabi  aucune  modiQcation  radicale,  mais  seulement  ces  ctiangements 
insensibles,  ces  transformations  lentes  que  le  temps  inlroduit  dans 
les  choses  humaines  et  que  les  circonstances  d^terminent.  Les  ser- 
vices administratifs  continucnt  a  fonclionner  d'apris  les  m^mes 
principes.  Du  palais  part  le  mouvement  qui  se  communique  a  tous 
les  degr^s  de  la  hi^rarchie  des  fonctionnaires.  Le  s^nat  joue  le  m£me 
r61e  efface  que  lui  a  impost,  depuis  trois  slides,  la  constitution 
impiriale.  Et  cependant  revolution  qui  s*est  opMe  au  sein  de  la 
society  byzantine,  dans  les  moeurs  et  les  croyances,  et  qui  n'esl 
sensible  qu'a  distance,  a  eu  son  contre-coup  dans  la  personne  du 
prince.  Le  C^sar  byzantin  diflire  du  G6sar  remain  dont  il  porte  les 
tilres,  revendique  rh^ritage  et  qu*il  pretend  continuer.  II  a  dans 
rbistoire  sa  physionomie  propre,  tris  personnelle  et  distincte.  Ce 
sont  ces  caractires  nouveaux  que  nous  voulons  essayer  de  d6gager 
et  de  mettre  en  lumiire . 

Tout  d'abord  11  n'est  pas  inutile  de  faire  justice  d*un  de  ces  lieux 
communs  que  Tignorance  propage  et  que  Thistoire  superficielle 
enregistre  sans  contr61e.  Les  empereurs  de  Byzance  n'onl  pas  M 
mieux  trait6s  par  elle  que  le  peuple  qu'ils  ont  gouyern^.  En  r6alit6y 
lis  ne  furent  ni  meilleurs  ni  pires  que  les  empereurs  de  Rome ;  ils 
nous  apparaissent  seulement  plus  midlocres.  Si  nous  ne  trouvons 
parmi  eux  ni  un  Antonin  ni  un  Marc  Aurile,  en  revanche  N6ron, 
Caligula,  Domitien,  Hiliogabale,  n'ont,  dans  le  catalogue  byzantin, 
aucan  personnage  qui  leur  fasse  pendant.  Ces  monstres  de  d^- 
baache  et  de  lubriciti^  ces  cerveaux  desiquilibris,  chez  qui  Tinor- 
mit6  du  pouvoir  fait  monter  la  folie,  ne  se  revoient  plus  ailleurs 
que  dans  la  galerie  de  Su6tone  et  de  YUistoire  auguste,  Byzance 
n  a  certes  pas  manqui  de  mauvais  princes,  mais  ils  furent  mauvais, 
Gasqubt.  2 
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autrement.  Beancoup,que  les  historiens  orthodoxes  el  les  6crivains 
de  la  curie  romaine  ont  singuli^rement  maltrail^s,  Lion  risaurien, 
L6on  rArm^nien,  furent  d'excellents  administrateurs  et  de  vigou- 
reux  soldals.  Les  pires  furent  des  fanatiques,  d'esprit  6troif  el 
persfecuteur.  lis  fonl  couler  le  sang  pour  une  formule  religieuse, 
pour  un  dogme  el  non  pour  le  plaisir  de  le  r6pandre.  lis  onl  des 
times  d'inquisiteurs;  ils  rappellent  par  bien  des  analogies  les  sou- 
verains  espagnols,  successeurs  de  Charles-Quint.  Le  Credo  est 
pour  eux  la  raison  d'filal  el  se  confond  avec  elle.  lis  sont  les  ex6- 
cuteurs  charges  de  la  vengeance  de  Dieu,  du  J6hovah  h6breu,  qui 
se  plait  a  rexlerminalion  de  ses  ennemis.  Les  plus  trisles  de  ces 
souverains  sonl  des  soudards  born^s,  comme  Pbocas,  le  bourreau 
de  la  famille  de  Maurice,  elNic6phore,  le  vainqueur  d'Irene.  Encore 
se  baltenl-ils  bravemenl  el  savent-ils  mourir  sur  les  champs  de 
bataille.  Michel,  dil  Tlvrogne,  n'esl  qu'un  enfant  mal  61ev6,  une 
sorle  de  roi  faineant,  qui  laisse  la  direction  de  Tempire  a  son 
OTVcle  Bardas  et  ne  s'occupe  que  de  ses  plaisirs.  II  a  des  goAls  de 
palefrenier,  ne  se  plait  qu'aux  chevaux  et  en  la  compagnie  des 
cochers  du  cirque.  Ce  qui  est  plus  grave  aux  yeux  des  contempo- 
rains,  il  parodie  les  mysl^res  de  la  foi,  s'amuse  dans  ses  apparle- 
ments  a  dire  la  messe,  avec  ses  compagnons  de  d^bauche  pour 
acolytes.  II  se  moque  du  patriarche,  dont  il  emprunte  les  ornemenls 
ponlificaux.  Par  la  m^me  il  pr^sente  les  caract^res  sp^ciaux  de  la 
folie  byzanline.  Mais  les  affaires  de  Tempire  n'en  souffrent  pas; 
il  laisse  ces  soins  a  d'autres  qui  valent  mieux  que  lui  et  Tmiront 
par  le  supplanter.  Mais,  a  c6t6  de  ces  princes,  combien  d*autres  qui 
honorferenl  le  pouvoir  et  rappellent  les  meilleurs  temps  du  premier 
empire.  Les  Porphyrog6nfeles  valent  presque  les  Antonins.  Des 
souverains  comme  Anastase,  Maurice,  H^raclius,  Basile  le  Mac6do- 
nien,  par  la  vigueur  de  leurs  armes  et  racial  de  leurs  succfes,  rele- 
vferent  tr^s  haul  la  fortune  compromise  de  Tempire;  ils  entretin- 
rent  chez  leurs  conlemporains  Tillusion  de  son  6temil6.  Du  reste, 
le  metier  d'empereur  ne  fut  jamais,  k  Byzance,  une  sinecure;  rare- 
ment  le  pouvoir  exigea  tant  de  ceux  qui  Texercirent.  Leur  vie  est 
une  guerre  perpituelle  centre  les  barbares,  centre  les  Perses, 
contre  les  dynasties  arabes,  heureux  quand  ils  n'ont  pas  k  se  d6- 
battre  par  surcroit  contre  les  factions  de  la  capitate.  Aussi  la 
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plapart  sont  des  soldats.  lis  conduisent  en  personne  les  armies. 
JuslinieD,  qui  commande  aux  troupes  du  fond  de  son  palais  et  fail 
la^uerre  par  ses  lieutenants,  est  une  exception  assez  rare  parmi 
ies  C^sars  byzantins. 

lis  ont  h^rit6  de  Rome  la  science  et  le  goAt  du  droit.  II  est 
superflu  de  rappeler  ici  ce  que  la  jurisprudence  doit  aux  succes- 
seurs  de  Gonstantin.  lis  apport^rent  k  ces  Etudes  Tesprit  de  m6- 
thode  et  de  patiente  investigation  qui  les  distingue.  lis  d^brouil- 
lirent  le  chaos  des  lois,  des  constitutions  imp^riales,  des  r6ponses 
des  prudents ;  les  class^rent  par  titres  et  par  articles,  les  rendirenl 
accessibles  a  toutes  les  intelligences  et  ^lev^rent  ces  monuments, 
les  deux  Codes  et  le  Digeste.  Par  la  ils  exercferent  une  influence 
decisive  sur  les  institutions  de  TOcrident  et  d6termin6rent  dans 
ane  mesure  tr^s  appreciable  les  conditions  de  leur  d^veloppement. 
Le  Code  Th^odosien  p6n6tra  les  codes  barbares  du  vi«  siecle,  et 
quant  au  Code  de  Justinien,  connu  de  FOccident  d6s  T^poque  de 
Charlemagne,  son  action,  d^ja  sensible  dans  la  legislation  des 
CapitulaireSy  devient  pr^ponderante  sous  les  rois  Cap^tiens  et  les 
princes  de  la  maison  de  Souabe.  La  conception  m^me  de  la  monar- 
cbie,  telle  qu'elle  a  r^ussi  dans  notre  pays  k  s'etablir  et  k  triompher 
avant  la  revolution  de  1789,  remonte  incontestablement  par  ses 
origines a  Byzance.  Ce  nest  pas  seulement  Tid^e  fondamentale  de 
son  Histoire  universelle  que  Bossuet  a  empruntee  k  Eus^be;  il  doit 
au  panegyriste  de  Constantin  la  doctrine  essentielle  de  sa  Politique 
tirie  de  rMcriture  sainte. 

Les  souverains  de  Constantinople  ont  beaucoup  ajout6  par  eux- 
memes  au  legs  qu'ils  tenaient  de  Rome.  Je  ne  parle  pas  seulement 
des  Novelles  de  Justinien.  Mais,  avant  et  apr^s  lui,  et  jusqu*aux 
Gomnenes,  il  est  pen  d'empereurs  qui  n'aient  laiss6  des  documents 
imporlants  de  legislation  civile  et  canonique.  On  connatt  le  recueil 
dit  des  BasiliqueSj  qui  parut  sous  le  regne  de  Leon  le  philosophe, 
peu  de  temps  apris  que  le  patriarche  Photius  publiait  son  Nomo- 
Canon  ^  Non  seulement  ils  legiferent,  mais  ils  aiment  k  rendre 
en  personne  la  justice,  k  redresser  les  abus,  a  confondre  publi- 
quement  les  magistrats  prevaricateurs  \  La  fonction  de  justicier 

i«  Voir  le  recueil  d'Heimbach  (Leipzig),  5  vol. 

2,  Voir  plusieurs  exemples,  Cedrenus,  Hist,  comp.,  §  860. 
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leur  parait  une  des  prerogatives  les  plus  ^lev^es  de  la  souve- 
rainetS. 

Par  tous  ces  points  lis  se  rattachent  k  la  tradition  romaine  im- 
p^riale;  ils  en  different  sensiblement  par  d'autres. 

El  d'abord  la  monarchie  s'environne  exl6rieurement  de  faste  et 
de  pompes  inusit^s.  Auguste  avail  affecl^  la  simplicity  dans  son 
palais  et  en  avail  impost  les  dehors  a  ceux  qui  Tentouraient.  II 
croyait  ainsi  plaire  au  peuple  et  ramener  les  mceurs  publiques  a  la 
modestie  antique.  Les  empereurs  de  Byzance  usirent  d'une  poli- 
tique lout  oppos6e.  lis  visferent  a  rehausser  le  prestige  de  la  sou- 
verainete  par  Tostentation  d'une  splendeur  qui  6blouit  les  regards 
et  frappftt  les  imaginations.  Le  luxe  ne  Tut  pas,  comme  auparavant, 
la  fantaisie  parliculiire  d'un  C^sar  dilettante  ou  magniOque,  il 
devint  une  affaire  d'£tat  et  un  moyen  de  gouvernement.  La  mo- 
narchie byzantine  s'organisa  sur  le  module  et  a  Texemple  des 
monarchies  asiatiques.  D6j&  Diocl^tien  6tait  entr^  dans  cetle  voie. 
Constanlin  et  surtout  Th^odose  le  Grand,  s'il  Taut  en  croire  le 
t^moignage  de  Zosime  \  fondirent  sur  ce  point  la  tradition,  qui 
dura  autant  que  Tempire.  Gel  empereur,  nous  dit  Thistorien, 
doubia  le  nombre  des  dignitaires  et  des  orficiers  du  palais.  Pour 
suffire  a  Tordonnance  et  aux  services  des  festins  de  gala,  dont  il 
eiablit  Thabitude,  il  enr6gimenta  en  cohorles  des  nu^es  de  cuisi- 
niers,  d'6chansons  et  de  serviteurs  de  tous  genres.  Enfin  il  rem- 
placa,dans  la  domesticity  intime,les  esclaves  par  des  eunuques.  On 
sail  quclies  repugnances  soulev^rent  dans  Rome  les  premiers  qui 
parurent  a  la  suite  d'H^liogabale  et  des  princes  syriens.  L'aversion 
est  aussi  violente  chez  les  derniers  Romains  qui  (crivent  Thistoire 
du  bas-empire,  Ammien  Marcellin  et  Zosime.  Pius  encore  que  les 
affranctiis  des  premiers  G^sars,  ils  accusent  ces  etres  avilis  de 
s'emparer  de  Tesprit  des  souverains  en  le  d^pravant  par  de  hon- 
teuses  complaisances,  de  s'enrichir  par  de  coupables  trafics  et  de 
peser  sur  la  direction  des  affaires  publiques  par  la  familiarity  que  leur 
service  comporte.  Presque  seuls,  en  effet,  ils  approchent  d^sormais 
du  prince,  alors  que,  par  syst^me,  il  commence  k  s'eioigner  davan- 
lage  du  reste  des  sujets.  A  Byzance,  sa  personne  recule  dans  un 

1.  Zosime,  lib.  IV. 
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« 

lointaiD  d'apoth^ose.  Bienl<)t,  dans  la  rigidity  de  ses  costumes 
d^apparat,  tissus  d'or  et  de  sole,  6toil^s  de  pierreries,  il  apparaitra 
comme  line  idole.  On  ne  peut  i'aborder  qu'avec  des  genuflexions 
et  des  adorations  et  en  frappant  plusieurs  fois,  el  a  des  intervalles 
marques,  du  front  la  terre.  Une  etiquette  rigoureuse,  un  ceremo- 
nial minulieux  et  complique  Tisole  et  le  defend  des  empressements 
des  coarlisans  et  de  la  foule.  Les  usages  de  la  cour  de  Versailles  et 
de  celle  de  Madrid  paraissent  simples  aupres  de  ceux-li.  Tout  est 
regie  par  les  li\Tes  de  ceremonies ;  les  pas,  les  gestes,  les  paroles, 
les  costumes  dont  Tempereur  change,  comme,  dans  la  liturgie,  le 
pretre  pendant  la  messe,  suivant  les  jours ',  suivant  les  heures, 
sulvant  le  milieu  ou  ii  se  produit;  et  non  seulement  lout  ce  qui 
regarde  la  personne  imperiale  est  ainsi  meticuleusement  ordonne, 
mais  tout  ce  qui  concerne  les  h6ies  du  palais,  et  jusqu'aux  mou-' 
vements  et  aux  acclamations  du  senat,  des  soldats  et  du  peuple, 
dans  les  rues,  dans  reglise  et  a  Thippodrome.  Le  palais  lui-meme 
est  line  ville  dans  la  cite,  avec  ses  salles  immenses  de  reception  od 
circule  tout  un  monde,  les  appartemenls  particuliers  du  prince, 
ceux  de  sa  famille,  ceux  des  femmes,  sa  chapelle.  II  s*ouvre  d'un 
c6te  sur  TAugusteon,  la  grande  place  qui  contient  aussi  Sainte- 
Sophie  et  Thippodrome;  de  Faulre,  il  regarde  la  merveilleuse 
perspective  du  Bosphore,  animee  par  le  spectacle  des  nombreux 
navires  qui  vont  et  viennent,  charges  des  richesses  de  toutes  les 
nations,  ou  des  flottes  qui  s'exercent  a  des  simulacres  de  combats. 
A  Byzance  comme  a  Rome,  Tautorite  souveraine  imprime  a  celui 
qui  en  est  revetu  un  caractere  religieux  et  sacre.  Du  jour  de  son 
avenement,  Tempereur  s'eieve  au-dessus  de  Thumanite  et  participe 
de  Tessence  divine.  «  Cesar,  ecrit  Dion  en  parlant  d'Auguste,  desi- 
rait  vivement  etre  nomme  Romulus;  mais,  s*etant  apercu  que  ce 
serait  se  faire  soupconner  d'aspirer  h  la  royauie,  il  y  renonca  et 
fttt  appeie  Auguste,  comme  etant  plus  qu'uu  homme.  En  efTet,  les 
objets  les  plus  respectables,  les  plus  saints,  sont  dits  augusles. 

1.  Ces  changemeots  de  costume,  sur  lesquels  on  trouvera  des  dMails  presque 
ik  tous  les  chapilres  de  Ck>astantin  Porphyrog^nete,  r^clamaient  un  personnel 
nombreux  de  vesiitores,  Les  vfttemeots  de  parade  s'appelaient  al  iXXoL-^ai  ou 
ta  i>Xa^({U(Ta;  les  gens  pr6pos^s  k  leur  garde,  ot  iiCx  xuv  aXXa^tV^^^*  ^^  ^  ^"  tiyoii 
pour  les  costumes  proprement  dits;  d'autres  pour  les  chaussures,  xo96atTai; 
d'autres  pour  la  coiffure. 
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C'esl  pour  cela  qu'en  Grece  on  Ta  appel6  SeCxaro?  *.  »  Aprfes  la 
mort  du  prince,  les  Romains  lui  dressaient  des  temples  et  des 
autels,  institualent  un  culte  et  des  sacerdoces  pour  le  servir,  et,  a 
certains  jours  de  Tannte,  lui  sacrifiaient  des  viclimes.  De  ces  cou- 
tumes,  de  cette  liturgie,  la  religion  chr^tienne  ne  pouvait  tout 
retenir.  Cependant  le  culte  officiel  du  prince  ne  fut  pas  aboli.  Loin 
de  diminuer  la  personne  du  prince,  les  Chretiens  la  grandireni 
encore;  seulement  c'est  d'une  source  diffSrente  qu'ils  firent  d^river 
son  prestige. 

A  Rome,  comme  s'exprime  encore  Dion,  Fempereur  est  le  maitre 
de  toutes  les  choses  profanes  et  sacr^es.  Mais  ce  privilege,  11  le 
iient  non  de  sa  puissance,  mais  des  lois  ^  Toutes  les  dignit6s, 
toutes  les  magistratures,  cr^^es  sous  la  r^publique,  il  les  r^unit 
en  sa  personne.  II  est  consul,  Iribun,  g^n^ral  d*arm6e,  souverain 
pontife.  Vimperium,  la  puissance  publique,  autrefois  r^partie  entre 
plusieurs,  se  concentre  d^sormais  en  lui  seul.  II  est  Tincarnation 
vivante  de  Tfitat.  L'Etat,  c'est  lui;  parce  qu'en  dehors  de  lui  le 
pouvoir  ne  s'exerce  que  par  sa  d616gation.  Or,  dans  les  soci6t6s 
antiques,  r£tat,  comme  la  cit6,  comme  la  famille,  est  une  personne 
religieuse  et  morale.  L'empereur  est  divin  parce  qu'il  participe  de 
la  divinity  de  TEtat.  II  est  dieu  apris  sa  mort,  de  par  la  consecra- 
tion du  s^nat,  parce  que  de  son  vivant  c*est  sous  ses  trails  que  la 
puissance  publique  est  apparue  au\  peuples  et  qu'elle  s*est  rendue 
sensible  aux  regards  de  tons. 

Le  C6sar  byzantin  lui  aussi  se  proclame  divin ;  ses  lettres  conti- 
nuent  a  s'appeler  sacra,  divalia;  non,  comme  on  Fa  dit,  par  un 
effet  de  la  routine  de  la  chancellerie  lmp6riale  et  de  la  persistance 
des  usages,  mais  parce  que  ces  expressions  r^pondent  au  sentiment 
exact  qu'ont  les  Byzantins  de  la  nature  sup^rieure  a  Thumanit^  de 
leurs  souverains.  Cette  divinity  est  encore  d'adoption  et  de  reflet, 
mais  elle  est  plus  ext^rieure  a  son  objet  qui  est  Tempire,  plus 
ind6pendante  et  des  lois  et  des  hommes.  L'empereur  est  l'6lu  de 
Dieu.  II  Fa  choisi  d6s  le  berceau,  quelle  que  soit  Fobscurit6  de  sa 
naissance,  pour  les  destinies  auxquelles  il  est  promts,  et  pour  en 


1.  Dion,  LIII,  16  :  wc  xa\  icX£t6v  ti  9j  xata  avOpcoicou;  wv. 

2.  Ibid. 
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faire  rinstrument  de  ses  desseins  sur  le  monde.  II  Ta  vkwili  par 
des  signes  visibles  a  quelques-uns  de  ses  servileurs.  Inconscient 
de  r^lection  divine,  le  fulur  C6sar  marche,  marqu6  d  un  sceau, 
droit  au  lr6ne,  qui  lui  est  pr6par6  de  toute  6ternit6.  -<  L'empire 
terrestre  est  Timage  de  I'empire  celeste,  et  I'empereur  est  i'image 
m^me  de  Dieu,  son  reprSsentant  sur  la  terre,  le  Christ  temporaire, 
en  qui  il  depose  le  secret  de  ses  volont6s,  son  vicaire  et  son  pr^te- 
nom  ^ ;  c*est  par  lui  qu*il  r^gne.  »  Ces  paroles  mystiques  reviennent 
sans  cesse  sur  les  livres  et  sous  la  plume  des  orateurs  et  des  ^cri- 
vains  de  Byzance.  Ge  ne  sont  la  ni  des  m6taphores  ni  des  symboles, 
mais  Texpression  tris  nelle  de  croyances  arrdt^es,  ensejgn^es  a 
r^cole  et  dans  la  chaire,  et  le  fond  m6me  des  id^es  sur  lesquelles 
ce  penple  vivra  pendant  tout  le  moyen  dge.  Pour  lui,  la  terre  est  le 
miroir  du  ciel,  Tempire  Chretien  est  aux  cohorles  celestes  ce  que 
les  barbares  sont  aux  anges  rebelles;  la  monarchie  romaine  doit 
6lre  ordonn^e  sur  le  module  de  la  monarchie  c61este.  Dieu  est  une 
sorte  d'empereur  cosmique,  itatA^x^iXeuc  Par  centre,  I'empereur 
terrestre  est  nicessaire  al'^quilibre  des  choses  humaines,  la  pi^ce 
maitresse  de  TMiiice,  qui  s'^croulerait  sans  lui  ^  On  ne  comprend 
pas  plus  la  terre  sans  lui  que  le  monde  sans  Dieu.  «  II  est  inn^  au 
monde  comme  Tceil  au  corps  ^  » 

Cette  foi  intr6pide  ne  s'embarrasse  d'aucune  objection,  ne  se 
laisse  d^concerter  par  aucune  contradiction.  Les  effroyables  tern* 
p^tes  qui  parfois  assaillent  Tempire  sont  des  ^preuves  suscit^es  par 
Dieu  pour  raffermir  la  foi  des  justes  ou  pour  ch&tier  les  erreurs  de 
son  peuple.  Jusqu'au  dernier  jour,  les  Byzantins  croiront  k  TSter- 


1.  cc  Velal  yicarius  Dei  prsesidens  in  terris.  »  {Ep.  II  Anastasii  papa.)\o\rt  & 
Tappui,  un  grand  nombre  de  citations  dans  noire  ouvrage  De  VautoriU  imp^- 
riale  en  matiire  religieuse  d  Byzance,  chap.  u.  On  pourrait  les  multiplier  k 
▼olont^.  En  voici  quelques  aulres  :  xotd*  t^oi*aa\.s  vr^^  iicoupav{ou  ^oKTiXeia^ 
S^^oxfvot  xb  9XTjicTpov  TTjc  i'Kf.ytio'j  pa^iXsiac.  (Agapeti  monachi  Ecthesis,  cap.  i.) 


Fevof  TO  [tiyoi  PcdfAatcoVf 
1?)  Xpi9T0u  xXv)povo|t(a 
e666Y)  vOv,  ^aaiXeO,  901 
xaxa  TYjV  6eiav  xapdtsv. 

(Photii  Carmina,) 


(Migne,  Patrol,  grecque,  t.  Gil,  p.  583.) 

2.  Remarquez  I'^pilh^te  Ir^s  fr^qaenle  de  xo«{X09U(rraTr|(. 

3.  &vKt^  o^OoeXjib^  e|j,tcifuxe  9fa\i%xi.  (Agapell  Ecthesis,  cap.  xlvi.) 
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nits  de  Tempire.  Dieu  ne  peut  vouloir  ruiner  de  ses  mains  son 
oeuvre  et  anSantir  le  foyer  d'ou  sa  parole  doit  rayonner  sur  le 
monde,  sacriOer  aux  ennemis  de  son  nom  les  dSpositaires  de  sa  loi. 
Ainsi  s*expliquenl,  apris  des  pSriodes  d'afTaissement  et  de  recul, 
Titonnante  facility  avec  laquelle  Tempire  se  relive,  les  explosions 
de  fanatisme  qui  le  rendent  lout  k  coup  redoutable  it  ceux  qui 
Tavaient  impunSment  bravS.  L'indignitS  des  GSsars  n*est  pas  non 
plus  un  obstacle  aux  adorations  dont  leur  personne  est  Tobjet. 
Sans  doute  ils  ne  sont  que  Tinstrument  des  colSres  celestes.  On 
n'en  rSv^re  pas  moins  en  eux  le  caractSre  sacrS,  indSpendant  du 
dSmSrite  individuel.  L'esprit  de  Dieu  habite  en  eux  comme  en  un 
vase  impur  une  prScieuse  liqueur.  Les  competitions  furieuses  dont 
I'empire  est  renjeu,les  discordes  sanglantes  qui  les  accompagnent, 
les  seines  tragiques  dont  les  mystires  du  palais  laissent  k  peine 
transpirer  le  secret,  le  massacre  des  families  rSgnantes  par  un 
usurpateur  audacieux,  ne  font  pas  capiluler  leur  imperturbable 
logique.  Le  succis  amnistie  et  lave  tout;  le  victorieux  est  un  pre- 
destine ;  le  ciel  s'est  prononce  pour  lui,  comme  par  une  espice  de 
jugement  de  Dieu.  Aussi  du  jour  ou  le  patriarche  I'a  sacre,  il  est 
proclame  saint  ^  II  est  Dieu,  «  non  par  nature,  mais  par  adop- 
tion *  ».  Gette  appellation  divine,  avec  la  restriction  nScessaire  que 
Tusage  sous-enlend,  a  cours  parmile  peuple,  comme  au  temps  dc 
la  Rome  paienne.  Les  soldats,  sous  la  tenle,  disputent  avec  les  Huns 
du  merite  respectif  de  leurs  souverains.  «  £st-il  juste,  dit  Tun 
d'eux,  de  comparer  Tun  avec  1  autre,  un  homme  et  un  Dieu?  Gar 
Attila  est  un  homme,  mais  Thiodose  est  un  dieu '.  »  Et  au  moment 
de  la  persecution  iconoclaste,  Tempereur  Theophile  ayant  proscrit 
le  terme  de  saint,  rhislorien  ajoute,  en  maniire  de  reflexion  : 
c(  Dieu  cependant  laisse  porter  son  nom  a  des  etres  qui  tiennent  k 
Thumanite.  Les  prophetes  n'ont-ils  pas  dit  des  princes :  <  Vous 
«  etes  des  dieux.  >  Pourquoi  done  interdire  le  nom  de  saint,  qui  est 
inflniment  plus  humble  ^?  » 


1.  Simeon    le   Thessalonique   dit   :  xbv    ^aacXia   xj?^*ay    6  dtp'/tepeuc   ayiov 
dvaxvjpvTrei. 

2.  Theophane,  Continual,  Anonym.,  lib.  Ill,  cap.  z. 

3.  Priscos  Rhetor.,  Hist,  Goth,  (Excerpta  de  Legal,,  §  i9.) 

4.  Thdoph.,  Contin,y  lib.  Ill,  cap.  x. 
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De  lear  vivant,  leur  parole  est  le  verbe  m^me  de  Dieu  ^  Apr6s 
lenr  mort,  salu^s  par  une  apoth^ose  qui  rappelle  par  bien  des  traits 
rapolh^ose  paienne,  ils  iront  s'asseoir  a  la  droite  da  Christ  pour 
rigner  avec  lui  dans  les  cieux  *. 

Qui  ne  yoit,  au  point  de  vue  de  la  direction  spirituelle  dc  la  chr6- 
tientS,  le  danger  de  cette  situation  entre  ciel  et  terre  et  les  conse- 
quences qu'en  tireront  les  empereurs  dans  leurs  rapports  avec 
l*EgIise?  Si  I'empereur  est  directement  inspire  de  Dieu,  visits  par 
sa  grftce;  si  le  Saint-Esprit  parle  par  sa  bouche,  si  son  pouvoir  est 
une  Emanation  du  pouvoir  celeste,  de  quel  droit  s'avisera-t-on  de 
tracer  une  limite  k  son  action  sur  TEglise,  de  s^parer  le  sacr6  du 
profane,  d*interdire  a  son  immixtion  le  domaine  de  la  religion? 
Quelle  part  restera  au  clerg^,  quelle  part  au  patriarche?  A  la  diffe- 
rence des  religions  antiques  qui  ne  connurent  jamais  cetle  separa- 
tion des  pottvoirs  religieux  et  poliliques,  chez  qui  le  magistral  etait 
en  meme  temps  le  ministre  des  dieux,  le  christianisme,  entre  les 
hommes  et  la  divinite,a  constitue  un  interm6diaire,  une  caste  vou^e 
au  service  des  autels,  qui  est  par  un  sacrement  special  investie  du 
sacerdoce  et  qui  en  exclut  les  laiques.  Comment  disormais  accorder 
son  ministire  avec  les  pretentions  imp^rialcs?  Comment  tracer  une 
iigne  de  demarcation  entre  les  pouvoirs  du  patriarche  ou  du  pape 
et  ceiui  de  Tempereur,  alors  que  Tun  et  Tautre  se  reclament  egale- 
ment  de  Tinvestiture  divine?  En  realite  le  debat  ne  fut  jamais 
tranche  entre  les  deux  puissances  rivales;  requivoque  entretenue 
par  les  souvenirs  du  souverain  ponlificat  exerce  par  les  empereurs 
paiens  et  meme  par  les  premiers  empereurs  Chretiens  ne  fut  jamais 
enlierement  dissipee.  Ces  souvenirs  continuerent  k  peser  sur  toute 
la  destinee  du  bas-empire.  Ce  fut  Torigine  des  conflits  qui  periodi- 
quement  eclaterent  entre  Rome  et  Byzance  et  dont  le  schisme  fut 
la  solation  necessaire.  La  polilique  des  eveques,  celle  meme  des 
papes  ne  fut  pas,  au  debut  de  Tempire  Chretien,  suffisammenl 
hardie.  Gregoire  de  Nazianze  proclame  que  Tempire  est  un  sacer- 
doce '.  Le  metropolitain,  dans  la  priere  qu'il  lit  au  couronnement 

i.  Th^ophane  (p.  337) :  6  fAovoyivTic  ulbc  xaX  Xtfyoc  OeoO.  ">  U  s*agit  de  Juslinien. 

2.  Eus^be,  De  vita  CowLy  lib.  IV,  cap.  xlviii  :  av|t6a9iXeue(v  jiiXXoi  w  Tt^ 
too  6eoO. 

3.  pa9t).e(ov  Upiteu{fca.  (Gr<^g.  de  Naz.»  Prior  Invect.  in  Julianiim,) 
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des  empereurs,  les  rappelle  aux  devoirs  de  leur  sacerdoce  imperial. 
Les  ^v^ques  de  Rome,  quand  its  font  appel  au  bras  s^culier  pour  la 
repression  de  rh6r6sie,  ne  font  pas  difficult^  d'invoquer  Tftme 
sacerdotale  et  aposlolique  de  C6sar  •.  A  qui  done  le  Christ  a-t-il 
laiss^  son  heritage?  Quel  est  le  successeur  de  Pierre  et  des  apAtres? 
Qui  a  la  garde  du  Iroupeau  mystique?  Les  texles  abondent,  6ma- 
nant  de  la  curie  romaine,  qui  font  d^river  le  pouvoir  des  ponlifes 
de  la  filiation  de  Pierre.  Les  paroles  du  Christ  parlant  a  son  dis- 
ciple :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bfttirai  mon  figlise  » , 
ont  toujours  pass6  pour  la  charte  de  fondation  de  la  papaut^,  la 
base  la  plus  indiscutable  de  sa  supr^matie.  Et  cependant  quiconque 
parcourt  les  textes  byzanlins  s'apercoit  que  les  mfimes  titres  sont 
invoqu6s  en  faveur  des  pretentions  imp6riales.  Ce  sont  des  6veques 
de  Syrie  qui  6crivent  a  I'empereur  :  «  Voici  que  Christ  a  rempli  la 
promesse  qu'il  a  faite  au  monde  quand  il  a  dit :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  tette  pierre  je  b^tirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  Tenfer  ne 
pr6vaudront  pas  centre  elle,  puisqull  a  rev^lu  Votre  Majesty  des 
ornements  imp6riaux.  »  Les  6vfiques  d'lsaurie  ajoutenl :  «  Tu  es  le 
digne  6mule  de  ce  Constantin  d'immortelle  m6moire,  qui,  mainte- 
nant  bienheureux,  jouit  de  sa  gloire  pendant  r6lernit6  aux  cdt^s  de 
Dieu,  avec  David,  comme  lui  roi  et  prophfete,  avec  Pierre  et  avec 
Paul,  parce  que,  semblable  a  eux,  il  a  pr6ch6  la  v6rit6.  »  Un  pape 
exhortera  I'empereur  L6on  «  a  enlrer  en  parlage  des  m6rites  des 
apdtres  et  des  prophfetes  ».  Au  concile  de  Chalc6doine,  les  peres 
s'6crieront :  «  Gloire  a  Marcien.  Tu  es  k  la  fois  pr6tre  et  erapereur, 
vainqueur  a  la  guerre  et  docteur  de  la  foi  *.  »  Et  Tempereur  Cons- 
tantin Porphyrog^n^te,  dans  la  preface  de  ses  lois,  ne  fera  que 
ratifier  et  consacrer,  dans  un  document  l^gislatif,  la  croyance 
populaire,  quand  il  ^crira  :  «  Dieu,  qui  a  remis  entre  nos  mains  la 
puissance  de  Tempire,  nous  a  donn^  une  preuve  6clatante  de  son 
amour,  puisqu'il  nous  a  confix,  comme  au  successeur  de  Pierre, 


i.  Voir  les  leltres  du  pape  Ldon  : 

A  I'empereur  Lion  :  «  Sacerdotalem  namque  et  apostolicum  tu®  pietalis 
animuin.  » 

A  Thiodose  II :  «  Yobis  non  solum  regium  sed  eliam  sacerdotalem  animam 
inesse  gaudemus.  » 

A  Marcien ;  u  In  christianissimo  principe  sacerdotalem  experimar  afTectum.  » 

2.  Ck)nc.  de  ChalcM.,  6«  session. 
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prince  des  ap6tres,  son  troupeau  fldUe  *.  »  Des  deux  c6l£s  nous 
rencontrons  m^es  arguments  et  m^mes  textes  pour  revendi- 
quer,  soil  au  profit  du  pape,  soil  au  profit  de  Tempereur,  Th^ri- 
tage  du  Christ.  On  ne  s'^tonnera  pas  d'entendre,  par  la  suite,  les 
Cesars  invoquer  leur  quality  de  ponlifes  pour  trancher  les  liliges  qui 
divisent  la  chrSlient^,  et  Tun  d*eux,  L^on  Tlsaurien,  signifiant  a 
Gr^goire  III  le  d^cret  qui  ordonne  la  destruction  des  images,  le 
motiver  par  ce  consid^rant  :  Attendu  que  je  suis  roi  et  pr^tre, 

Quand  la  papaut^  eut  pris  force  et  qu'elle  fut  devenue  le  point 
d'appui  solide  de  Torlhodoxie  compromise  par  les  Cesars,  elle 
s'efforca,  mais  trop  tard,  d'6manciper  Tfiglise  de  la  tutelle  imp6- 
riale.  Elle  fit  deux  parts  de  Fh^ritage  du  Christ :  Th^ritage  spiri- 
luel,  c'est-a-dire  la  direction  spiriluelle  de  la  chretient6,  elle  le 
rtservapour  elle;  Th^ritage  temporel,  c'est-a-dire,  en  m6me  temps 
que  radministration  civile,  le  soin  de  poursuivre  et  d'extfrper 
Thferfeie,  le  devoir  de  prot6ger  les  6glises,  elle  en  fit  Tatlribut  de 
la  souverainet^  lai'que.  La  distinction  des  deux  pouvoirs  est  Ic 
thime  habltuel  des  avertissements  et  des  remontrances  qu'a  chaque 
renaissance  de  r^temelle  querelle  le  pape  envoie  a  Tempereur.  A 
mesure  que  le  lien  politique  se  reWche  entre  le  pape  et  Tempereur, 
que  r^v^que  de  Rome  voit  plus  prochaine  et  plus  assur^e  son 
Emancipation,  ce  langage  devient  plus  pr6cis  et  plus  commina- 
loire  *.  L'Occident  suivit  le  pape  dans  sa  querelle.  L'avfenement 

i.  Epist.  ep,  Syrix  secunda  ad  Leonem  :  «  Nunc  eliam  ad  terminum  adduxit 
promissionem  qua  in  sanclis  Evangeliis  Pelro  diclum  esl  :  Tu  es  Petrus  et 
super  hane  pelram  eedificabo  ecclesiam  meam...  quando  yestram  tranquilli- 
tatem...  augusla  vesle  cireumdedil.  » 

Epist,  ep.  Uauriie  ad  Leonem  :  «  Qui  cum  David  quidem,  sicut  rex  et  pro- 
pheta  Stat  apnd  Deum,  cum  Petro  c^t  Paulo,  quasi  similis  eis,  in  prsedicatio- 
nibus  verilatis  afTulget.  i> 

Ep.  Leon,  papx  ad  f^onem  imp.  :  u  Ad  consortium  te  apostolorum  ac  pro- 
phetarum  securus  cxhortor.  » 

Const.  Porphyrog.,  Preface  des  his  :  xata  IIUpov  tbv  xopu9atoTiTr,v  twv 
'Aico9t6Xci>v  &%p6Tf^xoLf  icoijxavetv  t)(a&c  xsXetSvot;  to  ictTrdraTov  icot(jivtoy. 

2.  Ces  lettres  sent  innombrables,  el  s'expriment  toutes  k  peu  prfes  dans  les 
memes  termes.  Voici  un  fragment  qui  peut  servir  de  type  : 

«  Manui  regiae  non  subjicitur  sacerdotalis  el  apostolica  nostra  dignilas. 
Licet  enim  ipsius  Christt  imperatoris  similitudtnem  in  tern's  geras,  rerum 
tamen  mundanarum  et  civilium  tantum  curam  gerere  debes.  Quo  igitur  pacto 
&  Deo  largitus  es  nobis  terrenis  rebus  praeesse,  ita  etiam  nos  per  principem 
Petrum  spirituaiibus  rebus  Deus  prsfecit.  Datum  est  tibi  curare  ut  tyranno- 
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des  monarchies  barbares  a  Tind^pendance,  leur  croissance  poli- 
tiqae^  avaient  accompagn^  T^l^valion  de  la  papaut6.  L'Orient  ne 
put  se  d6prendre  de  la  supr6malie  de  Tempereur.  Le  jjli  de  Tobfeis- 
saoce  6tait  pris  avant  que  la  papaut6  eAt  grand!  et  pAt  parler  d'^gal 
a  6gal  et  de  puissance  k  puissance  au  souverain. 

II  y  eut  cependant,  m^me  en  Orient,  des  resistances  m^mora- 
bles,  dont  le  souvenir  a  iik  pieusement  garde  par  les  historiens 
eccl6siastiques .  Tous  ceux  qui  6taient  persecutes  pour  leurs 
croyances,  naturellement,  se  r6clamaient  d'une  autorite  plus  haute 
en  matiere  de  foi,  et  faisaicnt  appei  de  Tempereur  au  pontife,  invo- 
quant,  eux  aussi,  la  distinction  des  deux  pouvoirs  '.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  Tinterrogatoire  de  I'abbe  Maxime,  cite  devant  Ic 
tribunal  du  palriarche  Mennas,  assiste  de  nombreux  eveques,  pour 
avoir  refuse  d'accepter  le  Type  de  Constance.  —  «  Tu  pretends 
donc^  dit  le  patriarche,  que  tout  empereur  Chretien  nest  pas  un 
prftre  *?  II  n'est  pas  un  pretre  :  car  il  ne  se  tient  pas  debout  a 
Taulel.  II  ne  sanctifie  pas  le  pain  et  ne  Texalte  pas  en  disant  : 
Sancta  Sanctis,  II  ne  baptise  pas,  il  ne  fait  pas  le  clireme,  il  ne 
confere  ni  repiscopat  ni  la  pretrise.  — -  L'Ecriture  ne  proclame- 
t-elle  pas  que  Melchisedech  etail  en  meme  temps  roi  et  pretre?  — 
Melchisedech  a  ete  le  type  unique  de  Tunion  en  une  meme  per- 
sonne  du  caractere  pontifical  et  royal.  »  Et  Mennas  s'ecria  :  <r  Par 
ces  paroles  tu  as  dechire  TEglise '.  »  La  majorite  du  clerge  d'Orient 
inclina  toujours  vers  Topinion  de  Mennas,  et  le  patriarche  de 
Constantinople,  a  de  rares  exceptions  pres,  se  constitua,  contre  le 
pape,  le  defenseur  de  la  prerogative  imperiale. 

La  plupart  des  empereurs,  soit  par  leurs  connaissances  theologi- 
ques,  soit  par  leur  zeie  contre  les  heresiarques,  aoit  par  les  habi- 
tudes exterieures  de  leur  vie,  s'elTorcerent  de  justifier  ce  caractire 
sacerdotal.  Avec  Tardeur  d'un  neophyte,  Constantin  se  jeta  dans 

rum  impielatem  etferitatem  gladio  potentise  concidas...  Gregis  cara  vero  nobis 
coinmissa  est...  »  (Stephani  VI  ad  Basilium,  ann.  888.) 

1.  Voir  ia  doctrine  d'Athanasc  (Episi,  ad  soUiaviam  vitam  agcntes),  ceUe  de 
Gregoire  de  Nazianze  [Oraiio  17);  surlout  au  temps  de  la  persdculiun  icono- 
clasle,  les  appels  des  Orientaux  A  Rome  devinrent  frequents.  Voir  Opera  Theo- 
dori  Sludii  :  Ep,  ad  Nicepkotmm  patriarchum ;  Ep,  ad  Paschalem  papam  (817), 
lib.  II,  ep.  12  el  13  :  Ad  Stephanum  lectorem,  ep.  53. 

2.  OCx  tvzi  ic&(  ^a^iXtuc  yj^\ax\ac^hi  xa\  Upeu;. 

3.  Relatio  motionis  sancii  Maximi,  (ratislata  ab  Anastasio  Bibliolh. 
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r^lude  des  texles  sacr^s.  U  passait,  dit  son  biographe,  des  nuils 
entiires  a  mMiter  sar  les  mysl^res  divins,  k  6crire  sur  des  sujets 
d'^dificatioDy^  r&diger  des  instraclions  pieuses  a  ses  peuples.  c<  Gar 
il  estimait  de  son  devoir  do  prince   d'enseigner  lui-m^me  ses 
sujets.  »  II  composait  en  latin  et  faisait  tradoire  en  grec  ses  orai- 
sons.  Souvent  il   pr^chait  lui-m6me   en   public,  et  alors,  dit 
Easfebe,  ronction  de  son  gesle  et  de  sa  voix,  Texpression  de  son 
visage  p^n^traient  de  componclion  son  auditoire.  11  nous  reste,  a 
la  suite  de  I'ouvrage  d'Eus^be,  plusieurs  de  ses  harangues.  Jus« 
(]u*au  dernier  jour  de  sa  vie,  il  se  complut  a  ces  predications. 
Avanl  de  moarir,  il  prononca  sur  lui-m^me  une  facon  d'oraison 
rnn^bre  ^  II  a  donn^  le  ton  k  tous  ses  successeurs.  Th^odose  II 
fut  un  veritable  asc^te.  Sous  son   r^gne,  dit  Socrate,  le  palais 
(lifT^ra  peu  d'un  monastire.  It  jeAnait  tr^s  fr^quemment,  se  levait 
a  matines  pour  chanter  avec  ses  sceurs  des  hymnes  au  Seigneur, 
puis  r^citait  de  m^moire  T^vangile  du  jour.  II  se  plaisait  en  la 
compagnie  des  6v6ques,  et  dissertait  avec  eux  sur  les  mati6res 
de  foi  «  comme  un  v6t6ran  de  T^piscopat  ».  II  s'appliqua  a  collec- 
tionner  les  livres  saints  et  tous  leurs  commentateurs,  et  m^rila 
iHre  compart  k  Ptoiem^e  Philadelphe  '.  Son  successeur,  Mar- 
cien,  r^gala  par  son  zele  et  ses  verlus.  II  en  fut  de  mdme  de  sa 
sieur  Pulch^rie,  qui  garda  sa  virginity  dans  le  mariage,  et  fut 
honorie  par  r£glise  comme  une  sainte.  On  connait  la  passion  de 
Justinien  pour  la  th^ologie.  D6s  sa  jeunesse,  Tabb^  Thiophile 
I'avaitrompu  a  la  controverse.  Tous  les  jours,  nous  dit  Procope,  il 
se  retirait  dans  sa  bibliothique,  el  jusqu'a  une  heure  avanc^e  de 
la  nuit,  en  t^te-a-t^te  avec  de  vieux  pr^trcs,  il  retournait  en  tous 
sens  les  textes  sacr6s  et  p^n^lrait  les  mystferes  du  dogme '.  Son 
plaisir  etait  de  provoquer  les  plus  savants  ^v^ques  a  la  discussion, 
de  les  troubler  par  les  citations  que  sa  m^moire  lui  sugg^rait  en 
foule  et  de  les  trouver  en  d6faut.  II  tourmenta  le  pape  Agapet  au 
sajet  des  Trois  Ghapitres  et  d*Eutych6s,  et  pr^tendit  I'avoir  con- 
vaincu  d'h^r^sie.  Victor,  6v6que  de  Tunis,  eut  fort  a  faire  de  se 
defendre  contre  un  si  rude  champion.  Lui-m6me  icrivit  beaucoup 

1.  fius^tM  de  C^sar.,  De  Vita  Const.,  lib.  IV,  cap.  xxix,  lv. 

2.  Socrate,  Hist.  eccL,  lib.  VII,  cap.  xxu. 
•l.  De  Bell.  Goth.,  cap.  ni. 
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sur  ces  matieres  favorites  :  un  trait6  sur  rincarnation  du  Seigneur, 
un  autre  sur  lesTrois  Chapitres,  un  Iroisifeme  sur  rincorruptibilit6  du 
corps  du  Christ.  II  imposait  aux  6v6ques  I'obligation  decontresigner 
et  d*approuver  ses  ^lucubrations, puis  de  les  enseigner  aux  peuples. 
Ses  aptitudes  d'ailleurs  ^taient  multiples.  11  fit  b^tir  Sainte-Sophie 
et  corrigea  lui-m^me  le  plan  des  archilectes.  II  composa  des 
hymnes  qui  se  chantaient  encore  dans  les  solennll^s  de  Tfiglise 
grecque  plusieurs  sifecles  apres  sa  mort  K  On  dit  la  mfime  chose  de 
plusieurs  princes  et  en  particulier  de  L6on  le  Philosophe.  Tons,  et 
jusqu'aux  derniers  G6sars,  furent  ent6t6s  de  th6ologie,  grands 
amateurs  de  controverse,  maniant  les  textes  avec  la  dext6rit6  de 
docteurs  de  profession.  La  th^ologie  ^tant  matii^re  d'£tat,  leur 
devoir  imperial  les  obligeait  a  s'y  montrer  passes  maitres,  commc 
a  connaitre  les  principes  de  T  administration  et  de  Tart  militaire. 

Aux  pretentions  du  prince  au  caractfere  socerdotal  semble  s'op- 
poser  une  barrlere  insurmontable.  C'est  le  sacrement  qui  fait  le 
pr^tre;  or  Tempereur  n'a  jamais  recu  le  sacrement  de  pr6trise. 
Quelque  rigoureuse  que  paraisse  Tobjection,  elle  n'est  pas  deci- 
sive. II  y  avait  a  Byzance  des  accommodements  m6me  avec  la  loi 
canonique,  et  Tempereur  par  la  vertu  de  sa  dignity  jouissait  de 
privileges  exorbitants,  qui  n'etaient  reserves  qu'aux  clercs  et  ren- 
daient  douteuses  la  nature  et  Tessence  m^me  de  son  pouvoir.  Ici, 
toutefois,  il  importe  de  distinguer  soigneusement  les  epoques.  Les 
histoires  ecciesiastiques  ont  rendu  populaire  la  scene  d'Ambroise, 
eveque  de  Milan,  et  de  Th6odose  *.  L'empereur,  se  trouvant  dc 
passage  h  Milan,  pretendit  franchir  la  barriere  qui  separait  le  Saint 
des  Sainls  du  lieu  reserve  a  la  foule,  et  prendre  sa  place  pres  de 
Tautel.  L'eveque  lui  fit  severement  observer  que  le  sanctuaire  etait 
reserve  aux  pretres  et  aux  diacres,  et  qu'il  edt  a  descendre  au  rang 
des  laiques.  L'empereur  se  rendil  docilement  a  cette  observation. 
II  repondit  seulement  que  son  intention  n'avait  pas  ete  d*empieter 
sur  les  prerogatives  des  clercs,  mais  qu'il  n'avait  pretendu  que  sc 
conformer  k  I'usage  qui  etait  en  vigueur  a  Byzance.  De  retour  dans 


1.  Voir,  8ur  Justinien,  outre  les  trois  ouvrages  de  Procope,  la  Chronique  de 
Victor  de  Tunis;  Eustalhius,  Vita  sancti  Eustachii,  Epistola  Innocenlii  Maro- 
Diani  ad  Themalum  presbyterum. 

2.  Sozomfene,  lib.  VII,  cap.  xxv.  —  Theodoret,  lib.  V,  cap.  xvii. 
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sa  capitale,  comme,  aprfes  Toffrande,  il  se  m^lait  aux  laiques,  le 
patriarche  Nectaire  le  pria  de  reprendre  sa  place  dans  le  sane- 
tuaire.  Mais  lai :  a  Maintenant  seulement,  dit-il,  je  sais  quelle  dir- 
Krence  existe  entre  un  emperear  et  un  pr6lre,  et  je  n'ai  trouv6 
qu'iin  sincere  ami  de  la  v6rit6  pour  me  I'apprendre,  Ambroise,  le 
seal  6v6que  que  j'ai  renconlrt  digne  de  ce  nom.  »  Telle  est  Tanec- 
dole.  Que  prouve-l-elle,  sinon  qu'a  Byzance,  avant  Th^odose  le 
Grand,  Tusage  s^parail  Tempereur  des  laiques,  qu'il  assislait  au 
sacrifice  a  la  place  r6serv£e  au  clcrg^,  mais  qu'apr^s  rinitialive 
bardie  de  saint  Ambroise,  une  coutume  nouvelle  s'^tablit,  qui  fit 
dfechoir  I'empereur  de  son  rang  et  de  son  privilege  *. 

Cette  coutume  pr^valait  encore  au  temps  de  Sozom^ne,  c'est-a- 
dire  de  Thiodose  II.  Dans  Tintervalle,  rautoril6  6piscopale  avait 
pns  h  Byzance  un  ascendant  extraordinaire,  grdce  aux  talents  et  a 
Vfeloquence  des  grands  prfelats  du  v*  siftcle.  Jean  Chrysoslome,  pro- 
t6g6  par  Tenthonsiasme  de  la  foule,  pouvait  braver  impun^ment  le 
palais,  comparer  rimp6ratrice  a  la  Qlle  d'H6rode  demandant  la  t^te 
de  Jean,  et  protester  contre  T^reclion  de  la  statue  d'Eudoxie  sur  la 
place  de  TEglise.  II  ^crivait :  ec  Si  le  prince,  couronn^  du  diad^me, 
s'approche  indigne  de  Tautel,  chasse-le;  car  ta  dignity  est  au-dessus 
de  la  sienne  ^  »  Sous  les  successeurs  imm^diats  de  Th^odose  le 
Grand,  le  patriarche  fut  le  vrai  maitre  de  Constantinople,  une  sorte 
de  pape  oriental,  devant  qui  s*inclina  soumise  la  majesty  imp6- 
riale. 

Cette  domination  cr6ait  au  prince  un  danger  trop  grand,  elle  ris- 
quait  trop  deFannuler  pour  qu'il  n'ait  pas  tent£  de  s'y  soustraire  et 
de  prendre  sa  revanche,  en  rel^guant  le  patriarche  au  rang  de 
subalterne.  Le  moyen  le  plus  efficace  consistait  a  d^tourner  a  son 
profit  une  parlie  du  prestige  du  patriarche,  en  se  rapprochant  de 
Tautel  et  en  se  montrant  au  peuple  rehauss6  de  T^clat  des  c6r6mo- 
nies  religieuses.  Ce  point  fut  obtenu  par  le  canon  69  du  conciie  in 
TrullOy  r^uni  par  Justinien  Rhinotm^te  '  :  «  II  n'est  permis  a  aucun 

1.  Remarquez  rexpression  de  Sozomdne  :  ^6o<  V  xoli  paaiXEi;  ev  tco  UpaTetti> 

2.  Jean  Chrysost.,  In  Matt.  Horn.  8. 

3.  Voir  le  commentaire  de  Balsamon  d'Antiochie  &  ce  Q9^  canon  :  «  Ortho- 
dox! imperalores,  qui  per  Sanct«Trinilati8  invocalionem  patriarchas  provehunt 
et  sunt  uncli   Domini,  sine  uUo  impedimento,  -quando  etigm  voluerunt,  ad 
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laique  de  p6n6trer  dans  le  sanctuaire;  cette  defense  ne  concerne 
pas  Tempereur  quand  il  veut  ofTrir  ses  pr^senls  a  Dieu,  suivant 
ranlique  tradition.))  A  la  faveur  de  ce pr6texte,s'ouYrit  une  brtche 
qui  alia  toujours  s'^largissant  et  ne  put  6tre  ferm^e.  L'empereur 
n'entre  jjlus  dans  i'6g[ise  pour  le  sacrifice  sans  singer  parmi  les 
clercSidans  la  tribune  qu'on  lui  reserve  dans  le  sanctuaire.  A  I'^po- 
que  ou  fut  r6dig6  le  C^r^vwnial  de  Constantin  Porphyrog^nite, 
cette  ri^gle  ne  soufTre  presque  plus  d'exception.  La  plus  grande 
partie  de  Touvrage  est  consacr6e  a  T^tiquetle  qu'il  convient  d'ob- 
server  a  T^glise  pendant  les  solennit^s  religieuses.  L'autcur  ne 
manque  pas  de  signaler  chaque  fois'la  presence  de  I'empereur  dans 
Tenceinte  interdite  aux  laiques  ^  II  est  vrai  qu'en  m6me  temps 
rhabitude  impose  a  Tempereur  Tobligation  de  faire,  chaque  fois 
qu'ii  se  prisente  a  Tautel,  son  offrande  au  Seigneur.  G'est  lui  qui 
se  reserve  de  fournir  T^glise  des  nappes,  du  corporal,  des  bande- 
lettes,  des  disquesn^cessairesau  service  divin.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  c616bre  mosaique  de  Saint-Vital  a  Ravenne,  Justinien  est  figure 
tenant  a  la  main  une  coupe  qu'il  offre  pour  le  sacrifice.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  ^glises  de  la  capitale,  mais  aussi  celles  des  prin  - 
cipales  villes  du  monde  Chretien,  les  sanctuaires  les  plus  v6n6r£s, 
qui  re^oivent  les  cadeaux  imp^riaux.Le  Liber  pontificalis  abonde  en 
descriptions  de  bijoux  pr^cieux  qui  sont  des  dons  de  la  munificence 
imp^riale.  Quand  le  prince  n'a  pas  a  donner  de  vases  ou  de  fins 
tissus  de  sole,  il  se  contente  de  d^poser  sur  Tautel  ou  enlre  les 
mains  du  patriarche  de  petites  bourses  de  sole  remplies  de  mon- 
naies.  Dans  certaines  solennit^s,  roOTrande  s'^leve  a  100  livres 
d  or.  En  somme,  il  ne  vient  jamais  les  mains  vides,  et  sa  fr^quen- 
tation  assidue  enrichit  le  lieu  saint.  Le  commentateur  Reiske  re- 
marque  qu'il  paye  son  privilege  au  poids  de  Tor. 

Par  un  detour  nouveau,  et  peut-dtre  pour  enlever  a  Foblenlion 
de  ce  privilege  jusqu'a  Tapparence  d'un  contrat  simoniaque,  con- 
sent par  I'Eglise  de  Constantinople,  on  en  vient  a  faire  a  I'empe- 

sacrum  altare  accedunl  et  suffiunt  et  cum   triplicl  cerco   signanl  siciit  et 
ponlifices.  » 

1.  Voir,  par  exeinple  :  lib.  I,  cap.  ix,  5;  cap.  x,  2;  cap.  x,  4;  cap.  xvi,  3: 
cap.  xvui,  13;  cap.  xx,  2;  cap.  xxu,  2;  cap.  xxiii,  4;  cap.  xxvi,  2;  cap.  xxvii, 
4,  etc.  L'auleur  fait,  au  coolraire,  rcmarquer  Tabsteotion  de  Teuipereur  qui  sc. 
produit  raremcnt :  lib.  I,  cap.  xxvii,  2;  cap.  xxvui,  2. 
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reur  une  place  dans  la  hi^rarchie  du  clerg6  byzantin,  place  a  la 
viriti  tr6s  humble  et  tr6s  modeste,  mais  qui  autorise  sa  presence 
dans  rencelnte  sacrie.  Les  textes  lai  donnent  les  litres  les  plas 
varies  :  d&fenseur,  depatalus,  lectear,  sous-diacre  et  diacre.  Gr&ce 
a  ce  litre,  11  jonit  de  prerogatives  interdites  aux  laiques.  Jl  louche 
la  nappe  de  Tautel  et  y  applique  ses  16vres.  II  prend  de  ses  mains 
le  pain  consacr^  et  communie  comme  les  pr^tres,  le  patriarche 
offre  a  sa  bouche  le  calice.  Bien  plus,  le  C6r6monial  nous  le  repr6- 
sente  en  fonclion  de  sous-diacre.  II  lit  T^pilre  a  la  tribune,  il  porte 
r£vangile,  comme  Gt  Justinien  dans  le  cirque  un  jour  d'^meute  * ; 
il  allume  les  cierges,  il  revolt  du  patriarche  1  encensoir  et  le  pro- 
mfene  autour  de  la  sainte  table,  il  change  lui-m^me  la  nappe  de 
Taatel;  bien  plus,  il  s'arme  d*un  ^ventail  de  plumes  de  paon  et  pu- 
rifie  Tantel  de  ses  souillures  *. 

On  aurait  peine  k  croire  que  Tempereur  descende  k  ces  fonctions 
iof^rieures,  si  le  C^r^manial  n*en  reproduisait  le  detail  tout  au 
long,  et  ne  le  r^p^tait  pour  chacune  des  solennil^s  auxquelles  par- 
ticipe  la  majesty  impSriale. 

C'est  par  cette  porte  basse  que  Tempereur  p6n6tre  dans  le  sanc- 
toaire.  Mais  son  autorit^  y  trouve  son  profit.  Grdce  aux  fonctions 
dent  il  exerce  le  simulacre,  il  a  pied  sur  les  marches  de  Tautel ;  il 
est  un  membre  de  r£glise  officielle.  II  cesse  d'etre  un  profane;  il 
se  s6pare  de  la  foule  des  laiques  et  grandit  aux  yeux  des  fiddles  de 
toute  la  veneration  qui  accompagne  les  ministres  du  culte.  II  y 
gagne  encore  de  pouvoir,  sans  paraitre  usurper  sur  la  prerogative 
des  poniifes,  interpreter  le  dogme,  catechiser  le  peuple  et  legiferer 
en  matiere  de  foi. 

A  mesure  que  vieillit  Tempire  et  qu'il  s'eioigne  de  son  origine;  a 
mesure  surtout  que  sa  puissance  materielle  et  son  influence  poli- 
tique decroissent,  le  caract^re  religieux  du  monarque  s'accenlue  et 
finit  par  dominer  entierement.  II  se  depouille  des  autres  elements 
qui,  en  d'autres  temps,  ont  concouru  k  rendre  Tempire  redoutable 
et  dont  revenement  a  demontre  la  fragilite.  Seul  ce'  caractere 
demeure  inattaquable  et  incorraptible.  II  ne  doit  rien  aux  hommes, 

1.  Plusieun  m^dailles  des  empereurs  les  repr^sentent  portant  TElvangile. 

2.  Voir,  pour  le  detail  de  ces  fonctions  :  de  Ceremoniis,  lib.  I,  cap.  xxv,  2 ; 
lib.  I,  cap.  xxxiv;  lib.  II,  cap.  xn. 

Gasqubt.  3 
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mais  tient  tout  de  Dieu,  qui  continue  a  visiter  de  sa  grftce  et  a 
honorer  de  son  Election  sp6ciale  le  C^sar  h^rilier  de  l^empire, 
r^duit  a  d^rendre  contre  les  barbares^les  muraiiles  de  Constanti- 
nople. Le  langage  des  ^crivains  de  la  decadence  byzantine,  toutes 
ies  fois  qu'ils  parlent  de  la  dignity  imp^riale,  reflate  cette  impres- 
sion. Dans  leurs  paroles  mystiques,  on  a  peine  a  retrouver  le 
g^n^ral  et  le  l^gislateur,  qu'onl  kik  Th6odose,  Justinien  et  Basile. 
L'empereur  n'apparait  plus  que  comme  Yh6ie  du  sanctuaire  el  le 
familier  du  Seigneur.  «  Pour  lout  dire,  6crit  un  6v6que,  Tempereur 
jouit  de  lous  les  privileges  du  sacerdoce,  sauf  qu'il  n'accomplit  pas  le 
sacrifice.  Nous  lisons,  aulivre  XIX  des  Antiquites  juives,  de  Flavius 
Jos^phe,  cette  inscription  :  «  Tiberius  Claude  C^sar  Auguste  Ger- 
manicus,  grand  pontife,  tribun  du  peuple,  consul  pour  la  deuxi^me 
fois.  Quant  a  celui  qui  par  heritage  a  obtenu  parmi  nous  Tempire, 
il  est  le  Christ  du  Seigneur  par  Tonction  imp^riale.  II  est  proclame 
aprfes  tons  ses  pr6d6cesseurs,  et  il  est  en  v6rit6  notre  Christ,  noire 
Dieu,  notre  6v6que,  et  il  a  droit  a  toutes  les  prerogatives  pontifi- 
cales*.  » 

Au  milieu  des  ruines  que  la  decrepitude  accumule  aulour  de 
r^pire,  seul  le  respect  pour  la  personne  imperiale  n'a  pas  vieilli. 
Pour  les  Byzantins,  le  Cesar  est  une  sorte  de  Messie  de  qui  iis  at- 
tendent  le  reievement  el  le  salut.  Dieu  ne  doit  pas  laisser  protester 
Talliance  qu'il  a  conclue  avec  lui  au  jour  de  son  couronnement. 
L'idee  chretienne  ou  pluldt  juive  que  Constanlin  a  greffee  sur  la 
souche  romaine,  alors  que  toute  seve  est  d'ailleurs  tarie,  soutient 
seule  redifice  imperial  ebranie  et  reconforle  la  foi  de  ceux  qui 
rhabitent. 


1.  Demetrii  Chomateni  ad  Conslantinum  Cabasilam  responsum  (Leunclavius, 
Jus  Grxco-Romanuniy  lib.  V,  resp.  I,  2).  Ka\  co^  ^ico;  sinelv,  icXy)v  (iLdvov  toO 
lepoupyetv,  xa  Xoiicoc  apx^sp^Tixa  TcpovdfA.a  aa^di  elxovti^et  ^  pa9iX6uc...''0Tt  o^v  xa\ 
Xpivtb;  Kuptou  6  xaxa  xaipouc  ^affiXeu;  cvti,  5ia  zh  XP^^H-*  "^^  paaiXIcoc  :  6  tk 
XpivTOC  xo(\  Oibc  i^i|j,ci>v  jjLfiTa  tcov  aXXcov,  xa\  apx«pev/(  rwitay  xat\  ylyove  xa\  dtvaxYi- 
pihrcTai  e^Xtfyuc,  xa\  auTo^  apxtepanxoi^  xaxaxoafjieiTOii  x^P^'^H^^^'"'* 
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« 

Le  nouvel  empire. 

Si  le  christianisme  a  d^aalur^  le  principe  sur  lequel  reposait 
riostitation  imp^riale;  s'il  a  fait  d^river  d'une  investiture  divine 
(lirecte  le  pouvoir  qa'Auguste  et  ses  successeurs  pr6tendaient  tenir 
des  lois,  il  n'a  pas  modiri6  moins  profond^ment  la4iotion  d^empire, 
c'est-a-dire  Tid^e  qae  se  repr^sentaienl  les  Remains  de  leur  droit 
a  exercer  la  domination  universelle.  II  est  n6cessaire  d*analyser  a 
son  tour  cette  id6e,  si  nous  voulons  nous  rendre  un  compte  eiiact 
de  la  politique  pratiqu^e  par  les  C^sars  byzantins  a  regard  des 
barbares. 

De  bonne  heure  Rome  visa  a  la  domination  du  nionde  et  ses 
maitres  gouvern^rent  avec  le  dessein  pr6m6dit6  de  cette  conqu6te. 
Le  jeu  de  mots  qui  rapprocbait  dans  une  m^me  formule  le  nom  de 
la  ville  et  celui  da  globe,  urbis  et  orbis,  n'^tait  que  Texpression 
populaire  de  la  pensie  des  politiques  et  des  hommes  d*Etat.  Les 
oracles,  les  livres  sibyllins  consacraient  cette  ambition  et  la  l^giti- 
maient  comme  r^pondant  aux  voIonl6s  des  dieux.  Yirgile,  qui  a 
mis  en  cBuvre  tout  le  pass6  16gendaire  et  mythologique  du  Lalium, 
n'a  pas  manqu6,dans  ses  vers  les  plus  amples  etles  plusmagnifiques, 
d'exalter  la  gloire  de  cette  Rome  «  qui  ^galera  son  empire  a  la  terre  * » . 
li  fait  dire  par  Jupiter  a  Y^nus,  m^re  d'En^e  :  «  Je  n'assigne  de 
bornes  ni  aT^tendue  de  la  puissance  de  tes  fils  ni  a  la  dur^e  de  leur 
puissance.  L^empire  que  je  leur  ai  donn^  n'aura  pas  de  limites '.  » 
Toutefois,  il  ne  Taut  pas  se  tromper  sur  la  port^e  de  ces  predictions  et 
de  tant  d'autres  qui  rempUssent  la  lilt^rature  latine.  Cette  domina- 
tion du  monde,  elle  ^tait  devenue  a  peu  pr6s  une  r^alit^  k  T^poque 
o4  Virgile  6crivait.  II  n'y  avait  rien  de  chimSrique  a  la  constater 
dans  la  revue  retrospective,  faite  par  le  po6te,  de  tous  les  grands 

1.  Ilia  inclyta  Roma 
Imperinm  terris,  animos  sequabil  Olympo. 

{jEneis,  VI,  783.) 

2.  His  ego  nee  metas  rerura  nee  tempora  pono; 
Im  peri  urn  sine  flne  dedi. 

{Ibid.y  I,  278-280.) 


36  L'EMPIRE  GREG   ET  LES  BARBARES 

homines  qui  avaienl  concouru  k  ces  r^sullats.  Le  succ6s  de  la  poli- 
lique  qui  avail  ilendu  Fempire  de  Rome  d'abord  aux  limites  de 
ritalie,  qai  lui  avail  permis  ensuile  d'absorber  la  Gr6ce,  la  Maci- 
doine,  TAsie,  TArrique,  TEspagne  el  la  Gaule,  ouvrait  a  Torgueil 
du  petiple  qui  porle  la  loge  des  perspectives  infinies.  L'empire  con- 
cordait  bien  avec  le  monde  connu,  puisque  ses  fronli^res  allaieni 
des  rives  de  TOc^an  aux  montagnes  d'ou  descend  rEuphrate,  des 
sables  de  Libye  au  Danube,  au  Rhin  el  jusqu'aux  iles  du  seplen- 
trion  qu'envcloppent  d'6lernels  brouillards.  Au  dela  s'agilaienl  des 
peuples  confus  donl  Rome  ignorait  mdme  le  nom,  dont  elle  ne 
pouvail  pr^voir  les  convulsions  int^rieures  el  les  entreprises,  et 
qui,  dissimul^s  derri^re  le  rideau  des  grands  fleuves  el  des  for^ls 
imp^n^lrables,  sans  consistance  polilique,  sans  mceurs  el  sans  lois, 
comme  disaienl  les  historiens,  ne  paraissaient  pas  un  piiril  pour 
Tavenir.  Plus  tard,  cependanl,  quand  Rome  pendant  Irois  sifecles 
se  ful  mesur6e  avec  ses  adversaires  et  les  eul  appr6ci6s,  quand  sur 
ses  frontieres,  qui  ^taienl  celles  m^me  de  la  civilisation,  des  bri- 
dles eurent  6t6  ouvertes,  que  r6p6e  des  16gions  avail  peine  d6sor- 
maisa  fermer;  apres  que  de  laborieux  empereurs  eurent  us6  leur 
vie  a  courir  d'une  extr6mit6  du  monde  a  Tautre,  pour  prot^ger  les 
points  continuellemenl  menaces,  Tempire  se  prit  a  douter  de  sa  for- 
tune, une  lassitude  d^courag^e  s'empara  des  dmes,  on  ne  r^p^ta 
plus  avec  la  mdme  complaisance  les  superbes  paroles  que  les  triom- 
phesd*Augusteinspiraient  a  ses  contemporains.  Un  homme  qui,  da 
Rhin  a  TEuphrate,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  combatlre 
la  barbarie,  un  des  derniers  historiens  latins,  et  non  des  plus  m6- 
diocres,  Ammien  Marcellin,  Irouve  encore  des  accents  6mus  pour 
expnimer  la  grandeur  et  la  fortune  de  sa  patrie.  <;:  Dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  habitue,  dit-il,  Rome  est  consid^r^e  comme  une 
maitresse  et  une  reine;  partout  rautorit6  de  son  s^nat  el  le  nom 
du  peuple  romain  sont  Tobjet  des  hommages  et  du  respect '.  »  Et 
cependanl  le  m^me  homme,  orgueilleux  de  la  gloire  du  pass6  au- 
tanl  qu'alarm^  sur  Tavenir,  s*6tonne  et  s'indigne  de  la  conflance 
imperturbable  que  r^vfelent  les  litres  nouveaux  dont  se  parent  les 

l.a  Per  omncs,  quotquot  sunt,  partes  terrarum,  ut  domina  suspiciiur  et  re- 
giDa,  el  absque  palrum  reverentia  cum  auctoritate  canities,  populique  Romani 
nomen  circumspectum  et  verecundum.w  (Amm.  Marcell.,  lib.  XIV,  cap.  vi.) 
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premiers  C^sars  Chretiens.  Ges  promesses  d'dtemil6  et  d'immor- 
tali(6  dont  se  flatle  la  majesty  imp^riale  rattristent  et  Ic  Irouyent 
incr^dale.  II  n*admet  plas  que  Conslantin  puisse  de  sa  propre  main 
signer  :  «  le  maitre  du  monde  ».  Ce  sont  Ik  des  formes  d'adulation 
qu'il  juge  surann^es,  des  t^moignages  d'aveoglement  ou  dorgueil 
qui  le  cboquent,  auxquels  son  oreiile  est  depuis  longtemps  d^shabi- 
tu6e '.  Le  present  adonn6  un  trop  cruel  dementi  aax  rdves  du  pass6 
pour  que  le  vieux  soldat  partage  cette  assurance  t^m^raire.  II  croit 
assister  a  la  banqueroute  de  la  fortune  de  Rome.  La  foi  aux  dieux 
d^faille  en  m^me  temps  que  la  foi  aux  destinies  ^temelles  de  Tem- 
pire. 

Mais  Yoici  qu'avec  une  foi  nouvcUe,  une  nouvelle  esp6rance  vient 
animer  ce  vi^ux  monde  et  reveiller  sa  confiance.  D6sormais  c'est 
snr  une  autre  base,  sur  un  fondement  jug6  indestructible,  que  Tem- 
pire  chriUen  va  faire  reposer  sa  croyance  en  des  destinies  plus 
brillantes  et  plus  durables.  En  abandonnant  les  dieux  du  paganismo 
pour  adorer  le  Dieu  des  Chretiens,  le  peuple  romain  a  scell6  un 
nouveau  pacte,  conclu  une  nouvelle  alliance,  qui  lui  garantit  en 
^change  de  sa  fid^lit^  et  de  son  orthodoxie  la  propri^t^  de  la  terre. 
Le  contrat  avec  le  peuple  6lu,  dont  Abraham  et  Moise  furent  les  in- 
term^diaires,  a  &ik  relev^  par  le  peuple  romain  qui  a  h6rit6  du 
peuple  juif.  G'est  sur  Tunit^,  sur  Tuniversalit^  de  Dieu  que  s*6tayent 
et  s*appaient  Tunit^  et  runiversalit^  de  Tempire  chr6tien.  Cette 
croyance  n*est  plus  seulement  un  espoir  plausible  fond6  sur  Tex- 
p^rience  de  succis  continus,  une  hypoth^se  dont  T^v^nement  a 
fait  pour  un  moment  une  rialit^,  le  r^ve  de  politiques  heureux, 
infatu^s  par  la  persistance  de  la  fortune;  elle  est  maintenant  une 
certitude,  parce  qu*elle  a  la  valeur  d'un  dogme. 

Les  ih^oriciens  et  les  apologistes  de  I'empire  chr6tien  de  Byzance, 
aussi  bien  ceux  qui  ont  pr^sid^  a  ses  brillants  commencements  que 
ceux  qui  ont  assists  a  sa  decadence  et  a  sa  decrepitude,  n'ont 
jamais  varie  dans  cette  foi.  Le  premier  de  tons,  £us6be  de 
Cesarie,  a  trace  les  grandes  lignes  de  cette  doctrine,  que  nous 

1.  (iQiio  ilie  studio  bland itiarum  exqiiisilo  sublatus,iinmunemque  se  deinde 
fore  ab  omni  mortalitatis  incoinmodo  fldenter  existimans,  confestim  a  justitia 
dedinaTit  ila  intemperanter,  ut  aeternilatem  eum  aliquoties  adsereret  ipse 
dictando,  scribendoque  propria  manu  orbis  totius  se  domiDum  appellaret.  » 
(Amm.  Marcell.i  lib.  XV,  cap.  i.) 
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retroQvons  invariables  chez  tous  les  autres;  car  la  d^flnition  d'un 
dogme  ne  change  pas.  Aussi  est-ce  aux  Merits  d'Eusibe  qu*il  nous 
faut  recourir  pour  en  surprendre  dans  sa  preraifere  expression 
rexpos6  philosophique  le  plus  complet. 

Si  I'empereur  est  Timage  et  le  repr^sentant  de  Dieu,  la  monar- 
chie  divine  esl  le  module  et  Varch^type  de  la  monarchie  humaine, 
Tempire  terrestre  est  Timage  de  reropire  celeste.  Tel  est  le  point 
de  depart.  »  D'ou  est  venue  aux  hommes,  se  demande  Eusibe,  la 
notion  d'un  empire  legitime  et  de  la  puissance  royale?  D*ou  la 
communication,  a  un  ^tre  fait  de  chair  et  de  sang,  du  pouvoir  impe- 
rial, sinon  du  Yerbe  de  Dieu  qui  p^n^tre  toutes  choses,  qui  a 
sugg^r^  a  toutes  les  intelligences  et  iroprim^  dans  tous  les  esprits 
le  type  d'une  magistrature  se  modelant  sur  celle  de  Dieu,  d'un 
ordre  humain  r^pondant  a  I'ordre  divin  *?  »  L'avfenement  de  Tem- 
pire  est  contemporain  de  la  naissance  du  Christ.  Cette  rencontre 
n'est  pas  Tceuvre  du  hasard,  mais  le  signe  d'une  predestination 
spiciale  qui  n'a  pas  ^chappe  a  ceux  m^mes  des  gentils  qu*une 
vertuparticuli^re  ou  un  g^nie  sup^rieur  disposaient  a  recevoir  les 
mysterieux  avertissements  de  la  divinity.  Parmi  ceux-la  se  range 
Virgile,  Tauteur  de  TSpltre  a  Pollion,  qui,  i  partir  du  iv*  sifecle,  va 
prendre  place  parmi  les  prophetes  de  la  loi  nouvelle.  Ses  vers, 
detourn^s  de  leur  sens  littoral,  servent  d^ja  de  texte  aux  develop- 
pements  d'nne  oraison  de  Constantin  qu'Eus^be  nous  a  conservee. 
Si  Tempire  a  presque  realise  la  domination  universelle,  si  tant  de 
royaumes,  tant  de  civilisations  difrerentes  ont  &ik  absorb^s  succes- 
sivement  par  lui,  c'est  par  un  dessein  Evident  de  la  Providence, 
qui  preiudait  ainsi  par  Tunite  politique  du  monde  h  son  unite  reli- 
gieuse.  Enfin  apparut  Constantin  que  Dieu  r^servait  pour  la  mani- 
festation la  plus  eclatante  de  ses  vues  sur  Thumanite.  II  a  vaincu 
par  le  Christ  et  pour  le  Christ.  Licinius  et  Maxence,  qui  faisaient 
obstacle  h  la  victoire  definitive  du  christianisme,  ont  succombe  a 
ses  coups ;  par  lui  s'est  realisee  Tunite  chretienne  du  peuple  romain. 
Desormais  rere  du  milleninm,  annoncee  par  les  prophetes,  est 
ouverte.  Le  monde  entier,  conquis  par  celui  que  Dieu  a  institue 


1.  Eus^be,  de  Laud.  Contt,,  cap.  iv  :  t^  xtj<;  xaxa  yv  paviXetac  (Ai|i:Q(jLan 
r,v  ovpdviov  exTUicov(Uvo<. 
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son  Yicaire  et  son  porte-scepire,  va  jouir  de  la  paix  universelle.  Ges 
vaes  d'ensemble  sur  la  marche  et  le  progr&s  des  choses  humaines, 
qai  seront  reprises  par  saint  J^rdme,  par  Paul  Orose  et  tant  d'au- 
tres,  qui  vont  devenir  les  lieux  communs  de  la  philosophie  de 
rhistoire  a  I'usage  des  cbr^liens,  apparaissent  ici  pour  la  premiere 
fois.  Eusfebe  a  emprant6  les  premiers  lineaments  de  sa  doctrine 
d'abord  aux  Livres  saints,  pais  aussi  aux  premiers  apologistes  du 
chrislianisme  persecute,  Tertullien  et  Lactance ;  il  en  a  rassembl6 
les  elements  6pars,  I'a  d6gag6e  du  vague  etde  rind6termin6  dans 
lequel  Tenveloppait  encore  le  proph6tisme;  ii  Ta  montr^e  v^rifi^e 
par  les  ^y^nements  inatlendus  dont  lui-m6me  et  ses  conlemporains 
avaient  6t6  les  spectateors  et  justifi6e  par  le  coup  de  theatre  icla- 
tant  de  la  conversion  de  Gonstantin. 

Rien  ne  s*oppose  plus  maintenant  k  la  realisation  de  Tempire 
universel.  Dieu  a  promis  de  faire  connailre  son  evangile  aux 
nations;  toutes  elles  s'inclineront  devant  celui  que  Dieu  a  declare 
rtnstrument  de  la  diffusion  de  la  parole  de  vie.  EUes  oublieront 
leurs  faux  dieux,  leurs  gouvernements  particuliers,  feront  laire  les 
dissentiments  qui  les  ont  armies  les  unes  centre  les  autres,  pour 
se  fondre  dans  la  grande  unite  imperiale  et  chretienne.  «  Autrefois, 
dit  Eusebe,  le  monde,  suivant  les  peuples  et  les  lieux,  etait  divise 
entre  unnombre  inflni  de  dominations,  de  tyrannies,  de  principals. 
De  la  des  guerres  continuelles,  avec  les  ravages  et  les  rapines  qui 
en  sont  la  suite.  Gelte  division  tenait  a  la  diversity  des  dieux  que 
cbacan  adorait.  Mais  aujourd'hui  que  la  croix,  instrument  de  salut 
et  Irophee  de  victoire,  a  ete  montr^e  a  la  terre  et  s'est  dressSe 
contre  les  demons,  aussitdt  Toeuvre  des  demons,  c'est-a-dire  des 
faux  dieux,  s'est  dissipee  comme  un  souffle;  dominations,  princi- 
pals, tyrannies,  republiques,  ont  fait  leur  temps.  Un  seul  Dieu  est 
annonce  a  tous,  un  seul  empire  est  debout  pour  les  recevoir  et  les 
contenir,  a  savoir  I'empire  remain.  Ainsi,  dans  le  meme  temps,  par 
la  volonte  celeste,  deux  germes  ont  grandi,  se  sont  eiances  de  terre 
et  ont  convert  le  monde  de  leur  ombre,  Fempire  remain  et  la  foi 
chretienne,  destines  a  unir  dans  les  liens  d'une  concorde  eternelle 
le  genre  humain  tout  entier.  Deja  les  Grecs,  les  barbares  et  les 
peuples  qui  habitent  Textremite  de  plages  inconnues,  ont  entendu 
la  Toix  de  la  verite.  lit  ne  s'arreieront  pas  ses  conquetes.  Elle 
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^tendra  son  domaine  jusqu*aux  limites  ou  flnit  la  terre,  et  la  tdcbc 
lui  sera  rapide  et  facile.  Le  monde  ne  sera  qu'une  nalion,  les 
homm^s  ne  formeront  qu'une  famille  sous  le  sceptre  d*un  pire 
commun  K  » 

Telle  est  bien  la  doctrine  dont  les  ^y^ques  ont  ipkn&irk  r&me  de 
Tempereur  neophyte;  tel  est  le  syst^me  s^duisant  dont  lis  onl 
nourri  son  esprit,  flotlant  et  irr^solu  au  milieu  des  courants  d'opi- 
nions  contraires  et  des  croyances  ennemies  qui  se  partageaient  le 
monde  romain;  telles  sont  les  perspectives  illimit6es  que  le  chris- 
tianisme  triomphant  d^veloppait,  comme  un  programme,  aux 
ambitions  du  premier  C6sar  byzantin.  Cette  philosophie,  il  en 
devient  le  fervent  adepte;  ce  langage,  cette  phras^ologie  nouvelle, 
il  se  les  approprie  et  les  fait  passer  textuellement  dans  ses  lettres, 
dans  ses  circulaires,  dans  les  instructions  d*un  caract^re  mixte, 
moiti^  politiques,  moili^  religieuses,  qu'il  r^pand  avec  uue  infati- 
gable  prolixity  dans  les  provinces.  «  En  v6ril6,  Dieu  s'est  servi  de 
notre  minist^re  pour  poursuivre  I'ex^cution  de  sa  volont^ ;  il  a  fait 
appel  a  notre  concours  pour  parfaire  son  ouvrage.  Des  extr^mitis 
de  rOrient  a  Toc^an  Britannique  et  k  ces  contr6es  ou  le  soleil  se 
couche,  il  a  dissip6  et  balay^  Terreur  qui  s'^tait  empar^e  du  monde, 
afin  que  le  genre  humain,  instruit  par  mon  minist6re,  fdt  rappel^ 
a  Tobsenance  de  ses  saintes  lois '.  »  Empereurs  et  stjgets  croient 
^galement  k  cette  mission  sacr^e.  La  cause  du  christianisme  s'iden- 
tlfie  avec  celle  de  I'empire.  Leur  diffusion  et  leurs  conquAtes 
doivent  s'accompagner  dans  Tespace  et  dans  le  temps ;  et  comme 
le  monde  entier  est  promis  au  r^gne  de  Dieu,  il  est  implicilement 
d6volu  k  la  domination  romaine.  L'empire  est  un,  parce  que  Dieu 
est  un ;  il  est  universel,  parce  que  Dieu  est  universel. 

II  ne  faut  done  pas  consid^rer  les  formules  offlcielles  dont  se 
pare  Vautorit^  imp^riale  k  Byzance  comme  Texpressioa  redondante 
et  pr^tentieuse  d'une  ambition  d^mesur^e,  qui  deviendra  ridicule, 
quand  Tempire,  ses  provinces  perdues,  sera  r^duit  k  se  d^fendre 
dans  sa  capitale.  Elles  d^rivent  logiquement  de  croyances  religieuses 
entretenues  et  r6chauff6es  par  des  predications  incessantes,  par  le 

1.  Eus^be,  de  Laudibus  Const,,  cap.  xvi;  —  de  Vita  Const,,  lib.  I,  cap.  viii,  el 
lib.  II,  cap.  XIX ;  —  de  Laudibus  Const,,  cap.  x. 

2.  Eu8^be,  de  Vita  Const, ,  lib.  11,  cap.  zxviu.  Lex  de  Christiana  reiigione. 
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iangage  de  la  chaire  et  celui  de  la  place  publique.  Les  ouvrages  de 
thiologie  et  les  documeDts  officiels  parlent  de  m^me.  La  foi  dans 
les  destinies  de  Tempire  est  du  m^me  ordre  que  la  foi  reli^use. 
Le  dogme  imperial  ne  se  discate  pas  plus  que  le  dogme  flx^  par 
les  canons  de  r£glise.  Pour  les  Byzantins,  leur  ville  est  la  capitale 
et  la  reine  de  ronivers,  sans  image  et  sans  m^taphore;  leur  prince, 
Tantocrate  du  monde,  xoatjitx^c  a&roxpaTcop. 

L'empire  byzantin  n'6tait  pas  le  seul  qui  se  proclam^t  ^ternel  et 
universel,  ni  sou  empereur  le  seul  qui  prit  le  litre  de  roi  des  rois  et 
de  dominateur  des  trdnes.  Les  monarques  des  Perses,  avec  qui  les 
Romains  furent  si  longtemps  en  conflit,  affectaient  les  mdmes  pre- 
tentions et  se  d^cernaient  les  mdmes  honneurs.  Les  suscriptions 
de  leurs  lettres  semblent  calqn^es  sur  celles  qui  ^manent  de  la 
chancellerie  de  Byzance.  Cbosrois,  dans  une  lettre  a  Justinien, 
rapport^e  par  M^nander  Protector,  s'intitule  :  6sTo;,  iyM^,  eIcv)VTi7ca- 

Tup,  dLpyTxTo^,  Xo7p(nr|f,  pasikA^  ^adi^cov,  suru^^i^c,  e^^sSi^;  et  dans  une 

autre  lettre  cit^e  par  Simocatta  S  11  se  nomme :  ^a(xtXet»c  ^a^tXioov, 
^a<rreuovT(xiv  ocotcott)!;,  xuptof  lOvcov.  Dans  les  trait^s  qui  sont  sign^s 
entre  les  deux  empires,  ils  donnent  aux  princes  de  Ck>nstantinopIe 
le  nom  de  fr^res,  mais  exigent  la  r^ciproque  ^  lis  ^crivent :  «  Nous 
sommes  les  deux  yeux  qui  6clairent  le  monde  ^.  »  lis  mettent  une 
insistance  singuliire,  et  sur  ce  point  leurs  sujets  les  imltent,  a  faire 
sonner  aussi  haut  Tun  que  Tautre  les  appellations  synonymes  qu'ils 
se  d^cement.  Dans  une  bataille  livrte  entre  Sapor  et  Gonstans,  les 
deux  armies  faisaient  assaut  de  clameurs  en  Thonneur  de  leurs 
soaverains  respectifs,  les  Romains  invoquant  Gonstans, «  maitre  des 
choses  et  du  monde  »,  les  Perses  ripondant  par  les  cris  de  : 
«  Sapor,  saansaan  et  piroses  9,  c*est-^-dire  roi  des  rois  et  toujours 
Tictorieux  ^.  Mais  cette  fraternity  n'itait  pas  de  bon  aloi :  les  auto- 
crates  la  subissaient  dans  la  mauvaise  fortune  plutdt  qu'ils  ne 
Tacceptaient.  Entre  les  deux  monarques  il  y  avait  rivalili  de  forces 
et  d'ambition,  mais  non  parity  d'origine.  Tun  tenant  ses  droits  de 
Dieu  lui-mime  et  Tautre  du  dimon.  Les  rois  de  Perse  ne  se  disaient- 


i.  Thiopb.  Simocalla,  lib.  IV,  cap.  vni. 

2.  Chronic.  Pcuchaley  ad  ann.  522  et  ad  ann.  628 

3.  Theoph.  Simocatta,  Excerpta  de  Legal,,  II,  18 

4.  Amm.  MarceH.,  lib.  XIX,  cap.  n. 
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ils  pas,  dans  leurs  documents  offlciels,  freres  du  Soleil  et  de  la 
Lun^?  N'adoraient-ils  pas  le  feu  et  les  puissances  sid^rales  ^?  Le 
prince  des  demons,  lui  aussi,  n'6lait-ii  pas  enlr^  en  rebellion  centre 
son  cr6aleur  el  n'avail-il  pas  usurp6  ses  litres?  Celle  lutle,  lerminte 
dans  le  ciel  par  la  d^faite  des  anges  rebelles,  se  rallumail,  renou- 
rel^e  sur  la  terre,  enlre  les  repr6sentanls  des  deux  puissances 
irr6conciliables  *. 

Aussi  loutes  les  guerres  entrepris^s  par  Byzance  sonl  des  guerres 
saintes,  des  croisades.  Ses  ennemis  sonl  les  ennemis  de  la  foi  et  du 
Christ.  G'est  au  nom  du  Christ  qu'on  les  vaincra  et  en  d^ployant  h 
leurs  yeux,  comme  un  nouveau  palladium,  les  embI6mes  de  la  foi. 
NuUe  part  ce  caract^re  n'^clate  avec  aulant  d'intensit^  que  dans  la 
lutte  contre  les  Perses,  les  plus  s6rieux  des  adversaires  que  Tem- 
pire  eut  a  combatlrc  avant  les  musulmans.  Le  principal  litres  de  ce 
grand  duel  fut  Tempereur  H6raclius,  qui  ruinaTempire  de  Chosrois 
aussi  complfetement  qu*Alexandre  celui  de  Darius.  Ses  exploits,  qui 
relentirenl  jusqu'au  fond  de  TOccident,  auraient  m6rit6  mieux  que 
Tobscure  et  plate  ^pop^e  de  Georges  Pisidfes.  Yoici  dans  quels 
termes  il  exhorlait  ses  troupes  au  combat :  «  Mes  amis  et  mes 
freres,  les  ennemis  de  Dieu  ont  foul6  aux  pieds  nos  provinces, 
ruin6  nos  villes,  rougi  de  sang  Vautel  ou  se  consomment  des  sacri- 
fices non  sanglanls.  lis  ont  souill^  de  leurs  sacrileges  debauches 
les  ^glises  qui  ont  borreur  du  sacrilege.  Ayons  done  le  coeur  plein 
de  I'amour  de  Dieu  et  efTorcons-nous  de  venger  son  injure.  Soyons 
forts  contre  des  ennemis  qui  maltrailent  les  Chretiens.  Y^nSrons 
Tempire  remain  qui  est  le  propre  domaine  de  Dieu  et  non  d'aulres. 
Que  la  foi  soil  noire  cuirasse;  prot^g^s  par  elle,  nous  pouvons 
braver  la  mort.  Yengeons  les  outrages  des  vierges,  les  massacres 
de  nos  compagnons  d'armes;  pleurons-les,  mais  sachons  que  leur 
mort  a  pour  recompense  la  vie  eternelle.  »  Toules  ces  harangues 
militaires  sonl  de  mdme  allure  el  exallenl  les  mdmes  sentiments  de 
piete.  Dans   sa   Tactiquej  ConstanUn   Porphyrogtoete   present , 


1.  Amm.  Marceli.,  lib.  XVII,  cap.  y:  «  Rex  regum  Sapor,  parliceps  siderum, 
frater  Solis  et  Lunoe,  Gonstantio  Gffisari,  fratri  meo,  salutem,  »  et  Ub.  XX, 
cap.  VI. 

2.  Eus^be,  de  Laudib,  Const.,  cap.  ii  et  cap.  zvi.  Voy.  aassi  P^popie  de 
Georges  Pisidfes. 


LE  NOUYEL  EMPIRE  43 

comme  nne  obligation  militaire,  la  prifere  du  matin  et  du  soir.  Les 
chants  de  guerre  son!  des  cantiques,  le  chant  de  Moise  quand  les 
H6brea}i  ont  traverse  la  mer  Rouge,  ou  les  psaumes  de  David  ^  Le 
triomphe  est  comme  autrefois  unec^r^monie  religieuse.  II  s'annonce 
par  un  service  d'actions  de  graces  a  SaiuteSophie  et  par  une  pro- 
cession. Mais  les  chars  qui  d^fllentau  milieu  d'un  peuple  prostern6, 
aulieu  de  porter  les  statues  des  dieux,  prominent  le  labarum,  la 
croix  et  I'image  de  la  Vierge,  de  celle  qu'on  appelle  -rfiv  own^aLvriyo'^. 
Parfois  on  introduit  une  variante  :  Tempereur  suit  le  char  h  pied, 
portant  la  croix  sur  son  6paule.  C'est  pourquoi,  en  signe  de  Tunion 
de  Tempire  et  du  christianisme,  et  de  Talliance  conclue  entre  Dieu 
et  son  peuple,  Tempereur,  sur  ses  monnaies  et  dans  ses  statues, 
est  flgur^  tenant  en  ses  mains  le  globe  surmont^  de  la  croix  *.  C'cst 
avec  cet  atlribut  que  Justinien  fait  dresser  son  efflgie  ^questre  sur 
TAugust^on.  II  tient  le  globe,  dit  Procope,  pour  marquer  la  souve- 
rainet6  qu'il  exerce  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  la  croix  est  Tem- 
bl6me  par  leqoel  il  s'assure  la  victoire  ^ 

Tonte  la  politique  ext^rieure  des  C^sars  byzantins  d^coule  de  ce 
principe,  en  est  une  consequence  nicessaire.  La  terre  entifere 
appartient  de  droit  divin  a  Tempereur,  et  non  seulement  les  con- 
tr^es  connues,  explor6es,  qui  sont  momentan^ment  en  puissance 
de  maitres  ill6gitimes  et  que  t6t  ou  tard  Dieu  fera  rentrer  dans  le 
giron  de  Tempire,  mais  m^me  les  contr^es  inconnues  et  a  d^cou- 
vrir,  catalogu^es  sous  le  nom  d*hyperbor6ennes  dans  les  trait^s 
gtographiques  des  Byzantins.  L*empereur  possfede  sur  elles  un 
droit  primordial  de  preemption,  analogue  a  celui  que  les  Portugais 
et  les  Espagnols  obtinrent  du  pape  Alexandre  VI  sur  les  regions 
ou  aborderaient  leurs  navigateurs  a  Torient  et  h  Foccident  de 
I'Europe.  Le  moine  de  Saint-Gall  rapporte  qu'un  ambassadeur  de 
Charlemagne,  s'entretenant  avec  Tempereur  de  Byzance,  lui  ^nu- 
mirait  les  longues  guerres  de  son  maitre  centre  les  Saxons.  «  Pour- 
quoi,  lui  r^pondit-il,  ton  maitre  travaille-t-il  tant  a  combatlre  ces' 


i.  De  Ceremoniis,  lib.  II,  cap.  xix. 

2.  Du  Cange,  de  Imp,  Constant,  numismatilnu. 

3.  Procope,  de  Mdificiis,  lib.  I,  cap.  ii.  Voir  aussi  :  Eusibe,  de  Laudib, 
Constant.,  lib.  IX  :  varc^piov  tout\  avj{istov  xrj;  Pcoiiatwv  apxYjc,  xa\  ttjc  xaO^Xou 
pxviXteac  fuXaxTripiov  xv]puttu>v  eld£vau 
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ennemis  sans  nom  et  sans  vertu?  Je  te  les  donne,  prend-les  pour 
loi,  ainsi  que  tout  le  pays  qui  leur  apparlienl.  »  A  quoi  Charle- 
magne r^pliquait  plaisamoient  k  son  ambassadeur  :  «  L*emperenr 
eAt  mieux  fait  de  te  donner  une  paire  de  chausses  neuves ;  tu  en 
aurais  trouv*  Temploi  en  un  si  long  voyage  *.  » 
.  Quant  aux  provinces  6mancip6es  de  la  tutelle  imp^riale,  h  celles 
qui  jadis  avaient  fait  partie  de  Tempire  et  s'^taient  par  la  suite 
constitutes  sous    des  gouvernements  ind^pendants ,  Tempereur 
n'admettait  pas  que  leur  alienation  fAt  jamais  ni  complete  ni  defi- 
nitive. Leurs  princes  et  leurs  rois  ^talent  census  ne  tenir  leur 
pouvoir  que  d'une  investiture,  d'une  delegation  imperiale.  lis 
restaient  rattaches  a  la  cour  byzantine  par  un  lien  de  vassaliie 
tout  theorique,  justifie  par  les  titres  auliques  quo  la  chancellerie 
leur  decernait  et  qui  suffisait  a  donner  satisfaction  au  droit  de  pro- 
priety et  de  preeminence  reclame  par  Tempereur.  Nous  verrons, 
^n  ce  qui  concerne  la  Gaule,  ce  que  durerent,  ce  que  valurent  ces 
pretentions,  comment  les  princes  francs  envisagferent  leurs  devoirs 
de  subordination  a  regard  de  Byzance.  Rappelons  pourtant  que, 
apres  avoir  obtenu  des  Ostrogoths  la  cession  de  Marseille  et  de  la 
Provence,  ils  ne  crurent  pas  que  leur  possession  serait  iegitime,tant 
•qu'elle  n'aurait  pas  eie  ratifiee  par  les  lettres  patentes  de  Tempe- 
reur,  considere  par  eux  comme  proprietaire  anterieur  de  cette 
partie  de  Tancienne  prefecture  des  Gaules  *. 

Rien  de  plus  instructif,  en  la  matifere  qui  nous  occupe,  que  le 
•recit  si  vif  et  si  anime  de  Tambassade  de  Luitprand,  envoye  par 
•Othon  a  I'empereur  Nicephore-Phocas.  Luitprand  devait  demander 
pour  le  fils  de  son  maitre  la  main  de  la  princesse  Theophanie.  Nice- 
phore,  irrite  des  conquetes  d'Othon,  recut  trfes  mal  son  represen- 
<tanl.  «  Les  legats  de  ton  maitre,  s'ecria-t-il,  nous  ont  promts  sous 
serment,  et  les  lettres  de  ton  souverain  nous  ont  jure  qu'il  ne  vou- 
drait  plus  eire  un  sujet  de  scandale  pour  notre  empire.  Or  vois-tu 
scandale  plus  grand  que  de  prendre  le  nom  d'empereur?  De  plus 
il  usurpe  les  themes  de  notre  empire.  Nous  ne  pouvons  souffirir 
plus  longtemps  ce  double  attentat.  >  C'est  en  vain  que  Luitprand 


\.  Monach.  San-Gall.,  lib.  II,  cap.  vi. 
2.  Zonaras,  lib.  XV,  cap.  iv. 
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lui  r^plique  avec  quelqae  irreverence  :  «  Elle  sommeillait  done, 
vDtre  puissance,  oa  plul6t  celle  de  vos  pred6cesseurs,  eux  qui 
s'inlitalent  emperears  des  Romains  et  le  sont  de  nom  seulement 
el  non  pas  de  fait.  S'ils  etaient  yeritablement  les  empereurs  des 
Romains,  pourquoi  ont-ils  laissi  Rome  tomber  au  pouvoir  d'une 
coartisane?  »  On  comprend  rindignation  que  soul6vent  des  r6pU- 
ques  aussi  vives  au  milieu  de  la  cour  formaliste  de  Byzance. 
Voici  done  rullimatum  que  Luitprand  fut  charge  de  rapporter  a 
Otlion :  c(  Jamais  une  Porphyrogenete,  fille  d'un  Porphyrogenete, 
n'a  meie  son  sang  a  celui  d'un  barbare.  Toulefois,  comme  vos 
intentions  sont  bonnes,  faites  les  concessions  que  vous  devez,  vous 
recevrez  de  nous  celles  qui  sont  compatibles  avec  noire  dignite. 
Si  vous  voulez  notre  alliance,  rendez-nous  Rome  et  Ravenne  avec 
le  pays  qui  s'etend  de  ces  villes  jusqu'a  nos  frontieres.  Si  vous 
voulez  notre  amitie  sans  notre  alliance,  que  ton  maitre  rende  h 
Rome  sa  liberty,  et  qu'il  fasse  rentrer  dans  leur  servitude  premiere 
les  princes  de  Capoue  et  de  Benevent,  jadis  les  esclaves  de  noire 
saint  empire  et  maintenant  des  rebelles  ^  » 

Encore  au  xii''  si^cle,  au  temps  de  Temperenr  Conrad,  quand, 
par  le  mouvement  des  croisades,  VOrient  et  TOccident  se  rappro- 
Ghent,  et  que  tout  un  monde  inconnu  se  riveie  aux  Byzantins, 
ordonne  d'apres  certaines  regies  empruntees  a  Theritage  commun 
de  Rome,  et  qui  ne  leur  en  semble  que  la  parodie  sacrilege,  un 
ecrivain  grec  slndigne,  entre  autres  choses,  que  le  souverain  ger- 
main  ait  decerne  au  due  des  Tchiques  le  litre  de  roi,  eeile  prero- 
gative de  faire  des  rois  appartenant  exelusivement  a  son  maitre. 
«  Tout  est  menteur  dans  cet  acte,  ecrit-il,  el  celui  qui  a  recu  le 
litre  royal  et  celui  qui  Ta  donne,  >  et  il  ajoute  :  <  Comment  sc 
peut-il  faire  que  des  hommes  qui  n'ont  rien  de  la  sublimiie  impe- 
riale  osent  conferer  des  dignites  qui  sont  comme  une  emanation 
de  la  majesie  imperiale  *?  > 

Le  droit,  en  effet,  n'a  pas  change  de  Conslantin  a  Manuel  et  u 
Jean  Comndne;  le  principe  n^a  subi  aucune  alteration,  aucune 
diminution.  C'est  en  vain  que  les  fails  indigent  le  plus  humiliant 


1.  Muratori,  Scrip/.  UaL,  t.  II,  p.  481  el  483. 

2.  Cinnamns,  Hist,,  lib.  V,  cap.  vii. 
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dementi  a  ces  pretentions  superbes  et  restrcignent  tous  les  joars 
le  domaine  oii  s'exerce  la  puissance  r^elle  du  C^sar  de  Byzance. 
Avec  une  foi  tenace  et  qu'aucune  deception  n'atteint,  bistoriens. 
pan^gyristes,  diplomates,s'attachent  a  ce  dogme  imperial  de  Tunil^ 
et  de  runiversalite  de  Tempire.  lis  s'y  attachent  d  autant  plus  que 
Timportance  mat^rielle  de  I'empire  diminue,  comme  k  une  esp^- 
ranee  supreme  fondle  sur  les  promesses  divines.  Le  present  6tant 
pour  eux  plein  de  Irislesse,  leur  pens6e  se  r6fugie  dans  Tavenir. 
Un  po^te  officiel  du  xii*  sifecle,  Tb6odore  Prodromos,  est  aussi 
Kcond  qu'Eus^be  en  appellalions  pompeuses  k  Tadresse  de  Jean 
Comn(^ne,  en  esp^rances  inflnies  dans  le  r6tablissement  integral 
de  Tempire.  «  Tu  porteras  tes  armes,  s'6crle-t-il ,  jusqu'aux  co- 
lonnes  d  Hercule;  tu  soumeltras  et  Gadfes  et  Thul6  et  mdme  les 
calaractes  du  Nil;  tu  t'avanceras  jusqu'a  la  zone  torride;  tu  navi- 
gueras  autour  de  la  mer  Morle  qui  enveloppe  la  lerre;  aprfes  quoi 
tu  reviendras  viclorieux  au  milieu  des  tiens  *.  »  II  appelle  encore 
Tempereur  Fautocrate  de  la  terre,  le  maitre  commun  du  Levant  et 
du  Coucbant  *.  Le  plus  curieux  morceau  est  r^pilhalame  adress* 
a  Manuel  Comnfene,  a  Toccasion  de  son  manage  avec  la  soeur  de 
Conrad,  la  princesse  Irfene.  Cette  union  est  pour  le  poele  byzanlin 
le  symbole,  non  pas  de  la  reconciliation  de  Rome  et  de  Byzance, 
comme  on  devrait  s'y  attendre>  mais  de  la  subordination  de  Rome 
a  sa  rivale.  «  Salut,  nouvelle  Rome;  rijouis-toi  de  ce  mariage  qui 
te  proclame  la  capitale  de  la  vieille  Rome.  Celle-ci  est  I'^pouse, 
toi  le  fiance.  Or  nous  savons  tous  que  Thomme  dans  le  mariage  a 
le  pas  sur  la  femme  et  que  c'est  lui  qui  est  la  tete.  II  en  est  de 
mfime  de  toi.  »  Ne  croirait-on  pas  entendre,  a  cette  beure  dc 
dedin,  un  contemporain  de  Constantin  et  de  Justinien? 

Ces  idees  sur  le  gouvernement  du  monde  ne  demeurferent  pas 
la  proprieie  et  le  privilege  exclusir  de  Byzance.  Comme  elles  ont 
leurs  racines  dans  le  fond  religieux  commun  aux  nations  mo- 
dernes  et  dans  le  droit  imperial  dont  furent  nourris  les  peuples 
issus  de  Rome,  nous  les  retrouvons  partout  au  moyen  age  et  jus- 
qu'a des  temps  plus  rapprocbes  de  nous.  Elles  ont  hante  I'esprit 


1.  Th6od.  Prodromos,  Scripta  miscelt.,  n®  2.  —  Voir  aussi  le  n*  5. 

2.  6  xoivbc  ava^  tyjc  Svaeox;  xai  tt)*;  tto,  (Epilaphe  en  l*honneur  de  Jean  Gomn^De. 
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de  Charlemagne,  qui  essaya  de  d^lourner  k  son  profit  Th^ritage 
de  Gonstantin  et  de  Th^odose,  celui  des  fondateurs  du  sainl-em> 
pire  germanique  et  en  g^n^ral  de  tons  les  fondateurs  d'empires. 
Dante,  qui  assistait  a  la  ruine  des  deux  grandes  puissances  de 
rOccident,  Tempire  et  la  papaut^,  si  longtemps  aux  prises  et 
tomb^s  presque  en  m^me  temps,  frapp6  de  Tanarchie  et  du  chaos 
dans  lequel  se  d^battait  la  soci^l^,  relrouvait,  dans  son  de  Monar- 
chiaj  la  pure  doctrine  qui  avait  si  longtemps  soutenu  le  vieil  em- 
pire d'Orient.  «  La  soci6t6,  ^crivait-il,  repose  sur  le  droit,  qui  a 
sa  valeur  propre,  ind^pendante  et  qui  est  divin,  parce  que  la  justice 
est  un  attribut  de  Dieu.  L'empereur  repr^sente  Tunit^  du  genre 
humain,  la  justice  et  le  droit  universels.  11  doit  dire  le  maiire 
absolu  du  inonde  cntier,  afin  que,  n'ayant  plus  rien  a  d6sirer,  il  ne 
lui  resle  aucune  raison,  aucune  tentation  d'etre  injuste.  »  Les 
a£o-platoniciens  de  la  renaissance,  qui  dissertent  a  la  cour  des 
M6dicis  sur  le  meilleur  gouverncment,  n'ont,  eux  aussi,  d'autre 
iJdalque  la  monarchie  universelle.  Marsile  Ficin  declare  :  «  Comme 
il  est  au  monde  un  Dieu  unique,  un  seul  soleil  dans  le  sysl6mc 
plandlaire,  une  seule  tdte  dans  I'organisme  humain,  ainsi  la  socidlc 
a  besoin  d'unit^  et  trouve  TEtat  parfait  dans  le  parfait  monarque, 
image  de  Dieu.  »  C'est  vers  cet  iddal  qu*ont  tendu  de  loules  leurs 
forces  et  avec  une  foi  sans  diifaillance  les  empereurs  de  Byzance. 
Sans  doute  lis  ont  6chou6  dans  leur  tenlalive  de  rdaliser  sur  lerre 
Tempire  de  Dieu ;  ils  n'ont  mdme  pas  rdussi  a  contenir  dans  les 
mdmes  limites  le  chrislianisme  et  Tempire ;  leur  rdve  de  domina- 
tion universelle  s'est  termini,  brusquement  interrompu  par  une 
lamentable  catastrophe.  Mais  qui  pent  dire  ce  que  le  sentiment  de 
celte  snp6rioril6  morale,  la  conscience  do  Tdeclion  divine,  ont  pu 
donner  aux  Byzantins  de  force  et  d^enthousiasme?  Dans,  les  plus 
extremes  dangers,  ils  ont  ddployd  des  vertus  dignes  des  plus  lieaux 
temps  de  la  r6publique.  Ne  fallait-il  pas,  en  mdme  temps  qu'eux, 
sauvegarder  les  promesses  de  Tavenir?  Les  nations  comme  les 
individus  vivent  de  Tiddal  qu'elles  portent  en  elles,  et  qui,  mieux 
que  les  ressources  mat^rielles  dont  elles  disposent,  leur  permet  de 
durer. 
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IV    ' 

Le  monde  barbare. 

En  regard  de  Tempire  remain,  centre  unique  de  Tie  politique, 
seul  £tat  police  et  organist,  seul  en  possession  d'institutions  admi- 
nistratives  el  militaires  stables;  de  plus,  clos  de  toutes  parts  et 
sur  lout  son  pourtour  par  une  ligne  continue  de  fleuves,  de  moa- 
tagnes,  par  des  murailles  et  des  posies  fortifl^s,  parlout  ou  les 
obstacles  nalurels  font  d^faut,  s*agite  et  se  presse  le  monde  des 
barbares,  en  travail  de  formation  politique,  masse  tumuUueuse  a 
Taspect  sans  cesse  mobile  et  changeant.  A  chaque  si6cle  se 
modifient  la  distribution,  Thabilal,  la  composition,  le  nom  m6me  des 
peuples  que  les  Remains  d^signent  sous  I'appellation  commune 
de  barbares.  Le  monde  de  Tacite  n*est  plus  celui  que  nous  d^peint 
Ammien  M arcellin ;  de  celui-ci  il  reste  pen  de  chose  a  T^poque  de 
Juslinien ;  la  giographie  du  vi""  si6cle  ne  fournit  que  peu  d'616menls 
a  celle  que  nous  ont  transmise  les  trait^s  de  Gonslantin  Porphyro- 
g6n6te.  Dans  rintervalle,  des  peuples  qui  ont  jou6  les  premiers 
r61es  dans  les  conflils  engages  centre  Fempire  ont  complitement 
disparu,  d6truits  par  la  guerre,  absorb^s  dans  d'autres  nationa- 
lil6s  :  tels  sent  les  Huns;  d'autres  ont  pass6  du  nord  a  Touest  et  au 
midi,  ou  se  sontdivis6s  en  plusieurs  troncons,  d^sormais  sans  rap- 
ports entre  eux  :  tels,  parmi  beaucoup  d'autres,  les  Yandales  et  les 
Longobards.  D'autres  enfln  sent  entr^s  dans  Tunit^  romaine  el 
sont  devenus,  selon  Texpression  consacrte,  des  membres  de  la 
r^publique;  parmi  ceux-1^,  quelques-uns  se  sont  fondus  avec  les 
anciens  habitants  fixes  au  sol;  d'autres  ont  form6  des  nalionalit^s 
dislinclcs  sous  la  tulelle  de  Tempire  et  a  Tabri  des  institutions 
laiss^es  par  lui  dans  les  provinces  ali^n^es  de  son  domaine  direct : 
tels  sont  les  Francs,  les  Visigoths  et  les  Ostrogoths.  Au  milieu  de 
ces  ^l^ments  sans  homog6n6it6  et  sans  consistance,  qui  s'agr&gent 
et  se  d^sagr^gent  sans  cesse,  s*absorbenl  ou  se  Iransformenl  dans 
les  amalgames  les  plus  divers,  TEtat  remain  apparait  comme  le 
seul  point  fixe,  comme  un  noyau  solide  envelopp6  d'une  sorte  de 
mati^re  cosmique,  qu*il  entraine  dans  son  mouvement  et  qui  gravite 
aulour  de  lui. 
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Comment  Byzance  va-t-elle  se  comporter  a  regard  de  ce  monde 
barbare?  Quelle  action  exercera-t-elle  sur  lui?  Par  contre,  quelle 
rtoction  subira-t-elle?EIIe  qui  est  Fain^e  de  la  vieille  Europe,  la 
diposilaire  de  tant  de  civilisations  qu'elle  a  vsuncues  et  dont  elle  a 
h^rit^,  inaugurera-t-elle,  dans  ses  rapports  avec  ces  nouveaux 
venus,  ces  mineurs,  une  politique  nouvelle? 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  spectacle  de  la  grandeur  de  Rome 
et  des  monuments  de  tous  genres  qu'elle  en  a  laiss6s,  c'est  I'unit^ 
et  la  continuity  de  sa  politique.  Sous  la  r^publique,  le  pouvoir  se 
divise  entre  un  grand  nombre  de  magislrats  annuels;  un  corps 
dirigeant,  le  s^nat,  reste  le  gardien  fiddle  de  la  tradition.  Celte 
tradition  se  maintient  sous  Tempire,  gr^ce  encore  au  s^nat  et 
malgr6  la  diminution  de  ses  prerogatives,  gr^ce  a  la  concentration 
des  pouvoirs  publics  dans  la  personne  d'un  magistrat  supreme. 
C'est  par  sa  politique  autant  que  par  ses  armes  que  Rome  a  vaincu 
Tunivers.  A  la  suite  de  luttes  opiniiltres,  elle  a  fait  de  Tltalie  le 
prolongement  et  comme  la  banlieue  de  la  capitale.  Elle  s'attacha 
Taristocratie  des  villes  ses  rivales;  elle  sut  les  affaiblir  en  appuyant 
tour  k  tour  les  partis  les  uns  contre  les  autres;  elle  opposa  des 
peuples  aux  peuples,  fit  d^sirer  son  alliance  et  craindre  son  hosti- 
lity; la  victoire  acquise,  elle  sut  communiquer  aux  vaincus  ses  ins- 
titutions el  leur  graduer  ses  bienfaits.  Peu  k  pen  elle  s'assimila  com- 
pletement  ces  vaincus,  ouvrit  Faccis  de  son  s6nat  aux  premieres  dc 
leurs  families,  fit  de  tous  ces  peuples  divers  des  Romaind.  Cette 
politique  qui  lui  valut  tant  de  succ^s  en  Italie,  puis  en  Gr^ce,  elle 
Fappliqua  aux  barbares,  dhs  qu*elle  fut  en  contact  avec  eux.  Cette 
fois,  elle  n'avait  pas  afTaire  a  des  populations  de  m^me  race,  dc 
mdme  civilisation,  de  m^me  dignity  qu*elle-mdme,  mais  a  des  popu- 
lations inf^rieures,  sinon  par  Torigine,  du  moins  par  le  degr6  de 
civilisation  acquise.  Elle  agit  cependant  a  leur  6gard  d'apr^s  les 
mdmes  principes  et  par  les  m6mes  proc^d^s.  On  sail  dans  quelles 
<:onditlons  s*op6ra  la  conqu^te  de  la  Gaule  :  le  diplomate  dans 
Cisar  fut  a  la  hauteur  du  chef  d'arm^e.  II  ne  fit  que  g6n6raliser 
les  moyens  qui  avaient  servi,  plusieurs  slides  auparavant,  contre 
les  y^iens,  les  Volsques,  les  peuples  de  TElrurie  et  de  la  Cam- 
panie. 

D&s  r^poque  r^publlcaine  et  encore  sous  le  principal  d'Au- 
Gasquet.  4 
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gusle,  Tempire  comptait  au  nombre  de  ses  clients  plusieurs 
royaumes,  g^n^ralement  r^partis  aax  extremes  limiles  de  ses  pos- 
sessions d'Orient.  II  lui  convenait  de  conserver  aax  peoples  des 
dynasties  locales,  auxquelles  ils  avaidnt  accoutum6  d'ob^ir.  Un 
l^gat  aupr^s  d'eax  repr^sentait  Rome  et  les  contenait  dans  le 
devoir;  anx  mineurs,  le  s^nat  nommait,  comme  un  bon  patron,  des 
tuleurs  qui  les  entretenaient  dans  Tamour  du  peuple  romain.  Leors 
enfants,  ceux  des  principales  families,  itaient  ilev^s  a  Rome,  prfes 
du  prince,  recevaient  T^ducation  des  jennes  patriciens,  prenaient 
le  goAt  des  arts  et  de  la  civilisation  romaine.  Giiaii  comme  une 
p£pini6re  de  jeunes  gens  de  race  royale,  parmi  lesquels  Tempe- 
reur  choisissait  de  sa  main  ceux  qu'il  destinait  a  porter  un  jour  la 
couronne.  II  exp^diait  ainsi  leurs  rois  aux  Armtoiens,  aux  Parthes, 
aux  peuples  du  Pont  et  de  la  Comag^ne  *. 

Sa  conduite  dilT^rait  peu,  a  regard  des  v^ritables  barbares,  de 
ceux  qui  vivaient  au  dela  du  Rhin  et  du  Danube,  sous  le  regime  de 
la  tribu  ou  group^s  en  nations  sous  Tautorit^  de  chefs  h^rMitaires. 
Ceux-Ia,  d6cim6s  par  des  guerres  perp^tuelles,  victime  de  famines 
et  d'exterminations  p^riodiques,  sans  cesse  inquiets  du  lendemain, 
ne  demandaient  qu*a  entrer  dans  Tunit^  romaine.  II  fallait  contenir 
leur  empressement,  mettre  des  bornes.  a  leur  Emulation  de  servi- 
tude. La  plupart  des  combats  qui  se  livraient  aux  avant-postes 
avaient  moins  pour  objet  la  defense  de  leur  ind^pendance  que  la 
repression  de  leurs  tentatives,  pour  p^n^trer  de  gr6  ou  de  force 
dans  Tempire.  La  paix  profonde  dont  jouissaient  les  sujets  de  Tern- 
pereur,  la  security  de  Texistence  au  dela  des  frontieres,  la  richesse 
des  villes  et  la  fertility  des  campagnes  bien  cultiv^es,  exer^aient 
sur  eux  un  prestige  extraordinaire.  II  y  entrait  de  Tenvie  et  de  la 
convoilise,  mais  aussi  le  d^sir  impatient  d'etre  associ^s  a  ces  avan^ 
tages  tris  positifs.  Du  reste,  la  civilisation  venait  au-devant  d*eux; 
elle  s'insinuait,sous  mille  formes,  sous  leurs  tentes  de  peaux  ou  dans 
leurs  chariots  de  voyage;  elle  suscitait  en  eux  des  besoins  nou'- 
veaux  qui,  passes  en  habitudes ,  demandaient  a  6tre  satisfaits  *. 


l.*Su6loae,  Auguste,  3;  Caligula,  14.  —  Petrus  Palricius,  de  Legal.,  cap.  i. 
Spartien,  Hadrien,  2C. 

2.  «Commercii8vetiti8  ultima  necessarlorum  inopia  barbari  stringebantur. » 
(Amm.  MarceU.,  lib.  XXVII,  cap.  v.) 
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Rome,  d*abord,  lear  mesura  parcimonieusement  ses  faveurs,  pour 
lear  en  faire  mieax  sentir  le  prix.  Elle  pensionna  ceux  de  leurs 
chefs  qui  lai  Staient  le  plas  d^voa^s  et  dont  le  concours  lai  6lait  le 
plas  atjle '.  Gomine  la  faim  £tait  lear  principal  ennemi,  la  cause  la 
plus  habitaelle  de  leurs  prises  d'armes  et  de  leurs  rapines,  les 
commandants  des  avanl-postes  lenr  envoyaient,  dans  les'ann^es 
st^riles,  des  approvisionnements  de  bl6s  et  de  bestiaux  V  Les  en- 
fants  des  families  princi^res  6taient  envoy^s  a  Rome  sous  le  nom 
d'otages  ou  a  titre  d*hOtes;  61ev6s  avec  soin,  parfois  promus  a  la 
dignity  de  citoyens  ou  m^me  de  chevaliers,  ils  revenaient  chez  eux 
traosform^s  par  ce  s6jour,  hant^s  par  la  nostalgie  des  beaul^s  et 
des  agr^ments  de  la  ville  imp6riale.  Les  nations  modernes,  qui 
attirent  chez  elles,  dans  les  m^mes  intentions  politiques,  les  chefs 
de  tribus  afrifiaines  ou  oc^aniennes,  ont  souvent  le  regret  de  voir 
leurs  ttkYBs  retourner  invinciblement  k  T^tat  et  k  la  condition  de 
leurs  compatriotes,  repris  par  la  contagion  du  milieu  et  la  force  des 
habitudes  ancestrales.  Le  p^ril  6tait  moindre  dans  le  temps  qui 
nous  occupe. 

Nos  anc^tres  6taient  des  barbares,  mais  non  des  sauvages. 
Leurs  facull^s  intellectuelles  et  morales  les  plagaient  de  niveau 
avec  les  peoples  de  race  italiote  ou  hell^nique.  Sans  doutc  il  y 
avait  quelque  danger  k  fournir  ainsi  aux  barbares  des  chefs 
instruits  a  I'^cole  des  arts  et  de  la  tactique  romaine.  Mais,  pour  un 
Arminius  ou  un  M^robaudes,  combien  de  S^gestes  I  Parmi  les  rois 
alamans  que  Julien  fit  prisonniefs  sur  les  bords  du  Rhin,  plusieurs 
avaient  v6cu  a  Rome;  Tun  d*eux  s'^tait  fait  initier  aux  mysl^res 
d*£lensis  et  avait  donn£  a  son  fils  le  nom  de  S^rapion '.  Tout  pes6, 
les  avantages  compensaient  largement  les  inconv^nients  de  ces 
adoptions  int*ress6es.  L'esprit  de  r6volte  centre  le  joug  de  Rome 
n'Alait  qu'une  exception.  Les  chefs  6taient  heureux  de  livrer  leurs 
enfants  a  leurs  vainqueurs,  de  savoir  qu'ils  seraient  admis  &  con^ 
templer  Rome  et  Cisar.  Beaucoup  pensaient  comme  ce  roi  qui 

1.  Sparlien,  Uadrien,  6  :  «  Cum  rege  Roxolanorum  qui  de  imminatis  sti< 
pendiis  querebatur...  » 

'  2.  «  Dicebat  enim  suse  gentis  mulliludinem  rerum  necessariarum  inopia  ad 
beUum  se  convertisse.  »  (Priscus  Rhetor  ex  Hist,  Gothica,  cap.  ix.) 

3.  Amm.  Marcell.,  lib.  XVI,  cap.  xn. 
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disait  a  Julien,  en  parlant  de  son  fils  :  «  Sa  servitude  est  pour  lui 
un  bonheur  qui  vaut  mieux  que  ma  royaut^ '.  » 

D6s  le  second  si^cle  de  noire  kre  et  surtout  a  partir  du  troisiime, 
les  empereurs  commenc^rent  a  se  dSpartir  des  sages  temperaments 
conseill^s  par  la  prudence  k  leurs  devanciers.  Les  barbares  commen- 
cferent  a  affluer  dans  Tempire.  Aprfes  des  campagnes  heureuses,  les 
G6sars  les  amenaient  par  miliiers  et  les  faisaient  vendre  sur  les 
marches  de  Tempire.  Les  propri^taires,  les  agricultcurs  se  dispu- 
taient  ces  travailleurs  robustes  et  peu  exigeants.  L'oiTre  restait  tou- 
jours  au-dessous  de  la  demande.  D*autres,  attires  par  le  haul  prix 
des  salaires,  accouraient  dans  les  villes  et  s'occupaient  des  petits 
metiers.  Les  Burgondes  passaient  pour  les  meilleurs  macons  de 
Tempire.  Un  grand  nombre  p6n6lraient  dans  les  armies;  ils  y 
entraient  de  deux  facons  :  soil  k  litre  d'auxiliaires ;' en  verlu  des 
Irait^s,  leur  nation  6tait  tenue  de  fournir  un  certain  contingent, 
ceux-la  servaient  a  part;  soil  a  litre  de  r^guliers,  ceux-la  ^taienl 
catalogues  dans  les  cadres  des  legions '.  Les  premiers,  la  campagne 
lerminee  et  le  service  pour  lequel  ils  etaient  en  requisition  accompli, 
pouvaient  rentrer  dans  leurs  foyers;  les  autres  s'absorbaient  pour 
ainsi  dire  dans  la  legion;  ils  flnissaienl  par  y  perdre  leur  nationa* 
lite.  Leur  conge  recu,  ils  participaienl  aux  avantages  donl  Rome 
payait  les  longs  et  durs  services  de  ses  veterans.  La  pente  etail  glis- 
sante,  les  empereurs  ne  surent  s'y  relenir.  L'armee  eiargit  sans 
cesseses  cadres  pour  y  faire  enlrer  reiemenl  barbare.  A  repoque 
de  Constantin,  c'est-a-dire  au  commencement  de  la  periode  byzan- 
line,  les  barbares  servaient  deja  en  corps  de  nations,  avec  leors 
armes,  leur  equipement  et  leurs  chefs,  sous  le  nom  de  fcederati  ^ 
Destines  k  soulenir  el  a  flanquer  Tarmee  veritable,  recrutee  elle- 
meme  en  grande  parlie  de  barbares,  ils  fmirent  par  la  depasser 
par  le  nombre  el  par  lui  faire  un  dangereux  conlrepoids.  Celte 
armee,  ce  n'esl  pas  Byzance  qui  Ta  creee;  elle  Fa  recue  de  Rome; 
elle  Ta  quelque  peu  moditiee  par  la  suite,  mais  dans  un  sens  pluldl 

1.  Eunapius  Sardianus,  Excerpta  de  Legal.  :  SojXtiav  v^uTuxet  Tf)c  i^f^Q  pan- 
Xetac  eu5ai(iov&QrTlpav. 

2.  Voir  Ic  traiU  pass6  par  Aurelien  avec  les  Vandales.  Ad.  ann.  271  (Dexippus, 
Excerpta  de  Legal.,  12). 

3.  En  grec  on  leur  conserve  le  uom  de  cpoiSspxToi.  Voir  Malchus,  Excerpla  de 
Legal.,  II,  94;  —  Jornandes,  Hist.  Goth.,  cap.  xvi,  xxi,  xxviu. 
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favorable  k  la  digail^  et  k  la  s6curit6  de  Tempire.  Jamais  les 
Byzantinsn'ontsoufferlpour  empereur  un  barbare,  comme  le  fut  le 
Goth  Haximin. 

Le  pas  dScisif,  celui  qui  devait  pr^cipiter  la  crise  et  d^chaiaer 
sar  Tempire  les  plus  effroyables  temp^tes,  fut  franchi  sous  Tempe- 
reur  Valens.  Deux  cent  mille  Visigoths,  fuyant  affol^s  devant  Tin- 
vasion  des  Huns,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  richesses, 
se  pr^sentferent  en  suppliants  aux  bords  du  Danube,  imploranl 
centre  leurs  ennemis  un  asile  inviolable  dans  Tempire,  promettant 
pour  le  resle  de  se  remettre  enti^rement  k  la  volontg  de  Tempereur. 
Qui  croirait  que  la  nouvelle  de  cet  exode  suscita  k  Byzance  une 
joie  insens^e  et  g^n^rale?  Aux  uns,  cette  affluence  de  barbares 
promettait  pour  leurs  maisons  et  leurs  terres  des  servileurs  a  bon 
march^;  les  antres  se  pr^paraient  a  traOquer  des  femmes  et  des 
enfants,  c^d^s  par  les  nouveaux  venus  pour  quelques  mesures  de 
bl£;  Tempereur  et  ses  conseillers  virent  surlout  en  eux  des  sol- 
dats.  On  f^licilait  le  prince  du  bonheur  inesp6r6  dont  le  comblait 
la  fortune.  Ges  recrnes  innombrables  allaient  rendre  ses  armies  in- 
vincibles ;  ces  Strangers  seraient  un  rempart  inexpugnable  centre  les 
enlreprises  des  autres  barbares.  Valens  n'aurait  plu$  de  rivaux  et 
de  comp^titeurs  a  craindre  dans  Tempire  ^  La  catastrophe  qui 
suivit  de  si  coupables  illusions,  la  r^volte  des  Goths  et  la  mort  de 
Valens  ne  furent  pas  la  pire  des  consequences  de  cette  fatale 
imprudence.  L^arm^e  s'en  trouva  pour  longtemps  d6sorganis6e  et 
toervie  :  Fempereur,  ayant  sous  la  main  toute  facility  pour  en 
garnir  les  cadres  de  barbares,  n^gligea  de  retenir  sous  les  drapeaux 
les  v6t6rans  qui  en  faisaient  la  vigueur,  mais  coAtaient  cher;  il 
diminua  le  contingent  annuel  que  les  propri^taires  provinciaux 
itaient  tenus  de  fournir  et  fixa  la  prime  d'exemption  a  quatre- 
vingts  6cus  d'or,  Thiodose  pensait  tirer  de  la  double  profit;  en 
r^aliti,  il  ouvrit  la  brfeche  a  des  abus  qui  devaient  bien  des  fois 
compromettre  le  salut  de  Tempire  '. 

EnQn,  avec  ces  Visigoths,  qui  n'^taient  plus  une  arm^e,  mais  une 


4.  Voir,  sur  cet  6v6neinent  capital  :  Jornandis,  Hist.  Goth.,  cap.  xxiv-xxviii; 
—  Eunapius  Sardianus,  Excerpta  de  Legat,,  11,  6  el  7,  et  II,  19,  20;  —  Aminien 
MarceU.,  lib.  XXXI,  4;  —  Socrate,  Hist,  eccles.,  lib.  IV,  cap.  xxxiv. 

2.  Amm.  Marcell.,  lib.  XXXI,  4;  Socrate,  Hist,  eccles.,  lib.  IV,  cap.  xxxiv. 
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nation  enmarcbe,  p6n6tradans  Tempire  comme  un  corps  stranger,, 
que  celai-ci  n'eut  la  force  ni  d'^liminer  ni  de  s'assimiler  complfete- 
ment.  II  avail  englob^  dans  son  unit^  et  fait  siens  avec  le  temps 
bien  des  peuples,  sans  que  sa  constitution  en  fAt  atleinte.  Mais 
cette  fois  TefTort  ^lait  trop  grand  et  trop  subit  pour  un  organisme 
d6bilit6.  Ces  barbares  v^curent  done,  a  peu  pr6s  nomades,  comme 
avant  leur  admission  dans  I'empire,  en  M^sie,  en  £pire,  en  Illyrie, 
en  Ilalie,  ruineux  pour  les  provinces  ou  ils  s'imposaient,  risquant, 
dans  les  acc^s  de  leur  humeur  batailleuse,  de  briser  la  fragility  des 
tr6nes  d'Orient  et  d'Occident,  jusqu'au  jour  ou,  amollis  par  un  con- 
tact prolong^  avec  des  populations  d'une  civilisation  rafQn6e,  disci- 
plines par  rhabilete  d'une  femme,  ils  finirent  par  s'6tablir  a  poste 
fixe  en  Espagne.  Mais  apr^s  eux  vinrent  d'autres  nations  barbares 
qui  prirent  le  m^me  chemin,  profit^rent  des  m^mes  faiblesses,  et 
par  des  trait^s  en  r^gle  obtinrent  de  gr&  ou  de  force  d'61ire  domi- 
cile dans  les  anciennes  provinces  de  I'empire.  Ainsi  furent  occup6s 
les  Gaules,  le  Norique,  les  deux  Pannonies,  rillyrie,  la  Dacie,  la 
M6sie,  une  partie  de  la  Tbrace  et  de  la  Mac^doine,  TAfrique  et 
jusqu^a  rilalie,  d'abord  par  les  Ostrogotbs,  puis  par  les  Lombards 
et  les  Francs.  Partout  les  barbares  se  superpos^rent  aux  Vieilles 
populations,  se  faisant  leur  part  aux  d^pens  des  propri^t^s  publi- 
ques  et  privies,  ran^onnant  et  pillant  ceux  qu*ils  s'^ient  charges 
de  d^fendre,  substituant  leurs  dynasties  de  rois  aux  administra- 
tions locales,  eieignant  maints  foyers  de  civilisation  brillante,  qui 
ne  se  rallum^rent  jamais.  Sans  doute  sur  ces  peuples  et  ces  pro- 
vinces, Tempire  gardait  ses  droits  de  premier  propri^laire ;  il  pou- 
vait  en  faire  foi,  montrer  dans  ses  archives  les  chartes  de  conces- 
sion qui  t^moignaient  aquelles  conditions  il  les  avail  ali^n^s.  Mais, 
dans  la  plupart  des  cas,'  Toccupation  valut  litre.  Les  barbares 
s'install^rent  dans  la  maison  d'autrui  et  refus^renl  de  payer  le 
loyer.  II  eut  fallu  la  force  pour  appuyer  des  revendications  fondles 
en  droit,  et  le  plus  souvent  la  force  fit  d^faut  aux  maitres  legitimes. 
Sous  des  C^sars  ^nergiques  et  bien  servis  par  les  circonstances, 
sous  Justinien,  sous  Maurice,  sous  Basile,  il  fut  possible  de  re- 
prendre  quelquesunes  des  provinces  perdues,  de  les  faire  rentrer 
dans  le  giron  de  Tempire,  et  pour  le  resle  de  rendre  leur  lustre  et 
leur  valeur  a  des  conventions  tomb^es  dans  Toubli.  Mais  ces  r^veils 
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furent  iDtermittents ;  les  efforts  miritoires  de  quelques-uns  des 
C^sars  byzantins,  mal  soutenus  et  peu  soivis,  les  exigences  de  la 
defense  des  frontiferes  trop  multiples,  pour  qa*il  fAt  possible  de 
tenir  tdte  contre  tant  d*ennemis  a  la  fois,  pour  punir  toutes  les  d^- 
faillances  et  r^primer  toutes  les  rebellions. 

Ce  n'est  pas  que  rarm^e  fAt  pire  que  pendant  les  derniers  sie- 
cles  de  Rome.  Un  fragment  d'Olympiodore  nous  en  indique  la 
composition  aux  temps  d'Honorius  et  d'Arcadius.  Elle  comptait  des 
f6d£r6s,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs  barbares,  masse  confuse  et 
mal  disciplin^e,  et  des  r^guliers  ou  bucullaires,  qui  n'^taient  autres 
que  les  anciennes  legions,  recruits  de  nationaux  et  de  volonlaires 
barbares  ^  Ces  deux  grandes  divisions  subsist^rent  tant  que  dura 
Tempire.  A  c6t6  des  numeri  ou  legions,  recrut^s  de  soldals  rompus 
aux  exercices  de  la  tactique  savante,  et  qui  faisaient  leur  profession 
du  metier  des  armes,  quelle  que  fdt  d*ailleurs  leur  origine,  conti- 
nu^rent  k  figurer  des  auxiliaires  Ii6s  pour  un  temps  et  par  des 
trait^s  parliculiers  a  la  fortune  d'un  g^n^ral  ou  au  sort  d'une  cam- 
pagne.  Lorsque  Constance  voulut  d^sorganiser  Tarm^e  de  JuUen,  il 
lui  manda  de  detacher  de  ses  troupes  el  de  lui  envoy er  les  auxi- 
liaires H^rules,  Bataves  et  Celles,  ainsi  que  Irois  cents  soldats 
choisis  dans  chaque  legion.  Mais  les  auxiliaires  refus^rent  d*ob6ir, 
sous  pr^texte  que  leurs  conventions  porlaient  qu'ils  ne  serviraient 
pas  an  dela  des  Alpes.  Julien  appuya  leurs  reclamations  et  fit  valoir 
aupr&s  de  Tempereur  que  s'il  ne  respectait  pas  les  trait^s,  le  recru- 
tement  outre-Rhin  deviendrait  impossible  >.  Quand  une  nation  bar- 
bare  avait  ilk  vaincue  et  recue  a  composition,  le  general  commen- 
5ait  par  se  faire  livrer  des  olages  qu'il  envoyait  en  lieu  sflr,  g6n6- 
ralement  k  Byzance  et  dans  quelques-unes  des  grandes  villes  de 
I'empire;  puis  il  pr^levait  sur  la  jeunesse  valide  un  contingent  de 
choix  qu'il  incorporait  aux  16gions  ^  Quelques-uns  de  ces  soldats 

i.  Olympiodore  [Biblioth,  Photii,  n^  80)  :  «  Bucullarii  vocabulum  tributum 
militibus,  non  Romanis  solum,  sed  et  Golhis  quibu^dam.  Eodem  modo  et  foe- 
deratoram  nomen  attributum  incondiliB  et  in  diversis  conflats  mullitudini.  » 

2.  Amm.  Marcell.,  lib.  XX,  cap.  iv  :  «  Decentium  tribnnum  et  notarium  misit 
aaxiliarcs  mililes  exinde  protinus  abstracluruai  Herulos  et  Batavos  cumque 

Petulantibus  Ceitas,  et  lectos  px  numeris  aliis  trecentenos i 

qui  reUctis  laribus  Transrhenanis  sub  hoc  venerant  pacto  ne  ducerentur  ad 
partes  unqunm  transalpinos.  » 

3.  Amm.  Marcell.,  lib.  XXXI,  cap.  x.  II  est  qaestion  des  Lentiens  vaincus  par 
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d'occasion  et  d'aventure,  abandonnant  tout  esprit  de  retour,  d6dai- 
gneax  de  lears  for^ts  et  de  leurs  hutles  natales,  s'attachaient  de 
coeur  a  leur  nouvelle  patrie,  et  se  poussaient  aux  plus  hautes 
dignit^s  de  Tarm^e  et  du  palais.  Byzance,  comme  Rome,  dut  souvent 
son  salut  a  un  Romain  d'adoption.  A  la  masse  inconsistante  et 
lumultueuse  des  ftd6r6s,  les  empereurs  pr6f6r6rent  de  plus  en  plus 
les  cadres  plus  solides  de  Tancienne  legion  ainsi  modifl^e.  Elle 
offrait  Tavantage  de  laisser  le  commandement  a  des  officiers 
(^prouv6s  et  d6vou6s  a  leur  drapeau;  on  pouvalt  de  plus  y  intro- 
duire  des  barbares  de  toate  origine  et  de  toute  langue,  sans 
craindre  des  defections  combin6es  et  Taction  exerc6e  par  des  chefs 
barbares  sur  des  soldats  qui  ^talent  en  m^me  temps  leurs  sujets^. 
Oatre  ces  troupes  r6guli6res,  les  armies  byzantines  comptaient 
encore  des  corps  sp^ciaux,  d^sign^s  sous  les  noms  les  plus  divers, 
suivant  leur  armement :  scutaires,  comles-archers,  cataphractes  K 
Quelques-uns  6taient  enti^rement  composes  de  barbares,  mais 
choisis  avec  soin,  et  de  longue  main  exerc^s  aux  manoeuvres  et  aux 
Evolutions  recommand^es  par  les  IrailEs  de  tactique.  Les  liistorien$ 
nous  ont  transmis  la  composition  de  quelques-unes  des  armies 
romaines  dont  ils  racontent  les  travaux.  Nars^s  conquit  rilalie  sur 
Tolila  et  Teias  avec  des  troupes  de  choix  ou  se  coudoyaient  des 
H^rules,  des  Huns,  des  Maures^  des  Perses  et  des  GEpides.  II  me- 
nait  en  outre  avec  lui  des  auxiliaires  lombards,  commandos  par 
leur  roi  Audouin;  mais  il  dut  s'en  di^faire  etles  renvoyer  dans  leurs 
cantonnements,  a  cause  de  leur  indiscipline  et  de  leurs  instincts 
effrin^s  de  rapine '.  L'arm^e  que  Tempereur  romain  Lecap^ne 
envoya  en  Lombardie,  vers  935,  comptait  des  Russes,  des  Ghazares, 


rempereiir  Gratien,  «  juventiite  valida  noslris  tirociniis  permiscenda.  »  Voir 
Zosime,  lib.  II,  trad.  :  «  Ctesar  his  rebus  conslilutis,  et  Salios  el  Quadorum 
partem  et  quosdam  incolentes  insulam  Balavianam  legionibus  adscripsit  quo- 
rum ordines,  nostro  quoque  tempore,  superslites  esse  videnlur.  » 

1.  Pour  le  peu  de  solidild  de  ces  troupes  auxquelles  on  ^tait  quelqucfois 
oblige  de  recourir,  voir  Zosime,  lib.  Ill,  la  composition  de  Tarmde  de  I'usur- 
pateur  Procope;  Cedrenus,  Hist,  comp.,  II,  772,  773;  les  m^saventures  de  Jus- 
tinien  Rhinolm^le. 

2.  Amm.  Marcell.,  lib.  XVIII,  cap.  ix.  a  Aderat  comitum  quoque  sagitta* 
riorum  pars  major,  equestres  videlicet  turmsB  ita  cognominatae,  ubi  mereoi 
omnesingenui  barbari,  armorum  viriumque  ejus  firmitudine  inter  alios  emi- 
ncntes.  » 

3.  Procope,  de  BelL  Goth.,  lib.  IV,  cap.  xxvi. 
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des  Arabes,  des  Panormitains,  des  Tares,  des  Arminiens  '.  Celle 
qui  eut  pour  mission  a  la  m^me  6poque  de  reprendre  la  Cr6le  sur 
les  musulmans  £tait  recrut^e,  pour  une  grande  part,  de  Russes,  de 
Tuloiatzes  el  de  Slaves  d'Opsicium*. 

Quant  aux  nations  barbares,  on  ne  les  employait  gu6re  que  pour 
appuyer  les  mouvements  des  armies  riguli^res;  elles  servaient 
surtout  a  contenir  et  a  refouler  le  flot  sans  cesse  renouveli  de  Tin- 
vasion.  Les  empereurs  opposaient  barbares  a  barbares.  G'itait  du 
reste  la  besogne  qu'ils  acceptaient  le  plus  volontiers.  Geux  qui 
ont  imaging,  pour  dramatiser  le  conflit  de  Tempire  contre  la  bar- 
barie,  une  conjuration  de  Tesprit  d*ind6pendance  contre  Tesprit 
d'oppression;  ceux  qui  ont  suppose  dans  ccs  peuples  accourus  a  la 
curie  de  Tempire  le  haine  du  nom  romain  et  le  ressentiment  d'an- 
ciennes  injures  subies  par  des  compatriotes  et  des  frires  d'armes, 
ceux-la  ont  complitement  miconnu  les  instincts  beaucoup  plus  pri- 
mitifs  des  bandes  pillardes  qu'attirait  la  ricbesse  de  I'empire.  Ce 
que  les  barbares  haissaient  le  plus  cordialement,  c'itaient  les  au* 
tres  barbares,  et  parmi  ceux-Ia  ceux  qui  leur  itaient  apparentis  de 
plus  pris  par  le  sang,  la  langue,  les  usages.  lis  voyaient  en  eux  des 
rivaux,  des  co-partageants  du  butin  promis.  Si  le  spectacle  le  plus 
doux  au  coeur  d'un  Romain,  ce  Romain  Mt-il  Tacite,  c*ilalt  de  voir 
aux  prises  deux  tribus  barbares  luttant  enlre  elles  jusqu'a  I'exter- 
mination,  leurs  ennemis  leur  donnirent  souvent  cetle  satisfaction 
chire  a  leur  patriotisme.  A  peine  les  Ostrogoths  ont-ils  signi  avec 
Tempereur  Marcien  le  traili  qui  les  admet  comme  Kdiris  de  Tern- 
pire,  que  par  ostentation  et  «  pour  montrer  leur  vertu  »,  ils  se  met- 
tent  k  guerroyer  impitoyablement  tons  les  peuples  qui  les  entou- 
rent '.  lis  s'achament  contre  la  confidiration  des  tribus  hunni- 
ques,  en  pleine  dissolution  depuis  la  mort  d'Attila.  Ils  chassent  les 
Satages  qui  occupaient  la  Pannonic  intirieure,  battent  le  (lis  d*At- 
tila,  Dinzio,  qui  avait  groupi  autour  de  lui  les  Ulzingures,  les  An- 
giscires,  les  Bittieges,  repoussent  dans  ses  forils  le  roi  des  Sueves, 
Hunimond,  exterminent  presque  jusqu'au  dernier  homme  les 
Scires,  qui  disparaissent  disormais  comme  nation.  II  en  fut  de 

1.  Const.  Porphyr.,  de  Cerim,,  lib.  11,  cap.  xlv. 

2.  Id.,  cap.  XLV1. 

3.  Jornand^s,  Hist.  Goth.,  cap.  lii  :  «  Cupientes  ostentare  virtutem.  » 
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m6me  des  Avares  qui,  lrail6s  en  allies  par  Juslinien,  renversent  la 
puissance  des  Huns  Utigures,  des  Sales  et  des  Sabires  ^  Gonlre  les 
Sarmates  Picenses,  Constance  reveille  les  inimiti^s  des  autres  Sar- 
mates  et'tles  Taifales  qui  dispensent  les  Remains  d'intervenir  *. 
Dans  une  bataille  livr^e  par  les  Alamans  k  un  comte  remain,  le 
drapeau  des  auxiliaires  H6rules  et  Bataves  tombe  au  pouvoir  de  ces 
barbares.  Ce  sent  aussil^t  des  cris  de  joie  et  de  Iriomphe;  aulour 
de  ce  drapeau,  les  Alamans  organisent  des  danses  et  tr^pignent 
d'enthousiasme.  H^rules  et  Bataves  ^taient  leurs  ennemis  particu- 
liers  plus  que  les  Remains  eux-mSmes '.  De  mtoe  centre  lesBulgares 
qui  ont  baltu  ses  armies,  TempereurL^on  le  Philosophe  appelle  les 
Hongrois,  qui  viennent  de  d6boucher  sur  les  rives  de  la  Theiss  *. 
Sans  les  barbares,  en  un  mot,  jamais  les  Romains  ne  seraient 
venus  k  bout  de  contenir  si  loqgtemps  la  barbarie  et  de  lui  disputer 
leurs  frpntiferes. 

Du  reste,  ils  n'ont  pas  change,  depuis  le  jour  ou  Jules  C6sar 
les  a  vaincus  pour  la  premiere  fois  et  que  Tempire  a  traits  avec 
eux.  Insolents.  dans  la  bonne  fortune,  rien  n'^gale  leur  humility 
d^s  que  le  sort  des  armes  a  tourn6  centre  eux.  Les  protes- 
tations d'ob^issance,  les  signes  ext^rieurs  de  la  v6n6ration  la  plus 
plate  ne  leur  coAtent  pas.  Ils  ne  croient  pas  leur  orgueil  int6ress6 
-  k  r^sisler  a  ceux  dont  la  force  leur  impose.  lis  ofTrent  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leur  d^vouement  pr6t  a  toute  requisition,  pourvu 
qu'on  leur  accorde  la  vie,  des  terres,  Ias6curit6.  Le  chef  des  Quades 
et  des  Sarmates,  Zizais,  mis  en  presence  de  I'empereur  Constance, 
tremble  de  tous  ses  membres  et  perd  de  frayeur  I'usage  de  la  voix. 
II  la  relrouve  enfin,  et,  k  genoux,  en  presence  de  son  arm^e  qui  a 
jete  ses  boucliers  et  tend  des  mains  suppliantes,  il  demande  pardon 
de  sa  r^volle  et  offre  lui  et  sa  nation  a  la  discretion  de  la  cie- 
mence  imp6riale►^  Les  rois  des  Sarrasins  de  TEuphrate  se  proster- 
nent  aux  pieds  de  Julien,  lui  ofTrent  une  couronne  d'or,  et  Tadorent 
comme  le  maitre  des  nations  *.  Les  Sarmates  Limigantes  implorent 

1.  Menander  Protector,  Excerpta  de  Legat,,  11,  99. 

2.  Amm.  MarceU.,  lib.  XVll,  13. 

3.  Ibid.,  lib.  XXVII,  cap.  i. 

4.  Cedrenus,  II,  1055. 

5.  Amm.  Marcell.,  lib.  XVII. 

6.  Ibid.,  lib.  XXIII,  cap.  lu. 
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de  Tempire  Toubli  de  leurs  fautes  et  se  d^clarent  pr£ts  k  accepter 
des  terres  dispers^es  au  loia  dans  i'empire,  a  recevoir  le  nom  etles 
charges  des  tribataires  et,  a  plong^s  d^sormais  dans  un  repos  pro- 
fond,  a  adorer  la  Paix  comtne  leur  d6esse  tat^laire  '  ».  Tons,  ra&me 
ceux  qui  dans  la  fongue  de  leur  premier  61an  ont  fait  trembler 
Rome  et  Byzance,  sont  ainsi ;  protestant  de  leur  fid^lit^,  vantant  les 
services  qu'ils  sont  disposes  a  rendre,  olTrant  I'^preuve  de  leur  vail- 
lance.  Les  Huns,  disorganises  apr6s  la  mort  d'Attila,  font  aupr^s 
des  empereurs  assaut  de  servility.  Dot^s  de  pensions  ou  de  terres, 
ils  se  jalousent  les  uns  les  autres,  se  d^noncent  aux  ofQciers  de 
Tempereur,  rivalisent  a  qui  m^ritera  le  mieux  les  graces  et  les 
faveurs  de  Byzance.  Les  Huns  Uturgures,  envieux  du  bonheur  des 
Guturgures,  qui  viennent  d'etre  admis  dans  Tempire,  envoient  k 
Justinian  leur  roi  Sandich,  qui  plaide  en  ces  termes  la  cause  de  sa 
nation  : 

«  Les  bergers  ont  coutume  de  prendre  a  la  mamelle  de  pelits 
chiens,  de  les  nourrir  et  de  les  Clever  chez  eux.  Le  chien  adulte 
reconnail  les  bienfaits  de  ses  nourriciers  et  les  aime  uniquement. 
De  sorie  que  si  les  loups  se  jettent  sur  le  troupeau,  ils  le  d^fendent 
et  protfegent  avec  le  berger  la  bergerie,  Les  chiens  ne  tendent 
pas  d'embilches  aux  troupeaux;  ils  ne  font  jamais  centre  eux 
alliance  avec  les  loups.  0  prince!  dans  ton  empire  si  plein  de 
richesses  que  Tintelligence  ne  pent  les  concevoir,  les  choses  ne  se 
passent  pas  autrement.  Tu  as  besoiti  de  gardiens  fid^es  pour  le 
preserver  centre  les  loups  d6vorants. 

«  Or  pendant  que  nous  vivons  p&niblement  dans  nos  solitudes 
st^riles,  tu  dispenses  aux  Guturgures  le  bl6  en  abondance ;  leurs 
celliers  regorgent  de  vin;  on  les  regoit  dans  les  bains  publics;  ils 
se  parent  d*omements  pr^cieux;  pour  v^lemenls,  ils  ont  des  tissus 
ligers  brodis  d'or.  Et  cependant  ils  ont  entrain^  dans  leur  patrie 
des  milliers  de  Remains,  ils  ont  exig^  d'eux  les  humiliants  devoirs 
de  Tesclavage.  Au  moindre  d^lit,  et  m^me  sans  aucun  pr^texte,  ils 
leur  infligeaient  le  fouet  el  toules  les  tortures  que  la  cruaut^  pent 
SQgg^rer  a  Tesprit  des  mailres  m^chants.  Pour  nous,  nous  avons 
d61ivr6  ces  malheureux  de  leurs  outrages,  nous  les  avons  rendus 

1.  Amm.  Marcell.,  Ub.  XVII,  cap.  x. 
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a  leurs  families.  Voila  nos  services  et  les  leurs.  Nous  demandons 
a  6tre  trail6s  anssi  bien  qu'eax  ^  » 

En  termes  presque  semblables ,  les  Lombards  d^nooQaient  au 
m^me  prince  les  depredations  des  G^pides  dans  le  Norique,  et 
obtenaient  de  les  supplanler  dans  leurs  canlonnements  et  leurs 
reserves.  Pour  prix  de  ces  bienfaits,  ils  exterminaient  leurs  voisins 
et  prenaient  leur  place  '• 

Pour  contenir  dans  le  devoir  ce  monde  turbulent,  a  Thumeur 
inquiete  et  violente,  il  edt  fallu,  comme  faisaient  les  premiers 
Cesars,  entretenir  aupr^s  de  ces  nations  des  residents  ou  des 
tuteurs,  leur  donner  de  la  main  du  prince  des  chefs,  dont  la 
fidelity  ne  fAt  pas  douteuse,  m^me  leur  en  imposer  d'^trangers. 
Les  empereurs  ne  le  voulurent  on  ne  le  purent  point.  Cependant, 
instruits  par  rexp^rience,  ils  essay6rent  quelquefois  d'^viter  les 
6cueils  d'une  politique  trop  impr6voyanlp.  L'empereur  TU6ophile 
installa  a  demeure,  aupris  du  chagan  des  Ghazares,  le  comte  Pe- 
Ironas  avec  le  tilre  de  pr^fet,  en  raison  de  Timportance  du  pas- 
sage de  la  Ghersonfese  que  tenaient  ces  barbares  '.  L'empereur 
Basile  ayant  fait  rentrer  sous  Tautorite  de  Tempire  les  peuples 
Groates,  Serbes  et  autres  tribus  scythiques ,  qui  depuis  un  si^cle 
avaient  v^cu  sur  les  rives  de  la  Save,  dans  une  ind^pendance 
absolue,  leur  nomma  des  pr^fets  qu'ils  consentirent,  par  crainte 
des  Sarrasins,  a  accepter  de  lui  *.  Peut-etre  Maurice  fit-il  une 
tentative  analogue  au  commencement  de  retablissement  des  Lom- 
bards en  Ilalie  ^  Mais  ce  ne  furent  la  que  des  velieit^s  passag^res, 
des  mesures  transitoires  et  personnelles  qui  n'acquirent  jamais  la 
consistance  et  la  suite  d'un  plan  politique. 

Les  Byzantins  comptaient  davantage  sur  la  connaissance  pro- 
fonde  qu'ils  avaient  acquise  du  caractere  et  des  app6tits  des  bar- 
bares.  Ils  tenaient  leur  cupidity  et  leur  amour-propre  en  ^veil  par 
Toclroi  des  litres  et  des  honneurs  qu'on  leur  d^cernait,  par  les 
pensioj[is,  les  dons  en  nature  et  en  argent  dont  la  valeur  etait  sti- 


1.  Procope,  de  BelL  Goth.,  lib.  IV,  cap.  xix. 

2.  Ihid,f  lib.  Ill,  cap.  xxxiii. 

3.  Gedrenus,  Hist,  comp,,  U,  930. 

4.  Ibid.,  II,  1018-1026. 

5.  Voir  notre  chapilre  sur  les  Lombards. 
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pol^e  par  les  trait^s.  Tous  tendaient  les  mains  vers  Byzance,  qui 
leur  apparaissait  comme  une  mine  in^puisable  de  richesses.  lis 
itaient  tr&s  sensibles  aux  douceurs  el  aux  rafflnements  d'un  luxe 
qui  excitait  leur  curiosity  avide,  qui  faisait  germer  en  eux  des 
besoins  que  remt)ereur  pouvait  seul  satisfaire.  On  ne  r^fl^chissait 
pas  que,  ces  besoins  une  fois  iveill^s,  la  crainle  seule  et  Tattente 
d'une  repression  impitoyable  et  sdre  pouvaient  emp^clier  ces  na- 
tures primitives  et  fougueuses  de  se  pr^cipiter,  pour  peu  que  Toc- 
casion  s'y  pr^t&t,  sur  Tobjel  de  leurs  convoilises,  et  d*assouvir  leur 
passion  de  luxe  et  de  jouissances. 

Aux  chefs  de  nations  avides  de  consideration,  d^sireux  d*occuper 
une  place  dans  Tempire,  d'y  jouer  un  v6\e  officiel  et  de  joindre  au 
litre  que  leur  donnait  la  naissance  parmi  leurs  compatrioles,  Ic 
prestige  d'une  dignity  qui  imposait  aux  Romains  eux-m^mes,  les 
empereurs  distribuaient  les  honneurs  les  plus  envies  de  la  cour. 
Alaric,  sans  pouvoir  obtenir  la  maitrise  de  la  milice  qu'il  ambition- 
nail,  recevail  le  Iraitement  de  general  d'arm^e,  soil  qualre-vingts 
centeniers  d*or^  Atlila  etait  paye  comme  slrat^ge  et  r^clamait 
chaque  abnee  imperieusement  sa  soldo*.  Th^odoric,  Ills  de  Va- 
lamir,  se  parait  du  litre  de  patrice  et  de  due.  Le  futur  roi  des 
Ostrogoths  d'ltalie  avail  rev^tu,  a  Byzance,  la  pourpre  consulaire, 
et  ZenoQ  Tavait  adopts  en  fils.  D'aulres  souverains,  comme  les  rois 
francs  et  burgondes,  recurenl  le  patriciat  el  le  consulat.  Les  rois 
wisigolhs  d'Espagno  et  les  Lombards  oblenaient  de  porter  le  nom 
de  Flatii  que  les  empereurs  eux-m^mes  syoulaient  a  leurs  litres. 
Le  roi  des  Bulgares,  au  x*  si^cle,  et  par  une  favour  tout  exceplion- 
nelle,  fut  design^  par  la  chancellerie  byzantine,  si  poinlilleuse, 
par  le  terme  sacre  de  ^otXeuc,  qui  lui  constituait  une  superiority 
sur  tous  les  autres  chefs  barbares.  Les  empereurs  esp6raient  ainsi 
rallacher  offlciellement  k  I'empire  et  compter  comme  sujels,  des 
princes  devenus,  pour  la  plupart,  reellement  independants  dans 
leurs  provinces. 

U  fallait  bien  d'ailleurs,  au  moins  pour  les  plus  puissants  et  les 

i.  Olyikipioclore  (Biblioth.^  no  80)  :  (itd^bv  tkoiBt  ttjc  ixvipare^ac. 

2.  Priscus  Rhetor,  Hist,  Goth.,  II,  63  :  ...  aTpaTvjYO^  P(0{xa{b>v,  t)c  y,<xpit  i 
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plus .  61oign6s  du  centre  d'action  de  Tempire,  se  contenter  de 
sauver  les  apparences.  C'est  pourquoi  lous  devaient  recevoir  avanl 
toutes  chosesles  images  et  les  statues  du  prince.  Les  rejeter,  c^^tait 
se  declarer  en  6lat  de  rfevoUe  centre  Tempire;  les  accepter,  c'6tait 
avouer  sa  supr^matie  et  sa  tulelle  morale.  L*usage  ^tait  g^n^ral 
et  sa  signiQcation  bien  connue  de  tous  les  barbares.  Constantin 
envoya  a  tous  les  pelits  rois  indiens,  dont  les  ambassadeurs  6taient 
venus  le  saluer,  son  portrait  peint  sur  bois  et  ses  statues.  Eus^be, 
qui  cite  le  fait,  ajoule  :  «  En  les  recevant  ils  t6moignaient  le  recon* 
naitre  pour  Tautocrate  et  Tempereur  *.  »  Parfois  ces  envois  ofQciels 
6taient  d^guis6s  sous  une  forme  qui  devait  tout  particuli6rement 
flatter  la  cupidity  des  barbares.  C'^taient  de  gros  medallions  d*or, 
g^n^ralement  munis  de  beli^res  et  destines  a  6trc  suspendus  au 
cou  comme  les  m^dailles  de  nos  ordres.  Ils  portaieot  au  droit 
Teffigie  du  C6sar  r6gnant  k  Byzance ;  au  revel's,  la  formule  : 
Gloria  Romanorum,  Ils  atteignaient  parfois  un  poids  considerable. 
Gelui  que  Chilp^ric  montrait  avec  complaisance  a  Gr^goire  de  Tours 
et  qu'il  avait  re^u  de  Tib^re  II,  pesait  soixante-douze  solidi  V  Nous 
en  avons  de  Justinien  et  de  Constance  de  cinquante-six  solidi.  NuUe 
part  le$  historiens  n*en  signalent  un  pareil  ii  celui  qui  etait  conserve 
dans  le  tr6sor  des  rois  wisigolhs.  S'il  faut  en  croire  Fr6degaire,  ou  si 
Fr6degaire  n'apas  6te  victime  d'une  erreur  de  transcription,  il  aurait 
pes6  cinq  cents  solidi.  Pour  se  rendre  maitre  de  cette  piece  unique, 
Dagobert  aurait  declare  la  guerre  au  roi  Swintila '.  On  sait  que 
Teffigie  de  Tempereur  frappee  meme  sur  une  monnaie,  a  plus  forte 
raison  sur  des  medailles  fabriquees  a  Tusage  des  barbares,  equiva* 
lait  k  rimage  et  a  la  statue  du  prince.  L'insulter  ou  la  contrefaire 
etait  puni  comme  un  crime  de  lese-majeste.  Les  princes  barbares 
portaient  ainsi  sur  leur  costume  de  ceremonie,  comme  Tembieme 
de  leur  dependance  et  le  signe  visible  de  la  suprematie  imperiale. 
Outre  des  sommes  parfois  enormes  et  qui  pouvaient  passer 
pour  la  rangon  d'un  Etat ,  300  livres  d'or  aux  Lombards , 
80  000  ecus  aux  Avares,  les  empereurs  expediaient  du  bie,  du 

1.  Eusfebe,  de  Vita  Constant,,  lib.  IV,  cap.  l  :  slxtfvwv  y palate,  avSpidivTcDV 
T'a^rov  dvaOiQixx9(  Tt{jL(i>vTec  auxoxpatopa  xa\  ^actkix  yvcopii^eiv  wtAoXtfyouv. 

2.  Greg,  de  Tours,  VI,  ii. 

3.  Fr^d^gaire,  chap,  lxxiu. 
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vin,  des  vdtemeats,  souvent  les  matieres  premieres  n^cessaires  k 
rindustrie  rudimentaire  des  barbares;  a  chacune  de  ces  nations, 
saivant  ses  godts,  ses  besoins  ou  ses  d^sirs.  II  semblait  qae  {'em- 
pire fAl  devenu  tributaire  de  la  barbarie,  et  qu'il  ne  crAt  pas 
devoir  acheter  trop  cher  la  tranqaillit^  de  ses  fronti^res.  II  nous 
reste  un  de  ces  trail^s,  un  des  moins  on^reux  et  des  plus  raison- 
nables,  conclu  par  Temperear  Gonstantin  Porphyrog^n^te,  avec  un 
des  peuples  scythes  qui  gardaient  la  Chersonese  Taurique.  II  est 
int6ressant  par  les  articles  qui  s'y  trouvent  ^numgr^s .  «  Parce  que 
Tous  avez  travailli  honn^tement  pour  nous,  comme  d*ailleurs  pour 
les  pieux  anc^tres  de  notre  divinity,  nous  vous  confirmons  les 
privileges  et  immunit^s  dMmp6ts  a  travers  nos  provinces  que  vous 
avez  deja  obtenus.  Nous  vous  donnons  en  outre  notre  statue  d*or, 
avec  une  chlamyde  imperiale,  les  fibules  et  la  couronne  d'or,  pour 
servir  d'omement  k  votre  cite,  de  meme  une  charte  de  notre  main 
consacrant  les  privileges  et  immunites  de  vous  et  de  vos  matelots; 
de  plus,  comme  signe  de  la  sincerite  de  nos  intentions,  des  anneanx 
d*or,  porlant  gravee  Timage  de  notre  Majeste,  afln  que  les  mes- 
sagers  charges  de  vos  suppliques  soienl  partout  reconnus;  nous 
vous  doQDons  encore  des  nerfs  de  bceufs,  des  bois  k  grain  fin,  du 
fer  el  de  Thuile  pour  la  confection  de  vos  balistes  de  guerre,  mille 
rations  de  bie  pour  vous  encourager  a  Texercice  de  la  balislique  : 
le  tout  vous  sera  chaque  annee  expedie  dans  la  Chersonese  ^  » 
Si  tous  les  traites  conclus  par  les  princes  byzantins  avalent  eu  ce 
caractere  d'utilite  pratique,  on  serait  mal  venu  k  contester  les 
avantages  de  la  politique  suivie  avec  les  barbares.  Malheureuse- 
ment  ni  les  exigences  de  ceux-ci  n'etaient  toujours  aussi  modestes, 
ni  les  empereurs  ne  furent  toujours  assez  sages  pour  restreindre 
leurs  faveurs  en  des  limites  raisonnables.  II  est  vrai  qu'ils  avalent 
souvent  la  main  forcee  par  les  necessiies  du  moment,  les  barbares 
etant  habiles  k  exploiter  les  perils  de  Tempire,  et  par  le  desir 
d'eviter  des  mecontentements  et  des  complications  qui  auraient 
divise  leurs  forces.  Les  princes  avaient  Tair  de  faire  des  graces, 
de  dispenser  leurs  dons  par  pure  benevolence;  ils  prenaient  le 
ton  de  bienfaiteurs  dans  les  harangues  de  leurs  legals;  en  realite 

I.  Const.  Porphyr.,  de  Administr.  Imperii,  cap.  lih. 
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ils  subissaient  une  contrainte,  et  par  malheur  cette  attitude  ne 
trompait  personne.  L'hisloire  des  Avares  est  inslrucUve,  comme 
exeinple  des  dangers  que  pouvaient  faire  courir  a  Tfilat  ces  admis- 
sions en  masse  de  tribus  barbares,  et  de  Tinsolence  a  laquelie  les 
incUnaient  invinciblement  des  concessions  trop  g&n^reuses. 

«  Apr6s  avoir  longtemps  err6  par  le  monde,  dit  un  bistorien, 
ils  s'abouch^rent  avec  les  Alains  et  priferent  leur  roi  Sarosius  de 
les  faire  connailre  aux  Romains  ^  »  C'est  ainsi  que  de  proche  en 
proche  se  r^pandail  le  bruit  des  g^n^rosit^s  des  C^sars  et  le  d^sir 
d'enlrer  a  leur  service.  L'offlcier  qui  commandait  dans  le  Lazique 
transmit  a  Justinien  la  petition  des  Avares.  Les  orateurs  de  cette 
nation  furent  mand^s  a  Byzance.  On  peut  resumer  en  peu  de  mots 
leurs  discours.  «  Nous  appartenons  a  la  nation  la  plus  forte  et  la 
.plus  brave  du  monde  entier;  elle  est  capable  de  repousser  et  d'ex- 
terminer  tous  vos  ennemis.  Votre  int^r^t  vous  commande  de 
conclure  avec  nous  une  alliance  et  de  vous  assurer  des  auxiliaires 
aussi  pr^cieux.  Quant  a  nous,  nous  ne  servirons  Tempire  qix'k 
condition  de  recevoir  une  solde  annuelle  et  une  region  fertile  que 
nous  puissions  cultiver  V  »  Justinien  accepta  un  concours  si  pom- 
peusement  ofTert  et,  satisfait  des  premiers  services  des  Avares,  il 
les  6lablit  sur  les  rives  de  la  Save.  L'empire  devait  bienl6t  se 
repentir  de  tels  allies.  Peu  d'ann^es  aprfes,  sous  le  rfegne  deTibire, 
le  chagan  ou  khan  envoie  a  Tempereur  le  lieutenant  charg6  de 
toucher  la  solde,  de  faire  tous  les  achats  n^cessaires  a  la  nation; 
sit6t  qu'il  est  de  retour,  le  barbare,  sans  provocation,  sans  donner 
le  moindre  pr^texte,  se  jette  sur  Sirmium,  dont  il  voulait  faire 
sa  capitate.  L'empereur,  qui  6tait  tout  absorb^  par  la  guen*e  centre 
.les  Perses,  essaye  d'apaiser  les  Avares  et  de  leur  faire  entendre 
raison.  Voici  la  r^ponse  curieuse  que  fit  le  chagan  aux  offlclers 
imp^riaux  :  «  Le  prince  nous  manage  en  ce  moment,  parce  qu'il 
a  sur  les  bras  une  guerre  centre  les  Perses ;  mais,  cette  guerre 
termin^e,  qui  sait  s'il  ne  tournera  pas  ses  armes  centre  nous? 
Aussi  d^sirons-nous  prendre  nos  sdret^s.  Nous  n'avons  pas  la 
naivet6  de  croire  que  Tempereur  porte  grand  int6r6t  aux  Avares. 

1.  Menaoder  Protestor,  Excerpta  de  Legal.,   II,  99,  i  :  (&;  av  5i*  aOroO 
yvfupifJLot  ^aotvTO  P'i>{xa{oic. 

2.  Menander  Protector,  ibidem. 
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Pourquoi,  en  pleine  paix,  a-t-il  poarva  Sirmium  de  nouvelles  forti- 
fications? Sans  doute  ie  khan  recoit  ctiaqae  ann^e  exactement 
les  dons  imp^riaux;  ce  sont  assar^ment  de  belles  et  bonnes  choses 
que  Tor,  Targent  et  les  tissas  desoie;  mais  de  tons  les  biens, 
le  plus  pr^cieux  est  encore  la  vie.  Or  nous  n^ignorras  pas  que 
les  Romains  ont  souvent  attir^  chez  eux  par  Tappftt  de  hautes 
recompenses  des  nations  barbares,  et  que,  par  la  suite,  ils  les  ont 
ruintes  et  d^truites.  Aussi  discours  et  presents  n'y  feront  rien, 
les  Avares  prendront  Sirmium  et  n'auront  pas  de  repos  qu'ils  y 
soient  install^s.  »  II  fallut  en  passer  par  ces  conditions.  L*empe- 
reur  commit  la  faute  de  livrer  Sirmium,  apr&s  en  avoir  transports 
ailleurs  les  habitants;  il  paya  de  plus  au  khan  la  solde  de  trois 
annSes^. 

Tant  de  condescendance  de  la  part  de  Tempereur,  un  succSs  si 
facile,  ne  firent  qu'enconrager  les  exigences  desbarbares.  A  quelque 
temps  de  la,  le  khan  rSclama  une  augmentation  de  solde,  vingt 
mille  6cas  d'or,  en  plus  des  quatre-vingt  mille  qu'il  recevait.  L'em* 
pereur  consentit  par  amour  de  la  paix.  Bient6t  le  khan  demande 
un  elephant  de  Tlnde,  parce  qu'il  ne  connait  pas  cet  animal,  et  des 
coussins  dorSs.  La  curiosity  des  barbares  satisfaite,  nouvelle  recla- 
mation. Cette  fois  il  s'agissait  d'un  autre  supplement  de  solde  de 
vingt  mille  ecus.  Uempereur  Maurice,  a  bout  de  patience,  refusa. 
Alors  le  khan  se  jeta  sur  Belgrade,  Anchialum  et  menaca  les 
Longs-Murs,  apr^s  avoir  envoye  a  Maurice,  en  signe  de  derision  et 
de  defi,  une  lettre  portant  la  suscription  suivante  :  a  Au  roi  des 
Romains,  le  khan,  grand  seigneur  des  sept  nations  et  le  maitre  du 
monde.  »  On  dut  en  venir  a  une  guerre  ouverte;  les  patrices  Elpi- 
dius  et  Commentiolus  ch&Uerent  les  Avares  et  les  firent  rentrer 
dans  leurs  cantonnements;  mieux  eiit  valu  commencer  par  la.  La 
paix  obtenue  n'etait  qu'une  treve ;  a  la  premiere  occasion  favorable, 
les  Avares  devaient  reprendre  les  armes^  Cette  histoire  est  cello 
de  la  plupart  des  barbares,  introduits  dans  Tempire  sous  pretexte 
de  le  proteger.  Frappes  de  loin  par  son  eclat  et  sa  renommee,  ils 
se  faisaient  humbles  et  promettaient  leur  concours  empresse;  des 

i.li^nandre  Protector,  Excerpta  de  Legat.  barb.  I,  30. 
2.  Menandre  Protector,  ibid.  —  Theopb.  Simocatla,  II,  189,  190.  —  G^dr^nus, 
Bist.  comp,,  II,  69i,  692. 
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que,  familiarises  avec  les  institutions  et  les  populations  romaines, 
ils  avaient  appris  a  connaitre  le  secret  de  leur  faiblessc,  ils  retrou- 
vaient  toute  leur  arrogance  et  ^levaient  d'exorbitantes  pretentions. 
Tout  leur  6lait  pretexle  pour  faire  contribuer  Tempire.  Soldats 
pour  defendre  un  point  des  fronti^res,  il  leur  suftisait  de  prendre 
les  armes  pour  se  {aire  acheter  leur  repos;  tour  a  tour  et  suivant 
Toccasion,  les  loups  et  les  chiens  du  troupeau. 

Si  les  empereurs  furent  tons  d'accord  pour  se  servir  des  barbares 
et  les  consider^rent  comme  un  appoint  n^cessaire  a  leurs  combi- 
naisons  politiques,  ils  en  userent  avec  plus  ou  moins  de  discretion 
et  de  prudence,  selon  leur  caract^re,  les  necessites  de  Tempire, 
et  la  solidite  ou  la  fragilite  de  leur  situation  personnelle.  Deux 
systemes  dominerent  tour  a  lour  dans  les  conseils  des  princes  :  la 
terreur  ou  la  conflance,  Textreme  liberality  ou  I'extreme  rigueur. 
Constantin,  tout  penetre  de  la  majeste  de  Tempire  et  des  desseins 
de  Dieu  sur  sa  personne,  ayant  de  plus  le  sentiment  de  la  force 
que  Tunite  de  Tempire  assurait  a  ses  armes,  traita  les  barbares 
avec  raideur  et  revoqua  la  plupart  des  pensions  qui  leur  etaient 
payees  par  ses  predecesseurs-  «  Les  empereurs,  dit  son  biographe, 
payaienl  autrefois  tribut  aux  Scythes  et  aux  Sarmates.  En  realiie, 
les  Romains  etaient  dans  la  servitude  de  ces  barbares,  puisqu'ils 
acquittaient  envers  eux  une  redevance  annuelle.  Le  prince  ne 
voulut  pas  souffrir  une  telle  indigniie,  il  estima  que  ses  victoires 
le  meltaient  au-dessus  des  engagements  contractes  par  ses  prede- 
cesseurs ^  »  Sous  Constance,  sous  Julien,  sous  Theodose,  loin  de 
faire  la  loi,  les  barbares  la  subirent;  on  oblenail  plus  d'eux  par 
rintimidation  que  par  la  faiblesse.  Mais,  a  mesure  que  Tempire 
s'afTaiblit  et  que,  chaque  jour  plus  nombreuses,  les  nations  barbares 
se  presserent  autour  des  frontieres,  s*entrainanl  Tune  Tautre 
comme  pour  un  butin  commun  a  partager,  il  fallut  compter  davan- 
tage  sur  un  element  qui  n'avait  occupe  jusqu'alors  qu'une  part 
secondaire  dans  les  preoccupations  des  Cesars.  Au  deploiement  de 
forces,  souvent  non  disponibles,  on  dut  suppieer  par  des  prodiges 
d'adresse  et  de  diplomatic.  L'etude  du  monde  barbare  devint  le 
souci  constant  des  poliliques.  Sur  chacune  de  ces  tribus,  leurs 

1.  Eusfebe,  de  Vita  Constant,  lib.  IV,  cap.  v. 
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parentis,  leurs  rapports  de  voisinage,  leurs  dissensions  intestines, 
leurs  relations  commeriales,  on  tint  au  palais  les  notes  les  plus 
minutieuses  et  les  plus  exactes.  Pour  agir  sur  elles,  les  manier,  les 
opposer  Tune  a  Tautre  el  les  tenir  mutuellement  en  6chec,  il  ^tait 
indispensable  de  connaitre  les  families  influentes  qu'il  fallait  gagner, 
les  presents  qui  leur  ^taienl  le  plus  sensibles,  les  sentiments  ou  les 
inl^rfits  qu'il  convenait  de  remuer  et  de  metlre  en  jeu*. 

Cette  science  fut  rarement  pratiqu^e  avecautant  de  dext^rit^  et 
de  succis  que  par  Justinien.  Quoi  que  la  malignity  de  Procope  ait 
pu  lai  sugg^rer,  il  restera  toujours  a  Tactif  de  la  politique  imp^riale 
d'avoir  obtenu,  sous  ce  prince,  des  r^sultats  positifs  et  considerables  : 
la  conqu^te  de  Tltalie  sur  les  Ostrogoths,  celle  dc  TAfrique  sur  les 
Vandales,  I'influence  de  Byzance  r^tablie  chez  les  Wisigoths  et  chez 
les  Francs;  e'en  est  assez  pour  venger  Justinien  des  reproches 
accumul^s  centre  sa  m^moire  par  la  rancune  de  Thistorien,  pour 
excuser  m^me  bien  des  imprudences  et  des  m^comptes.  Pour 
employer  one  expression  moderne,  personne  ne  connutmieux  que 
Ini  r^chiquier  politique  de  son  temps;  du  fond  de  son  palais  et  de 
sa  capitale,  dont  il  ne  sortil  guere,  personne  ne  sut  en  manoeuvrer 
les  pieces  avec  plus  de  precision  et  d'habilet^.  Qu'entrain^  par 
Tesprit  de  syst^me,  il  ait  commis  des  fautes,  qu'il  ait  surexciti 
chez  les  barbares  des  convoitises  que  ses  successeurs  eurent  de  la 
peine  a  r^primer,  nul  no  le  niera ;  mais  jamais  aussi  le  nom  romain 
ne  p^n^tra  plus  loin  et  ne  retentit  aux  extr6mit6s  de  la  terre  avec 
plus  d'^clal. 

£coutons  maintenant  les  accusations  de  Procope  :  «  11  prodigua 
des  richesses  immenses  a  toulcs  les  nations  barbares,  sans  en 
oublier  aucune,  celles  du  Levant  aussi  bien  que  celles  du  Couchant, 
celles  du  Midi  et  celles  du  Nord,  et  jusqu'aux  peuples  du  fond  de  la 
Bretagne.  11  combla  de  ses  faveurs  des  nations  dont,  avant  lui,  per- 
sonne n'avait  su  le  nom  et  qu'on  voyait  pour  la  premiere  fois,  avant 
d'en  connaitre  Torigine  et  la  race.  Aussi  les  barbares,  devinant  sa 
manie,  affluaient  de  tous  les  poinis  du  globe  a  Byzance.  Lui  cepen- 
dant  les  recevait  aussit6t,  et  t^moignait  par  T^panouissement  de  ses 

1.  Voir,  comme  exemple,  le  curieux  interrogaloire  subi  par  le  chef  des  en- 
Toy^s  turcs,  Maniacb,  en  presence  de  Justin  It.  (Minandrc  I^roteclor,  Excerpla 
de  Legat.  barb,,  cap.  vii.} 
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trails  du  plaisir  qu'il  avait  a  les  voir  et  du  profit  qu'il  en  esp^rait. 
Aussi  6puisa4-il  les  richesses  de  Tempire  en  prodigalitis  aux 
barbares,  en  bdtiments,  en  d^penses  de  luxe.  Le  tr^sor  des  Remains 
fut  a  la  discretion  de  ces  strangers  pensionn^s  par  r£tat,  et  qui  lai 
vendaient  le  hutin  qu*ils  avaient  fait,  les  captifs  qu'ils  avaient 
enlev^s,  les  conditions  de  paix  qu'ils  acceptaient^  Une  fois  qu'ils 
avaient  goAl6  des  richesses  de  Byzance,  il  ^tait  impossible  de  les 
en  detacher  et  de  leur  en  faire  oublier  le  chemin*.  » 

Les  consequences  de  cette  politique  ne  tardent  pas  a  se  faire 
sentir  :  a  Avant  Justinien,  les  Remains  vivaient  en  paix  avec  leurs 
voisins.  Mais  cet  homme,  impatient  de  repos  et  anime  d*une  fureur 
sauguinaire,  n'eut  pas  de  cesse  quMl  ne  les  mit  aux  prises  les  uns 
avec  les  autres.  II  manda,  sans  aucnn  pr^texte,  aupr^s  de  lui  les 
chefs  des  Huns,  leur  prodigua  dans  sa  muniflcence  insens^e  des 
sommes  inormes,  pour  s'assurer,  disait-il,  leur  amitie.  Revenus 
Chez  eux,  charges  de  noire  or,  ils  pr6venaient  d*autres  chefs  et 
d'autres  hordes,  qui  ravageaient  nos  provinces,  pour  se  faire 
acheter  une  paix  que  Cfesar  Wait  toujours  empress6  de  leur  vendre. 
Apr^s  ceux-la,  d'autres  venaient  encore,  tirant  double  proQt  des 
rapines  auxquelles  ils  se  livraient  et  du  tr^sor  qu'on  leur  tenait 
ouvert.  Ainsi  la  cur6e  continuait  sans  tr^ve,  les  barbares  se  passant 
la  main,  et  revenant  a  Tassaut  de  nos  richesses^  »  II  faut  croire 
que  ces  plaintes  avaient  quelque  fondement,  puisqu'elles  sont 
r6petees  par  plusieurs  des  historiens  contemporains ,  Agathias, 
M^nandre,  fphr^mius,  Jean  d'Antioche,  et  puisque  le  peuple  dans 
I'hippodrome  reprocha  au  prince  ses  largesses,  «  comme  si  les 
Remains  avaient  a  racheter  des  torts  a  regard  des  barbares  ^  ». 

Dans  le  fait,  il  serait  difficile  de  citer  une  peuplade  que  Justinien 
n'ait  fait  explorer  par  ses  ambassadeurs,  qu'il  n'ail  tent^e  par  des 
presents.  Des  n^gociations  en  r^gle  etaient  entam^es  avec  les  plus 
lointaines  et  les  plus  inconnues,  comme  les  Sarrnsins  des  bouches 
de  TEuphrate,  les  Abares  de  la  Colchide,  le  roi  d'Axoum,  les  £thio- 
piens  et  les  Hom6rites  de  I'Abyssinie  \  La  Chine  recut  ses  mission- 

1.  Procope,  Hist,  secret.,  cap.  xix. 

2.  Ibid.,  cap.  vui. 

3.  i6ic/.,  cap.  II. 

4.  Agathias,  lib.  V.  cap.  xxiv  :  oiaitep  i\^s  iic*  ocvcouc  icttcXY2(jL)jieXy)xtfTwv. 

5.  Voir  la  curieuse  ambassade  de  Nonnosus.  [Biblioth.  Photii,  p.  3.) 
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naires  qui  y  enlretiorent  des  chr^tient^s  florissantes,  comme  en 
timoigne  la  longue  inscription  de  Si-gnan-fou^  de  quelque  temps 
postirieure.  Ce  ne  ful,  (i  Byzance,  daranl  son  rfegne,  que  d^fil^s  de 
barbares,  que  corteges  de  souverains  cxptiques,  suivis  de  leurs 
sujets  dans  les  costumes  les  plus  varies  et  les  plus  pittoresques. 
Les  bistoriens  onl  retenu  les  receptions  faites  au  roi  des  H^rules, 
Gr^t^s;  k  Gordas,  roi  des  Huns  du  Bosphore;  a  Mundus,  roi  des 
G^pides;  k  Sandil.  souverain  des  Avares;  k  Kaysus,  cheik  des 
Sarrasins;  au  roi  des  Axum^tes,  Adadius;  k  Zamanarcus,  roi  des 
Ib^res,  dont  la  femme  fut  combine  de  presents  et  parie  de  bijoux 
prtcieux  par  Theodora*. 

II  serait  pu^ril  de  metlre  ces  empressements  sur  le  compte  de  la 
curiosity  ou  d'une  vaine  ostentation  de  magnificence.  Queiques 
passages  d'Agathias  et  de  Jean  d'Antioche  nous  mettent  sur  la  voie 
d'explicalions  plus  plausibles.  II  y  avait  un  calcul  dans  ces  prodi- 
galit^s.  Plutdt  que  de  mettre  sur  pied  des  armies  nombreuses,  qui 
grevaient  le  tr6sor  public  d'^normes  charges  et  qui  auraienl  fait  de 
toutes  les  fronti^res  un  vaste  champ  de  bataille,  Justinien  pr^f^rait 
consacrer  les  forces  miiitaires  de  Tempire  k  des  entreprises  plus 
fructueuses  et  plus  difficiles,  comme  les  guerres  de  Perse,  la 
conqu^le  de  TAfrique  et  de  Tltalie;  en  ce  qui  concerne  les  barbares, 
il  multipliait  contre  eux  les  barri6res  et  les  postes  fortifies,  et  s'en 
remettait  pour  les  paralyser  et  les  d^truire  aux  inimiti^s  et  aux 
haines  qui  les  divisaient.  II  suffisait  pour  cela  de  mettre  le  prix 
n^cessaire  au  d^vouement  int^ress^  de  queiques  rois  ou  d*attiscr 
leurs  rivalit^s.  C'est  par  ces  procM^s  qu'il  ruina  les  unes  par  les 
aulres  les  tribus  bunniques  qui  se  pressaient  sur  la  rive  droite  du 
Danube.  II  ^crivait  a  Tun  de  leurs  chefs,  pour  s'excuser  de  la  modi- 
cite  des  presents  qu'il  lui  adressait :  «  Je  t'on  deslinais  dc  bien 
plus  beaux;  mais  ils  ont  kik  d^tourn^s  en  chemin  par  ton  colli^gae, 
sous  pretexte  qu'il  m6rite,  par  la  superiority  de  sa  force  et  de  ses 
services,  de  garderpour  lui  la  meilieure  part.  Monlre-lui  et  monlre- 
nous  qu'il  se  trompe  et  que  tu  I'emportes  sur  lui.  »  De  telles  ruses, 
souvent  renouvelies  el  varices,  semaient  entre  les  tribus  la  discorde 


1.  Voir-Cedrdnus,  qui  mentionne  annie  par  annce  ces  visiles  et  ces  r6ccp- 
tions. 


70  L'EMPIRE  GREG  ET  LES  BARBARES 

et  la  d^Hance.  Les  Hans  s'extermin^rent  les  uns  les  autres,  sans 
qu'il  fAt  besoin  de  les  aider  en.recourant  aux  armies  byzantines. 
Aa  moment  eu  Ja  mort  he  surprit,  Justinien  £tait  occupy  a  joner  le 
m^me  jeu  avec  les  Avares  «t  atec  le  m^me  succ^s.  A  mesure  qu'il 
vieillissait,  craignant  davantag^  de  commettre  sa  fortune  aux 
hasards  des  armes  et  de  conflits  sans  gloire,  il  se  plaisait  de  plus 
en  plus  k  ces  combinaisons  et'a  ces  coups  dQ  partie  ou  excellail  son 
g^nie  patient  et  riis6.  Lui  ausisi,  comma  B^lisaire  el  Nars^s,  rem- 
portait  des  victoires  qui  allongeaient  laliste  de  ses  tilres;  mais  ses 
triomphes  ne  coAtaieikt  qu'au  tr^sor  de  Tempire  et  ^pargnaient  le 
sang  de  ses  peuples. 

Son  successeur  Justin  II  priUe  contre-pied  de  la  politique  de  son 
oncle.  U  appartenait  a  la  faction  qui  bl'dmait  le  sysl^me  des  lar- 
gesses aux  barbares.  II  voulut  proc^der  par  Tintimidalion  et  la 
peur.  Plus  de  receptions  fas^ueuses  aux  palais,  plus  de  pensions  et 
de  dons  graciieux  a  ces  rois  que  Justinien  avait  habitues  k  tanl  de 
g6n£rosit6.  II  refusa  une  audience  publique  a  un  cheik  sarrasin  et 

4 

ne  consentit  a  Je  recevoir  que  seul,  sans  suite  ni  cortege.  Et  comme 
celui-ci  insistait  pour  recevoir  les  presents  stipules  par  ses  conven- 
tions avec  Justinien  :  «  II  serait  par  trop  ridicule^  s'6cria-t-il,  que 
les  Romains  se  reconnussent  tributaires  des  nations  sarrasines  et 
de  tons  ces  nomades  *  I  »  Cependant  ces  m6mes  Sarrasins  6taient 
fortutiles  a  Tempire  dans  ses  d^m^l^s  avec  la  Perse;  ils  se  char- 
geaient  d'op^rer  au  sud  de  leurs  £tats  des  diversions  heureuses 
aux  operations  qui  avaient  pour  theatre  les  plateaux  de  TArm^nie 
et  le  haut  Euphrate.  Plus  tard  Justin  lui-meme  dul  en  convenir  et 
payer  aux  Sarrasins  le  prix  qu'ils  r^clamaient  de  leur  concours, 
maus  il  stipula  quils  tenaienl  ce  don  «  de  sa  liberality  et  noa 
d'une  convention  »  qui  Tengagedt  pour  les  ann^es  suivantes.  II 
recevait  avec  le  memo  mauvais  vouloir  Tambassadeur  du  rpi  de 
Perse,  Sebocht^s,  qui  venait  r^clamer  les  sommes  Sues  a  son 
maitre  par  Tempire,  aux  termes  du  traite  consent!  par  Justinien. 
«  Je  ne  puis  approuver,  dit-il,  une  amitie  qui  s'estime  au  poids  de 
Tor,  c'est  un  marche  honteux  et  servile  quand  elle  s'achete;  la 
veritable  amitie  n'esl  fondee  que  sur  la  nature  et  la  raison.  »  Dis* 

1.  Mdnandre  Protector,  Excerpta  de  I^gat.  barb.,  I,  cap.  vi. 
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cours  admirable,  si  les  int^r^ts  des  £lats  se  condaisaient  selon  les 
maximes  de  la  philosophie,  mais  qai  n'eut  pour  r^ponse  qu*une 
d^Iaration  de  guerre  de  la  part  fles  Parses  K  L'ambassade  des 
Ayares  n'eut  pas  plus  dc  succ^s;  il  csl  vrai  que  le  langage  de  leur 
oratear,  tantdt  humble,  tantdt  menacant,  n'itait  pas  fait  pour  se 
concilier  Tatrabilaire  empereur.  «  Je  ne  me  )aisserai,r^pondit-il,  ni 
gagner  par  vos  flatteries  ni  effrayer  t)ar  vos  menaces.  AUez-vous- 
en  d'ici,  satisfaits  de  poovoir  quitter  sains  et  s^ufs  ma  capitaie. 
Rapportez  a  vos  frferes,  au  lieu  de  Tor  et  de  Fargent  que  vous  atten- 
diez,  une  salutairc  terreur.  Nous  n'avons  que  faiie  de  vos  secours. 
Quand  nous  aurons  besoin  de  vous,  nous  vous  payerons,  et  Tor  que 
vous  recevrez  sera,  non  pas  un  tribut,  mais  le  prix  de  votre  servi- 
tude '.  »  Ce  langage,  a  c8up  silr,  ^tait  digne  de  la  majesl6  de  I'em- 
pire,  il  rappelait  la  fiert^  du  vieux  temps;  mais  les  forts  seuls  ont 
le  droit  de  parler  aiusi,  de  tels  discours  vculent  ^tre  appuy^s  par 
des  actes  qui  en  fassent  sentir  le  poids.  Peut-6lre  n'^taient  ils  pas 
en  situation  dans  la  bouche  d'un  prince  dont  on  savait  Tincapacit^ 
et  la  faiblesse.  Le  premier  ^tonpement  pass6,  ils  pr^taient  a  la 
ris^e  et  appelaient  de  promptes  vengeances'.  Et  ce  fut  le  cas  pour 
la  harangue  de  Justin,  que  d'attleurs  son  historien  M6nandre  ap- 
pelle  «  un  faible  d'esprit  ».  La  v^rit6  ^tail  entre  ces  deux 
extremes. 

Gette  science  du  gouvernement  des  barbares,  si  n^cessaire  aux 
empereurs,  puisque  d'elle  d^pendaient  en  partie  le  salut  de  r£tat  et 
la  tranquillity  publique,  a  inspire  a  Constantin  Porptiyrogin^te  la 
plupart  de  ses  tr6s  curieuses  compilations.  Jamais  la  barbarie  n'a 
tenn  une  si  grande  place  dans  les  preoccupations  des  politiques;  il 
est  Evident  que  le  souci  capital  est  de  se  d^fendre  conlre  elle.  Et 
comme  dix  si6cles  se  sont  ^coul^s  depuis  que  Tempire'  est  en  con- 
tact avec  elle,  comme  il  a  vu  se  renouveler  fr^quemment  le  nom  de 
ces  tribus  let  de  ces  £tats  acharn^s  a  se  d^truire  les  uns  les  autres, 
ce  sont  les  lecons  de  cette  longue  experience  que  Tempereur  erudit 
a  Toulu  consigner  dans  ses  livres  pour  r^gler  la  conduite  de  ses 
successeurs.  Si  Ton  veut  en  effet  prater  quelcfoe  attention  aux 


1.  M^nandre  Protector,  Excerpta  de  Legai,  barb,  cap.  xx. 

2.  Ibidem,  I,  cap.  v. 
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litres  el  au  contenu.  d^  oes  oavrages,  on  s'apercevra  bien  vile  de 
cette  preoccupation  dominante.  Le  livre  des  C6r6monie8  lui-m6me 
pent  se  divlser  en  deux  parlies  qui  traitent  exclusivement  de  I'^ti- 
quelle  a  observer,  Tune  pendant  les  solennit6s  religieuses,  I'aulre 
pendant  la  reception  des  barbares.  Le  recueil  des  Ambassades  est 
de  tons  le  plus  pr^cieux.  U  conlient  les  fragments  d'historiens 
pour  la  plupart  perdus,  depuis  le  ni®  siicle  jusqu'au  ix*,  racon- 
tant  les  missions  dont  furent  charges  aupr^s  des  nations  bar- 
bares  les  dignitaires  de  la  cour  de  Byzance.  Un  ouvrage,  dont  de 
rares  fragments  ont  616  retrouv6s  par  Fabricius  Peiresc,  le  De  vir- 
tuUlfus  et  vitiis,  renfermait  deux  livres  dont  la  perte  est  infiniment 
regrettable  pour  nous,  intitules  :  Sur  les  peuples  et  Sur  les  de- 
mandes  de  secours^;  ce  devaient  6tre  des  trait6s  de  g6ograpliie 
politique.  La  Tactique  qui  conlient  les  pr6ceptes  de  Tart  militaire, 
tels  que  le  temps,  Texpirience  el  la  qualil6  des  adversaires  onl  pu 
le  modifier  depuis  V6g6ce,  nous  donne  le  r6cit  de  plusieurs  expe- 
ditions imporla'hteS,  et  ce  qui  inl6resse  davantage  Thistorien,  la 
composition  des  armies  qui  op6rerent  en  divers  lieux  contre  les 
barbares.  La  preface  du  Traite  d' administration  nous  indique  la 
porl6e  et  le  but  de  I'ouvrage.  «  Je  vais,  dit  Tempereur  k  son  fils, 
t'^enseigner  une  science  dont  la  connaissance  est  n6cessaire  pour 
t'6viter^  bien  des  erreurs  dans  Texercice  des  affaires  publiques.  Je 
t'expliquerai  quelles  sont  chacune  des  nations  qui  avoisinent 
Uempire,  el  dans  quelle  mesure  elles  peuv^nt  le  servir,  dans 
quelle  mesure  lui  nuir{u  quelles  sont  les  qualit6s  et  les  moeurs 
de  chacufte ,  et  par  qui ,  parmi  leurs  voisines ,  elles  peuvent 
6tre  surveill6eS,  altaqu6es  et  maitris6es.  Je  le  dirai  quelle  est 
leur  avidili,  leur  cupidil6  insatiable,  comment  on  doit  61uder  leurs 
reclamations  iniqul^s.  Tu  sauras  enfin  par  quels  precedes  on  peut 
les  manier,  les  gagner,  les  repousser  et  les  subjuguer.  »  Suit, 
conformement  k  ce  programme,  I'enumeralion  des  peuples  qui  gra- 
vitent  autour  de  Tempire.  Ce  monde  barbare  a  compietement 
change  depuis  Conslantin  et  Justinien.  Au  x*"  siecle  il  est  question 
surtout  des  Russes,  des  Khazares,  des  Bulgares,  des  Slaves,  des 
Palzinaces.  Nous  nc  pouvons  suivre  Tauteur  dans  ia  description 


1.  icfp\  e9v£>v,  nep\  lizi^oms. 
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qu'ii  donne  de  chacun  d'eax  et  dans  les  inslrifctions  tr6s  d^taill^es 
et  iris  pratiques  dans  lesquelles  il  entre,  pour  s*assurer  leur  fid61it6 
toujours  iDt^ress^e  et  chancelante.  On  voil  que  le  syst^me  de  Justi- 
nien  n*a  jamais  6t6  compl^tement  abandonn6  par  ses  successeurs, 
et  que  les  proc^dfts  en  usage  vis-^-vis  des  barbares  r^sultaient  «  de 
la  n6cessit£  et  de  )a  nature  des  choses  ».  Pourclore  ce  tableau,  en 
regard  de  cette  poussi6re.de  nations,  inf^rieures  et  haineiises,  le 
royal  6crivain  esquiss%  a  grands  fraits  et  a  ^ands  renforts  de  m6la- 
phores  bibliques,  Timage  de  Tempire  et  de  Tempereur.  «  Ta  Ma- 
jesl6  leur  apparaitra  formidable  et  elles  fairont  loin  de  toi,  comme 
dtt  feu.  Le  frein  sera  a  leur  bouche  et  tes  paroles  les  transperceroni 
comme  des  traits.  Ton  aspect  leur  sera  terrible,  et  en  la  presence 
elles  seront  saisies  de  (remblement.  Le  Dieu  tout-puissant  sera 
centre  elles  ton  bouclier,  il  tinstruira  de  ses  conseils,  dirigera  tes 
pas  et  t'afiTermira  comme  sur  un  pi^destal  in^branlable.  Ton  tr6ne 
sera  comme  le  soleil  devant  lui,  ses  yeux  seront  tourn^s  vers  loi, 
parce  qu'il  t'a  choisi  lui-m6me,  qu'il  t'a  s6par6  dil  trdupeau  dfes  le 
sein  de  ta  m^re,  afin  de  te  r^server  son  empire  comme  au  meilleur, 
et  il  t'a  plac6  comme  un  observatoire  sur  une  colline^  une  statue 
(I'or  sur  ane  montagne,  une  ville  sur  une  hauteur,  afin  que  les  peu- 
pies  t'apportent  leurs  presents  et  que  les  habitants  de  la  terre  se 
prostement  devant  toi.  » 


La  propagande  chr^tieime. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  observe  que  des  differences  peu  sensibles 
entre  la  politique  des  empereurs  Chretiens  et  celle  des  C6sars 
de  Rome  a  regard  des  barbares.  Seulement  les  rapports  sent  de- 
venus  plus  frequents,  le  contact  plus  imm^diat  et  plus  permanent; 
soit  que  la  puissance  d'assimilation  de  Tempire  ait  diminu6,  soit 
qa  ait  augments  sur  ses  fronti^res  la  pression  du  monde  barbare^ 
on  que  les  deux  causes  r^unies  aient  conspire  k  pr6cipiter  les  conflils 
entre  les  deux  adversaires.  Mais  les  proc6d6s  d*action  et  de  pint- 
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tration  son!  demeur^s  les  m6mes;  Byzance  les  a  recueillis  dans 
rh^ritage  de  Rome ;  elle  en  use  avec  pins  ou  moins  de  discretion 
et  de  mesure,  suivant  Thumeur  ou  le  g^nie  de  ses  maitres.  Si  Ton 
veut  cependant  examiner  de  plus  pres  cetle  politique,  on  s'apergoit 
bientdt  qu'elle  n'a  plus  le  caract^re  exclusif  de  defense  et  de  con- 
qudle  que  Tempire  d'Auguste  a  connu  uniqucmenl.  Le  souci  de  la 
protection  des  frontiferes  n'est  plus  le  seul  qui  assifege  Tesprit  des 
C6sars.  Envers  ces  barbares,  Fempereur  chr6tien  se  reconnait  des 
devoirs;  il  doit  les  amener  a  la  foiet  a  la  connaissance  de  la  v6ril6 
^vang^lique.  II  tire  gloire  de  leur  conversion  comme  d'une  vie- 
loire.  Non  que  la  politique  par  ces  preoccupations  nouvelles  perde 
ses  droits;  elle  est,  au  contraire,  servie  par  ces  conversions;  non 
que  la  defense  en  soit  entrav^e;  le  lien  religieux  est  une  chaine 
nouvelle,  la  plus  forte  de  toutes,  pour  raltacher  les  peuples  que 
rinter^t  et  la  crainte  attiraient  seuls  dans  Talliance  imperiale.  Au- 
tant  d'dmes  gagn^es  au  Christ,  autant  d'ennemis  desami^s,  autant 
de  defenseurs  acquis  a  Tempire,  qui  a  identifie  sa  cause  avec  celle 
de  la  chretiente. 

Rome  n'avait  pas  connu  de  tels  soucis.  Indiff^rente  par  syst^me 
en  malifere  religieuse,  elle  ne  s'occupait  pas  a  d6raciner  les  super- 
stitions etrang^res  et  a  remplacer  par  ses  dieux  ceux  de  ses  nou- 
veaux  sujets,  a  moins  toutefois  que  ces  divinit^s  n'inspirassent  k 
leurs  adeptes  la  haine  contre  reiranger.  Le  Pantheon  romain  ad- 
mettait  tous  les  cultes,  pourvu  que  ceux-ci  fnssent  a  leur  tour  aussi 
accommodants.  Le  paganisme  s'adaptait  merveilleusement  a  toutes 
les  croyances;  son  naturalisme  se  pliait  sans  effort  a  toutes  les 
conceptions  religieuses  des  mythes  gaulois  ou  germaniques;  les 
noms  des  divinit^s  changes,  les  autels  et  le  culte  restaient  les 
m^mes,  et  le  barbare  pouvait  croire  qu'il  adorait  toujours  les  m^mes 
dieux.  II  en  fut  tout  auirement  quand  le  christianisme  eut  conquis 
Tempire.  Le  Dieu  de  la  Bible  est  un  Dieu  exclusif  et  jaloux;  le  Dieu 
des  Chretiens  inspire  et  commande  aux  siens  la  propagande.  Con- 
verlir  les  genlils  devient  le  premier  devoir  des  C6sars.  lis  s'appli- 
quent  le  docete  gentes  que  le  Christ  a  pr^che  a  ses  disciples.  Ne 
sont-ils  pas  eux-m6mes  les  vicaires  de  ce  Christ?  La  croix  n'est-elle 
pas  desormais  Tembieme  officiel  de  Tempire  en  m^me  temps  que  le 
symbole  de  la  foi?  Ne  se  proclament-ils  pas  les  successeurs  des 
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ap6tres,  ceux  k  qui  Pierre  a  16gu6  son  Iroupeau?  Parmi  les  accla- 
matioDs  qui  les  accueillent  au  temple,  au  th^&tre,  k  rhippodrome, 
celles  qui  flaltent  le  plus  d^Iicatement  leurs  oreilles,  sont  celles  de 
«  Remparts  de  la  Trinity,  Nouveaux  apdtres,  Semblables  aux  ap6- 

Cetle  succession  des  ap6tres  est  certainement  ce  qui  a  le  plus 
fi'app^  Constantin  le  Grand  dans  son  changement  de  religion;  c*est 
le  point  de  vue  qui  domine  dans  ses  lettres  el  dans  ses  discours ;  on 
dirait  qu'il  a  pressenti  les  avantages  que  Tempire  en  devait  tirer. 
Du  premier  jour,  il  se  sent  la  responsabilit^  des  consciences  de 
Tunivers  tout  entier  *.  II  se  trace  le  programme  d'un  apostolat  gran- 
diose. «  Parmoi,  icril-il,  les  barbares  connaltront  le  vrai  Dieu  el 
apprendront  a  le  v^n^rer*.  »  Telle  est  saferveur,  qu'il  b&tit  dans  sa 
capitale  une  iglise  aux  saints  ap6lres,  et  que  dans  celte  ^glise  il 
fait  disposer  douze  c6notaphes,  enlre  lesquels  il  place  a  Tavance 
SOD  tombeau,  en  lout  semblable  aux  monuments  qui  rentourent. 
Ges  successeurs  se  feront  inhumer  aupres  de  lui.  Le  temple  sera 
Vh^oon  des  C^sars  byzantins.  De  m^me,  dans  le  ciel,  k  la  droile  du 
Trfes-Haut,  ils  auront  leur  place  marqu6e  entre  Pierre  et  Paul,  les 
glorieux  confesseurs  de  la  foi,  avec  qui  sur  la  terre  ils  auront  riva- 
Us6  par  leurs  travaux. 

Les  missions,  voila  done  I'^l^ment  nouveau  qui  donne  a  la  poli- 
tique byzantine  son  caract^re  distinclif.  Le  pr^lre,  le  moine,  pr6c6- 
dent,  dans  les  pays  barbares,  le  diplomate  et  le  soldat.  Par  la  route 
qn'ils  ouvriront,  Tun  et  Taulre  ne  tarderont  pas  a  p6n6lrer.  Rome, 
ayant  d'achever  la  conqu^te  d'une  province,  avail,  elle  aussi,  Tha- 
bitude  de  la  preparer  par  d'autres  voies  plus  pacifiques.  Le  pays 
se  couvrait  de  negotiatores,  de  marchands  hardis,  qui,  a  leurs  ris- 
ques  et  perils,  venaient  tenter  la  fortune  dans  ces  regions,  en  re- 
connaltre  les  ressources  el  les  exploiter.  lis  tentaient  la  curiosity  ou 
la  coquelterie  des  barbares  par  I'^talage  d'6toffes  el  de  bijoux,  leur 
proposaient  des  ^changes,  leur  cr6aient  des  besoins  pour  avoir  Toc- 


1.  Voir  Banduri,  Antiquit.  Const.,  lib.  V,  p.  105. 

2.  Eus^be,  de  Vita  Const.,  lib.  IV,  cap.  viii  :  oiql  tic  xoivbc  Ta>v  icavxaxoO 

3.  Eus^be,  Letlre  aux^v^ques  du  concise  de  Tyr  (Socrate,  Hist,  eccl.,  lib.  1, 
eap.  xxxiv). 
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casion  dc  les  salisfaire.  Leur  fortune  faite,  ils  avaient  fray^  la  route 
a  de  plus  nombreux  et  de  plus  audacieux;  ils  revenaient  parfaite- 
ment  inform^s  de  la  situation  politique  et  mat^rielle  de  la  region, 
pr^ts  a  donner  les  renseignements  n^cessaires  aux  hommes  politi- 
ques,  sachant  par  ou  une  arm^e  pouvait  s'avancer,  quels  points 
strat6giques  elle  devait  d'abord  occuper,  quels  personnages  in- 
fluents il  6tait  habile  de  circonvenir  et  de  gagner.  Le  missionnaire 
est  plus  pr^cieux  encore  que  le  marchand,  parce  qu*il  est  plus 
d6sin(6ress6;  il  pulse  son  courage  a  une  source  plus  haute  et  plus 
pure.  Ce  n'est  pas  sa  fortune  qu'il  veut  faire,  c'est  le  ciel  qu'il  veut 
acheter,  fiit-ce  par  le  martyre.  Comme  en  m6me  temps  il  est  g6n6- 
ralement  instruit,  patient  et  adroit,  il  devient  un  agent  de  premier 
ordre.  La  politique  a  Byzance  n'est  pas  un  domaine  r6serv6  qui  lui 
soit  interdit.  La  politique  et  la  religion  vivent  dans  une  ^troite 
union.  L'empereur  est  en  m^me  temps  le  chef  des  fiddles;  c'est  lui- 
mfime  qui  trace  aux  missionnaires  leur  plan  de  campagne.  lis  par- 
tent  munis  de  ses  instructions,  ravitaill^s  aux  postes  et  aux  forts  des 
fronti^res,  prot^g^s  par  ses  saufs-conduits  et  ses  lettres  patentes. 
L*exp6rience  leur  a  sugg6r6  a  la  longue  les  moyens  d'action  les 
plus  efficaces.  Au  lieu  de  perdre  leur  temps  et  leurs  peines  a  des 
besognes  m^riloires,  mais  obscures,  ils  s'attaquent  tout  d'abord 
aux  personnages  influents  :  ils  circonviennent  le  roi  par  ses  en- 
tours,  surtout  par  les  femmes  qui  Tapprochent,  et  qui  sont  plus 
sensibles  aux  douceurs  s6ductrices  de  sa  predication.  Par  le  roi  le 
peuple  est  converti  en  masse  et  comme  d'un  seul  coup.  S'il  n*est 
qu'^branie  et  r^siste  encore,  le  missionnaire  lui  sugg^re  Tid^e  d'un 
voyage  a  Constantinople  ou  Tappelle  le  souverain.  Dans  ce  milieu 
nouveau,  la  religion  lui  apparail  environn^e  d'un  tel  prestige  et 
d'une  telle  magnificence ;  Tempereur  sait  si  bien  Tenvelopper  et 
retourdir  par  les  ceremonies  auxquelles  il  Fassocie,  par  les  pro- 
messes,  les  presents  et  les  caresses,  qu'il  est  bien  rare  qu'il  n'en 
revienne  baptise  et  Chretien.  A  daler  de  ce  jour,  la  conquete  mo- 
rale et  materielle  de  son  peuple  est  un  fait  accompli.  Les  pretres 
quiTentourent  deviennent  ses  confidents,  ses  conseillers  et  ses  mi- 
nistres.  Des  eveques  sont  institues  dans  ses  Etats  qui  reievent  du 
patriarcat  de  Constantinople  ct  par  suite  de  Tempereur.  II  fait  offi- 
ciellement  partie  du  grand  empire  Chretien.  En  meme  temps  des 
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nKBors  nouvelles  remplacent  les  anciennes;  en  abandonnant  ses 
dieux  pour  adorer  le  Dieu  de  Tempire,  le  peuple  adopte  des  usages, 
un  genre  de  vie  qui  lui  6taient  jusqu'alors  inconnus  et  qu*il  ne  com- 
prenait  pas.  II  slnitie  a  une  civilisation  dont  il  n'avait  jamais  pu 
p6n6(rer  le  myst^re,  et  qui  lui  conseille  le  travail  et  la  paix.  Le 
chrislianisme  ne  lui  apporte  pas  seulement  un  culte  nouveau,  un 
ensemble  de  prescriptions  rituelles ;  il  est  un  fait  social  tr^s  com- 
plexe,  il  reprftsente  tout  un  monde  d'idies,  de  sentiments  et  m^me 
d^habitndes  ext^rieures  qui  s'imposent  aux  nouveaux  convertis  et 
les  rapprochent  de  leurs  instituteurs  et  de  leurs  maitres.  II  est  re- 
marquable,  en  effet,  que  dans  tons  les  textes  byzantins  la  conver- 
sion des  barbares  au  christianisme  coincide  avec  leur  passage 
d*nae  vie  nomade  et  guerri^re  a  une  existence  plus  stable  et  mieux 
r^gl^e.  lis  se  fixeni  au  sol  en  m^me  temps  qu*ils  changent  de 
dieux. 

L'hlstoire  de  ces  conversions  ajouterait  plus  d'un  chapitre  curieux 
a  rbistoire  de  Byzance,  en  permettant  de  prendre  sur  le  vif  le  sourd 
travail  de  patience  par  lequel  les  empereurs  finirent  par  miner  la 
barbarie  et  par  la  rendre,  sinon  inoffensive,  du  moins  peu  dangereuse 
pour  les  institutions  de  Tempire.  II  ^talt  rare  que  ces  conversions 
fussent  impos^es  par  la  force  etcomme  une  des  conditions  de  paix 
du  vainqueur.  Si  Gonstanlin  agit  ainsi  k  regard  des  Sarmates,  c'esl 
quMl  6tatt  encore  dans  la  premiere  ferveur  de  son  z^le '.  Plus  tard, 
les  voies  de  la  persuasion  parurent  pr^f6rables,  et  r^ussirent  mieux 
en  effet.  Beaucoup  de  ces  barbares  venaient  d'eux-m^mes  au- 
devant  du  baptdme  et  demandaient  a  faire  partie  de  TEglise  en 
m£me  temps  que  de  Tempire.  Se  convertir  leur  semblait  comme 
une  suite  el  une  consequence  forc^e  de  leur  changement  de  statut 
social.  En  s*engageant  k  ob^ir  aux  lois,  ils  entendaient  en  mfime 
temps  se  soumettre  aux  canons,  qai  faisaient,  comme  on  sait« 
partie  de  la  legislation.  Ge  fut  le  cas  pour  les  Goths,  qui  demands- 
rent  seulement  d'etre  instruits  dans  leur  langue.  On  leur  envoya  le 
moine  Ulphilas  '.  D'autres,  comme  les  Burgondes,  ebranlSs  par  les 
coups  reputes  de  la  mauvaise  fortune,  n*ayant  plus  confiance  en 


1.  Eas^be,  de  Vita  Const.,  lib.  IV,  cap.  v. 

2.  Jornand^s,  Hist,  Goth.,  cap.  xxv.  —  Socrate,  Hist,  eccl,,  lib.  IV,  cap.  xxiii. 
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des  dieux  dont  le  patronage  ne  lear  valail  que  des  d^sastres; 
consid^rant,  d'autre  part,  la  puissance  des  Romains  et  le  bonheur 
constant  de  leurs  armes,  passaient  en  masse  sous  la  loi  d*un  Dieu 
dont  la  protection  se  manifestait  plus  efficace.  Ges  barbares  raison-* 
naient,  en  somme,  comme  avail  fait  Conslantin  lui-mdnoe,  et  se  d^ter- 
minaient  par  les  mfimes  motifs ;  le  succts  6tait  pour  eux  Tipreuve 
supreme,  le  criterium  infaillible  de  la  valeur  d'une  religion  *. 

Les  Groates  et  les  Serbes,  deux  branches  du  m^me  rameau  slave, 
furent  ^tablis  par  Tempereur  H6raclius,  les  premiers  dans  Tan- 
cienne  province  d'lliyrie,  les  seconds  dans  la  partie  du  th6me  de 
Thessalonique,  puis  du  thfeme  de  Belgrade  qui  a  gard6  depuis  lors 
le  nom  de  Serbie.  En  m6me  temps,  Tempereur  demandait  au  pon- 
life  de  Rome  des  6v6ques  et  des  pr^tres  pour  leur  pr^cher  I'fivan- 
gile'.  lis  recurent  le  bapt^me  et  renonc6rent  solennellemenl  a 
leurs  habitudes  de  violences  et  de  rapines.  Par  un  acte  authentique, 
ils  firent  le  scrmenl  a  Tapdtre  Pierre  de  ne  jamais  envahir  la  terre 
du  voisin  et  de  vivre  en  paix  dans  le  domaine  que  leur  abandonne- 
rait  Tempire.  En  retour,  le  pontife  de  Rome  s'engagea,  au  cas  ou 
ils  seraient  attaqu^s  par  d'autres  barbares,  a  venir  a  leur  secours 
et  k  venger  leurs  injures  avec  Taide  de  saint  Pierre  ^  11  faut  croire 
que  ces  promesses  furent  mal  lenues  de  part  el  d'autre.  Les  papes 
avaient  assez  affaire  de  se  d^fendre  centre  leurs  propres  ennemis, 
et  leurs  conflits  avec  Tempire  ne  leur  permettaient  gufere  de 
requ6rir  les  C6sars  byzantins  de  faire  honneur  a  leurs  engagements. 
Aussi  les  Groates  ne  tard^rent-ils  pas  a  oubUer  et  leur  fid61it6  a 
Tempire  et  les  enseignements  des  pr^tres  romains.  Au  temps  de 
Basile,  quand  Raguse  et  les  c6tes  de  la  Dalmatie  furent  menac^es 
par  les  incursions  des  Sairasins,  les  Groates,  effrayfis,  se  souvin- 
rent  de  Tancienne  suj^tion  dont  ils  s'^taient  imprudemment  afTran- 
chis.  lis  soUicit^rent  d'etre  de  nouveau  admis  dans  Tempire  et 
demanderent  des  pr^tres  pour  recevoir  de  nouveau  le  bapl6me  *, 
tant  ces  deux  termes,  empire  et  christianisme,  s'enchainaient  dans 
Tesprit  des  barbares,  comme  par  une  connexion  n6cessaire. 

1.  Socrate,  Hist.  cccL,  lib.  VII,  cap.  xxx. 

2.  Const.  Porphyr.,  de  Admin.  imperiOt  cap.  xxxi  et  xxxii. 

3.  Ibidem. 

4.  Coast  Porphvr.,rfe  Adminisir.  imp.,  cap.  xxix.  —  G6dr6nus,  Hist,  comp., 
U,  1018-1026. 
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Le  i^gne  de  Basile  et  le  patriarcal  de  Photias  soQt  signal^s  par 
ua  redoublement  d'activiti  et  de  propagande.  Les  missions  se  mul- 
tiplient.  G'est  le  temps  de  Tapostolat  de  Cyrille  et  de  M^thode  cliez 
ies  Moraves '.  Les  Bulgares,  a  leur  tour,  qui  pendant  an  si6cle  ont 
si  craellement  ravage  I'empire,  inflig6  tant  de  d^faites  aux  armies 
romaincs,  qui  ont  tu^  un  empereur  et  qui  ont  caus6  la  chute  de 
plusieurs  autres,  s'adoucissent  enfin,  perdent  leur  f^rocit^  et 
emprnntent  k  Byzance  et  ses  lois  et  sa  foi.  Le  miracle  s'op^ra 
comme  chez  les  Francs,  les  Wisigoths  d'Espagne,  les  Lombards, 
par  rinterm^diairc  dune  femme.  Sous  la  r6gence  de  rimp^ralrice 
Theodora,  la  soeur  du  roi  Bogoris  fut  prise  par  les  soldats  remains. 
EUe  vivail  a  la  cour  des  empereurs,  instruite  dans  la  religion  chr6- 
tienne  et  61ev6e  avec  le  plus  grand  soin.  R6clam6e  par  son  fr^re, 
elle  fat  6chang6e  centre  un  moine,  fort  savant  homme,  nomm^ 
Tti^odore  Cupharas,  qui  avait  su  se  rendre  utile  chez  les  Bulgares, 
qui  avait  gagn6  la  confiance  de  Bogoris,  et  qui  avait  pr6par6  les 
voies  au  chrtstianisme.  Revenue  aupres  de  son  fr^re,  la  jeane 
femme  ne  cessa  avec  la  demi^re  instance  de  le  presser  d'aban- 
doaner  ses  dieux  et  d'adopter  ceux  des  Remains.  II  r^sistait  cepen- 
dant,  lorsque  survint  a  point  une  famine  suivle  d'une  peste,  dont 
les  ravages  frapp^rent  vivement  son  imagination.  Voyant  que  ses 
dieux  restaient  sourds  a  ses  pri^res,  il  invoqua  le  Dieu  de  sa  sceur 
et  Pit  demander  a  Byzance  des  pr^tres  pour  Tinitier  aux  saints  mys- 
teres.  Le  moine  M6thode  acheva  sa  conversion  en  peignant  sous 
ses  yeux  les  terribles  supplices  des  r6prouv68  dans  I'enfer.  Sans 
d^semparer  et  la  nuit  m^me  qui  suivit  ce  spectacle,  Bogoris  se  fit 
baptiser.  Les  grands  et  une  partie  du  peuple  se  soulev6rent  centre 
lui  pour  le  punir  de  cette  defection.  II  les  vainquit  en  se  placant 
sous  I'invocation  du  Christ,  et  cette  victoire  ne  fit  que  confirmer 
ses  resolutions.  Les  Bulgares  accepl^rent  un  itablissement  fixe 
dans  la  province  qu'ils  appel^rent  Zagora;  ils  recurent  un  arche- 
v^que  et  devinrent  les  amis  et  les  allies  les  plus  d^vou^s  de  Tem- 
pire  *.  Plus  tard,  leur  prince  oblint  Thonneur  exceplionnel  de  s'al- 

1.  Voir  la  thfese  de  M.  L.  L^ger  sur  les  deux  missionnaires  (Acta  Bolland., 
9  mars).   . 

2.  Voir,  sur  la  conversion  des  Bulgares,  Zonaras,  lib.  XVI,  2,  et  Cedrenus,  II, 
931-954. 
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lier  avec  une  Porphyroginite,  et  recut  en  cette  occasion  le  tilre  dc 
^a<n)4u<;.  Dans  leurs  lettres  de  chancellerie,  les  empereurs  les  trai- 
tent  de  «  flls  spirituels  »  '. 

Dans  une  circulaire  aux  patriarches  d'Orient  ou  il  rappelle  cos 
grands  r^sultats,  Pbolius  signale  comme  non  moins  heureuse  poar 
I'empire  la  conversion  des  Russes,  «  cette  nation  Kroce  et  sangai- 
naire,  qui  a  soumis  k  sa  puissance  une  multitude  de  peuples,  et 
qui,  entire  de  ses  victoires^|ivait  os6  porter  la  main  jusque  sur  Tem- 
pire.  N^anmoins,  d^testant  ses  superstitions  impies,  elle  aembrass6 
la  religion  immacul^e  du  Christ.  lis  sont  maintenant  nos  clients  et 
nos  suj6t§,  ces  hommes  qui  jadis  ne  nous  ^taient  connus  que  comme 
d'audacieux  brigands,  et  leur  z61e  pour  la  foi  est  si  grand,  que  Paul 
pourrait  crier  de  nouveau  :  B^ni  soit  Dieu  dans  les  si&cles  des  si6- 
cles  1  lis  ont  accepts  de  nous  un  ^v^que  et  des  pasteurs  et  les  saints 
myst^res  sont  c^l^br^s  au  milieu  de  la  plus  sincere  v^n^ration.  » 
Ainsi  le  monde  slave  presque  tout  entier  6tait,  au  x""  si^cle,  p6n6tr6 
par  la  propagande  de  B^fcance,  ob^issait  a  Tinfluence  politique  et 
religleuse  de  Tempire,  et,  gr^ce  aux  germes  de  civilisation  que  le 
christianisme  apportait  avec  lui,  commen^aient  k  s'^baucher, 
comme  des  organismes  encore  fr^les,  les  embryons  de  nations 
futures. 

Pendant  ce  temps,  de  Tancienne  capitate  de  Tempire,  de  Rome, 
devenue  le  sifege  de  la  papaut^,  partait  un  courant  de  propagande, 
distinct,  non  moins  6nergique  et  continu,  dont  Taction  allait 
s'itendre  a  toules  les  parties  de  TOccident,  livr^es  encore  a  I'ido- 
l&trie.  Mais  de  ces  conqu^tes  Tempire  ne  devait  pas  profiter.  A 
partir  du  vn''  siecle,  la  papaut6  pr^tendit  ne  travailler  que  pour 
elle-m6me.  Lorsque  Gr^goire  le  Grand  parvenait,  par  Tentremise 
de  la  reine  Tb^odelinde,  a  convertir  les  Lombards,  son  z^le,  encore 
d^sint6ress6,  se  pr^occupait  des  avantages  qu'en  devait  retirer  Tau- 
torit^  des  C6sars  de  Byzance.  Ses  lettres  t^moignent  que  lui  aussi 
ne  s^parait  pas  dans  sa  pens^e  la  chr6tient6  et  «  la  r^publique  ». 
Cependant,  d^s  son  pontifical,  le  divorce  imminent  entre  les  deux 
capitales  commence  k  poindre,  soit  que  le  pape  se  soit  cru  mal  payt^ 
des  services  qu'il  avait  rendus  par  ses  n6gociations  laborieuses  avec 
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les  Lombards,  soil  qae  les  conflits  sans  cesse  renaissants  qui  s'616* 
vent,  au  snjet  de  leurs  (ittributions,  entre  le  pape  et  Tempereuf,  aver- 
lissent  le  premier  de  preparer  Favenir.  Ge  n'est  pas  pour  la  r^pu* 
bliqae,  dent  il  n*est  plus  question,  que  le  m^me  Gr6goire  donne  ses 
instructions  si  precises  au  moine  Augustin,  cbarg6  d'^vang^liser  les 
Angles.  Un  dessein  pr^m^dit^  et  qui  cette  fois  ne  laisse  place  a 
aucune  ambiguil6,  preside  k  Torganisation  de  T^glise  d»  Germanie, 
conG^e  au  moine  Winfried.  Ce  n'est  p^  a  Byzance,  maisa  la  curie 
romaine  directement  que  Gr^goire  III  raltache  le  si^ge  primatial  de 
Hayence.  L'empire  est  d^sormais  un  ennemi,  et  Rome  se  pr6munit 
contre  ses  atiaques  en  groupant  autour  d*elle  des  peuples  Aq  clients 
« qui  reconnaissent  Tapdtre  Pierre  comme  leur^atron  national  »» 
Mais  travaillant  chacune  en  sens  conlraire  et  Tune  coitre  Fautre, 
Rome  et  Byzance  devaient  fatalement  se  rencontrer ;  c'est  en  Bulgarie 
que  se  produisit  le  choc  ineluctable.  Sur  ce  terrain  commun  et 
vierge,  les  missions  romaines  et  byzanlines  lutt6rent  avec  acharne- 
ment;  le  pape  Nicolas  et  le  patriarche  PfSotius  se  disput^reni  avec 
*^pret6  cette  conquAte,  dont  devait  profiler  avec  Tun  I'empire,  avec, 
Taalre  la  foi  romaine.  Ge  fut  r^lincelle  qui  alluma  llncendie 
<^ntre  les  deux  ^glises  et  qui  provoqua  leur  schisme  d^finitif. 


Ill 
Les  barbares  k  Byzance. 

Si  active  et  si  intelligente  que  se  montrdt  la  diplomatie  byzantine 
dans  ses  rapports  avec  le  monde  barbare,  c'est  encore  k  Byzance 
qae  son  action  s'exercait  de  la  mani6re  la  plus  vari6e  et  la  plus 
efiicace. 

Centre  du  monde  et  carrefour  des  nations,  de  tons  les  points  de 
i*Qnivers  connu,  elle  altirait  vers  elle  les  barbares.  lis  y  venaient 
l*e$prit  hante  par  la  renomm^e  de  ses  richesses,  pouss^s  par  Tamour 
des  aventures  et  par  le  d^sir  d'y  conqu^rir  la  fortune.  Le  bonheur 
extraordinaire  de  quelques  fils  des  steppes  scythiques  ou  des  for^ts 
germaines,  qui,  m£l£s  k  une  foule  de  mercenaires,  de  grade  ea 
grade  et  d*6tape  en  6tape,  ^taient  parvenus  a  commander  les  armies 
Gasqdbt.  6 
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et  a  gouverner  r£tat,  slimulait  leurs  vagues  ambitions  et  leur  con- 
fiance  au  destin.  Les  chefs  des  grandes  families  y  envoyaient  leurs 
fils,  afin  d'y  preparer  des  alliances  solides  et  de  s*y  assurer  des 
protecteurs.  Tous  les  m^contenls,  les  vaincus  des  factions  ci^iles,  les 
pretendants  d^trOn^s,  s*y  r^fugiaient  comme  dans  un  asile  dont  la 
protection^tait  sAre;  ils  y  vivaient  des  bienfaits  du  souverain,  qui 
{)ar  eux  tenail  les  fils  des  intrigues  qui  pouvaient  au  besoin  troubler 
ces  nations  et  paralyser  leur  hostility.  Tout  un  s^minaire  d'enfants 
royaux,  *enlev6s  avec  le  butin  dans  les  gucrres,  ou  confl6s  par 
leurs  parents,  s*^levait  dans  la  domesticity  luxueuse  du  palais. 
Si  Ton  veut  avoir  la  clef  des  agitations  qui  d^chiraient  les  Etats  bar- 
bares,  c'est  le  plus  souvent  a  Byzancc  qu'il  faut  la  cheroher.  C'est  la 
que  Gondowald  pr^parait  son  expedition  contre  le  roi  de  Bour- 
gogne,  Gontran;  la  qu*6tait  retenu  le  petit-Ills  de  Brunehaut, 
recueilli  avec  sa  mfere  Ingonde  par  un  g^n^ral  romain,  k  Seville,  et 
reclame  avec  tant  d'instances  par  son  aieule;  la  que  s'^chappait  le 
fils  du  dernier  roi  lombard,  Adalgise,  cern6  par  les  armies  de  Char- 
lemagne, a  V6rone. 

Mais  c'^taient  surtout  les  conlinuels  d&dMs  des  ambassades  avec 
leurs  corteges  et  leurs  presents  qui  contribuaient  a  animer  de  leur 
bruit  et  de  leur  ^clat  les,  abords  du  palais  etla  vaste  place  de  I'Au* 
gust^on.  On  y  entendail  bruire  et  r^sonner  toutes  les  langues  de 
Tunivers.  Le  peuple  s'y  portait  en  masse,  friand  de  ces  spectacles 
incessamment  renouvel^s;  il  y  courait  comme  a  Thippodrome, 
quand  on  annoncail  rarriv^e  de  monstres  c^l^bres  ou  d^animaux 
etranges.  Les  empereurs  triomphaient,  comme  leur  people,  de  ce 
concours  de  nations  et  de  celte  diversity  de  visages  et  de  costumes; 
il  leur  semblait  que  I'univers  entier,  represents  par  les  echantillons 
de  toutes  ses  races,  venail  leur  rendre  hommage,  reconnaitre  et 
justifier  la  suprSmatie  qu'ils  s'arrogeaient  sur  le  glob^.  Les  historiens, 
k  leur  tour,  s*etendent  complaisamment  sur  ces  spectacles.  On 
voyait,  dit  Tun  d'eux,  a  la  cour  du  prince  tous  les  peuples  m616s, 
cbacun  avec  ses  ornements  et  ses  vStements  distinctifs,  les  che- 
veux  epandus  sur  les  Spaules  ou  retroussSs  au  sommet  de  la  t6te, 
la  barbe  longue  ou  frisSe,  Taspect  farouche  et  terrible.  On  admi- 
i*ait  leurs  membres  Snormes,  leurs  visages  tantdt  animus  des  plus 
vivos  couleursy  tantdl  plus  blancs  qu^  la  neige,  tantdt  de  nuance 
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interm6diairc.  Oa  se  montrait  des  Bretons^  des  Blemmiges,  des 
£lhiopiens,  des  envoy^s  da  roi  de  Dib  et  de  S^rendib,  des  Maures 
des  plages  australes,  ceux  qui  venaient  du  Phase,  du  Bosphore 
Cimm^rieD,  des  pays  de  TAquilon  el  des  pays  du  soleil.  Les  uns 
portaieDt  en  presents  des  couronnes  d'or,  d'autres  des  diad^mes. 
constell^s  de  perles,  des  cnfants  esclaves  a  la  blonde  chevelait, 
des  T^tements  tissus  d'or  et  broch^s  de  fleurs,  des  chevaux,  des 
bottcliers,  de  longues  piques,  des  arcs  et  des  filches.  lis  signifiaient 
ainsi  a  Tempereur  leur  soumission  et  leurs  ofTres  d*alliance.  Lui 
cependant  recevait  leurs  presents  et  leur  en  rendait  d*autres  plus 
pr^cieux  :  les  plus  nobles  d'enlre  eux,  il  les  honorait  des  dignit^s 
romaines,  et  il  6tait  rare  que  de  chacune  de  ces  ambassades  il  ne 
restdt  pas  a  Byzance  quelques  barbares,  oublieux  de  leur  patrie,  et 
heureux  de  senrir  un  prince  si  magnifique  ^ 

Pour  ces  receptions  solennelles,  le  palais  de  Magnaure,  agrandi 
par  Justinien,  se  mettait  en  f^le  *.  II  s^agissait  de  frapper  Tesprit 
des  barbares,  de  les  s^duire  par  r^blouissement  des  richesses  et 
de  leur  inspirer,  par  le  d^ploiement  du  faste  et  de  la  pompe  imp6- 
riale,  la  plus  haute  id^e  de  rh6te  principal  qu'ils  venaient  saluer. 
Dis  I'aube,  le  pr^fet  de  la  ville  proc^dait  aux  pr^paratifs.  Une  enfi- 
lade de  salles  immenses  conduisait  du  porlique  de  TAugust^on  au  * 
Chrysolriclinium,  ou  Tempereur  devait  apparaitre,  k  travers  le  vesti- 
bule de  la  Main  d'Or,  TOnopodium,  le  Triclinium  des  magistH^  le 
Triclinium  des  candidats  et  le  Viridarium.  Toules  ces  salles  ^talent 
splendidement  d6cor6es,  tendues  de  bandes  de  pourpre  frang^es 
d'or,  d'6tolTes  de  soie,  sur  lesquelles  se  d^tachaient  des  statues  d'or' 
et  d'argent  et  des  cartouches  de  mosai'ques  pr^cieuses.  Pour  suffire 
a  ce  luxe  de  decoration,  non  seulement  on  ^puisait  les  cofTres  de  la 
garde-robe  imp^riale;  on  empruntait  leurs  tr^sors  aux  banquiers 

1.  Voir  Eus^bc,  de  Vita  Constant,,  lib.  IV,  cap.  "fh;  —  Amm.  Marccll.  (pour 
la  cour  de  Julien),  lib.  XXII,  cap.  vii;  —  pour  lea  receptions  de  Juslinien, 
Cddr^nus,  Hist,  comp.,  II,  643,  644,  645. 

2.  II  y  avail  k  Byzance,  avant  Justinien,  cinq  palais  imperiaux,  sans  compter 
les  six  palais  des  mferes  et  femmes  d'empereurs.  Les  plus  c^lfebres,  outre  le 
grand  palais,  ^taient  le  palais  de  Placidie  et  de  Marina  [i**  quurtier),  celui  de 
Pulchdrie  (2«  et  il^  quartier),  celui  d'Arcadia  (9e  et  10^  quarlier),  celui  d'Eu- 
dozie  {16^  quarlfer);  celui  de  Marina  conlenait  les  richesses  b^rilees  de  Bdi- 
saire.  II  y  avail  aussi  des  residences  d'^t^  k  la  campagne  et  aux  bords  du 
Bosphore.  Justiniea  habitait  souvent  THeroon.  (Voir  Procope,  de  jEdifims.) 
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de  la  capitate  et  aux  ^glises.  Douze  lustres  par  salle  descendaient 
par  autant  de  chaines  da  plafond  et  en  ^clairaient  les  derniers 
recoins.  Un  seul  lustre,  6norme  el  tout  en  argent,  apport^  pour  la 
circonstance  du  palais  de  Blachernes,  remplissait  de  T^clat  de  sa 
lumifere  le  vestibule.  Les  parterres  et  les  serres  se  d^pouillaient  de 
leurs  richesses  au  profit  du  palais  et  m^laient  aux  couleurs  des  ten- 
lures  leur  gaiel6  et  leurs  parfums.  Des  fleurs  innombrables  pi- 
quaient  les  ^tolTes  qui  revgtaienl  a  droile  et  a  gauche  les  parois. 
Des  fleurs  encore  joncbaient  le  sol ;  c*£taient  des  roses  et  des  fleurs 
de  lauriers  dans  les  premieres  salles,  puis  a  mesure  qu*on  appro- 
chait  de  la  salle  du  trdne,  des  essences  plus  rares,  du  romarin  et 
du  myrte;  enGn  aux  fleurs  succ^daient  les  tapis  pr^cieux  venus  de 
rinde  et  de  la  Perse  S  qui  se  d^veloppaient  jusqu'aux  marches  de 
I'estrade  ou  si^geait  Tempereur. 

De  ces  salles  imposantes  el  luxueuses  tout  un  peuple  de  gardes 
et  de  dignitaires  formait  comme  la  d6coration  vivante.  Les  sol- 
dats  du  palais  auraient  suffl  pour  composer  une  arm^e.  On  les 
diviSait  en  quatre  categories  principales  :  les  Scholx,  les  Excubi- 
toresj  les  Hicanati  ou  hommes  forts,  et  les  Numeri.  Seuls  les  sol- 
dats  de  la  derni^re  classe,  qui  se  subdivisait  en  Irois  h^tairieSt'con- 
stituaient  une  force  r^elle,  redoutable  k  la  guerre  comme  troupe  de 
reserve,  et  a  la  ville  quand  se  d^chainait  T^meute.  On  les  recrutait 
parmi  les  barbares  les  plus  remarquables  par  leur  beauts,  leur 
taille  et  leur  vigueur;  on  y  comptait  des  Yar^gues,  des  Angles,  des 
Chazares  el  des  Perses.  Les  Scholx  ^taient  surtout  des  troupes  de 
liixe  et  de  parade.  Leur  nombre  atteignait,  sous  le  rfegne  de  Justi- 
nien,  trois  mille  cinq  cents  hommes ;  et  tel  ^tait  Tempressement  a 
faire  parlie  d'une  milice  devant  qui  s'ouvraient  les  portes  du  palais 
el  qui  parlicipait  aux  pompes  publiques,  que  I'empereur  dut  ad- 
metlre  pr^s  de  deux  mjUe  surhumeraires.  Tous  les  fils  de  families 
riches  briguaient  cet  bonneur  peu  dangereux.  Juslinien,  dont  le 
g^nie  fertile  n'^lait  jamais  a  court  d'exp6dients  financiers,  imagina 
de  frapper  un  imp6t  sur  celte  Emulation  de  vanity ;  il  fallut  payer 
pour  figurer  dans  les  cohortes  pr^loriennes.  II  est  vrai  que  chacun 


1.  Voir  les  tres  nombreux  chapitres  du  de  Ceremoniis,  en  particalier,  livre  11, 
chap.  zv. 
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espSrait  se  r^cup^rer  de  ces  avances  en  flxant  rattention  du  prince 
on  en  se  rendant  utile  soil  k  \u\,  soil  aux  dignitaires  qui  appro- 
chaient  de  sa  personne  sacr6e^  Tons,  ou  presque  tous,  s^alignaient 
en  bel  ordre  de  salle  en  salie,  chacun  suivanl  sa  cohorle,  avec  son 
costume  et  ses  insignes  particuliers.  A  gauche  et  a  droile  du  tr6ne 
se  tenaient  les  candidats  v^tus  de  blanc,  portant  les  sceptres  imp6- 
riaux,  les  ^lendards  et  les  armes  de  Teropire.  Au-dessous  s'ordon- 
naient  les  rameurs  du  premier  dromon,  portant  d'autres  enseignes 
et  les  labarum.  Venaient  ensuite  les  spalhaires,  les  maglabites,  qui 
faisaient  office  de  licteurs,  les  Mac^doniens  de  la  grande  h^tairie, 
avec  leurs  boucliers-d'or,  d'airain  et  de  fer,  arm^s  de  baches  a  un 
et  a  deux  tranchants;  les  deux  aulres  h^tairies,  les  Yar^gues  el  les 
Chazares,  portant  d'une  main  la  large  6p6e  plate,  de  Tautre  des 
bottcliers;  enfin  une  nu6e  de  protospathaires  et  de  spatharo-can- 
didats,  avec  leurs  6p^es  et  des  banderoles  de  couleurs  varices  ou 
dominaient  le  rose  et  le  vert.  Ces  troupes  rang^es,  les  ostiaires, 
arm^s  de  verges  d*or  sem6es  de  pierreries,  et  les  logoth^tes  fai- 
saient signe  d'introduire  les  voiles.  On  appelait  ainsi  les  diverses 
categories  de  dignitaires  et  de  magistrats,  ordonn^s  suivanl  une 
savante  hi^rarchie.  II  y  avait  douze  voiles,  dont  les  premiers  com- 
prenaient  Ics  magistri,  les  patrices,  les  strat6ges ,  les  s6nateurs  et 
les  consuls ;  Ics  derniers,  les  officiers  inf^rieurs  ^.  Les  silentiaires 
rangeaient,  suivant  le  c6r6monial  et  d'apr^s  leur  rang,  celle  cohue 
de  fonctionnaires. 

L*ordre  r^tabli,  Tempereur  paraissait,  v6tu  de  la  tunique  octan- 
gnlaire  ou  de  la  dalmatique,  les  pieds  chauss^s  de  colhurnes  d'or 
et  de  pourpre,  le  front  ceint  de  blanches  bandelettes  ou  du  dia- 
dime '.  II  montait  les  marches  du  tr6ne  de  Salomon  et  s'asseyait, 
tandis  que  la  foule  entonnait  le  polychronion.  Deux  sieges  ^laient 
disposes  sur  Festrade,  Tun  pour  lui,  Tautre  vide,  et  sur  lequel  per- 
sonne ne  s'asseyait  jamais.  C'^tait  la  place  r^serv^e  au  Roi  des 
Rois,  au  Tr6s-Haut,  dont  Tempereur  n'^tait  que  le  lieutenant  et  le 
vicaire.  Alors  seulemenl  Tambassadeur  stranger  franchissait  le  ves- 

i.  Agathias,  lib.  V,  cap.  xv;  —  Procope,  Hist,  arcana,  cap.  xxiv. 

2.  Voir  de  Ceremaniis,  lib.  I,  cap.  ix. 

3.  Parmi  les  nombreuses  descriptions  de  costumes  imp^riaux,  voir  Gorippus, 
livre  II. 
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tibule,  et,  soutenu  par  le  catapan  du  palais  et  par  le  conn^table,  il 
p6n6trait  dans  le  Chrysotriclinium.  Aussit6t  il  devait  se  proslerner 
et  adorer  le  mailre  en  frappant  du  front  la  terra.  Trois  fois  se  re- 
nouvelait  cetle  c6r6monie,  jusqu'a  ce  qu'il  parvint  aux  pieds  du 
tr6ne.  Le  logothfete  proc^dait  aux  questions  d*usage,  d'ordinaire 
fort  banales  et  r6gl6es  par  TStiquette.  L'empereur  r6pondail  quel- 
ques  parolesy  puis  le  cortege  de  I'ambassadeur  apportait  les  pre- 
sents de  son  mailre,  que  Tempereur  acceptait.  L'ambassadeur  se 
retirait  avec  les  mdmes  prosternalions  qu'k  son  entree,  et  on  le 
reconduisait  au  domicile  qui  lui  6tait  assign^.  Les  questions  s^rieu- 
ses  qui  touchaient  a  la  politique  et  faisaient  I'objet  particulier  de 
Tambassade  ^taient  remises  a  des  stonces  ult^rieures,  ou  Tempe- 
reur  assistait  souvent  avec  le  m6me  apparat  et  le  m^me  conconrs 
de  fonctionnaires '. 

Pas  un  stranger,  quels  que  fussent  ses  litres  et  sa  nation,  ne 
pouvait  prendre  place  sur  le  m^me  rang  que  le  prince  ni  s'asseoir 
en  sa  presence.  II  restait  prostern^  ou  debout.  Tanl  qu'il  ne  s'agis- 
sait  que  de  barbares,  cette  attitude  ne  soulevait  aucune  difficult^.. 
II  en  fut  autrement  quand  les  croisades  amenirent  en  Orient  les 
souverains  de  TOccident.  Pourtant,  m^me  alors,  les  princes  byzan- 
tins  ne  se  d^partirent  pas  enti^rement  d'une  rigueur  qui  fut 
Toccasion  de  plus  d'un  scandale.  L'eropereur  Conrad  refusa  une 
entrevue  qui  eAt  ii&  pour  lui  une  humiliation.  Par  une  faveur  sp6- 
ciale,  Louis  YII,  puis  Baudoin  lY,  roi  de  Jerusalem,  obtinrent 
d'etre  assis  un  degr^  plus  bas  que  Tempereur '.  Lors  de  la  premiere 
croisade,  pendant  que  les  Latins  pr^taient  Thommage  k  Alexis  Com- 
nene,  pour  les  domaines  qu'ils  allaient  recouvrer  sur  les  musul- 
mans,  un  des  soldats  presents  s'assit  sans  fagon  sur  la  derniire 
marche  du  trdne.  Repris  vivement  par  Baudoin,  fr^re  de  Godefroy 
de  Bouillon,  il  s'^cria  furieux  en  montranl  du  doigt  I'empereur  : 
«  Voyez-moi  ce  rustaud  qui  seul  se  pr^lasse,  pendant  que  de  si 
grands  capitaines  sont  debout.  o  Robert  de  Normandie,  voyant  que 
personne  ne  lui  ofTrait  un  sifege,  d^ploya  sur  le  sol  son  manteau  et 

i.  Voir,  dans  le  de  Ceremoniis,  plusieurs  receptions  d'ambassadeurs,  livre  I, 
chap.  Lxxxiz ;  liv.  II,  chap,  xv  el  le  paragraphe  itep\  xf,c  Sox^jc- 

2.  Cinnamus,  lib.  II.  —  Guillaume  de  Tyr.,  lib.  XVIII,  cap.  xxiv.  —  Anne 
Comnfene. 
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s^assit  dessas.  Toas  les  crois6s  qui  raccompagnaient  rimit^rent  aus- 
sitdt^  Pour  6viler  le  retour  d'un  pareil  scandale,  l*einpereur  flt 
depuis  lors  disposer  des  escabeaux  le  long  des  murs,  k  Tusage  des 
Lalins. 
Pour  imposer  davantage  a  Tadmiration  des  barbares  et  donner  k 

m 

Tempereur  les  proportions  d'un  6tre  surhumain,  les  Byzantins  ima- 
ginirent,  a  partir  du  i\^  si6cle,  de  v^ritables  trues  de  fterie,  dignes 
de  nos  scenes  modernes.  D6s  que  les  Strangers  avaient  mis  le  pied 
dans  la  salle  de  reception,  les  orgues  d'argent  des  deux  factions  du 
cirque  commencaient  a  jouer,  s*arr6taienl  et  reprenaient  apr6s 
cbaque  prostemation,  apr6s  chaque  discours  du  logoth^le  et  de 
Tambassadeur.  A  peine  celui-ci  avait-il  relev^  la  Uie  et  tourn^  les 
yeux  vers  Tempereur,  que  le  prince  lui  apparaissait  comme  sus- 
pendu  dans  les  airs  et  transfigure  par  un  changement  rapide  de 
costume'.  En  m^me  temps,  a  chaque  reprise  de  Torgue,  des  lions 
d'or,  accroupis  sur  les  marches  de  Testrade,  se  dressaient  sur  leurs 
jarrets  et  se  meltaient  k  rugir;  des  feuilles  d*arbre  artificielles  fr6* 
missaieut,  et  des  oiseaux  d'or  caches  dans  les  brandies  faisaient 
entendre  des  chants  varies.  Puis  tout  rentrait  dans  le  silence  pour 
recommencer  bientdt  apr^s.  Les  Byzantins  comptaient  beaucoup  sur 
ces  prodiges  pour  6merveiller  les  barbares  el  leur  faire  croire  a 
quelque  magie.  Rarement  ils  mauquaient  leur  efTet.  Luitprand, 
envoys  par  son  mailre  Birenger  a  la  cour  de  Byzance,  assure  qu'il 
ne  se  laissa  pas  elTrayer  par  les  lions;  mais,  ajoute-t-il  naivement, 
« j*avais  ^i&  pr6venu  ».  II  fut  beaucoup  plus  frappe  par  les  ei^va- 
tenrs,  dont  il  ne  comprit  pas  le  m^canisme,  et  par  les  changements  k 
vue  de  I'empereur.  Sur  des  cerveaux  plus  frustes  et  des  imagina- 
tions superstitieuses,  Timpression  produite  devait  etre  trfcs  vive  •. 
Le  ceremonial  etait  le  meme  pour  la  reception  des  reines  et 
princesses  etrangeres,  seulement  les  r61es  etaient  tenus  par  des 
femmes.  II  nous  reste  le  proces-verbal  de  la  reception  de  Yarchon- 
tesse  de  Russie,  Olga,  qui  vint  a  Constantinople  sous  le  principat 

1.  Voir  le  passage  du  pofeme  de  Robert  Wace,  cit6  par  Du  Cange,  Glossarium 
meduB  latin,,  au  mot  Bangus. 

2.  Sur  les  changements  de  costumes,  voir  surlout  de  Ceremoniis,  lib.  II, 
cap.  I,  et  les  notes  de  Reiske  dans  I'^dilion  de  Migne. 

3.  Voir,  au  sujet  de  ces  trues,  Luitprand,  Hislor.,  lib.  VI,  cap.  u;  —  de  Cere- 
mtrnUs,  lib.  II,  cap.  zv. 
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de  Gonstantin  et  de  Romain.  On  y  voit  qu'^  la  cour  des  imp^ra- 
(rices,  les  femmes  des  dignilaires  figuraient  avec  les  litres  de  leurs 
maris  et  constituaient  une  hi^rarchie  ordonn^e  par  la  m^me  Eti- 
quette. II  y  avait  des  zostse,  des  magistrisssBj  des  patrices,  des 
candidates,  des  protospathaires,  des  prEv6tes. 

G6n6ralement,  Tempereur  oflfrait  a  ses  h6les,  avant  de  leur 
donner  cong6,  un  banquet  qui  r^unissait  tous  les  personnages  de 
la  cour.  Les  magnificences  de  Versailles,  pendant  les  deux  derniers 
slides  de  la  monarchie,  peuvent  a  peine  nous  donner  une  id£e  du 
luxe  d^ployE  aByzance  dans  ces  circonstances'.  A  la  table  imp6- 
riale,  chacun  avait  sa  place  marquee  par  son  rang.  Le  maitre  des 
c6r6monies,  celui  qu'on  appelait  Vartoclinas,  avait  fort  a  fairs 
d'appeler  et  de  ranger  les  fonctionnaires  «  amovibles  et  inamovi- 
bles  »,  au  nombre  de  piusieurs  centaines.  L'empereur  dinait  a  part 
sur  une  table  Isolde,  n'ayant  auprfes  de  lui  que  six  personnes  :  le 
patriarche,  le  GEsar,  le  curopalate,  le  basi)6opater,  le  nobilissime 
et  Vami,  c'est*a-dire  TalliE  stranger  en  Thonneur  de  qui  se  donnait 
le  festin.  D*ordinaire  les  Byzantins  mangeaient  assis  sur  des  esca- 
beaux ;  mais,  au  banquet  sacr^,  on  mangeait  couchE  sur  des  lits  a  la 
mode  romaine.  Gomme  la  plupart  des  souverains  strangers  Etaient 
d^sign^s  par  des  titres  de  dignit^s  qui  en  faisaient  les  6gaux  des 
dignitaires  semblables  de  la  cour  de  Byzance,  leur  place  Etait 
marquee  parmi  les  personnages  du  m^me  ordre.  Les  Sarrasins 
si^geaient  apris  les  patrices  et  les  strat6ges,  k  la  premiere  table  de 
gauche;  les  Huns  et  Ics  Bulgares,  imm^diatement  apr^s  eux,  mais 
a  la  table  suivante;  les  Francs  viennent  ensuite;  quant  aux  autres 
strangers,  ils  sont  classes  parmi  les  spatharo-c^ndidats,  dans  Tordre 
de  pr^s^ance.  Cest  ainsi  que  la  salle  du  banquet  repr^sentait  en 
raccourci  Timage  de  Tunivers.  La  foule  des  souverains  amis, 
f6d6r6s  et  allies,  repr^sent^s  par  leurs  l^gats,  s'ordonnait  dans  une 
lii^rarchie  savante,  comme  des  satellites  autour  de  Tempereur,  61u 
de  Dieu  et  centre  du  monde. 

Le  repas  se  composait  de  trois  services  :  les  entries,  les  viandes, 
le  dessert,  qui  comportaient  chacun  un  grand  nombre  de  mets.  Les 

1.  Voir,  de  Ceremoniis,  lib.  II,  cap.  ui,  le  singulier  traits  intitule :  Cletorogium, 
site  liber  de  ritibus  sacrarum  epularum  aulm  Byzantinm,  C'est  le  r6perloire  du 
maitre  dea  cir^monies. 
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convives  ne  mangeaient  que  dans  de  la  vaisselle  d'or.  Les  divers 
services  parvenaient  a  la  salle  du  feslin  par  des  poulies  manoBuvr^es 
de  r^tage  inKrieur.  lis  glissaient  ensuile,  comme  sur  ane  sorte  de 
chemin  de  fer,  jusque  devant  Tempereur  qui  faisait  la  part  de 
chaque  table.  Aux  hdtes  de  passage  qu'il  voulait  honorer,  il  faisait 
porter  les  mets  places  devant  lai  pour  son  usage.  Pendant  le  repas, 
pour  amuser  les  convives  ou  leur  faire  prendre  patience,  des  jon- 
gleurs et  des  ^quilibristes  se  livraient  k  leurs  jeux,  ou  bien  deux 
choeurs  d'hagiosophistes  alternaient  leurs  chants,  ne  s'interrompant 
qn'a  Tentr^e  de  chaque  service;  car  la  musique  instrumentale  ^tait 
rigoureusement  r^serv^e  pour  Tiglise  ou  pour  les  receptions  du 
Chrysotriclinium.  Le  repas  termini,  les  hdtes  ^taient  conduits  dans 
les  jardins  attenant  au  palais.  L'empereur  avait  I'attention  de  leur 
envoyer  de  Teau  de  rose  et  des  onguents  pr^cieux.  Des  esclaves 
leur  lavaient  les  mains  et  les  oignaient  d'huiles  parfum^es.  lis 
montaient  ensuite  a  cheval  et  revenaient  dans  la  demeure  qui  leur 
6tait  r6serv6e'. 

Tout  le  temps  de  leur  s^jour  qui  n*6lait  pas  rempli  par  les 
audiences  et  les  entrevues  avec  les  conseillers  du  prince,  se  passait 
en  plaisirs  et  en  visiles  calcul^es  pour  les  distraire  ou  pour  les 
etonner  par  le  spectacle  de  la  puissance  de  Tempire.  Us  avaient 
leur  place  au  cirque  ou  se  donnaient  pour  eux  des  jeux  extraordi- 
naires,  courses  6questres  ou  combats  d'animaux.  Quelquefois  I'em- 
pereur  les  convoquait  a  une  stance  du  s^nat,  comme  si  les  delibe- 
rations de  ce  corps  sans  autoriie  et  sans  prestige  pouvaient  leur 
produire  Timpression  grandiose  des  anciens  patriciens  de  Rome, 
agitant  le  sort  des  royaumes  et  r^glant  les  destinees  de  TEtat. 
L'bistorien  Malchus  signale  comme  un  scandale  la  complaisance  de 
Tempereur  Leon,  qui,  dans  une  de  ces  seances,  Gt  asseoir  pres  de 
lui  TArabe  Amorcesus,  au-dessus  des  patrices  eux-memes.  c  Les 
magistrats  remains,  ajoute-t-il,  gagnent  a  etre  contempies  de  loin 
plus  que  de  pris  *. »  On  s'empressait  desatisfaire  tout  ce  quipouvait 
piquer  leur  curiosite  ou  exciter  leur  fantaisie;  et  Tempereur  ordon- 
nait  quelquefois  aux  principaux  dignitaires  de  joindre  leurs  presents 
aox  temoignages  de  sa  propre  munificence. 

i.  De  Ceremontis,  lib.  II,  cap.  xv.  —  Luitprand,  Hisior,,  liber  VI,  cap.  iii  et  iv. 
2.  Malchus,  Excerpt,  de  Legat,,  II,  92. 
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Naturellement,  dans  ces  promenades  a  travers  les  beaal6s  de  la 
capitale  da  monde,  les  ^glises  n'^taient  pas  oubli^es.  On  comptait 
surtout  sur  les  merveilles  de  Sainte-Sophie  pour  achever  par  un 
coup  de  la  grilce  Toeuvre  commenc6e  sur  leurs  esprils  par  le  spec- 
tacle de  la  force  et  de  la  richesse  de  Byzance.  Que  Ton  se  figure  les 
sentiments  qui  devaient  agiter  T^me  de  ces  barbares  en  p^n^lrant 
dans  ce  sanctuaire!  Leurs  yeux,  ^blouis  par  T^clat  des  luminaires,  se 
promenaient  des  immenses  coupoles,  aux  innombrables  colonnes  de 
porphyre,  de  serpentin,  des  marbres  les  plus  vari6s  et  les  plus  rares 
qui  les  soutenaient,  a  Vincomparable  mosaique  du  parvls,  aux  mars 
tout  rnisselants  d'or  qui  renvoyaient  la  lumifere,  et,  tout  au  fond,  au 
tabernacle  myst6rieux,  autour  duquel  s*agitaient,  s'agenouillaient 
une  legion  de  pr^tres  rev^tus  de  robes  ^clatantes  et  par6s  des  bijoux 
les  plus  pr^cieux.  En  m^me  temps  les  orgues  jouaient;  des  voix 
au  timbre  suave  et  doux  faisaient  retentir  de  la  m^lodie  des  chants 
sacr^s  la  sonority  des  vodtes.  Des  nuages  d'encens,  s'61evant  des 
cassolettes  ou  se  balancant  au  rvthme  des  encensoirs,  embaumaient 
Tatmosph^re  lourde  Qt  li^de.  lis  se  sentaient  pen  a  pea  envahis  par 
an  trouble  inconnu.  Tons  leurs  sens  6taient  pris  k  la  fois.  £nivr6s 
comme  par  une  vapeur  subtile,  6tourdis  par  toutes  ces  merveilles, 
siibjugu6s  par  une  force  myst6rieusc,  ils  se  croyaient  transport's, 
ainsi  que  dans  un  r^ve,  dans  le  s'jour  des  bienheureux.  Leurs  yeax, 
devenus  le  jouet  de  Thallucination,  leur  faisaient  voir  Timage  agrandie 
vacillante  et  transflgur'e  de  la  r6alit6.  Quatre  Russes,  introduits  a 
Sainte-Sophie  pendant  les  c'r'monies  d*une  grande  f'te,  assurirent 
avoir  vu  au-dessus  de  Tautel  des  fitres  surnaturels,  enveloppis  de 
magnidques  v^tements  et  portant  de  grandes  ailes,  qui  s'abaissercnt 
jusqu*au  tabernacle  en  chanlant :  Sanctus,  Sanctus,  On  se  garda  de 
dissiper  leur  illusion,  et,  revenus  chez  eux,  le  souvenir  encore  plein 
de  ces  6blouissements,  ils  racontferent  la  merveille  k  leurroi,  qui  se 
h&ta  de  demander  a  Tempereyr  des  pr^tres  pour  enseigner  a  son 
peuple  la  religion  du  Christ  *.  On  leur  envoya  Alexandre  et  Cyrille. 
Des  conversions  de  ce  genre  devaient  6tre  fr'quentes,  car  la  plupart 


1.  Tou9  ces  phenom&nes  sont  bien  notes  et  d^crits  dans  un  Tragment  cit6 
par  Migne,  Patrol.  grecquCy  t.  CXIII  :  Gonstantin  Porphyr.,  de  Administr,  imp., 
p.  304.  Extrait  d*un  maauscrit  grec  du  fonds  Colbert,  u^  4432.  Voir  aussi 
G^dr^nus,  Hist,  comp.,  II,  1071. 
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des  rois  barbares,  venas  paiens  a  Constantinople,  s'en  retournaient 
baptises.  Uemperear  et  rimp^ratrice  se  donnaient  souvent  cette 
ftle  de  servir  de  p6re  et  de  mferc  spirltuels  a  ces  barbares  et 
d'assister  avec  tout  le  personnel  du  palais  k  leur  initiation  aa  chris- 
tianisme.  Jostinien  surtout  prodigua,  dans  ces  occasions,  son  zile  de 
converlissear  el  d'ap6lre ' . 

Qaelqaes  esprits  chagrinsT,  habitues  a  ces  pompes  th^&trales,  ou 
plus  particaliirement  frappis  des  faiblesses  de  Tempire,  bl^maient 
ces  promenades  et  ces  exhibitions '  et  craignaient  que  Torgueil  ne 
montAt  an  c^rveaa  de  ces  barbares,  au  spectacle  des  Ktes  dont  ils 
^taient  Toccasion.  Le  prudent  empereur  Constantin  Porphyrog^nete 
recommande  lui  aussi  d'user  de  grandes  precautions  avec  ces 
natures  d*enfants  terribles,  violentes  et  rushes.  Les  Chazares,  les 
Tares,  les  Russes,  remarque-t-il ,  ont  envie  de  tout  ce  qu'ils  voient 
et  le  demandent  sans  yergogne.  Yoici  done  ce  qu'il  convient  de  leur 
r^pondre  :  S'ils  demandent  quelques-uns  des  ornements  imp^iiaux, 
comme  les  couronnes  et  les  itoles,  on  leur  dira  que  ces  objets  n'ont 
pas  et6  fabriqu^s  de  main  d*bomme,  quMls  sont  Toeuvre  de  la  divi- 
nity, qu*un  ange  les  a  apport^s  du  ciel  et  que  ni  le  palriarche  ni 
Tempereur  n'ont  le  pouvoir  de  les  faire  sortir  de  T^glise.  On  citera 
I'exemple  de  L^on  le  Ghazare  qui,  pour  avoir  voulu  mettre  sur  sa 
tete  un  des  diad^mes  conserves  dans  le  tr^sor  de  T^glise,  mourut 
sur-le-champ,  le  front  consume  par  un  feu  divin.  S'ils  demandent 
une  femme  de  la  famille  impiriale,  on  r^pondra  qu'un  d^cret  du 
bienheureux  empereur  Constantin,  grave  sur  le  maitre  autel  de 
Sainte-Sophie,  defend  de  m^ler  le  sang  d'une  Porphyrog6n6te  au 
sang  d'un  6tranger,  les  Francs  except^s*.  Et  sile  barbare,  au  cou- 
rant  des  alliances  imp6riales,  argue  de  I'exemple  des  Bulgares,  on 
lui  dira  que  Tempereur  remain  qui  permit  ce  scandale  eiait  un 
homme  sans  lettres  et  sans  usage,  grossieretde  basse  extraction; 
qne,  du  resle,  la  pr6tendue  princesse  n'6tait  que  la  fllle  d'un  usur- 
patenr.  II  prescrivait  sur  loule  chose  de  ne  pas  permetlre  aux  bar- 


1.  Voir  C^dr^nus,  Hist,  comp,,  II,  643  et  seq.  Voir  aussi  la  description  da 
bapt^me  du  roi  des  Lazes  Tzathus  {Chronic,  Paschale,  ad  ann.  5M). 

2.  Malchus  rhetor.,  Excerpt,  de  Legat.,  ]],  92. 

3.  Cette  exception  est  faite  A  cause  du  riceni  mariage  d*une  Porphyrog^n^te 
avec  le  roi  d'ltalie,  Hugues  (en  943). 


92  L^EMPIRE  GREG   ET  LBS   BARBARES 

bares  de  p^n^lrer  la  composition  du  feu  gr^geois.  S*ils  insistenl 
pour  la  connaitre,  on  coupera  court  a  leurs  questions  indiscretes 
par  la  r6ponse  sacramentelle  : «  C/est  un  ange  qui  a  v^y^U  ce  secret 
au  bienheureux  Constantin  et  qui  a  interdit  de  le  communiquer  *.  » 
Mais,  pour  quelques  barbares,  en  tres  petit  nombre,  euorgueillis 
des  fttes  qu'on  leur  donnait,  au  point  de  se  croire  la  lerreur  de 
fiyzance,  ou  dont  la  cupidity  pouvait  s^6veille^  au  contact  de  tant  de 
richesses,  accumul^es  par  les  sifecles,  combien  d'autres  se  senlaient 
I'dme  amollie  par  ces  d^lices,  charm6s  et  s^duits  par  cette  vie  si 
diff^rente  de  la  vie  des  steppes  ou  des  for^ts,  tout  p^n^tris  du 
sentiment  de  leur  faiblesse  et  de  leur  impuissance,  en  face  de  cette 
grandeur  et  de  cette  magnlGcencel  Gombien  r6p6taient  en  eux- 
mdmes  ou  tout  haut,  comme  ce  Goth  6merveill6  de  la  foule  circu- 
lant  dans  les  rues  et  les  places,  du  mouvement  du  port,  de  Tarm^e 
bien  ^quip^e  et  manoeuvrant  avec  precision  :  «  Qui,  Tempereur  est 
un  dieu  sur  terre,  et  qui  ose  porter  la  main  sur  lui  est  coupable  de 
sapropremortM  » 

1.  Const.  Porphyr.,  de  Admin,  imperio^  cap.  xiii 

2.  Jornand^s,  Hist,  Goth,,  cap.  xxviii. 
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l'empire  romain  et  les  originrs  de  la  monarghie  franque 


Ueax  6l6ments  principaux  ont  contriba^  a  la  formation  de  la 
soci6t6  gallo-rranque,  T^I^ment  germanique  et  T^I^ment  romain. 
Mais  sur  la  question  de  savoir  dans  quelle  proportion  ces  deux 
Aliments  se  sont  m6Iang6s  et  lequel  a  fini  par  Temporter  dans  la 
combinaison,  la  plupart  des  historiens  cessent  d'etre  d*accord;  de 
la  les  deux  6coles  antagonistes  des  Romanistes  et  des  Germanistes. 
La  querelle  avait  d6ja  fait  da  bruit  au  xvui''  sifecle;  gr&ce  au  g6nie 
de  Montesquieu,  elle  s'6tait  termin^e  a  Tavantage  des  deroiers. 
Elle  s'est  renouvel^e  de  notre  temps.  Nous  croyons  que,  dans  les 
termes  ou  le  probl^me  a  M  pos6,  la  solution  menace  de  rester 
ind^finiment  pendante;  on  pent  discuter  ^ternellement  sur  une 
question  de  proportion  et  de  quantity.  Peut-6tre  n'en  serait-il  pas 
de  m^me  et  aurait-on  chance  de  mieux  s'entendre,  si  Ton  recher- 
chait  de  pr6f6rence  la  nature  et  la  quality  de  Tapport  particulier 
des  deux  races,  dont  le  melange  a  constitu6  la  civilisation  originale 
des  Mirovingiens  et  des  Garolingiens. 

Comparez  les  peintures  que  nous  ont  laissfes  de  la  soci^t^  gallo- 
romaine  les  6crivains  du  iv''  sifecle  et  le  tableau  que  nous  tracent  de 
lenrs  contemporains  un  Gr^goire  de  Tours  ou  un  Fortunat.  Les 
differences  profondes  qu'un  si^cle  de  domination  barbare  ont  intro- 
dnites  dans  les  id^es,  les  moeurs  et  le  langage  frappent  les  moins 
pr^venus.  II  semble  que  Ton  pin^tre  dans  deux  mondes  strangers 
Tun  a  Tautre.  A  la  culture  raffin^e,  a  Til^gance  appr£l6e  et  pr6- 
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cieuse  que  suppose  Toeuvre  d'un  Ausone  et  m6me  d'un  Sidoiac 
Apollinaire,  succ^de  brusquement  et  presque  sans  transition  la 
rusticity  de  T^v^que  de  Tours.  Get  esprit  droit  et  sincere  manque 
d'ouverture  et  de  comprehension.  Le  champ  de  sa  vision  s'est  subi- 
lement  r^tr^ci.  II  a  conscience  de  la  decadence  qui  Tenvironne  et 
de  Tappauvrissement  intellectuel  dont  souffrent  ses  contemporains 
et  dont  lui-m^me  se  sent  atteint;  a  maintes  reprises,  il  en  fait 
Taveu  ing^numenl  et  tristement.  L'esprit  humain  st6rilis6  reste  de 
longlemps  incapable  d'une  conception  originale  et  forte.  Si  la  litli- 
rature  se  Iraine  dans  rornifere  de  Timitation  litt^rale  et  s^che,  si  le 
cerveau  se  peuple  des  superstitions  les  plus  pu^riles  et  les  plus 
ridicules,  si  la  langue  elle-m^me  devient  entre  les  mains  des  plus 
habiles  un  instrument  rebelle;  plus  lamentable  encore  est  la  deca- 
dence qui  s'affiche  dans  les  habitudes  et  les  passions  qui  gouver- 
nent  les  hommes.  Les  mceurs  se  sont  ensauvag^es;  les  scenes  de 
brutality  grossifere,  d'ivrognerie,  de  rapt,  de  viol,se  succ^dent  dans 
les  r^cits  de  Gr^goire  de  Tours,  sans  que  le  pieux  ev^que  songc 
le  plus  souvent  a  s'en  etonner  et  pense  k  les  fl^trir.  II  les  raconte 
comme  choses  habituelles  et  dont  le  spectacle  est  trop  familier  a 
tons  pour  qu'il  s'^meuve  et  que  les  lecteurs  s'indignent.  A  lire  ces 
pages,  on  se  sent  vivre  dans  une  society  livr^e  a  la  violence  et  k  la 
ruse,  ou  la  loi  n'exerce  plus  d'empire,  d*ou  toute  security  pour  les 
personnes  et  les  biens  est  dicid^ment  bannie  '.  A  ce  point  de  vne, 
nier  Tinfluence  de  rei^ment  barbare  sur  le  monde  faconn6  par  la 
culture  romaine,  c'est  fermer  volontairement  les  yeux  a  Tfevidence. 
L'oBuvre  accomplie  s'accuse  avec  tous  les  traits  d'une  scrupu- 
leuse  exactitude  dans  le  livre  d'un  t^moin  r^sign^,  sinon  indiffe- 
rent, qui,  dans  sa  sincerity  naive,  ne  sait  ni  dissimuler  ni  exa- 
g6rer. 

Mais  les  moeurs  finissent  toujours  a  la  longue  par  determiner  les 
institutions  et  par  les  modifier  a  leur  ressemblance ;  elles  ne  pea- 
vent  se  corrompre  sans  que  celles-ci  s'altferent.  La  legislation  est 
comme  un  miroir  qui  reoechit  fideiementla  moralite  d'une  epoque. 
II  faut  aux  hommes  des  lois  appropriees  a  leurs  habitudes  de  vie 

t.  Nous  renvoyons  pour  plus  de  details  aux  tableaux  ^loquenls  et  vigou- 
reux  de  M.  Lavisse,  publics  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  dec.  1885  et 
^  13  mars  1886). 
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priY*e  et  publique.  C'est  pourquoi  la  soci6l6  gallo-romaine,  pro- 
fond^ment  troubl^e  par  P^l^ment  barbare  et  comme  d6sorbit6e 
par  le  contacl  d*une  sauvagerle  qui  conlraste  avec  sa  culture  raf- 
fin^e,  cherche  des  garanties  de  s£curit£  et  de  stability  dans  des 
conditions  d'existence  nouvelles.  A  Taction  de  la  loi  qui  n'est 
plus  ob^ie,  a  TautoritS  publique  qui  est  d^sarm^e,  elle  substitue 
les  obligations  personnelles,  les  contrats  d'homme  a  hbmme,  qui 
permettent  au  faible  de  se  r^clamer  du  puissant,  au  pauvre  de  se 
r^fugier  sous  la  protection  du  riche.  Sous  la  pression  d'une  n^ces- 
sit6  imp^rieuse,  elle  inaugure  des  liens  nouveaux,  retourne  brus- 
quement  en  arrifere,  et  retrouve  spontan^ment  les  formes  du 
palronat  et  de  la  clientele  antiques.  Ainsi  s'^bauchent,  par  la  seule 
force  des  circonstances,  la  hierarchic  des  recoinmandations  ct  les 
premiers  lineaments  du  regime  f^odal.  Ni  Rome  ni  la  Germanie 
n'en  peuvent  revendiquer  la  responsabilite  exclusive.  La  f^odalite 
est  le  produit  d'un  etat  social  particulier  et  de  n^cessites  histori- 
ques,  qui,  sous  Taction  des  mdmes  causes,  ont  ramene  en  divers 
temps  et  en  divers  pays  a  peu  pr^s  les  m^mes  effets. 

La  promptitude  de  cette  Evolution,  ce  c<  saut  brusqtie  dans  les 
tenibres  »,  ne  sont  pas  pour  nous  etonner.  La  catastrophe  ne  fut 
pas  determin^e,  mais  se  pr^cipita  par  Tinvasion  des  Francs.  Bien 
avant  les  conqu^tes  de  Clovis,  la  Gaule  etait  depuis  longtemps 
comme  satur^e  de  Tei6ment  barbare.  Sans  parler  des  nations  et  des 
debris  de  nations,  instalies  au  milieu  des  anciennes  provinces  et  qui 
vivaient  a  leurs  depens,  peut-etre  n^etait-il  pas  un  proprietaire  qui 
ne  comptAt  parmi  son  personnel  agricole  plusieurs  families  de  Ger- 
mains.  Apr^s  les  defaites  infligees  par  les  empereurs  aux  peuples 
d'outre-Rhin,  c'est  par  milliers  qu'il  etait  d'usage  de  les  transporter 
dans  les  villes  de  Tempire.  On  les  voyait  en  longues  files  eneom- 
brer  les  rues  et  les  portiques,  attendant  d'etre  diriges  comme 
colons  sur  les  terres  vacantes  qu'il  fallait  repeupler,  ou  attribues 
aux  proprietaires  qui,  pour  Texploitation  de  leurs  domaines,  man- 
quaient  de  bras.  Un  courant  qui  s'acceiere  d'annee  en  annee  tend  a 
faire  refluer  la  Germanie  sur  Tempire*.  Panegyristes  et  pofetes 

{.  Des  historiens  comme  Zumpri  {die  Entstehung  des  Colonats)  veulent  que 
les  barbares  aient  saffi  A  constituer  le  colonat  agricole.  De  meme  M.  Seignobos, 
la  F^adalili  en  Bourgogne^ 
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c£i6braient  k  Tenvi  la  f61icil6  romaine.  lis  s'applaudissaient  de  voir 
le  Saxon,  le  Brucl6re,  le  Chamave,  d^foncer  le  sol,  pousser  la 
charrue  et  remplir  Ics  cadres  des  legions.  On  les  chargeait,  pour 
employer  une  expression  vulgaire,  de  la  besogne  p6nible  et  gros- 
si6re  de  l'empire,  pendant  que  les  Remains  jouissaient  en  s£curit6 
des  avantages  et  des  loisirs  de  la  paix.  II  est  impossible  de  deter- 
miner dans  quelle  proportion  le  barbare  se  m^langea  ainsi  avcc 
rindig^ne.  A  coup  silr,  il  le  modifia  profond6ment ;  il  y  eut  de  Tun 
a  I'autre  action  et  reaction.  La  langue,  les  moeurs,  le  g^nie  mdme 
de  la  race,  se  trouv^rent  atteints.  A  vrai  dire,  tant  que  Tempire 
fut  gouvern6  par  des  mains  ^nergiques,  le  p6ril  ne  fut  pas  immi- 
nent. Mais  il  en  fut  tout  autrement  quand  des  nations  armies 
entieres,  au  iv«  sifecle,  furent  transport6es  dans  les  provinces,  el 
surtout  quand  ces  provinces  6vacu6es  par  les  fonclionnaires  reste- 
rent  a  la  merci  des  chefs  barbares,  quand  Tautorit^  changea  de 
main  et  que  le  gouvern6  devint  le  gouvernant.  lia  classe  attach^e  a 
la  gl6be  et  la  classe  dominante,  de  m^me  origine,  ^touff^rent  entre 
elles  la  classe  interm^diaire,  riche  et  cultiv^e.  La  superiority  de 
talent  et  d*6ducation  ne  put  compenser  Tascendant  de  la  force 'et  la 
preeminence  decisive  que  donnait  aux  barbares  la  possession  du 
pouvoir.  La  civilisation  romaine,  apris  avoir  dispute  le  terrain, 
devait  succomber  dans  cette  lutte  inegale. 

Si  les  moBurs  de  la  societe  gallo-franque  portent  Tempreinte 
profonde  de  Tinvasion,  et  si  elles  ont  reussi  a  la  longue  a  modifier 
les  institutions,  les  formes  exterieures  du  gouvernement  sont  res- 
tees  roinaines.  C'est  une  gageure  impossible  k  tenir  que  de  pre- 
tendre  determiner  la  nature  et  les  caracteres  de  la  royaute  franque, 
avant  Clovis,  a  I'aide  de  quelques  lignes  de  Tacite,  qui  ne  valent 
que  pour  le  temps  ou  elles  furent  ecrites,  et  a  Taide  des  codes  bar- 
bares, rediges  longtemps  apris  la  conquete  et  plusieurs  fois  rema- 
nies.  Pour  avoir  le  droit  de  comparer  la  royaute  merovingienne  a 
la  royaute  purement  germanique,  un  des  termes  de  la  comparaison 
nous  manque  absolument.  Gregoire  de  Tours,  qui  pouvait  consul ter, 
sur  les  Francs,  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus,  ceux  de  Renatus 
Frigeridus  et  de  Sulpicius  Alexander,  nous  fait  entendre  que  la 
royaute  ne  remontait  pas,  chez  eux,  au  dela  du  iv"  siecle.  II  ra- 
conte  d'apres  d'antiques  traditions  que  c*est  seulement  apris  avoir 
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pass6  le  Rhin  «  qu*ils  se  donnferent  des  rois  chevelus*  ».  Faut-il 
s'6tonner  que  les  Francs  n'aient  eu  qae  tardivement  des  institu- 
tions r6guli6res  et  stables,  si  I'on  r6fl6chit  que  la  confederation  se 
forma  par  la  reunion  de  debris  de  peuples  ^chapp^s  k  Texlermi- 
nation,  Bructires,  Gattes,  Chamaves,  Ch6rusques,  Ampsivariens, 
Sicambres,  etc.  ?  Au  temps  m^me  de  Clovis,  ils  comptaient  encore  un 
grand  nombre  de  rois,  rivaux  en  puissance  du  chef  des  Saliens, 
mais  dont  le  domaine  ne  pouvait  s'6lendre  au  dela  d'un  rayon  de 
qaelques  lieaes '. 

Les  rois  issus  de  Clovis,  comme,  avant  eux,  les  rois  wisigoths  et 
burgondesy  disciplines  par  un  clerg6  gardien  fiddle  de  la  tradition 
imp^riale,  ne  Yis^rent  qii'h  remplacer  en  Gaule  les  empereurs,  et  a 
produire  autour  d'eux  Tillusion  d*un  gouvernement  a  la  romaine. 
C'est  ridial  d^apris  lequel  tons  se  mod^lent.  lis  sc  parent  des  m^mes 
titres,  s'entourent  du  m^me  c6r6monlal  de  cour,  concentrent  Tad- 
ministration  dans  un  palatium  pourvu  des  m^mes  services,  d616guent 
rautoril6  a  des  ofOciers  qui  portent  les  noms  de  dues  et  de  comles. 
On  ne  voit  aucune  institution  qui  limite  leur  pouvoir  et  le  partage 
avec  eux.  lis  disposent  en  maitres  absolus  de  la  vie  et  des  biens  de 
leurs  sujets;  ils  se  livrent  a  tons  les  exces  d'un  despotisme  sans 
frein;  ils  pr^tendent  m^me  l^gif^rer  surle  dogme  et  imposer  aux 
^v^ques  leurs  solutions  sur  les  myslires  et  les  difficull^s  ih^ologi- 
ques.  lis  ne  sont  sensibles  qu*a  la  crainte  des  jugements  de  Dieu 
ou  plnt6t  k  la  terreur  superstitieuse  de  Tenfer.  A  ne  s'arrdter  qu*a 
la  superficie,  rien  ne  ressemble  plus  k  un  souverain  m^rovingien 
qu'un  C^sar  de  Ravenne  ou  de  Byzance. 

Mais  cette  royauti  et  ce  gouvernement  k  la  romaine  sont  tout  de 
d^cor  et  de  facade.  L'essai  d'imitation  est  flagrant,  Tex^cution  est 
gauche  et  maladroite.  Tous  les  rouages  du  pouvoir  ont  Tair  de 
pieces  rapport^es.  Les  cadres  de  Tadministration  sont  bien  ima- 
gines; mais  ils  ne  s'adaptent  pas  aux  besoins  de  la  soci6t6.  Ges 
comtes  et  ces  dues,  d616gu6s  par  le  roi  pour  le  repr^senter,  vivent 
de  leurs  fonctions  et  font  fortune  aux  d6pens  de  leurs  administr6s  ; 
si  bien  que  le  roi  est  oblige  de  prodiguer  k  ses  leudes,  aux  iv^ques 

1.  Gr^g.  de  Tours,  lib.  II,  cap.  ix. 

2.  Voir,  sur  les  origioes  des  tribus  franques,  la  savante  6tude  de  R.  SchrOder, 
Die  Uerkunfl  der  Franken.  {Histor.  Zeitschnft,  t.  XXXXIII.) 

Gasquet.  7 
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et  aux  abb^s,  des  chartes  d'immunil6  qui  les  dispensent  d'ob^ir  aux 
foDcUonDaires  royaux.  L'imp6t  public  n'a  pas  change  de  forme: 
'mais  les  agents  royaux  risquent  leur  vie  a  le  percevoir,  et  Thomme 
d'figlise  lui-m^me  se  dresse  entre  le  peuple  qui  murmure  et  le  fisc 
qui  reclame  son  dll.  L'exercice  de  la  justice  est  toujours  116  a  i'au- 
toril6  publique ;  mais,  dans  Tappr^ciation  du  d61it,  la  peine  est  cal-> 
cul6e,  non  d'aprfes  la  gravit6  du  crime,  mais  d'apros  Tetat  social  de 
la  victime  et  le  dommage  caus6  a  la  Tamille.  En  un  mot,  TEtat  franc 
a  h6rit6  d'organes  de  gouvernement  trfes  savants  et  tr^s  compliqu^s, 
mais  ils  sont  mal  appropri6s  k  ses  origines  et  a  son  degrfe  de  civili- 
sation. Aussi  s'appliquent-ils  a  faux  et  jouent-ils  a  vide.  Les  Gallo- 
Romains  qui  remplissent  Tadministration  du  palais  et  qui  se  sont 
raits  les  initiateurs  des  souverains,  ont  cru  pouvoir  avec  ces  bar- 
bares,  a  peine  sortis  de  leurs  for^ts  et  mal  pr6par6s  a  leur  fortune, 
brusquer  les  transitions  et  supprimer  les  Stapes  intermfediaires.  La 
nature  reprend  ses  droits  m6connus  et  corrige  ce  que  les  institu- 
tions avaient  de  trop  ambitieux  et  de  trop  h&tif;  elle  se  venge 
m^me  en  rabaissant  jusqu'au  niveau  des  barbares,  quils  d^dai- 
gnent,  les  descendants  des  vieilles  families,  qui  ont  vu  Tempire 
briller  dans  la  Gaule  de  tout  son  6clat. 

Un  fait  nous  frappe  dans  ce  gouvernement  des  Francs.  Celte 
adaptation  des  institutions  et  des  usages  romains  k  un  temps  et  k  un 
peuple  qui  ne  les  comportaient  phis,  a  6(6  de  la  part  des  barbares 
toute  volontaire;  ce  fut  une  r6viviscence  et  une  resurrection.  lis  ne 
furent  pas  des  successeurs  entrant  de  plain-pied  dans  un  heritage 
vacant.  lis  ne  trouvferent  rien  de  pareil,  aprfes  avoir  franclii  la 
Somme,  dans  le  pays  oii  ils  s'6tablirent.  Les  fonctionnaires  rappel6s 
par  Rome  s'6taient  depuis  longtemps  replies  sur  Tltalie.  La  prefec- 
ture des  Gaules,  de  Treves  avait  6migr6  a  Aries,  qui  6tait  devenue 
terre  golhique.  II  fallait  done  cr6er  de  toutes  pieces  une  adminis- 
tration centrale  et  provinciate  dont  le  module  n'existait  plus.  Mais 
Tempire  avait  conserve  un  tel  prestige  sur  les  imaginations  ger- 
maniques;  il  avait  faQonn6  et  p6lri  les  populations  gauloises  avec 
une  telle  autorite  et  un  tel  succ6s,  pendant  quatre  cents  ans  de 
domination,  que,  lorsque  ces  peuples  d'origine  et  de  culture  si  diff6- 
rentes  durent  s'accommoder  ensemble  et  s'organiser  en  fitat,  d'eux- 
memes  et  spontan^ment,  ils  revinrent  aux  formes  qui  s'6taient  em- 
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partes  de  leiir  esprit  et  n'imaginferent  rien  de  plus  parfait  que  les 
proc6d6s  du  gouvernement  imperial.  La  tradition  s'en  6tait  con- 
serv6e  fidfelemenl  dans  TEglise.  Ce  fut  aussi  I'Eglise  qui  pr6sida  a 
cette  reconstitution. 

On  est  en  elTet  dupe  d'une  illusion  quand  on  se  reprtsente  la 
conqu^te  de  la  Gaule  par  les  Francs  comme  le  prix  d'une  victoire 
remportie  sur  Tempire.  L'empire  6lait  d^sormais  hors  de  cause  et 
cc  n'est  pas  a  lui  que  succ^da  Clovis.  On  oublie  Irop  volontiers 
tout  un  Steele  de  transition,  un  des  plus  lamentables  el  des  plus 
troubles  qu'ait  v^cus  la  Gaule  et  pendant  lequel  la  r^publique 
n'exista  guire  que  de  nom.  La  tentative  de  Clovis,  couronn6e  de 
succfts,  avail  eu  des  pr6c6dents.  L'h6ritagc  de  Rome,  vacant  de  fail 
par  Timpuissance  du  C6sar  de  Ravenne  et  plus  tard  par  la  dispa- 
rilion  de  Tempire  d'Occident,  fut  dispute  avec  acharnement  par  des 
comp^titeurs  conscients  du  r6sultat  h  alteindre  et  qui  ne  le  c6- 
daient  ni  en  force  ni  en  habilet6  au  souverain  des  Francs.  Quel- 
ques-uns  des  rois  wisigoths,  le  g6n6ral  remain  Egidius,  semblaient 
certes  moins  ^toign^s  du  but  et  mieux  pr^par^s  par  leur  Education, 
par  le  pass6  de  leur  race,  par  les  ressources  donl  ils  disposaient  a 
recueillir  eel  heritage.  lis  6chouerenl  cependant  la  ou  Clovis  r^ussil. 
lis  se  heurl^renl  k  des  obstacles  que  celui-ci  ne  rencontra  pas  sur 
sa  route  ou  qu'il  sut  61uder.  Les  esprits  n'^taient  pas  habitues  k 
rid^e  d*une  domination  qui  ne  fAt  pas  celle  de  Rome  el  k  des  mal- 
tres  nouveaux  consid6r6s  jusque-la  comme  des  inf^rieurs  n6s  pour 
ob^ir.  Les  premiers  qui  essayferent  de  sMmposer  souleverenl  non 
settlement  les  jalousies  et  les  rivalit^s  d'autres  pr^tendants,  mais 
aussi  les  repugnances  des  populations,  non  r^sign^es  encore  k  une 
si  triste  d^ch^ance.  Le  Remain  Egidius,  que  recommandaienl  ses 
talents  et  son  origine  gauloise,  vit  devant  lui  se  dresser  rhostilit6  de 
presque  lous  les  chefs  barbares.  Enfin  TEglise  catholique,  seule 
puissance  qui  se  fAt  maintenue  au  milieu  des  ruines  des  pouvoirs 
anciens  et  qui,  par  son  ascendant  sur  les  consciences,  avail  pour  elle 
la  complicity  des  foules,  combattit  sourdement  el  avec  succ6s  des 
maitres  ennemis  de  sa  foi  et  z^lateurs  fervenls  de  rh^r^sie  d'Arius. 
An  commencemenl  du  vi*  si^cle  et  au  d^but  de  la  carri^re  de 
Clovis,  loutes  ces  resistances  avaienl  eu  le  temps  de  s'user;  les 
populations  se  resignaient  k  subir  la  loi  des  armies  barbares. 
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L'figlise  enfin  se  prononca  avec  une  spontaneity  et  une  unanimity 
qui  fixferent  les  destinies  de  la  Gaule  en  faveur  du  jeune  barbare 
dont  le  paganisme  ne  d6courageait  pas  Tespirance  d'ane  cqnver- 
sion  prochaine.  Comme  la  nature  dans  ses  creations,  Thistoire  pro- 
cede  par  ifttonnements  et  par  6bauches  et  s'y  prend  a  plusieurs 
fois,  avant  de  crier  des  types  capables  de  durie. 


I 
La  Oaule  au  Y^  sidcle. 

Avant  de  parler  de  Titablissement  des  Francs  en  Gaule,  il  nous 
faut  retracer  rapidement  Thistoire  de  ces  tenlalives  avorl6es,  qui 
nous  font  mieux  comprendre  lesucces  de  Glovis.  Faute  de  Ticlairer 
par  ces  pr6c6dents,  on  risque  d'en  mSconnaitre  les  vrais  carac- 
tires. 

La  premiere  nation  barbare  introduite  en  Gaule,  en  vertu  des 
trailis,  fut  celle  des  Wisigoths.  Le  patrlce  Gonslantius  conseilla 
celte  mesure,  d'abord  pour  debarrasser  Tltalie  de  ces  h6tes,  puis 
pour  fournir  k  la  Gaule  Tarmie  qui  lui  manquait.  Le  moment  est  un 
des  plus  critiques  de  Thistoire  romaine.  II  s'est  produitune  poussie 
extraordinaire  de  peuples  dans  le  monde  barbare.  De  proche  en 
proche  Tibranlement  causi  par  les  migrations  des  Huns  s'esl 
communique  aux  Germains.  Une  cohue  de  nations,  Vandales, 
Suives,  Alains,  trouvant  les  frontiires  du  Rhin  faiblement  difen- 
dues,  se  pricipitent  par  cetle  trouie,  traversenl  la  Gaule  et  la  cou- 
vrent  de  mines,  avant  de  pinitrer  en  Espagne.  En  mime  temps  le 
monde  apprend  avec  stupeur  la  prise  de  Rome  par  Alaric.  Barbares 
et  chritiens  croient  assister  aux  funirailles  de  Tempire.  Cette  annie 
(410),  les  fastes^ne  mentionnent  qu'un  consul,  celui  d'Orient.  L'em- 
pereur  Honorius,  ipouvanli,  n'osa  et  ne  put  crier  un  titulaire  pour 
rOccident. 

Dans  la  prefecture  des  Gaules  la  disorganisation  fut  au  comble. 
Les  Bretons  insulaires  chassant  les  demiers  fonctionnaires  romains, 
recouvrent  leur  indipendance.  Les  citis  de  TArmorique  et  de  la 
Celtique^  abandonnies  de  leurs  difenseurs,  ne  prirent  conseil  que 
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d^lles-m^ines  pour  se  preserver  des  barbares  et  formferent  enlre 
elles  une  sorle  de  conf6d6ration  r6publicaine*.  De  lous  c6t6s  sor- 
girent  des  lyrans,  c'esl-i-dire  des  pr6tendanls  a  Tempire,  qui,  pro- 
fitant  de  la  confusion  g6n6rale,  aspirferent  a  remplacer  Honorius  : 
Gonslantin,  G6ronlius,  Maxime,  et,  appuy^s  d'une  arm^e  de  bar- 
bares  burgondes  et  francs,  Jovinus  et  S6baslianus. 

Le  patrice  Constantius  se  d^fit  des  premiers  sous  les  murs  d'Ar- 
les;  11  livra  les  deux  derniers  aux  armes  des  Wisigoths,  qui  r^ussi- 
rent,  en  effel,  a  en  dibarrasser  Tempire  *. 

Aprfes  la  mort  d'Alaric,  les  Wisigoths  avaient  plac6  i  leur  t6te 
Ataulf.  Ataulf  6pousa  la  soeur  m^me  de  Tempereur,  Placidie.  Ce 
manage  avec  une  femme  de  rang  imperial  et  d'une  intelligence  po- 
litique sup^rieure  d^cida  de  la  fid6lit6  des  Wisigoths.  II  fut  le 
gage  de  Tunion  de  deux  races  d'abord  ennemies.  Pourvu  d'une  com- 
mission rftgulifere  de  Tempereur,  le  Goth  passa  en  Gaule  et  ne 
songea  plus  qu*^  servir  la  cause  de  la  r^publique '. 

Ataulf  avail  d'abord  nourri  a  regard  de  Tempire  d'autres  senti- 
ments. Les  instincts  de  convoitise  et  de  pillage  s'^taient  d'abord 
allumis  en  lui  a  la  vue  des  richesses  de  lltalie.  Gomme  Allila,  il  avait 
r6?6  de  renverser  Tempire  et  de  donner  le  monde  aux  barbares . 
Une  curieuse  Evolution  s'^lait  oper6e  peu  a  pea  dans  son  esprit.  Au 
contact  des  merveilles  de  la  civilisation  romaine,  en  presence  des 
rouages  savants  de  Torganisation  imp^riale,  il  s'6tait  pris  d*admi- 
ration  et  de  respect.  S^duit  et  conquis,  il  6tait  pr^t  a  adorer  ce  qu  il 
avait  d'abord  voulu  brAler.  Placidie  ne  fut  pas  ^trang^re  aucharme 
exerc6  sur  lui.  L'historien  Paul  Orose  conte  ce  qui  suit  des  dispo- 
sitions de  ce  barbare  :  «  Alors  que  j'^tais  a  Bethl^em  en  Palestine, 
aupr&s  du  bienheureux  J6rdme,  j'entendis  un  ciloyen  de  Narbonne, 
homme  pieux,  prudent  et  grave,  qui  avait  v^cu  dans  Tintimit^ 
d*Ataulf.  II  tenait  de  lui  que  d'abord  ce  roi  avait  nourri  une  haine 

1.  Zoflime,  lib.  VI,  Irad.  :  «  Ibidem  tolus  tractas  Armoricus,  aliseqiie  Gal- 
lorum  provinci(e,Britannos  imitate,  consimili  se  modo  liberaverunt  (barbaris), 
ejecUs  magistratibus  Romaniset  sua  quadam  republicacoDstitutapro  arbitrio.» 

2.  Jornand^s,  de  Reb.  Get.,  cap.  xxxi.  Renatus  Frigeridus,  ciU  par  Gregoirc 
4le  Tours,  Hb.  II,  cap.  ix. 

3.  Jornand^s,  cap.  xxxi  :  «  Placidiam  legilimc  copulavit,  ut  genles,  hac 
societate  comperla,  quasi  adunata  Golhis  republica,  efflcacius  terrerentur.  » 
—  tt  Tali  ergo  casu,  GallisB  Alaulfo  paluerunt,  conQrmato  ergo  Golhis  regno  in 
^lalliid.  » 
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ardente  contre  Rome,  qu'il  avail  voulu  dilruire  le  nom  romain  et, 
sur  les  ruines  de  Fempire,  fonder  un  empire  qui  serait  celai  des 
Golhs,  transformer,  en  un  mot,  la  Romanic  en  Gothie  el  devenir 
lui-m£me  un  nouveau  G6sar-Augusle.  Mais  bient6t  une  experience 
r(^p6t6e  lui  avait  prouv6  que  les  Goths,  a  cause  de  leur  barbaric 
sans  frein,  6taient  incapables  de  se  soumellre  aux  lois  et  que  la  r^pu- 
hlique  ne  pouvait  vivre  sans  lois,  sous  peine  de  cesser  d'etre  la 
r^publique.  II  avait  done  par  choix  recherch6  la  gloire  de  resliluer 
au  nom  romain  son  integrity  et  sa  puissance  avcc  Taide  des  Goths, 
et  de  revendiquer  auprfcs  de  la  post6rit6  le  renom  de  restaurateur 
de  Tempire,  puisqu'il  avait  renonc6  a  en  6tre  le  destructenr  *.  »  Par 
les  dispositions  dece  Goth,  on  pent  juger  dc  r6tat  d'Ame  de  la  plu- 
part  des  chefs  barbares  au  service  de  Rome. 

Ataulf  tint  parole,  et  son  d6vouement  ne  se  d6menlit  pas,  sa  vie 
durant.  U  purgea  la  Gaule  de  ses  tyrans,  remit  entre  les  mains 
d'Honorius  le  s6nateur  Attale,  donl  une  fantaisie  d'Alaric  avait  fail 
un  empereur;  puis,  a  la  suite  d'une  nouvelle  convention  avec  Ho- 
norius,  il  passa  en  Espagne  pour  la  pacifier  et  y  achever  la  d6faile 
des  Vandales,  Alainset  Su6ves,  qui  se  d^chiraient  entre  eux,  aprfes 
avoir  ruin^  le  pays.  II  mourut  assassin^  k  Barcelone.  A  son  lit  de 
mort,  il  recommandainslamment  a  son  fr^re  dc  maintenir  entre  les 
Remains  et  les  Goths  la  concorde  et  Tunion  ^ 

Wallia  ful  comme  lui  fldfele  au  pacte  convenu  avcc  la  r6publique. 
La  Chroniqne  d'Idace  nous  a  Iransmis  le  r6cit  des  guerres  impitoya- 
bles  qu'il  fit  aux  barbares  d'Espagne;  il  en  extermina  des  armies 
entifercs  et  rcslitua  a  Tempercur  les  provinces  reconquiscs.  Pour 
prix  de  ses  services,  il  recut  d'Honorius  pour  lui  et  sa  nation  un 
6tablis5craent  dans  TAquilaine,  dc  Toulouse  a  TOc^an*. 

Vers  TannSe  420,  la  Gaule  avait  recouvr6  la  tranquillity,  Grdce 

au  palrice  Constanlius  et  aux  Wisigolhs,  les  tentatives  des  tyransi 

6taient  r6prim6es;  les  Burgondes  et  les  Francs  baltus  par  les  g6n6- 

raux  dc  Rome  promeltaicnt  de  respecter  les  Irait^s.  Honorius  put. 

• 

d.  Paul  Grose,  lib.  VII,  cap.  xliii. 

2.  Olympiodore  (Photii  Bihlioth.^  n*  80)  :  •  Monens  Alaulfus  fratri  suo  in- 
junxil,  Plaeidia  lit  Ilonorio  redderdur,  utque,  si  quo  modo  possent,  Romanju 
sfbi  genlis  concordiam  Gothi,  socielalemque  concillarent.  • 

3.  Jornandes,  de  Reb.  Get.,  cap.  xxxiu;  P.  Orose,  lib.  VII,  cap.  XLni;  Idace^ 
Chron,  (24e^ann.  d'Honorii). ;  Prosper;  Aquit.,  Chron.  (ann.  419). 
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eo  418,  coDVoquer  solennellement  dans  la  viile  d'Arles  Tassembl^e 
g^n^rale  des  d6put6s  de  la  province. 

Mais  celte  accalmie  dara  pcu.  La  mort  d'Honorias,  la  competition 
i\  Tempire  de  Tusurpateur  Joannas  et  de  Valentinien  III,  furent  te 
signal  de  noaveaux  troubles  qui  mirent  FautoritS  publique  en  p^ril. 
I^s  barbares,  qui  d^s  lors  s'habituent  a  prendre  parti  dans  les  lutles 
que  souleve  la  possession  de  Tempire,  se  remuent  au  nord,  au  sud 
et  a  Test.  La  tentation  6tait  trop  forte  pour  eux  de  s'agrandir;  ils 
n*y  rfesistent  pas.  Le  roi  wisigoth  Th^odoric,  qui  s*csl  d6clar6  en 
favour  de  I'usurpateur  Joannfcs,  essaye  un  coup  de  force  sur  Aries, 
puis  sur  Narbonne  \  La  malheureuse  province,  dont  Treves  ^tait  la 
capitale,  est  de  nouveau  ravag^e  par  ies  Francs.  Les  Burgondes 
trouvent  Toccasion  favbrable  pour  6tendre  leurs  cantonnements*. 
Enfin  la  Gaule  romaine  elle-m^me  est  le  th^&tre  d'une  afTreuse 
guerre  sociale,  Finsurreclion  des  Bagaudes.  Le  pr^tre  de  Marseille, 
Salvien,  nous  a  d^crit  les  causes  de  cette  sorte  de  jacquerie ;  la  mi- 
sire  profonde  des  campagnes  livr^es  aux  depredations  des  bar- 
bares,  les  exigences  toujours  croissantes  d'un  lisc  impitoyable,  la 
constitution,  a  la  faveur  des  d6sordres,  de  la  grande  propri6te  aux 
depens  de  la  petite.  Dis  lors  se  manifestent  au  sein  de  la  population 
des  sympt6mes  significalifs,  soigneusement  notes  par  Tauteur  :  la 
desaiTeetion  et  la  haine  des  habitants  pour  les  agents  imperiaux  et 
par  suite  pour  Tempire,  une  preference  marquee  pour  la  domina- 
tion des  barbares.  Pref6rant  la  securite  a  une  liberte  trop  onereuse, 
ou,  comme  s'exprime  Salvien,  «  aimant  mieux  vivre  libres  sous  Tap- 
parence  de  la  servitude,  que  de  vivre  captifs  sous  Tapparence  de  la 
liberte  »,  ils  desertent  leurs  champs,  renoncenl  a  leur  qualite  de 
ciloyens  romains  et  emigrent  en  terre  gothique  ou  burgonde.  «  lis 
fuient  aux  ennemis  pour  echapper  aux  exacteurs.  »  Et  le  vceu  le 
plus  char  «  de  ceux  qui  obeissent  aux  Goths  est  de  ne  plus  jamais 
retomber  sous  Tautoriie  romaine'.  »  Cependant  les  soufTrances 

1.  Isidore  de  Seville,  Hist,  de  regit.  Goth.,  cap.  xxtv  :  «  Qui  pacis  Romanse 
foedus  renuerat  pleraque  mancipia  Romanorum  vicina  sedibus  siiis  occupat, 
Arelas  nobilissimum  Gallia  oppidum  mulla  vi  obsessum  oppiignat.  A  cujus 
obsidione  immineDte  virtule  AeLii...  non  impunitus  abscedit.  »  * 

2.  Idace,  Chron.  (12e,  13«,  14e  ann.  de  Valentin.).  —  Prosper  d'Aquit.',  Chron. 
(Aelio  et  Sigisvuito  coss.,  Theodosio  et  Fausto  coss.).  —  Prosper  Tiro.,  Chron. 

12e,  13e,  140  ann.  de  Th^odose). 
.'K  Salvien,  De  Gubern.  Dei,  lib.  V,  cap.  vii;  lib.  Ill,  cap.  vm;  lib.  V,  cap.  v. 
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longtemps  contenaes  provoquent  une  explosion  formidable.  «  Toute 
la  Gaule  ult^rieure,  dit  un  chroniqueur,  secoua  le  joug  de  la  soci6l6 
romaine,  et,  la  rebellion  gagnant  du  terrain,  pfesque  tous  les  paysans 
des  Gaules  conspir^rent  en  faveur  de  la  Bagaudie '.  »  lis  se  donn^- 
rent  un  chef,  nomm^  Tibaton,  dont  on  ignore  Torigine  el  les  desseins 
et  qui  fut  assez  fort  pour  tenir  t^te  aux  armies  de  la  r^publique. 

Heureusement  pour  Rome,  la  fortune  lui  tenait  en  reserve  le 
dernier  et  un  des  plus  grands  de  ses  hommes  de  guerre,  A^tius, 
dont  Renatus  Frigeridus  nous  a  laiss^  un  sobre  et  beau  portrait*. 
II  r6ussit  a  faire  face  victorieusement  a  tous  les  p6rils  et  a  conserver 
une  fois  encore  la  Gaule  k  Tempire.  II  recouvra  sur  les  Francs  la' 
province  que  ceux-ci  avaient  occup6e ',  et  plus  tard  battit  le  chef 
des  Saliens,  Chlodion,  qui  avait  forc6  Cambrtii  et  s'6tait  avancS  jus- 
qu'k  la  Somme  *.  II  6crasa  la  nation  des  Burgondes,  qui  perdit  son 
roi  et  faillit  ^Ire  exlermin6e  *.  Les  Wisigoths,  chassis  d' Aries,  subi- 
rettt  une'nouvelle  d^faile  sous  Narbonne  et  rentrSrent  dans  le 
devoir.  Les  anciei^B  traitis  furent  renouvclis  avec  eux  et  la  paix 
rilablie.  Enfin  les  Bagaudes,  traquis  de  toutes  parts,  succombfe- 
rent  sous  les  savantcs  manoeuvres  d'A6tius.  Les  principaux  chefs 
payirent  de  leur  vie  le  crime  de  rebellion  ®. 

11  itait  temps  que  la  paix  se  ritablit.  Attila  approchait,  semant 
autour  de  lui  la  terreur  et  la  destruction.  Pour  soutenir  le  choc  des 
hordes  hunniques,  Aitius  n'eut  guere  avec  lui  que  les  barbares 
cantonnis  en  Gaule,  disciplines  par  sa  forte  main.  II  dut  leur  faire 
entendre  qu'en  servant  la  r6publique  ils  combaltaient  pour  eux- 
mimes,  puisqu'ils  itaient  ses  h6tes^.  Jornandes  nous  a  gardi  le 
nom  des  principaux  de  ces  peuples  barbares  a  qui  Tempire  dut 
son  salut  dans  les  plaines  de  Champagne.  Nous  y  voyons  figurer 

i.  Prosper  Tiro.  (ann.  432)  :  u  Gallia  uUerior  TibaloDem  principem  rebel- 
Uonis  secul^,  a  Romana  socletate  discessit,  a  quo  tracto  initio,  omnia  psene 
Galliarum  servilla  in  Bagaudiam  conspiravere,  » 

2.  Gr6g.  de  Tours,  lib.  II,  cap.  vni. 

3.  Prosper  d'Aquil.,  Chron.  (ad  ann.  428).  ^  " 

4.  Gr^g.  de  Tours,  lib.  II,  cap.  ix. 

5.  Idace,  Chron.  (ann.  435).  —  Prosper  d'Aquit.,  Chron.  436.  «  BeUum  contra 
Burgundionum  gentem  memorabile  exarsitquo  universa  paene  gens  cum  regc 
Peretio  dele  la.  » 

6.  Prosper  Tiro.,  Chron,  (ann.  434). 

1.  Jornandes,  cap.  xxxvi  :  «  Auxiliamini  etiam  reipublicse  cujus  membruni 
tenetis.  • 


Lk  GAULE  AU   V"  SINGLE  105 

les  Francs,  les  Sarmates  ou  Alains,  les  Armoricains,  les  Burgondes, 
les  Saxons,  les  Ripuaires.  Et  I'historien  ajoute  :  « lis  ^talent  autre- 
fois soldats  romains;  ils  comptent  maintenant  au  nombre  des 
auxiliaires  »,  entendant  que  jadis  ces  peoples  fournissaient  des 
soldats  aux  legions  el  comptaient  dans  TeiTectif  des  troupes  r6gu- 
li^res,  tandis  qu'ils  servaient  pr^sentement  par  corps  d^tachis  et 
par  groupes  de  nations,  en  vertu  de  trait^s  parliculiers  signis  avec 
Rome,  qui  en  faisaient  des  fcederati '. 

Avec  A^lius,  massacre  par  Fordre  de  Yalentinien  III,  disparut  le 
seul  homme  capable  d'enrayer  la  decadence  de  Tempire  et  de  con- 
jurer la  dissolution  de  Tautorit^  romaine  en  Gaule  (451).  Pendant 
vingt-cinq  ans  encore  se  succfedent,  sur  le  tr6ne  de  Ravenne,  de 
p&les  et  insignifiants  flhtdmcs  d'empereurs,  a  la  fois  instruments 
et  victimes  de  Fambition  des  maitres  de  la  milice  barbare.  Mais  il 
fallait  la  complaisante  imagination  dun  ami  et  d'un  compalriote, 
comma  Sidoine  Apollinaire,  pour  supposer  a  rArverne  Avitus  les 
vertus  n^cessaires  au  r^tablissement  de  Tint^g^ilg  de  Tempire. 
L'^nergie  honn^te  de  Majorien  ^choua  dans  cette  \Ache.  I^cimer, 
le  jugeant  de  caract^re  trop  ind^pendant  pour  accepter  sa  tutelle, 
s'en  d^fit  par  un  crime. 

La  Gaule  resta  done,  apr^s  la  mort  d'A^lius,  d6laiss6e  par  les 
empereurs,  «  ignorant  ses  maitres  et  ignor^e  d'eux*  »,  livrfte 
cumme  une  proie  aux  armies  barbares  qui  se  dispulaient  sa  posses- 
sion. L'h^g^monle  semblait  devoir  incontestablement  revenir  aux 
Wisigoths.  Le  successeur  de  leur  roi,  tu6  dans  la  grande  bataille 
engag^e  contre  Atlila,  Cut  Th^odoric  II.  C'est  lui  qui  porta  a  Tempire 
son  ancien  pr6cepteur  Avitus,  et  le  (it  couronner  h  Toulouse,  puis 
a  Aries,  promettant  de  demeurer,  sous  son  principal,  «  Tami  el  le 
soldat  de  Rome'  ».  Pour  prix  de  ce  service,  Avitus  lui  c6da 

1.  «  His  adfuere  auxiliares  Franci,  Sarmata;,  Armoricani,  Litiani,  Burgun- 
diones,  Saxones,  Riparioli,  Ibriones,  quondam  milites  Romani,  tunc  vero  jam 
an  numero  auxiliaric)||um  exquisiti,  aliaeque  Celticse  vel  Gcrmanse  nationes.  » 
(Cap.  zxxvi.) 

2.  Mea  Gallia  rerum 

Ignoratas  adhuc  dominis  ignaraque  servit. 

(Sidoine  Apoll.,  Paneg.  Majorian.,  v.  356.) 

3.  Romse  sum,  te  duce,  amicus, 

Principe  te,  miles. 

(Sidoine  Apoll.,  Paneg,  Aviti,) 
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TEspagne,  qu'il  joignit  ainsi  a  la  seconde  Aquitaine^  Maintenu 
dans  le  devoir  et  l'ob6issance  par  Majorien  qui  arr^la  iin  instant 
toutes  les  dissensions  de  la  Gaule ",  il  ne  tarda  pas,  aprfes  le  meurtre 
de  ce  prince,  a  recouvrer  toute  sa  liberty  d'action. 

Le  seul  comp^lileur  qu'il  eut  d^sormais  a  craindre  6tait  le 
Romain  Egidius.  Nomm6  par  Majorien,  dont  il  6tait  Tami  et  le  com- 
pagnon  d*armes,  maitre  de  la  milice  des  Gaules,  Egidius  d6testait 
les  meurtriers  de  son  empereur.  II  ne  pardonna  jamais  a  Ricimer 
et  refiisa  de  reconnaitre  le  souverain  cr66  par  ce  patrice.  II  se 
maintint  en  Gaule,  admir6  et  aim^  des  Romains,  respects  de  ses 
ennemis;  mais  on  ne  sail  a  quel  tilre  il  continua  a  commander  la 
dernifere  arm6e  de  la  r6publique.  Bien  que  les  chroniques  se  taisent 
sur  ce  point,  il  ne  pouvait  conserver  le  grade  de  maitre  de  la 
milice;  car  il  6tait  consid6r6  comme  un  rebclle  par  les  empereurs, 
creatures  de  Ricimer.  Au  milieu  de  la  confusion  qui  r^gnail  en 
Gaule,  il  r^ussit  a  garder  Tatlacbement  de  son  arm^e,  et  nul  ne  fut 
assez  fort  pour  detacher  de  lui  ses  soldats  et  le  contraindre  a  ob6ir 
aux  ordres  venus  de  Rome.  Les  legions,  dans  Thorrible  anarchie 
qui  signale  la  fln  de  Tempire,  ignorant  de  quel  c6t6  ^taient  la  loi  et 
Tautorit^,  ne  connaissaient  plus  que  leur  g^n^ral.  EnOn  les  popu- 
lations gallo-romaines,  qui  avaient  jusqu'alors  6chapp6  au  joug  des 
barbares,  n'avaient  plus  de  recours  qu*en  ce  soldat  de  leur  race  el 
de  leur  pays,  et  qui  repr6sentait  la  seule  force  qui  pftt  encore  les 
prot6ger '. 

Ricimer  eslimait  les  talents  militaires  d'£gidius  et  craignait  sa 
vengeance.  Pour  Tempficher  de  franchir  les  Alpes  et  de  descendre 
en  Ilalie,  il  fallait  occuper  son  activity  en  Gaule  ^  Le  patrice  lui 

i.Idace,  Chron.,  ad  ana.  455  :  «  Mox  Hispanias  rex  Golhonim  Theodoricus. 
cum  ingenti  exercitu  suo,  cum  voluntate  et  ordinations  Aviti  imperaloris 
iagredilur.  » 

2.  Priscua  Rhetor.,  Excerpta  de  Legal,,  §  42,  13  :  «  Majoriano  Gothi  qui  in 
Gallia  erant  soeii  confcoderatique  facli  sunt,  et  gentes  ditionis  Romaaorum 
accolas,  parlim  verbis,  partim  armis,  ad  deditionem  compulit.  • 

3.  Idacc,  Chron.  (ann.  463) :  -  Deo  bonis  operibus  complacentem.  »  —  Priscus 
Rhetor.,  Excerpta  de  Legat.,  §  42, 14  :  -  Hie  vir  ex  GaUia  occidenlali  oriundus, 
qui  in  Hispania  cum  Majoriano  militaverat  et  magnum  exercilum  habebat,  ah 
eodem  imperaloris  erat  iliis  inrensus...  Forliter  bellum  gerebat  in  quo  multa 
vjri  strenui  et  fortis  opera  edidit.  • 

4.  Priscus  Rhetor.,  ibid.  ■  Erant  enim  tunc  temporis  Romanorum  res 
variis  modis  arflictie  et  perlurbatoe,  hinc  Vandalis,  illioc  /Egidio  imminente... 
Sed  a  beUo  appetendis  Italia,  avocavil  cum  ortum  cum  Gotliis  dissidium.  • 
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suscita  les  Wisigoths.  Ceux-ci  se  jetlent  sur  Aries,  le  constant  objet 
tie  leurs  convoitises;  Egidius  les  force  k  lever  ce  si6ge.  L'annie 
suivanle  (462)  un  comte  romain,  Agrippinus,  «  ennemi  d'figidius 
et  qui  voulait  rairiter  les  secours  des  Goths  »,  leur  ouvre  les  porles 
de  Narbonne  *.  On  ne  voit  pas  qu'Egidius  ail  pu  pr6venir  et  punir 
celle  Irahison,  Quelques  mois  plus  lard,  F6d6iic,  frire  de  Th6o- 
doric  II,  s'avance  avec  une  arm^e  centre  Orleans  el  p6nftlre  en 
plein  pays  romain  ou  annoricain.  Avec  Taide  des  Francs,  Egidius 
inflige  aux  Wisigoths  un  sanglanl  6chec,  qui  coAle  la  vie  k  leur 
chef".  II  allait  poursuivre  le  cours  de  ses  vicloires,  quand  il 
succomba  lui-m^me  aux  embdches  de  ses  ennerais  et  peut-6tre  au 
poison.  «  Aprts  lui,  les  Goths  envahissent  les  provinces  qu'il  con- 
servail  encore  au  nom  romain  '.  » 

Le  roL  Euric,  qui  succfede  a  Th^odoric  II  (464),  porte  k  son  comble 
la  puissance  des  Wisigoths.  D6cid6  a  arracher  k  Tempire  tout  ce 
(ju'il  pourrait  encore  en  retirer,  it  notifie  son  avfenement  a  Tempe- 
rear  Anth^mius  et  renouvelle  avec  lui  les  trait^s  anciens.  Mais, 
apris  une  campagne  heureuse  conlre  les  Sufeves  de  Lusilanie, 
accomplie  pourle  compte  des  Remains,  il  jetle  le  masque.  «  Voyant, 
dit  Thislorien  Jornandes,  les  frequents  changemenls  de  princes  k 
Rome,  il  resolut  d'occuper  la  Gaule  en  son  nom  *.  *  Pour  sauver  la 
province,  Anlh^mius  appela  le  roi  des  Rrelons,  Riolhinic,  qui,  avec 
douze  mille  hommes,  remonta  la  Loire  et  s'avanca  jusqu*a  Bourges. 
D^fait  par  les  Wisigoths,  Riothime,  avec  les  debris  de  son  arm6e, 
n'6chappa  a  une  extermination  complete  qu'cn  se  r6fugiant  sur  le 
lerritoire  des  Burgondes,  rest^s  fldfeles  a  la  r^publique.  II  est  pro- 
bable que  ratlitnde  des  Burgondes,  des  Francs  et  de  quelques 
legions,  commandoes  par  le  comte  Paul,  en  imposa  a  Euric  et 
retarda  de  quelques  ann6es  la  suite  de  ses  projets.  Mais,  aprfes  la 
chute  successive  d'Anth6mius,  d'Olybrius,  de  Glycerins,  qui  ne  font 
que  passer  sur  le  tr6ne  imperial,  il  s'enhardit  de  nouveau  et 

1.  Idace,  Chron.  (ad  ann.  462).  —  Isidore  de  Seville,  cap.  xxxiii  :  •  A;^rip- 
pinus  comes  et  civis,  ifigidiocomiti  Romano  ffimulus,  ut  Golhorum  mereretur 
nuxJIia,  Narbonam  Iradidit  Theoderico.  » 

2.  Idace,  Chron.,  ad  ann.  463. 

3.  Idace,  Chron,,  ad  ann.  464.  «  ^^idius  moritur,  alii  diciuit  insidiiSf  alii 
veneno  deceptus.  Quo  desistente,  raox  Golhi  rcgiones  invudunl  quas  Romano 
nomini  luebatur.  • 

4.  Joruand^a,  de  Rcb*  Get.,  cap.  zlvi.  •  Gallias  sue  jure  nisus  est  occuparc.  » 
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reprend  ses  projets.  II  visait  a  se  constituer  une  royauld  ind6pen- 
dante,  ayant  pour  limites  les  Pyr6n6es,  la  Loire  et  le  Rh6ne  ^  Des 
Romains  qui  exploilaienl  i'ignorance  des  barbares,  comme  eox- 
m^ines  exploitaient  la  faiblesse  de  Tempire,  rencourageaient  dans 
cette  voie,  Taidaient  de  leurs  conseils,  de  leur  experience  et  de 
leiir  talent  d'intrigue '.  Pour  r6aliser  le  r6ve  de  son  ambition,  il 
manquait  a  Euric  la  possession  de  I'Auvergne,  qui  se  dressait 
comme  un  bastion  redoutable  entre  les  pays  de  la  Garonne  et  ceux 
du  Rh6ne'.  D6ja  les  Wisigoths,  apres  avoir  travaillfe  par  leurs 
agenls  les  populalions  arvernes,  avaient  essay6  de  s'emparer  par 
un  coup  de  force  de  la  ville  de  Clermont.  L'intr6pidit6  des  habi- 
tants, le  d^vouement  de  Sidoine  Apollinaire,  la  valeur  d'Ecdicius, 
avaient  fait  6chouer  cetle  tentative.  Mais  Euric  obtint  de  la  faiblesse 
d'un  empereur  la  province  que  ses  armes  n'avaient  pu  lui  donner. 
Julius  N^pos,  pour  s'assurer  la  domination  tranquille  de  Tltalie, 
sacrifia  I'Auvergne.  L'6v6que  de  Pavie,  saint  Epiphane,  fut  charg6 
de  n^gocier  ce  traits.  Le  discours  qu'il  tint  au  puissant  roi  des 
Goths,  sous  les  n^ticences  alambiqu^es  dont  la  rli^torique  Tenve- 
loppe,  laisse  6chapper  Taveu  de  Tabdicalion  de  Tempirc  sur  la 
Gaule.  «  L'empereur  ne  craint  pas  la  guerre,  mais  il  lui  pr6ffere  la 
Concorde...  II  te  traite  en  ami  du  peuple  romain,  lui  qui  pourrait 
5'appeler  ton  maitre  *.  »  En  d'autres  termes,  N6pos  renoncait  a  la 
domination  directe  sur  la  Gaule  et  se  contentait  d'un  traits  de 
vassalite  illusoire. 
«  Le  sacrifice  de  TAuvergne  achate  la  paix  du  monde,  »  icrivail 

1.  Sidoine  ApoU.,  lib.  VII,  ep.  1 :  •  Odiis  inimicorum  hinc  pcculiaria  fomenta 
subminislramus,  quia,  quod  need  urn  terminos  suos  ab  Oceauo  in  Rhodanum 
Ligeris  alveo  li  mi  lave  run  I.  » 

2.  Son  minislre  etait  le  Romain  L6on,  un  descendant  de  Fronton,  et  qui 
passait  pour  un  des  hommes  les  plus  habiles  el  les  plus  instruils  de  la  Gaule. 
Sur  lea  intrigues  d'Arvandus  et  de  Seronatus,  voy.  Sidoine  ApoU.,  lib.  I,  ep.  7; 
lib.  II,  ep.  1;  lib.  Y,  ep.  13. 

3.  Sidoine  Apoll.,  lib.  Ill,  ep.  1  :  «  Seplimaniam  suam  fastidiunt  vel  refun- 
dunt,  modo  invidiosi  hujus  anguli.  u  Lib.  Yll,  ep.  1  :  «  Solam  sub  ope  Christi 
moram  de  nostra  lantum  obice  paliuntur.  »  Lib.  VII,  ep.  5  : «  De  urbibus  Aqui- 
taniae  prima;  solum  oppidum  Arvernum  Romanis  reliquum  parlibus  bella 
fecerunl.  » 

4.  Ennodius,  Vit.  S.  Epiph.  (Migne,  PalroL  lat,,  L  LXIII).  ■  Qui  licet  certa- 
mina  non  foruiidct  concordiam  prius  exoptat...  Sufliciat  quod  elegit  aut  certe 
patitur  amicus  dici  qui  meruit  dominus  appellari.  •  La  r^ponse  d'Euric  marque 
bleu  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  I'empereur.  ■  Facio  ergo,  vener^inde  papa,  qua* 
poscis;  quia  grandior  est  apud  me  legali  persona  quam  potenlia  destinaatiB.  • 
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douloureusement  Sidoine  ApoIIinaire.  G'6tait  encore  Tillusion  d'un 
patriotisme  g^n^reux.  De  telles  capitulations  n'ont  jamais  fait 
qu'encourager  Taudace.  Bient6t,  dit  Jornand^s,  «  s'apercevant  que 
Fempire  vacillait  sur  ses  bases,  Euric  soumit  a  son  pouvoir  Aries  et 
Marseille  ».  La  conqu^te  d' Aries,  depuis  longtemps  convoit^e  par 
le  roi  des  Wisigoths,  avail  pour  les  contemporains  une  signification 
grave.  Gette  viUe  6tait  devenue  la  capitale  ofncieUe  des  Gaules, 
depuis  que  Treves  avail  6t6  d6truile,  une  premiferc  fois  par  les  Van- 
dales,  une  seconde  fois  par  les  Francs.  Le  prfefel  du  pr6toire  y  avail 
lransporl6,  en  413,  sa  residence,  et  y  avail  reniplac6  le  vicaire  de  la 
province.  La  se  lenait  Tassembl^e  g^n^rale  des  repr^sentants 
de  Tancienne  prefecture;  la  se  donnaienl  les  jeux  solennels  du 
cirque.  Maitre  d'Arles,  Euric  complait,  non  sans  quelque  vraisem- 
blance,  apparailre  aux  populations  gauloises  comme  le  successeur 
du  prSfet  du  pr6loire  et  le  d^fenseur  legitime  de  rautorit^.  Gette 
possession  semblail  lui  cr^er  des  litres  a  Tob^issance  de  la  pro- 
vince. Aussi  fit-il  de  cette  ville  sa  residence  habituelle  jusqu*a  «a 
men  (481). 

Pendant  les  derni^res  ann6es  de  sa  vie,  11  acheva  de  vaincre  les 
demiires  resistances  qui  s'opposaient  a  sa  domination,  et  obtint  la 
soumission  des  peuples  barbares  de  Gaule.  Jornandes  nous  assure 
qu'il  imposa  sa  supr^matie  aux  Burgondes  S  et  Sidoine  ApoIIinaire 
nous  fait  entendre  qu'il  eul  raison  de  rhosliliie  des  Francs.  Le 
pieux  evSque,  amen6  par  ses  malheurs  a  Bordeaux,  a  trace  un 
tableau  pittoresque  et  vivant  de  la  cour  du  puissant  souverain.  11 
nous  le  montre  entoure  des  represenlants  de  Tunivers  entier, 
accourus  pour  faire  acte  de  soumission  ou  pour  soUiciter  protection 
et  secours.  II  enum^re  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  le  vieux  Sicambre 
qui  a  laisse  couper  ses  cheveux  apr^s  sa  defaite,  rH6rule  aux  joues 
verd&tres,  le  Burgonde  haul  de  sept  pieds,  VOslrogoth  mendiant 
un  patronage  qui  doit  faire  trembler  les  Huns.  «  Ici  toi-m^me,  6 
Romain,  tu  viens  prier  pour  ta  vie,  et  quand  le  Nord  menace 
de  quelque  trouble,  tu  sollicites  le  bras  d*Euric  centre  les  hordes 
de  la  Scythie ;  tu  demandes  que  la  Garonne,  mainlenant  belliqueuse 

1.  Jornand6s,  de  Reb.  Get,,  cap.  xlvii  : «  Totas  Hispanias  Galiiasqae  sibi  jam 
jure  proprio  tenens,  simul  quoque  et  Burgundiones  subegit,  Arelatoque  de- 
gens,  decimo  nono  regni  sui  anno  Tita  privatus  est.  » 
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et  paissante,  protege  le  Tibre  affaibli  *.  »  Ge  tableau,  exact  apris  la 
conqu^te  de  TAavergne,  n'^lait  pas  moins  fidele  pendant  les  der- 
ni^res  ann^es  da  r^gne  d'Euric.  L'h^ritage  des  Romains  semblait 
d6finitivement  d6volu  au  successeur  d^Alaric. 

II  n6  manquail  a  ce  viclorieux,  pour  marqucr  sa  prise  de  posses- 
sion de  la  Gaule,  que  de  s'emparer  du  monnayage  imperial,  et  de 
f rapper  en  signe  de  souverainet^  la  monnaie  d'or  a  son  coin.  11  est 
vraisemblable  quUln'y  manqua  pas.  On  lit  en  effet  dans  le  deuxi^me 
d^cret  du  roi  Gondebaud,  annex6  a  la  loi  burgonde  (art.  6),  les 
prescriptions  suivantes  relatives  aux  monnaies  d^cri^es  qui  circu- 
laient  dans  le  pays  :  «  Au  sujet  des  sous  d'or,  nous  ordonnons  de 
recevoirtoutes  les  monnaies  en  circulation,  quel  que  soit  leur  poids, 
a  Texception  de  quatre  sortes  de  monnaie,  les  Valentinien,  les  sous 
de  Geneve,  Tor  gotbique  m^lang^  d'airain,  fabriqu6  par  le  roi 
Alarlc,  et  les  monnaies  armoricaines  '.  »  Get  Alaric  dont  il  est 
parl6  fut  le  propre  successeur  d'Euric,  celui-la  mfime  dont  la 
monarchie  fut  d^truite  par  Glovis.  Sa  monnaie  6tait  r^put^e  pour 
sa  mauvaise  quality  et  pour  la  disproportion  de  son  alliage,  puisque 
r6v6que  de  Vienne,  Avitus,  6crivant  a  son  frere  de  lui  faire  graver 
un  sceau,  lui  recommande  en  plaisantant  de  ne  pas  se  servir  de 
Tor  d'Alaric.  II  est  peu  vraisemblable  qu  Alaric  ait  eu  Tinitiative  de 
ce  monnayage,  qui  constituait  alors  une  grave  usurpation  sur  les 
droits  de  Tempire.  II  semble  qu'on  doive  plutdt  Tatlribuer  a  Euric, 
puisqu'il  afficha  le  premier  des  pretentions  a  Tindependance  et  put 
faire  dater  de  la  prise  de  possession  de  la  prefecture  des  Gaules 
une  ere  nouvelle  dans  Thistoire  des  Wisigoths. 

Celte  monarchie  quavait  fondle  Euric  lui  surv6cut  a  peine 
vingl-six  ans,  puisqu'elle  devait  succomber  sous  les  coups  de 
Glovis.  Son  d6clin  suivit  de  pr^s  son  apogee.  Le  secret  de  cette 
prompte  decadence,  qui  d^concerta  toutes  les  provisions,  nous 
est  livr6  par  Gr6goire  de  Tours  et  par  Sidoine  ApoUinaire. 
Euric,  sur  la  fln  de  sa  vie,  se  mit  a  persOcuter  les  catholiques 
pour  les  amener  de  force  a  la  foi  arienne.  «  11  paraissait,  dit  un 

1.  Sidoine  ApoUin.,  Episi.  ad  Lampridium, 

8.  «  De  moQetis  solidoriim,  prsecipituus  custodire  ul  omne  aurum,  quod- 
cumque  peosaverit,  accipiatur,  prseler  quatuor  tantum  monetas  :  Vaienti- 
niani,  Genavenas,  et  Golhium  qui  a  tempore  Alarici  regis  adsrati  sunt  et 
Ardaricttbos  (?).  > 
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contemporain,  plus  redoulable  encore  aux  lois  chr^tiennes  qu'aux 
villes  romaines.  Le  nom  seul  de  catholique  produisait  sur  lui 
l*effet  d'un  aigoillon.  On  cAl  dlt  un  chef  de  secte  plus  qu'un  chef 
de  nation  *.  »  II  fit  p6rir  de  mort  violenle  ou  jeter  en  cxil  les  6v6- 
ques  de  Bordeaux,  de  P6rigueux,  de  Rodez,  de  Limoges,  de  Mende, 
d'Auch,  de  Bazas,  de  Comminges,  d*Eauze.  Les  ^glises  furent  par- 
tout  fermies,  leurs  murs  ruin^s,  leurs  aulels  profanes,  leurs  portes 
barricad^es  avec  des  haies  d'^pines.  La  Novempopulanie  et  les 
deux  Aquilaines  se  trouv^rent  d^peupl^es  par  cette  persecution.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  d6tester  la  domination  des 
Goths,  pour  r^unir  dans  une  vaste  conspiration  tons  les  catholiques 
da  royaume  el  pour  faire  accueillir  comme  des  sauveurs  les  soldats 
de  Clovls,  qui  prit  justement  le  contre-pied  de  cette  politique. 

Pendant  ces  ^v^nements,  Tempire  d'Occident  avail  achev^  son 
agonie.  Apr^s  la  deposition  du  dernier  empereur,  Romulus  Augus- 
tule,  THSrule  Odoacrc,  raaitre  de  Tltalie,  adressa  a  Tempereur 
d'Orlent,  Z6non,  au  nom  du  s^nat  el  du  peuple  remain,  une  ambas- 
sade,  dont  Tobjet  nous  est  expliqu^  par  un  fragment  de  Thislorien 
Malchus*.  Les  deputes  rapportaienl  a  Tempereur  les  ornements 
imp^riaux,  ajoulant  qu'un  empereur  etait  d^sormais  inutile  a  TOc- 
cident  et  que  le  souverain  de  Constantinople  sufflrait  seul  pour  les 
deux  empires.  lis  demandaient  en  outre  les  codicilles  du  patriciat 
pour  Odoacre,  que  ses  haules  capacit^s  militaires  et  administra- 
tives  deslgnaient  au  choix  du  senat,  pour  qu*il  gouvern&t  Tltalie. 
Z^Don  re^ut  mal  les  ambassadeurs.  II  reprocha  aux  Romains  le 
meurtre  d'Anthemius  et  la  deposition  de  Julius  N^pos.  Ce  prince, 
refugie  a  Salone  en  Dalmatie,  parent  par  sa  femme  de  Timperatrice 
Verine,  ne  cessait  de  solUciter  de  Zenon  sa  reintegration  sur  le 
tr6ne  d'Occident.  Aussi  Zenon  dedara-t-il  bien  haul  que  Nepos 
eiait  pour  lui  le  seul  souverain  legitime,  et  que  c'etait  k  lui 


1.  Comparez  le  r^cit  de  Gr^goire  de  Tours  (lib.  II,  cap.  sxv)  avec  celui  de 
SidoiQe  Apollinaire,  lib.  VII,  ep.  6  :  >  Sed  quod  fatendum  est  preeralum  regem 
Gothorum,  quanquam  sit  ob  virium  merita  terribilis,  non  tunc  Romanis  mcB- 
nibas  quam  legibus  Christiaais  insidiaturum  pavesco.  Tantum,  ut  feruDt,  ori, 
tantum  pectori  sue  catholici  mentio  nominis  acet,  ut  ambigas  amplius  ne 
gentis  8ui£  an  suss  sectai  teneat  principatum.  • 

2.  Malchus  Rhet.,  Excerpta  de  Legat,^  p.  93  :  a>c  ISta;  {ikv  oluxoXq  paviXetac 
ov  8io(y  xoivpc  ^  cmox^iVti  |&^voc  u)v  avToxpaTcop  ifc'  d|ifOTipoic  toT;  icipoai* 
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qu'Odoacre  devait  demander  rinvestiture  du  patriciat.  11  parlait 
ainsi,  pr6occup6  de  sauvegarder  les  droits  de  son  cot)fegue  et  de  ne 
paraitre  pas  consacrer  officiellement  te  succ6s  de  la  rebellion  d'un  bar- 
bare.  Mais,  enm6me  temps,  dans  la  letlrequ'il  adressait  a  Od^acre, 
il  le  qualifiait  de  patrice  et  Tautorisait  par  son  acqui^ilcement  impli- 
cite  a  se  passer  de  rinvestiture  du  souverain  d6trdn6  *.  Odoacre  se 
le  tint  pour  dit.  II  cxer^a  Tautorit^  de  patrice  sur  les  populations 
ilaliennes,  celle  de  roi  sur  ses  sujets  barbares,  mais  il  6vita  de 
porter  les  insignes  de  ces  dignit^s .  II  n'en  gouverna  pas  moins 
ritalie,commes'il  6tait  pourvu  d'une  commission  r^guli^re,  et  assura 
a  ses  habitants  une  longue  tranquillity,  que  des  souverains  legi- 
times n'avaient  pu  r6ussir  depuis  longtemps  a  leur  donner. 

Sans  doute  Z^non,  en  condescendant  indirectement  aux  vobux 
d'Odoacre,  ne  fit  que  souffrir  ce  qu'il  ne  pouvait  emp6cher.  Per- 
sister  dans  son  opposition,  c'^tait  risquer  de  voir  lltalie  se  s^parer 
de  Tempire  et  proclamer  son  ind6pendance  absolue  k  regard  des 
souverains  de  Byzance.  Mieux  valait  temporiser  et  sauver  les  appa- 
rences.  Z6non  s*y  r^signa,  quoique  de  mauvaise  gr^ce  et  non  sans 
arrifere-pens6e.  Si  Jornandfes  reconnait  a  Odoacre  le  titrede  patrice, 
Procope  le  traite  toujours  de  lyran,  terme  qui,  dans  la  langue 
grecque,  qualifie  Tusurpation  de  Tautorit^  publique.  Enfin  la  com- 
mission donn^e,  vingt  ans  apr^s,  par  le  m6me  Z^non  au  roi  des 
Ostrogoths,  Th6odoric,  et  Tautorisation  de  reprendre  Tltalie  sur  son 
souverain  provisoire,  sugg^rent  naturellement  la  pens^e  que  Tem- 
pereur  avait  supports  jusqu'i  ce  jour,  malgr6  lui,  le  pouvoir 
d'Odoacre,  mais  qu'il  se  rfeservait,  le  cas  fch6ant,  de  prendre  sa 
revanche  de  la  contrainte  subie,  et  de  punir  Tusurpation  de  ce 
rebelle. 

Un  detail  important  m^rile  d'etre  note,  qui  a  echappe  a  la  saga- 
cite  de  la  plupart  des  hisloriens.  II  est  consigne  dans  un  fragment 
de  Candidus  Isaurus,  et  se  rapporte  a  la  petition  d'Odoacre  a 
Zenon.  En  meme  temps  que  I'ambassade  du  senat,  I'empereur  rece- 
vnit  une  deputation  des  Gallo-Romains,  qui  declaraient  ne  pas  vou- 

1.  Malchus  Rhetor.,  Excerpta  de  legal..,  p.  94  :  xa\  pa^eXsiov  ^^6l^^%  icepi  wv 
T)6<$vXeT0  icl(jiic(i>v  TO)  '05oax(f> »  naTptxiov  £v  touTa>  t^  YpdpiiJiaTi  incovdiiaoc. 
Chronic.  Cuspinian  (Basilisco  el  Armato  cons.)  :  1  Nomenque  regis  Odoacer 
assumpsit,  quum  tamen  nee  purpura,  nee  regalibus  uteretur  insignibus.  » 
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(oir  se  soameltre  aa  barbare  qni  maitrisait  Rome^  U  fallait  qae 
lear  aversion  fut  bien  forte  g^ur  determiner  une  d-marche  aussi 
extraordfpaire.  Jusqu'alors  la  Gaule  avait  relev^  de  Rome,  non  pas 
defiyzance;  ^esl  aapr^s  de  Tempereur  d'Occident,  et  non  aupris 
de  celui  d'Orienl  que  ses  provinciaux  portaient .  leurs  dol^ances 
et  leurs  griefs.  Kempire  aboli  en  Italie,  ils  manifestaient  a  la  fois 
lear  volont6  de  se  rattacher  d^sormais  a  Byzance  et  de  ne  pas  souf- 
frir  la  domination  d'Odoacre.  Malgr6  la  decision  que  la  necessity 
imposa  a  Z6non,  les  Gaulois  persisterent  dans  leur  resolution  et  ne 
reconnurent  jamais  le  nouveau  patrice.  G'est  ce  qui  r6sulte  de  ce 
passage  de  Procope  :  «  Tant  que  se  maintint  la  forme  politique  de 
Tempire,  I'empereur  garda  la  suzerainet6  des  provinces  de  la 
Gaule,  en  deca  duRhdne.  Mais,  apr^s  qu'Odoacre  eut  etabli  sa  tyran- 
nie,  la  Gaule  tout  enliere  jusqu  aux  Alpes,  fronti^re  commune  des 
Gaulois  et  des  Ligures,  fut  c6dfee  par  le  tyran  aux  Wisigoths  *.  »  Un 
accord  iatervint  done  entre  Euric  et  Odoacre,  qui,  dans  le  partage 
de  rOccident,  garda  Tltalie  el  laissa  la  Gaule  a  son  rival.  D'autre 
part,  on  salt  que  cette  domination  ne  fut  que  ficlive  dans  les  pays 
an  nord  de  la  Loire.  Si  Euric  parvint  k  faire  reconnaitre  son  autorite 
par  les  Burgondes,  il  n'cut  pas  le  temps  de  T^tendre  a  la  Gaule 
restee  romaine.  Le  m6me  Procope  afflrme  en  effet  qu'au  moment 
on  les  Francs  sortirent  de  leurs  cantonnements  pour  occuper  les 
pays  au  dela  de  la  Somme,  «  les  Armoricains  etaient  demeuris 
fiddles  au  nom  remain  »•  II  ajoute  qu'une  fusion  pacifique  s*op6ra 
entre  ces  populations  et  les  Francs.  Mais,  avant  que  cet  accord  fAt 
devena  possible,  plusieurs  ann^es  s'^coulirent,  pendant  lesquelles 
la  Gaule  n'eut  pas  de  gouvernement  r^gulier,  ayant  rompu  tout  lien 
avcc  Rome,  et  ne  relevant  que  nominulement  de  Constantinople. 
Apres  la  mort  d'Euric,  il  ne  semble  pas  qu'aucune  entreprise  ait  M 
tentee  sur  elle  par  son  successeur.  II  faut  done  admettre  que  les 
cites  gauloises  v^curent  pendant  cette  vacance  sous  la  protection  de 
leurs  evfiques  et  de  ces  chefs  militaires,  dont  parle  Procope,  oi^ 
bUes  dans  le  pays,  sans  pouvoir  le  quitter.  Tel  etait  ce  comte  Sya- 

1.  Candidos  Isaurus  (Pholii  Biblioih,,  n*  79)  :  Ka\  arzvuffdivTbiv  avToa  t&v 
^vquxMY  raXatbkv,  Siaicpeapeuaa pivtov   ts   aurfi>v   xa\  'OSoixpou   icpbc   ZT)va>va. 

2.  Procope,  de  BelL  Goth,,  lib.  I  :  "£&>(  (jiev  ouv  icoXiTeca  Teaiiabi;  ii  ocuir, 
fyvft,  VakXlcLQ  Totc  evTo;  xoO  'PodavoO  itoiaiioO  paatXsy;  eXxtv T6xt  ty\  toj 

Gasquet.  8 
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grius,  fils  crEgidius,  et  maltre  de  Soissons,  a  qui  Gr^goire  de  Tours 
donne  le  lilre  singulier  de  roi  et  centre  lequel  devaient  s'essayer 
les  premiferes  armes  de  Clovis. 


II 

Child6ric. 

Le  tableau  des  vicissitudes  poliliques  de  la  Gaule  nous  parail  la 
preface  obligee  d'une  histoire  des  Francs.  II  est  indispensable  de 
connaitre  la  situation  exacle  de  TOccident  pour  appr6cier  a  sa  va- 
lour le  rdle  de  Clovis,  le  caraclere  de  son  intervention,  la  nature 
des  ra'pports  qu'il  devait  entretenir  avec  Tempire.  Odoacre,  confine 
dans  ritalie,  s'est  d6sint6ress6  completement  de  la  Gaule.  Aux 
termes  d'un  accord  exprfes,  il  a  laiss6  le  champ  libre  aux  Wisi- 
goths.  Mais  les  pays  au  nord  de  la  Loire  se  refusent  a  reconnaitre 
cctte  supr6matie.  lis  s'opinidtrent  dans  la  fid^lit^  qu*ils  garden!  a 
Tenipire,  alors  mSme  qu*a  sombr6  Tempire  d'Occident.  Seulement 
ce  n'est  plus  au  maltre  de  Rome  que  cette  fid^lit^  s'adresse.  lis  ne 
peuvent  songer  a  relever  que  de  Constantinople,  et  c'est,  en  effet,  a 
Tempereur  Z^non  que,  des  la  deposition  de  Romulus  Augustule, 
ils  envoient  leurs  ambassadeurs.  Que  viennent-ils  lui  demander 
de  si  loin?  Candidus  Isaurus  le  fait  entendre  :  a  ne  pas  subir 
Odoacre.  Ils  supplient  I'erapereur  de  ne  pas  Tavouer  comme  son 
reprisentant  en  Italie.  Et  comme  Odoacre  s'impose  malgre  lui  a 
Z6non,  que  celui-ci  est  impuissant,  faute  de  ressources  sufOsantes, 
a  le  d^loger  de  sa  conqu6le,  la  Gaule  du  moins,  qui  n'a  pas  les 
m6mes  managements  a  observer,  perslste  dans  son  aversion  et  sa 
repugnance.  Elle  n'entre  pour  rien  dans  le  pacte  conclu  entre  le 
Wisigoth  etTHerule.  Habitude,  depuis  la  mort  d'A^lius  et  de  Majo- 
rien,  a  se  gouverner  elle-meme,  elle  pr6f6re  son  isolement  a  une 
sujetion  humiliante.  Pendant  cette  p^riode  d'anarchie  provisoire, 
a  laquelle  cet  isolement  la  voue,  elle  attend  un  maitre  qui  donnera 
satisfaction  k  ses  int6r6ls  mat^riels,  rassurera  ses  scrupules  reli- 
gieux  et  se  gardera  de  heurter  de  front  ses  sentiments  d'atlache- 
ment  k  Tempire.  C'est  alors  que  les  Francs  entrent  en  seine. 
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Nous  n'avons  pas  la  pr6lention  de  refaire  une  fois  de  plus  This- 
loire  des  ongines  de  cetle  aalion^  lis  n'6talent  ni  des  inconnus  ni 
dcs  nouveaux  venus  dans  la  Gaule  romaine.  On  les  connaissait 
comme  colons  et  comme  soldals.  Des  milliers  d'cnlre  eux  culti- 
vaient  le  sol  des  propri6taires  romains  ou  stationnaient  dans  les 
garnisons  des  villes  *.  Plusieurs  s'6laient  avanlageusement  pouss6s 
dans  les  foncUons  du  palais  et  avaient  rev^lu  les  charges  les  plus 
honorables  de  Tempire.  Le  gros  de  la  nalion,  cantonn^  entre  le 
Rhin,  les  iles  Balaves  el  la  Somme,  avait  accepts  le  joug  de  Rome. 
«  Par  d'immenses  massacres,  dit  Jornand^s,  A^lius  contraignit  la 
barbarie  franque  a  servir  Tempire  *.  »  Les  r6dacleurs  du  prologue  de 
la  loi  salique  nous  ont  transmis  Timpression  de  terreur  enlretenue 
chez  eux  par  le  souvenir  des  executions  qu'ils  avaient  subies  a  cette 
^poque.  Du  reste  A6tius  les  Irouva  fldeles  au  rendez-YOus  qu'il  leur 
donna  dans  les  plaines  de  Ghdlons  contre  Attila.  lis  combaltaient 
avec  le  litre  d'auxiliaires  ou  de  f6d6r6s,  comme  les  autres  contin- 
gents barbares,  Wisigoths  ou  Burgondes. 

L'histoire  offlcielle  des  Francs  commence,  pour  Gr6goire  de  Tours, 
avec  le  rfegne  de  Child6ric.  Son  r6cit  a  servi  de  thfeme  et  de  canevas 
a  rabr6viateur  Fr6d6gaire  et  a  Tauteur  des  Gesta,  qui  Tont  enrichi 
de  curieux  details  compl^mentaires,  emprunt^s  a  la  16gende.  Tons 
ces  documents  ont  M  soigneusemcnt  pes^s,  rapproch^s  et  com- 
ment6s  par  les  6crivains  qui  se  sont  le  plus  r6cemment  occup6s  des 
origines  de  notre  histoire  *.  Plus  qu'aucun  de  ses  pr6d6cesseurs, 

1.  Sur  les  premiers  ^lablissemeDls  el  les  premieres  migrations  des  Francs, 
voir  le  lexle  ct  les  notes  de  Waitz,  Die  Verfassung  des  Frankischen  fieichs, 
t.  I,  ch.  I,  p.  21  et  suivantes;  le  travail  de  Schroder,  Die  Herkunft  der 
Franken.  {Hist.  Zeitschr.,  I.  XLIII.) 

2.  lis  elaient  particuliferement  nombreux  daos  le  pays  entro  la  Seine  et  la 
Meuse.  —  Eumfene,  Paneg,  Constant.,  cap.  xxi : «  Per  victorias  tuas...,  quidquid 
inTrequens  Ambiano  et  Bellovaco  et  Tricassino  solo  Lingonicoqiie  restabat, 
t>arbaro  cuUore  revirescit.  •  Et  cap.  ix  :  •  Aral  ergo  nunc  mi  hi  Chamavus  el 
Frisius,  etc.  » 

3.  Jornand^s,  de  Re/j.  gestis,  cap.  xxxiv  :  «  Qui  superbiam  Suevorum,  Fran- 
corumque  barbariem  immensis  cocdibus  servirc  Romano  imperio  coegit.  > 
Je  ne  remonte  pas  aiix  soumissionselaux6lablissemenls  consenlis  par  Gons- 
tantin  (voy.  Paneg.  d'Eumfene)  el  par  Julien  (Amm.  Marcell.,  lib.  XVll). 

4.  Loebell,  Gregor  v.  Tours  und  seine  Zeit;  Waltz,  Deutsche  Verfassungs  Ge- 
schichte,  Ic  vol.;  G.  MonotI,  Etudes  critiques  sur  les  sources  de  Ihistoire  m4ro 
vingienne;  Junghans,  Histoire  critique  du  regne  de  Childerich  et  de  Clodowech, 
trad.  Monod ;  Sickel,  Die  Entslehung  des  frankischen  Monarchic;  Fustel  de  Cou* 
langes,  Histoire  des   institutions  potitiques,  livre  111,  chap,  x;  de  Petigny. 
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M.  Junghans  s'est  appliqu^  a  dSm^Ier  dans  rhistoire  de  Ghild^ric  le 
fond  historique  et  Tapport  16gendaire.  Avec  une  rare  sagacit6,  par 
une  critique  patienteetminutieuse  des  lextes,  du  lour  des  phrases, 
de  Tallure  du  r^cit,  il  a  dislingu^  deux  parts  dans  les  chapitres  con- 
sacr6s  par  r6v6que  de  Tours  au  roi  franc  :  Tune  qui  rappelle,  par  la 
sicheresse  des  renseignements,  la  briivetS  et  la  concision  des 
phrases,  leur  peu  de  suite  et  leur  incoherence,  le  style  accoutum6 
des  chroniques  et  des  fastes,  dont  Thistorien  avoues'Atre  servi; 
I'autre,  par  la  redondance  des  expressions,  la  quality  des  ^pithetes, 
la  recherche  des  Episodes  romanesques,  lui  parait  venir  en  droite 
ligne  de  gestes  ry thm6s,  ayant  cours  d6ja  au  vi*'  sifecle.  Le  faible  sens 
critique  de  Gr6goire  de  Tours  nc  lui  a  pas  permis  de  faire  le  depart 
cntre  des  sources  si  difT^rentes.  L'imagination  des  imitateurs  de 
Gr6goire  s'est  donn6  plus  librement  encore  carrifere.  II  est  tel  cha- 
pitre  de  VHistoria  epitomata,  comme  celui  qui  raconte  la  nuit  de 
noces  de  Ghilp^ric  et  la  vision  merveilleuse  de  Basine,  qui  res- 
semble  6lrangement  i\  un  fragment  d*6pop6e. 

Nous  tenons  pour  vraie  en  g^n^ral  cette  distinction;  nous  ne 
contesterons  que  certains  details,  et,  parmi  ceux-la,  seulemenl  ceux 
qui  imporlent  a  notre  sujet. 

Ghilderic,  disent  les  trois  historiens,  adonn^  a  la  luxure,  fut  chassi 
par  les  Francs  a  cause  de  ses  d^portements.  II  s'enfuit  auprfes  du 
roi  deThuringe,Bisin,  laissant  parmi  les  siens  un  ami  d6YOu6,  charge 
de  le  rappeler  quand  les  dispositions  de  ses  sujets  auraient  change 
a  son  egard.  «  Apres  Texpulsion  de  Ghilderic,  ajoute  Gregoire  de 
Tours,  les  Francs  se  choisirent  unanimement  pour  roi  cet  Egidius 
que  la  republique  avait  envoye  dans  les  Gaules,  comme  maitre  de 
la  miiice  *.  »  Huit  ans  aprfes,  Tami  fideie  de  Ghilderic  Tavertit,  par  le 
moyen  convenu  enlre  eux,  quMl  etait  temps  de  revenir.  II  fut  en 
effet  retabli  dans  son  royaume,  qu'il  gouverna  avec  figidius  •.  L'au- 
teur  des  Gesta  et  celui  de  VHistoria  epitomaia  compietent  ou  modi- 
flent  par  quelques  traits  leur  modele.  Le  premier  s'etend  sur  la 
tyrannie  que  le  maitre  de  la  miiice  Qt  peser  sur  les  Francs.  II  les 

ttudes  sur  Vhistoire^  les  lots  et  les  institutions  de  V^poque  merovingienne, 
3  vol. 

i.  Gregoire  de  Tours,  Hist,  Franc,  lib.  11,  cap,  xn. 

2.  Itid, :  •  His  ergo  regnantibus  simul.  » 
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soumet  h  robligation  du  tribut.  II  provoque  chez  eux,  par  des  ex6* 
cutions  imprudentes,  des  haines  qu'atlise  et  exploitc  soigneusement 
rami  de  Child^ric,  Viomade.  Celui-ci  fait  vibrer  en  eux  le  senli- 
menl  des  rancunes  patriotiques.  «  Souvenez-vous,  s'6crie-t-il,  de 
quelle  facon  cruelle  les  Remains  ont  rejeto  voire  nation  hors  de 
leur  lerritoire!  »  Le  second  raconle  que  Child6ric,  chass6  par  ses 
sujets,  se  rendit  a  Constantinople,  aupr^s  de  Tempereur  Maurice,  et 
qu'aprfes  Tavoir  excite  contre  Egidius,  il  lui  dit :  «  Ordonne-moi, 
comme  a  ton  serviteur,  de  retourner  dans  les  Gaules,  je  serai  I'ins- 
trument  de  ta  vengeance  et  de  ton  indignation  contre  Egidius.  » 
Gomb]6  de  presents  par  Maurice,  Child^ric  fut  ramen6  en  Gaule  par 
une  flotte  imp^riale.  II  battit  £gidius  et  les  Remains  en  maintes 
rencontres. 

Tons  ces  faits,  M.  Junghans  les  rejette  en  bloc  comme  un  tissu 
de  fables  S  aussi  bien  ceux  que  rapporte  Gr6goire  de  Tours  que 
ceux  que  nous  tenons  des  Gesta  et  de  Fr6d6gaire.  «  II  y  a,  dit-il, 
quelque  chose  d'^trange  a  voir  les  Francs  cholsir  pour  roi  un 
Romain.  Ge  choix  est  contraire  a  toutes  les  habitudes  germaniques 
et  n'a  pas  encore  6t6  expliqu6  d'une  maniere  satisfaisante.  D'ou 
vient  que  les  Francs  n'ont  pas  mieux  aim6  prendre  dans  la  famille 
royale  un  autre  souverain?  »  II  est  dangereux  en  matiere  de  cri- 
tique, pour  avoir  le  droit  de  nier  un  fait  de  cette  valeur,  de  se 
rejeter  sur  r6tranget6  de  ce  fait  et  sur  une  infraction  a  des  habi- 
tudes que  nous  connaissons  tr^s  imparfaitement.  Co  choix  est 
attests  a  la  fois  par  Gr^goire  de  Tours,  par  les  auteurs  des  Gesta 
et  de  YHistoria  epitomata;  c'est  mfime,  parmi  les  versions  fort 
diff^rentes  qu'ils  nous  transmettent,  le  point  essentiel  sur  lequel  tous 
trois  sont  d'accord.  C'est  sur  lui  que  repose  tout  le  r6cit,  autour  de 
lui  que  s'encbainent  et  se  d6roulent  les  variantes  des  trois  histo- 
riens.  La  m^tliode  critique  la  plus  6l6mentaire  commando  done  de 
le  lenir  pour  vrai,  quelque  difficuU6  que  nos  id6es  et  nos  pr6jug6s 
modernes  suggferent  a  Tencontre;  car  il  a  en  soi  tous  les  caracleres 
de  la  v6rit6  historique.  Aucun  texle  ne  le  contredit ;  tous  le  forti- 
fient  et  le  contirment.  En  admettant  que  Thistoire  de  Child6ric  soil 
profond^ment  all6r6e  par  les  d^veloppements  ull^rieurs  de  la 

1.  M.  Waitz  souscrit  cntiferemenl  &  la  crilique  dn  Junghans. 
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l^gende^  cetle  l^gende  a  pour  point  de  d6part  Texil  de  Child^ric  et 
r^leclion  d'Egidias;  c'est  la  le  noyau  solide  autour  duquel  rhnagi- 
nalion  des  ponies  a  pu  broder  ses  fantaisies.  Nous  n'avons  pas  le 
droit  de  projeter  r^trospeclivemenl  sur  les  fails  du  pass6  nos  opi- 
nions et  nos  tli6ories  contemporaines  et  de  les  adopter  ou  de  les 
61aguer,  sMls  cadrent  ou  non  avec  elles ,  sous  peine  de  tomber  a 
noire  insu  dans  la  mdme  faute  que  nous  reprochons  avec  raison 
aux  hisloriograplies  pompeux  de  la  monarchie  frangaise,  les  M6ze- 
ray  et  les  Daniel.  «  Cc  choix,  nous  dil-on,  est  conlraire  atoutes  les 
habitudes  germaniques.  II  devait  blesser  les  sentiments  de  la  nation 
franque.  Pluldt  que  de  donner  sur  eux  un  tel  pouvoir  a  un  Romain, 
ils  auraient  choisi  un  autre  souvcrain  dans  la  famille  royale.  »  Au- 
tant  d'hypothfeses  qui  pr^jugent  la  solution  du  problfeme  qu'on  se 
propose  d'examiner.  Ces  faits,  aucun  des  chroniqueurs  qui  nous 
les  rapportent  ne  songe  a  les  conlester  ou  a  s'en  ofTusquer.  Ils  les 
acceptent  sans  sMndigner.  L'6lection  d*un  Romain  leur  a  paru 
molns  extraordinaire  qu'aux  historiens  nos  contemporains,  moins 
au  courant  a  coup  sAr  des  hal)ltudes  germaniques  que  les  hommes 
du  VI''  et  du  vn**  siecle.  Si  Ton  r6fl6chit  encore  que  Gr6goire  de 
Tours  ne  vivait  pas  a  cent  ans  de  distance  des  6v6nemenls  qu'il 
raconle,  quMl  a  connu  les  petils-fils  de  ChildSric  et  peut-^lre  des 
contemporains  de  ce  prince,  on  s'Stonne  qu'il  ait  pu  avancer  un  fait 
de  cette  importance,  sans  craindre  d'etre  d6menli  et  sans  avoir  pris 
ses  precautions  pour  le  vferifier.  Si  cr6dule  parfois  que  nous  paraisse 
r6v6quc  de  Tours,  il  avait  au  plus  degr6  le  sentiment  des  devoirs  de 
rhistorien  et  le  souci  de  la  v6rit6.  Plus  prudent  que  beaucoup  de 
nos  contemporains,  il  ne  fait  commencer  qu'a  Ghild6ric  Thistoire 
oflicielle  des  Francs,  parce  qu'il  sent  qu'en  remontant  plus  haut  le 
terrain  n'est  pas  sur  el  quil  riscjue  d'6garerses  lecteurs.  Dans  r6pi- 
sode  ni(}me  qui  nous  arr^te,  en  admeltant  qu'il  ait  eu  connaissance 
des  chants  h6roiques  c^l^brant  les  exploits  des  premiers  rois 
francs,  on  est  forc6  de  reconnaitre  qu'il  a  fait  un  triage  parmi  les 
616ments  de  cette  l^gende,  et  qu'il  s'est  livr6  a  un  travail  de  cri- 
tique, puisqu'il  a  rejet^  des  details  compl^mentaires  que  nous 
lisons  dans  les  chroniques  posl^rieures. 

On  s'exagfere  d'ailleurs  etrangemenl  I'ind^pendance  des  mceurs 
germaniques  et  la  susceptibility  ombrageuse  des  Francs,  si  Ton  se 
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reprtsente  ces  barbares  comme  des  patriotes  farouches,  porlant  au 
ccBur  la  baine  des  Romains  et  dc  Teropire.  De  toas  temps,  Rome, 
pour  maintenir  ces  peuples  dans  Tob^issance,  avail  essay6  de  faire 
de  leurs  gouvernants  ses  obliges  et  ses  clients.  EUe  savait  pro- 
(iter  de  toat,  d*une  guerre  malheureuse  contre  des  voisins,  d'une 
rfevolte,  des  rivalit6s  perp6luelles  qui  animaient  Tune  contre  Tautre 
les  families  dominantes.  Dans  chacune  de  ces  competitions,  dont  le 
pouvoir  eiait  Tenjeu,  elle  avait  son  candidal.  «  Les  Barbares,  disait 
Libanius,  recoivenl  de  nous  leurs  chefs,  qui  sonl  les  surveillants  de 
toules  leurs  actions.  »  Entre  tous,  les  Francs,  qui  avaienl  une  repu- 
tation m6ril6e  de  turbulence  et  de  perfidie,  6taient  observes  de 
pr6s  par  les  maitres  de  la  milice  el  leurs  rois  lenus  de  court.  «  La 
Gaule  chassera  plus  161  les  faisceaux,  que  laFrancie  ne  se  d^barras- 
sera  des  rois  que  tu  leur  as  donn6s.  »  Ainsi  s'exprime  Claudien 
s'adressant  a  Stilicon  ^  Claudien  est  un  po&te  dont  rimagination 
peul  etre  suspecte.  Un  diplomate  byzantin,  employ^  maintes  fois 
dans  des  n6gociations  difficiles  et  deiicates,  le  rh6teur  Priscus, 
precise  ce  temoignage.  II  raconte  les  dissensions  qui  agit^renl  les 
Francs  apr^s  la  mort  du  roi  Chlodion.  Ses  denx  fils  sc  disputaienl 
le  tr6ne;  Taine  invoquait  Tappui  d'Attila,  Tautrc  les  secours 
d'A6tius.  «  Tai  vu  moi-ra6me  a  Rome,  conlinue  Thislorien,  I'am- 
bassade  que  conduisail  ce  jeune  homme.  II  eiait  encore  imberbe, 
mais  ses  cheveux  rolombaient  en  boucles  blondes  qui  lui  cou- 
vraient  les  6paules.  A6tius  en  fit  son  fils  d*adoption  et  le  renvoya 
dans  sa  patrie,  charg6  de  ses  propres  presents  et  de  ceux  de  Tem- 
pereur,  apres  Tavoir  fail  nommer  ami  et  alli6  du  peuple  romain  *.  » 
Ce  jeune  homme  parait  bien  eire  ce  Merovee  qui  succeda  a  Chlo- 
dion ct  qu*Aetius  trouva  a  ses  cdtes  dans  sa  lulte  contre  Atlila,  fideie 
a  ses  devoirs  d'adoption  el  a  ses  obligations  d'ami  de  Tempire*. 

1.  Proviucia  missos 

Expellel  potius  fasces  quam  Francia  reges 
Quos  dederis 

(ClaudieQ,  Laud,  Slilichon..  I,  257.) 

2.  Priscus  Rhetor,  Excerpta  de  Legal, 

3.  Wailz  contesle  que  ce  Merovee  nit  6t6  le  pr6decesseur  de  Ghilderic, 
attendu  que  le  nom  du  roi  franc  qui  combatUt  contre  Altila  ne  nous  est 
donn6  que  par  la  Vila  Lupi,  document  du  ix^  siecle.  11  y  a  des  raisons  de 
douter.  Mais  I'idenlite  du  personnage  importe  peu  d  notre  Ih^se.  (Waitz,  t.  1, 
cap.  I,  p.  33.) 
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Egidius  ne  fit  que  continuer  aupres  des  Francs  le  patronage  exerc6 
par  A6lius.  Quoi  d'6lonnant  que  ceux-ci  aient  appel6  a  leur  aide  Ic 
maitre  de  la  milice  et  Taient  reconnu  provisoirement  pour  leur  chef, 
quand  ils  furent  las  de  la  tyrannie  de  leur  roi? 

Fr6d6gaire  raconte  que  Child6ric,  banni  par  les  siens,  cherclia 
un  refuge  a  la  cour  d'Orient  et  qu'il  implora  de  Tempereur  Maurice 
des  secours  pour  6tre  rSlabli  dans  la  dignity  que  ses  fautes  lui 
avaient  fait  perdre. « Ordonne-moi,  dit-il,  de  revenir  en  Gaule  comme 
ton  serviteur  et  je  serai  le  vengeur  de  tes  griefs  centre  figidlus.  » 
L'empereur  satisQt  a  ces  demandes  et  aida  a  la  restauration  de 
Child6ric.  Quelques  historiens  modernes,  a  travers  les  invraisem- 
blances  de  ce  r6cit  et  les  substitutions  6videntes  de  nom,  ont  pr6- 
lendu  d6couvrir  la  preuve  d'un  appel  a  la  puissance  imp6riale,  jus- 
tifi6  par  la  rancune  el  les  craintes  qu*avait  excit6es  conlre  lui  le 
maitre  de  la  milice.  «  En  6carlant  les  m6prises  d*un  sifecle  d'igno- 
rance,  6crit  Tun  d'eux,  il  reste  le  fait  traditionnel  d'un  empereur 
irrit6  centre  Egidius  et  dont  Cliild6ric  implora  le  secours  pour  ren- 
trer  dans  ses  fitats.  Selon  toute  apparence,  il  quitta  alors  la  Thu- 
ringe  et  vint  implorer  a  Rome  le  secours  de  Ricimer,  pour  re- 
prendre  a  la  tSle  de  sa  nation  le  rang  dont  on  Tavait  injustement 
d6pouill6  ^  »  Pour  s6duisante  que  paraisse  cetle  interpretation,  il 
est  impossible  de  Fadmettre.  Le  t6moignage  de  Fr6d6gaire  n'a 
qu'une  valeur  insuffisante,  quand  il  se  prSsente  seul  et  n'est  pas  ap- 
puy6  par  d'autres  documents  plus  surs.  Or,  dans  ce  cas  particulier, 
ilesten  contradiction  absolueavec  la  version  de  Gr6goire  de  Tours, 
et  cette  raison  suffit  pour  qu'il  soil  rejet6.  Ce  n'est  pas  que  nous 
esliraions  comme  absurde  d  priori, ei  hors  de  toute  vraisemblance 
hislorique  lin  recours  du  roi  des  Francs  a  la  puissance  de  Tempe- 
reur.  II  n'est  pas  besoin,  pour  expliquer  I'erreur  de  Fr6d6gaire  el 
commenter  le  passage  de  VHistotia  epitomata,  de  faire  appel,  comme 
Tout  tent6  des  6rudits  d'outre-Rhin,  ades  analogies  tiroes  dumythe 
de  Wuotan  ou  m6me  de  mythes  solaires.  Child6ric  n  aurait  fail 
autre  chose  qu'imiter  la  conduite  d*un  de  ses  pr6d6cesseurs,  et  que 
suivre  Texemple  de  tant  d'autres  chefs  barbares,  familiers  accou- 
lum^s  de  la  cour  imp^riale,  toujours  pr^ls  a  solliciter,  pour  prix  de 

• 

\.  Dc  P6ligny,  t.  IT,  ch.  vrr,  p   193  et  196. 
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leur  fid61il6,  des  armes  et  dc  Targent.  II  n'est  pas  moins  remar- 
quable  qu'un  historien  du  vii*  si^cle  ait  pu  consid6rer  comme  natii- 
relle  et  presque  rSgulifere  unc  d-marche  qui  a  choqu6  tant  d'histo- 
riens  de  nos  jours. 

«  Child6ric,rappel6  par  les  Francs,  partagca  le  gouvernement  de 
son  royaume  avcc  £gidius. »  C'est  ainsi  que  la  pluparl  des  traduc- 
teurs  inlerpretent  Ic  passage  de  Gr^goirc  de  Tours  :  his  ergo 
regnaniibus  $imuL  Oa  a  propose  une  traduction  diff^rente  :  CliiU 
d6ric  et  le  roi  de  Thuringc  r6gnant  a  la  m^me  6poque  *.  II  suffit  de 
se  reporter  an  passage  dc  Thistorien  et  de  replacer  le  Ironcon  de 
phrase  cit6e  dans  son  contexte,  pour  s'apercevoir  des  difficult^s 
soulev6es  par  cette  explication.  Le  d6monstratif  his,  plac6  en 
vedette  au  d^but  de  la  phrase,  vise  6videnmient  figidius,  dont  il  est 
parl6  dans  les  phrases  pr^c^dentes,  et  non  pas  T^poux  de  Basine, 
dont  il  n'est  parl6  qu'incideminent  plus  has.  La  vraisemblance  et  la 
grammaire  nous  semblenl  ici  d'accord  pour  confirmer  Tespece  de 
condominium  accept6  par  Ghild^ric  et  par  le  maitrc  de  la  milice 
romaine.  On  a  pr6lendu  que  les  dates  s'opposaient  a  celte  interpre- 
tation'.  Gr^goire  de  Tours  dit  qu'Egidius  gouverna  pendant  huil 
ann£es  les  Francs.  Or  Tavfenement  de  Ghild6ric  est  dc  487  et  la 
morl  d'figidius  de  464.  A  supposer  que  Texpulsion  de  Child6ric 
soit  plac^e  la  m^me  ann6e  que  son  av^nement  et  que  son  relour 
pr^c^de  de  quelques  mois  la  mort  du  maitre  dc  la  milice,  on  voit 
qu'il  s*en  faut  en  e(Tet  d'une  ann^e  a  peu  pr6s  que  le  temps  attrjbu6 
par  Gr6goirc  au  regno  d'Egidius  soit  accompli.  II  y  a  done  erreur 
malirielle  de  la  part  du  ciironiqueur,  mais  erreur  v6nielle  et  l^gere. 
Ce  qui  nous  parail  autrement  important  dans  le  d^bat,  c'est  que  le 
rWe  jou6  par  ChildSrlc  aprfes  son  retour  parmi  les  Francs,  dans  les 
affaires  de  la  Gaule,  suppose  accord  et  entente  avec  Egidius  et  les 
Remains.  If  est  en  contradiction  complete  avec  les  r6cits  des  Gesta 
et  de  VHistoria  epitomata,  qui  parlent  des  victoires  remport«5es  par 
le  roi  des  Francs  sur  les  troupes  du  maitre  de  la  milice. 

Ce  rdle,  Gr6goire  de  Tours  nous  Texpose  en  quelques  phrases 
br&ves,  heurties,  presque  inigmatiques,  aux  chapitres  xvni  et  xix  de 

i,  Loebell,  Gregor  von  Tours  und  seine  Zeil;  Junghans,  Childerich  und  Clo- 
dowech,  trad.  Monod,  p.  7. 
2.  Note  de  6.  Monod  au  texte  de  Junghans,  p.  8. 
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son  livre  II.  On  a  raison  de  ne  voir  dans  ces  chapitres  que  la 
transcription  presque  litt6rale  d'annales  romaines  perdues.  Voici 
dans  quel  ordre  les  fails  nous  paraissenl  se  succ6der  *.  Childeric  et 
ses  Francs  secondent  Egldius  dans  la  guerre  qu'il  soutient  contra 
les  Wisigolhs.  On  a  vu  plus  haut  que  leur  g6n6ral  F6d6ric  essaya 
d'enlever  Orl6ans  et  de  p6n6trer  dans  les  provinces  au  nord  de  la 
Loire.  Or  Gr6goire  de  Tours  nous  signale  Childeric,  livrant  pr6ci- 
s^ment  bataille  sous  les  murs  d'Orl^ans  ^  II  parlicipe  done  a  la 
d6faite  inflig^e  par  Egidius  k  I'armSe  des  Wisigoths.  Aprfes  la  morl 
du  mailre  de  la  milice,  il  conlinua  a  combattre  contre  les  Saxons 
d'Audoacre,  alli6s  de  Th6odoric  II,  qui  vienncnt  de  s'emparer 
d'Angers.  II  sert  alors  sous  les  ordres  du  comte  Paul,  qui  a  succfed6 
a  Egidius.  Le  comte  Paul  est  tu6  dans  Tattaque  quMl  dirige  contre 
Angers,  mais  Child6ric  s'empare  de  la  ville,  d'ou  il  chasse  Au- 
doacre.  II  poursuit  les  Saxons  jusque  dans  leurs  iles,  les  contraint 
a  fairela  paix;  puis,  d'accord  avec  eux,  il  repousse  une  invasion  des 
Alamans  qui  tentent  de  p6n6trer  dans  Tempire'. 

La  se  bornent  les  renseignemenls  que  nous  fournlt  sur  Cliild6ric 
le  r6cit  de  Gr6goire  de  Tours.  La  Vie  de  sainte  Genevihe,  presque 
contemporaine  des  fails  qu'elle  pr6sente,  ajoute  quelque  contribu- 
tion a  notre  sujct.  L'hagiographe  signale  le  respect  et  la  v6n6ration 
qu'avait  pour  la  sainte  le  roi  des  Francs.  Un  jour  qu'il  etait  en 
residence  a  Paris  et  quMl  devait  faire  ex6cuter  quelques  condamn6s 
h  mort,  il  lit  fernier  les  porles  de  la  ville,  afln  de  n'avoir  pas  a 
redouler  les  importunes  sollicitations  de  Genevifeve.  Mais  elle, 
avertie  a  temps,  parvint  a  se  glisser  jusqu'au  roi  et  a  racheter  les 
ames  des  prisonniers^  Si  Ton  liont  compte  des  donnfees  foumies 

1.  Gr^g.  de  Tours,  lib.  II,  cap.  xviu  :  •  Igilur  Ghildericiis  Aurelianis  pugnas 
egit.  » 

2.  Waitz  admet  ce  point  imporlanl  [op,  citat.,  cap.  i,  p.  34). 

3.  C'est  I'interpr^talion  qu'acceplent  Junghans  et  Sickel  (operib,  citaL),  Les 
traducteurs  de  I'^dilion  francaise,  Gaudet  et  Taranne,  nous  semblent  icl  dans 
Terreur. 

4.  Vita  sandx  Genovefa  :  «  Gum  esset  insignis  Childericus  rex  Francoruin, 
venerationem  qua  earn  dilexit,  efTari  nequeo;  adeo  ul,  vice  quadam,  ne  potes- 
tatem  vincioa  qui  ab  co  lenebautur  mulclandi,  cxigentibus  merilis,  Genovefa 
abriperet,  ingrediens  urbetn  Parisiorutn  portam  firmari  pracepit.  At  ubi 
per  fidos  internuntios  regis  deliberatio  pervenil,  confestim  ad  liberandas 
animas  properans  direxit.  •  (Cap.  xxv.)  La  Vie  de  sainte  Geneviive  est  du 
vio  si^cle. 
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par  cetle  Vie,  on  est  en  droit  de  se  demander  k  quel  titre  Child6ric 
commandait  dans  Paris  et  poavait  y  exercer  la  justice  criminelle. 
Ce  commandement  6tait  entiferemenl  en  dehors  de  son  royaume, 
qui  ne  d^passa  jamais  la  Somme.  Ce  ne  pouvait  dire  qu'en  vertu 
d'une  ddldgalion  qu'il  tenail  soit  de  Tempire,  soil  des  Romains 
resl6s  en  Gaule.  Alli6  et  frfere  d^armes  d'Egidius,  il  aurait  h6rit6  de 
ses  attributions  et  comme  lui  exerc6  au  nord  de  la  Loire  les  fonc- 
tions  de  mailre  de  la  milice. 

La  ddcouverte  du  tombeau  de  Child6ric  pres  de  Tournay  en  1668, 
par  le  savant  Chifflet,  a  donnd  quelque  consistance  a  cette  hypo- 
thise.  On  trouva  dans  ce  tombeau  un  grand  nombre  de  pieces 
d'or,  toutes  a  Fefflgie  des  empereurs;  puis,  enlre  autres  objets, 
Tanneau  du  prince,  avec  Tinscription  Childerici  regis,  et  les  d6bris 
d'un  ceinturon.  Le  nombre  et  la  varidt6  des  mddailles  au  coin 
imperial  prouvent  combien  dtait  active  la  circulation  mondtaire 
dans  le  petit  royaume  du  prince  salien,  et  que  le  monnayage  y 
appartenait  exclusivement  a  Tempereur.  L'anneau  servant  de  cachet 
avec  Tinscription  latine  suppose  Texercice  d'une  autorit6  officielle, 
qui  se  serait  dtendue  sur  les  peuples  de  langue  romaine.  Car  on  ne 
comprend  gu^re  Tusage  de  caract{?res  latins  parmi  les  Francs.  On 
a  cm  reconnaitre  dans  le  ceinturon  Tinsigne  habituel  qui  distin- 
guait  les  patrices  et  par  suite  les  maitres  de  la  milice,  et  dont  lis  ne 
se  s^paraient  mdme  pas  dans  le  tombeau. 

Ge  ne  sont  la,  nous  ne  faisons  pas  difficult^  de  Tavouer,  que  des 
pr&omptions  et  des  conjectures.  Pas  un  texte  —  il  est  vrai  qu'au- 
cune  6poque  n'est  plus  pauvre  en  documents  —  nc  donnc  aChildSric 
le  litre  qui  a  616  revendiqu6  pour  lui.  Mais  ce  litre  rend  compte  de 
tout  un  ensemble  de  fails  qui  deineurent  sans  lui  d'une  explication 
difGcile.  II  conviendrait  a  coup  sdr  a  ralli6  d*£gidius  el  du  comte 
Paul,  au  vainqueur  des  Alamans,  au  fonctionnaire  faisanl  acte 
d'aulorile  dans  la  ville  de  Paris,  au  seul  chef  barbare  qui,  apres  la 
disparition  de  I'empirc  d'Occident,  soit  rcst6  fidele  au  C6sar  de 
Constantinople.  On  ne  s'6tonnera  pas  qu'un  roi  barbare  ail  pu 
rev6tir  la  dignil6  qu'avaienl  honor6e  les  services  d'un  A6tius  et 
d'un  £gidius.  Toutes  ces  dignit6s  6taient  devenues.  a  la  fm  de 
Tempire,  la  proie  des  barbares.  En  Gaule  m6me  on  peut  ciler 
Texemple  du  roi  des  Burgondes,  Gundioc,  qu'une  leltre  du  pape 
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Hilaire  iraile  formellement  de  maitre  de  la  milice '.  Gondebaiid,  qui 
cr^a  UQ  empereur,  Glyc^crius,  &ia\i  patrice,  comme  le  fut  aussi  son 
ills  Sigismond.  II  n'y  a  done  aucun  emp^xhement  de  forme  a  ce  que 
Child^ric  ait  6t6  aussi  bien  partag6  qu'un  chef  burgonde.  On  a  vu 
que  celte  nation  avait  fini  par  reconnaitre  l'h6g6monie  des  Wisi- 
goths.  A  d^faut  de  ces  princes,  le  titre  de  maitre  de  la  milice  ne- 
pouvait  revenir  a  un  plus  digne  qu'au  dernier  d^fenseur  des  popu- 
lations gallo-romaines.  Toulc  relation  n*avait  pas  absolument  cess6 
en  Ire  la  Gaule  et  Tempire.  Nous  savons  qu'une  deputation  de  Gallo- 
Romains  vint  a  Constantinople  en  Tann^e  476  pour  prier  I'empereur 
de  ne  pas  souffrir  que  la  Gaule  fut  soumise  a  Odoacrc;  a  ce  can- 
didal si  anlipathique  a  la  nation,  il  est  vraisemblable  qu'elle  en 
opposait  un  autre.  Gandidus  Isaurus,  de  qui  nous  tenons  ces  details^ 
ne  le  nomme  pas;  mais  il  n'est  pas  impossible  que levceu  des  Gallo- 
Remains  ait,  en  cetle  circonslance,  d6sign6  le  roi  des  Francs. 


Ill 
Clovis. 

A  Ghild6ric  succ6da  Clovis,  en  481 .  Nous  n'avons  pas  k  retracer 
ici  la  carriere  du  conqu^rant  de  la  Gaule.  Assez  d'autres  Tout  fait 
avant  nous,  qui  n'ont  presque  rien  laiss6  a  glaner  aprfes  eux.  Nous 
Youlons  seulement,  nous  renrermant  dans  les  limites  que  nous 
nous  sommes  trac6es,  essayer  de  pr6ciser  la  nature  des  relations 
de  ce  prince  avec  Tempire. 

Le  premier  document  qui  se  pr^sente  a  nous  est  la  lettre  fameuse 
de  saint  Remi  h  Clovis.  D.  Bouquet  lui  assigne,  sans  raison  plau- 
sible, la  date  de  807  et  la  place  avant  la  guerre  centre  les  Wisi- 
goths.  Elle  ne  pent  cadrer  qu'avec  le  d6but  du  r^gne  de  Clovis, 
quelque  temps  apr^s  qu'il  a  succ6d6  a  son  p^re.  Les  conseils  adress^s 
par  le  pr61at  ne  sauraient  convenir  qu'i  un  jeunc  liomme  qui  n*a 
pas  encore  fait  ses  preuves,  et  dont  on  se  propose  de  guider 
rinexp6rience  par  de  salutaires  avis. 

1.  Epist,  Hilari  papa,  ep.  9  (Coll.  Migne,  Patrol,  lot.,  t.  LIII)  :  «  Quantum 
enim  filii  nostri  virl  inluslris,  magistri  militum,  Gundiuci  sermone  indica- 
turn  est.  » 
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Ellc  commence  ainsi :  «  La  reuommie  nous  apprend  que  voas 
venez  de  prendre  en  main  radministralion  militaire.  II  n'est  pas 
surprenant  que  vons  h^ritiez  d'une  dignity  que  vos  anc^tres  ont 
exercie  avant  vous  *.  »  L*interpr6lalion  de  ces  lignes  souleve  de 
Dombreuses  difficult^s.  II  est  malais6  d'admettre  qu'il  s'agisse  de  la 
succession  au  triine  des  Francs.  Le  pr6Iat  ne  prendrait  pas  la  peine 
de  ffeliciter  Clovis  d'avoir  recueilli  une  couronne  qui  est  Ii6r6ditaire 
dans  sa  famille.  II  semble  done  qu'il  soil  question  d'une  distinction 
plus  personnelle  et  qui  ne  lui  reviendrait  pas  de  droit.  Le  terme 
i' administration  militaire  n'a  jamais  6t6  T^quivalent  de  pouvoir 
royal.  La  dignity  de  maltre  de  la  milice,  qae  Clovis  aurait  h^rit^e 
de  Child6ric,  conviendrait  mieux  a  la  d-marche  de  r6v6que  de 
Reims  et  aux  paroles  dont  il  se  sert.  En  efTet  saint  Romi  n'a  rien 
a  d6m61er  avec  le  roi  des  Francs  de  Tournay,  qui  n'est  pour  lui 
qu'un  chef  de  barbares;  aucun  int^r^t  commun  ne  peut  les  rappro- 
cher;  aucune  occasion  de  conflitne  peut  les  diviser.  Gelle  d-marche 
s'explique,  au  contraire,  si  elle  s'adresse  a  un  dignitairc  imperial, 
dont  rautorit6  s'6tend  sur  un  domaine  autrement  vaste  que  celui  du 
roi  salien  '.  Dans  ce  domaine  est  compris  justement  le  territoire 
de  r^v^ch^.  Saint  Remi  parle  au  nom  de  son  clerg6,  au  nom  de 
tout  le  clerg^  de  la  province  romaine,  dont  il  est  le  repr6sentant 
vin^rable,  afin  de  sauvegarder  ses  int^r^ts,  et  d'6tablir  en  son  nom 
des  relations  amicales  avec  le  nouveau  dignitaire.  On  a  remarqu6 
de  plus  avec  raison  que  les  termes  de  beneficium  et  de  provincia 
qn*emploie  le  pr6lat  pour  caract^riser  la  nature  des  fonctions  du 
jeune  prince,  s'appliquent  avec  une  rigueur  et  une  propri6l6  llti('»- 
rales  a  Tofflce  de  maitre  de  la  mitice,  mais  portent  a  faux  et  consli- 
tuent  un  vrai  contresens,  si  elles  ne  d^signent  que  la  royaut^ 
barbare  de  Clovis. 

Une  pareille  leltre,  a-t-on  dit,  ne  peut  avoir  6i6  adress6e  a  un 
prince  paien.  II  n'y  est  question  que  des  honneurs  a  rendre  au 

1.  D.  Bouquet,  t.  iV,  p.  51  :  «  Rumor  ad  nos  pervenil,  administralionem 
Tos  secundum  rei  bellicsB  suscepisse.  Nod  est  noYum  ut  coeperis  esse,  sicul 
parentes  tui  semper  fuerunt...  Et  beneficium  tuum  castum  et  bonestum  esse 
debet,  el  sacerdotibus  tuis  honorem  debebis  dererre,  et  ad  eorum  coosilia 
semper  reeurrere.  Quod  si  tibi  bene  cum  illis  convenerit,|>ro2;/ncfa  tua  melius 
potest  coDstare...  Pratorium  tuum  omnibus  paleat  et  nullus  exinde  tristis 
excedat.  9 

2.  Voir  la  note  de  Waltz  [op,  citat,,  p.  38}  et  les  objections  qu'ii  soul(!ve. 
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clerg6  catholique  et  de  I'appui  que  le  prince  troavera  parmi  ses 
membres.  Cetle  objection  a  quelque  autorit6,  si  Clovis  n'est  en  effet 
pour  saint  Remi  que  le  roi  de  Tournay;  elle  pcrd  toute  sa  valeur 
si  saint  Remi  voit  en  lui  un  dignitaire  imperial.  Clovis  dans  I'exer- 
cice  de  sa  charge  aura  lous  les  jours  a  trailer  avcc  les  clercs  et  les 
6v5ques,  qui,  a  tilre  de  sujets  de  Tempire,  relfevent  de  lui.  II  6tail 
de  bonne  politique,  de  la  part  de  saint  Remi,  de  signaler  au  jeune 
prince  Tinfluence  consid6rahle  e\erc6e  par  ce  clerg6  sur  les  provin- 
ciaux  et  de  lui  prescrire  des  managements  dont  son  autorit6  no 
pouvait  que  se  bien  trouver.  L'avenir  se  chargea  de  v6rifier  la  jus- 
tesse  des  observations  du  pr6voyant  pr61at. 

Si  Clovis  avait  recu  de  Tempereur  quelque  litre  lui  donnant 
autorit6  sur  les  Gallo-Romains,  comment  s*expliquer  les  entreprises 
du  roi  franc  sur  la  province  confine  k  ses  soins?  Quel  int6r6t  le 
gouverneur  avait-il  a  conqu6rir  ses  administris,  le  pasteur  a  se 
retourner  centre  le  troupeau?  Nous  r6pondrons  que  Clovis  prenait 
le  potvoir  dans  des  conditions  qui  n'^taient  rien  moins  que  r6gu- 
li^res  et  normales.  Beaucoup  des  anciens  officiers  de  Tarm^e 
romaine  devaient  avoir  r6ussi,  gr^ce  a  Tanarchie  de  la  Gaule,  h  sc 
procurer  une  r6elle  ind6pendance.  Les  cit6s  gallo-romaines  elles- 
mfimes,  dans  Tinlfer^t  de  leur  s6curit6,  devaient  favoriser  TStablis- 
sement  de  ces  souverainet^s  provisoires.  Le  premier  besoin  des 
soci6t6s  parvenues  a  un  certain  degr6  de  civilisation  est  de  garantir 
la  vie  et  les  biens  de  leurs  membres.  A  la  disparilion  d'une  autorit6 
publique  efGcace  r^pond  T^closion  spontan^e  d'autorit^s  locales, 
capables  de  se  substiluer  dans  une  certaine  mesure  au  pouvoir 
central.  Le  regime  Kodal  a  la  fin  du  W  sifecle  et  au  x'  n'a  pas  eu 
d'autre  origine.  Le  type  de  ces  souverains  locaux  et  le  plus  redou- 
table  pour  Clovis  fut  ce  Syagrius,  fils  d'figidius,  qui,  d'apres  Gr6- 
goire  de  Tours,  exercait  dans  la  ville  de  Soissons  un  pouvoir  royal  *. 
Nous  le  connaissons  par  trois  lettres  de  Sidoine  Apollinaire^ 


1.  Gr6goire  de  Tours,  lib.  II,  cap.  xxvii.  Fred6gaire  lui  donnc  le  litre  de 
palriciits.  Les  hislorieus  sonl  embarrasses  pour  caracteriser  par  un  terme 
d*usage  une  autoril^  sans  pr^c^dcnl  et  sans  Equivalent. 

2.  Lib.  II,  ep.  4;  lib.  V,  ep.  5;  lib.  VIII,  ep.  8.  L'interprElation  de  M.  de 
P^tigny,  qui  suppose  que  le  destiuataire  fut,  non  le  Syagrius  de  Gregoirc  de 
Tours,  mais  Egidius,  ne  peat  pas  se  soutenir.  Le  tezte  d'une  de  ces  lettres  : 
(1  Cum  sis  consulis  pronepos^  idque  per  virilem  successionem  »,  prouve  qu'ii 
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L'6v6que  de  Clermont  gourmande  la  paresse  ou  riodiff5!*eace  tie 
son  correspondant,  qui ,  trop  oublieux  des  traditions  glorieuses  de 
sa  famille,  n6glige  les  affaires  publiques  et  n'est  occup6  que  d'agri- 
calture  et  du  soin  d'augmenler  son  patrimoine*.  Dans  une  autre 
lettre,  ccrlainement  postirieure,  Sidoine  nous  signale  les  causes  de 
la  popularity  personnelle  et  de  influence  de  Syagrius,  qui  proba- 
blement,  touch6  des  malheurs  de  sa  patrie,  s'est  dfiparti  de  son 
indifference  et  s'apprfite  a  jouer  un  T6le  important.  «  Rien  ne  peut 
dfecrire  ma  stupeur  en  voyant  avec  quelle  facility  tu  t'es  assimil6  la 
connaissance  des  dialectes  germaniques.  Je  ris  en  pensant  a  ces 
barbares  qui,  en  ta  presence,  craignent  de  commettre  en  leur  langue 
un  barbarisme.  Les  vieux  Germains  s'6tonnent  quand  tu  leur  inter- 
prites  les  instructions  latines  et  te  prennent  pour  arbitre  de  leurs 
diff^rends  mutuels.  Tu  apparais  aux  Burgondes,  qui  ont  a  d^brouiller 
TobscuritS  des  lois,  comme  un  nouveau  Solon.  On  t'aime,  on  te 
recherche,  on  te  reclame.  Tu  es  aim6,  choisi;  tu  decides,  on 
t*6coule  '.  »  Un  tel  homme,  h^ritier  du  plus  grand  nom  de  la  Aaule, 
estim^  pour  les  services  rendus  par  scs  aieux  et  pour  ses  qualil6s 
personnelles,  populaire  parmi  les  barbares,  initio  a  leurs  mocurs  et 
a  leur  langue,  n^avait  qu'a  vouloir,  dans  cette  6poque  d'anarchie, 
pour  conqu^rir  le  premier  rang.  Sans  doute  il  s'abandonna  a  sa 
fortune,  puisque,  d^sertant  sa  villa  de  Taionnac,  nous  le  trouvons 
a  Soissons,  qui  avait  M  aussi  la  residence  de  son  p^re.  En  s'atta- 
quant  k  lui,  Clovis  n'entreprenait  rien  contre  Temphe,  puisque 
Syagrius  n'6tait  rcv^lu  d'aucune  dignity  ofPicielle  et  ne  devait  son 
antoritS  qu'a  son  nom,  a  ses  m^rites  et  a  Tusurpation.  II  ^tait 
suspect  a  Clovis  par  cette  influence  m6me  qu'il  exergait  sur  les 
Romains  et  aussi  par  les  relations  amicales  qu'il  entretenait  avec 

s'agissait  bien  du  petit- fiis  d'Afranius  Syagrius  et  non  de  son  fils.  Sidoine  Apol- 
Unaire  est  tr^s  exact  dans  ses  genealogies. 

i.  Lib.  VIII,  ep.  8 :  •  Die,  gallican®  flos  juvenlutis,  quousque  landem  rara- 
lium  operum  negotiosus  urbana  fastidis?  Quid  Serranorum  eemulus  et  Camil- 
lorum,  cum  regas  slivam,  dissimulas  oplare  palmatam?  Parce  tantum  in  nobi- 
litatis  invidiam  rusUcari.  Redde  te  palri,  redde  te  patris.  > 

2.  Lib.  V,  ep.  5  :  •  ifistimari  minime  potest  quanto  milii  ccterisque  sil 
risui,  quolies  audio  quod,  te  praesente,  formidet  facere  linguas  suse  barbarus 
barbarismiim.  Adstupettibi  epistolas  interpretanti  curva  Germauorum  scneclus 
et  negotiis  muluis  arbitrum  to  disceptatoremque  desumil.  Novus  Burgun- 
dionum  Solon  in  legibus  disserendis...  amaris,  frequenlaris,  expeteris,  oblectas, 
eligeris,  adhiberis,  decernis,  audi  ris.  • 
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les  Burgondes,  ennemis  de  la  monarchie  franque.  Dans  lous  les 
cas,  il  se  irouvaitj  au  d6but  de  la  carriire  de  Clovis,  le  seul  concur- 
rent s6rieux  que  celui-ci  put  rencontrer,  capable  de  traverser 
l'ex6cution  de  ses  desseins  et  dont  il  etit  inl^r^t  a  se  d6barrasser. 
De  la  la  d6faile  de  Syagrius  et  la  conqu^te  de  Soissons. 

EUe  fut  suivie  de  celle  de  beaucoup  d'aulres  villes.  Celte  soumis- 
sion  <Iu  pays  remain  jusqu'a  la  Seine,  puis  jusqu'a  la  Loire  n'a 
nulle  part,  dans  les  l^sloriens,  le  caractfere  d'une  lutte  entre  r616- 
ment  barbare  et  r616ment  remain.  Procope  fait  entendre  qu'elle 
fut  le  plus  souvent  le  r6sultat  de  trait6s  particuliers,  conclus  entre 
les  deux  parties,  sur  le  pied  de  T^galite,  «  de  lelle  facon  que  les  deux 
nations  n'en  firent  qu'une  ».  Ce  n'est  pas  a  dire  que  Clovis  ne  sou- 
tint  aucune  guerre  pendant  cette  p6riode  de  sa  vie.  Gr6goire  de 
Tours  dil  formellement  le  conlraire  *.  Si  les  populations  paraissent 
lui  avoir  616  en  g6n6ral  bienveillantes,  il  n'en  fut  pas  dem6medes 
chefs  de  troupes  qui  s'6(aient  rendus  ind6pendants  dans  les  villes  et  ne 
se  laiss6rent  pas  d6poss6der  sans  r6sistance.  Mais,  apr6s  ses  victoi- 
jes,  les  soldats  romains  se  joignirent  sans  opposition  aux  troupes 
barbares,  dont  ils  augmcnt6rent  singuli6rement  la  force  et  la  soli- 
dit6.  Ils  conservaient  encore,  au  temps  de  Procope,  leur  costume  el 
leurs  6tendards  particuliers '.  La  Gaule  romaine  se  donna  k  Clovis, 
d'at^rd  parce  qu'il  respoclait  les  pr6tres  et  la  religion  catbolique, 
observant  sur  ce  point  les  conseils  tr6s  poliliques  de  saint  Remi ;  puis 
parce  qu'elJe  ne  voulait  pas  lomber  sous  le  joug  des  ariens,  Wisi- 
goths  et  Burgondes.  Loin  d'6tre  hostiles  a  la  domination  de  Clovis, 
les  populations  se  sentaient  porl6es  vers  lui  d'un  amour  extraordi- 
naire et  le  d6siraient  avec  passion  pour  maitre.  Ce  sent  les  termes 
m6mesdont  se  sert  Gr6goire  de  Tours'.  Elles  sentaient  en  lui  un 
prolecteur  capable  d'imprimer  la  terreur  a  leurs  ennemis  et  sym- 
pallitque  a  leur,  religion.  En  dehors  des  qualit6s  personnelles  de 
'Clovis,  il  dut  son  (rjomphe  d6(inilif,  si  rapide  et  si  complet,  moins 


1.  Greg,  de  Tours,  lib.  1I^  cap.  xxvii  :  «  MuUa  deinde  beUa  victoriasque 
feci  I.  ■ 

2.  Procope,//e  Dello  Golhico,  lib.  ). 

3.  Gr6g,de  Tours,  lib.  11,  cap«  xxui :  «  Cum  jam  terror  Francorum  pcsonaret  in 
his  partibiis  et*>omneseum  aroore  jdesiderabfU  cuperehl  regnare.  •  Gap.  xxxvi. 

.«  Mglli  jam«(uiic   ex  Galliis   habere   Francos   dominos  ^ummo   deaiderio 
c'upiebanl.  •  *  < 
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encore  k  ses  armes  qu*a  la  conjuralion  des  6v6qaes  en  sa  faveur  et 
a  la  complicity  des  population^ catlioliqaes. 

II  ipiporlait  peu  au  souverain  de  I'Orient,  I'empereur  Anastase, 
a  quel  titre  Clovis  gouvernait  la  Gaule.  L'empire  avail  depuis  long- 
temps  fait  le  sacrifice  de  ces  provinces.  Mais  ce  qu*il  tcnait  k  sauvd*- 
garder,  c'^tait  son  droit  de  suzerainet^  sur  des  populations  qui 
avaient  jadis  ob^i  a  ses  fonctionnaires.  Ces  populations  s'^taient 
d6tourn6es  de  Rome  et  avaient  rompu  tout  lien  avec  elle,  parce  que 

m 

Rome  appailenait  k  des  maitres  barbares,  d'abord  a  Odoacre,  puis  ' 
a  Th6odoric.  Malgr6  Tappareil  dont  s'environne  le  roi  des  Ostro- 
goths, malgr6  Tinvestilure  solennelle  dont  il  se  reclame,  malgr6  sa 
pretention  a  restaurer  une  administration  toute  romaine  et  k  re- 
cousliluer  Tempire  d'Occident,  il  ne  parvient  pas  a  rallier  les  Gallo- 
Francs  et  a  leur  faire  accepter  son  patronage.  Leurs  respects  et  leurs 
sentiments  de  d6f6rence  vont  droit  k  Constantinople  et  a  Tempe-  • 
reur  d'Orient.  C'est  lui  qu'ils  reconnaissent  comme  le  maitre  officiel 
du  mondc,  comme  le  soleil  «  dont  les  rayons  p6nfetrent  et  r6chauf- 
fent  les  parties  les  plus  lointaincs  de  TOccident  ».  Aussi  bien  le 
souverain  franc  trouvait-il  son  compte  a  cette  substitution  d'ob6-  • 
dience.  L'ambition  de  Th6odoric  de  refaire  Tancien  partage  d'Occi- 
dent  et  de  r^lablir  a  son  prollt  I'ancienne  unanimity  choquait  les 
sentiments  d'ind^pendance  de  Clovis.  ^on  orgueil,  celui  de  ses 
sujets,  s'offensait  de  la  subordination  exig^e  de  lui  par  un  barbare, 
qu'il  regardait  comme  son  6gal.  Cet  orgueil  n*6tait  point  froiss6,  au 
contraire,  de  relever  de  la  suzerainet6  de  Tempire,  suzerainetS 
commune  aux  deux  princes  barbares  et  qui  les  placait  de  niveau, 
suzerainel*  commode  et  peu  exigeante,  trop  lointaine  pour  exerccr 
une  action  r^elle  sur  les  affaires  du  royaume  et  qui  se  contentait 
des  manifestations  exl6rieures  d'une  d6f6rence  toute  diploma- 
tique. 

L'empire,  de  son  cdt6,  k  defaut  de  domination  directe  sur  les  pro- 
vinces s^par^es,  tenait  d'autant  plus  a  ce§  marques  de  vassalit^,  qui 
faisaient  illusion  k  son  impuissance  et.di^ncrgeaient  ses  droits. 
L'empereur  An^tase,  le  vigoureux  vieillard  qui  succ^da  k  Z^non, 
travailla  de  tout  son  pouvoir  a  rfitablir  les  liens  rompus  avjBC  TOcci- 
dent  sous  le  rfegne  de  ses  pr6d6cesseuirs.  Ce  r61e  senrblait  naturel- 
lement  d6volu  au  roi  des  Ostrogoths,  aux  termes  de  la' commission 

•    .Gasquet.  '      ^ .      •      9     . 
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que  tenait  Tli^odoric  de  la  Iib6ralit6  de  Z6non.  Mais  Anastase  se 
d^Piait  de  rambilion  el  des  talents  de  ce  barbare,  tout  impr^gn^  de 
culture  romainc,  qui,  sous  le  tilre  de  roi,  parlait  et  agissait  comme 
un  coUfegue.  II  crut  de  bonne  politique  de  chercher  a  contrarier  ses 
plans,  de  favoriser  et  d'exciter  les  sentiments  de  rivalitS  et  de 
jalousie  que  nourrissaient  centre  le  maitre  de  Rome  les  souve- 
rains  barbares  de  I'Occidenl.  II  s'efforQa  de  les  raltacher  directe- 
ment  a  lui,  au  lieu  de  seconder  les  projets  de  m^diatisation  de 
Th6odoric.  II  r6ussit  pleinement  avec  les  Burgondes  et  les  Francs, 
non  sans  exciter  le  sourd  m^contentement  du  roi  des  Ostrogoths. 

On  connait  les  lettres  ^crites  a  Tempereur  Anastase  par  T^v^que 
Avitus,  au  nom  de  son  maitre  Sigismond.  On  s*est  souvent  6tonn6 
des  termes  d'obs^quieuse  flatterie  et  de  servility  ing^nieuse  qui  se 
pressent  sous  la  plume  du  secretaire  royal.  La  reconnaissance 
envers  Tempereur,  Tassurance  d'une  inSbranlable  fid6lit6,  gagne- 
raient,  ce  semble,  a  s'exprimer  plus  librement,  sans  tout  ce  luxe  de 
protestations  adulatrices.  <  Mon  peuple  est  le  Y6tre;  j'ai  plus  de 
joie  a  vous  servir  qu'a  lui  commander.  Mes  aieux  ont  toujours 
pris6  plus  haut  les  titres  qu'ils  tenaient  des  princes  que  ceux  qulls 
recevaient  de  leur  naissance.  Nous  paraissons  gouverner  nos  sujets, 
en  r6alit6  nous  estimons  n'^lre  que  vos  soldats.  Par  nous,  vous 
administrez  ces  royaumes  61oign6s;  notre  patrie  est  voire  empire- 
Plus  loin  nous  sommes  poss6d6s  par  vous,  mieux  s'affirme  la  puis- 
sance de  la  r6publique  *.  »  Ce  ton,  cette  redondance,  nous  ont  tou- 
jours paru  quelque  pen  affect^s  et  hors  du  naturel.  lis  donnent  la 
note  d'une  situation  particuli^re.  lis  s'exptiquenl,  dans  une  certaine 
mesure,  par  la  position  hasard^e  et  critique  du  royaume  burgonde, 
plac6  entre  d'aussi  redoulables  voisins  que  les  Francs  et  les  Ostro- 
goths. Le  besoin  d'une  protection  efficace  provoque  chez  les  Bur- 
gondes une  Evolution  analogue  a  cclle  que  nous  observons  chez  les 
Francs.  lis  se  d6lournent  de  Rome  et  sollicilent  le  patronage  de 
Byzance.  Ce  changement  est  de  date  r6cenle.  Gundiocet  Gondebaud 
tenaient  leurs  titres  de  la  chancelleric  d'Occident.  Le  dernier  m6me 
se  crut  an  moment  assez  puissant  pour  cr^er  de  sa  main  un  empe- 
reur,  que  ne  reconnut  pas  la  cour  d'Orienl.  Le  m^me  Gondebaud  ^ 

i.  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  55  et  56,  ep.  10  et  11. 


GLOYiS  131 

revenn  aupr^s  des  siens,  dans  sa  nation,  se  refuse  a  Pob^dience 
d'Odoacre  et  de  ThSodoric  et  soUicite  do  relever  directemenl  de 
Tempereur  de  Constantinople.  II  s'assare,  comme  son  fils  Sigis- 
mond,  ce  patronage  d^sir^  par  la  collation  des  dignit^s  antiques  de 
Byzance.  Gette  hostility  des  Burgondes  et  des  Ostrogoths  s'accusa 
surtout  apres  la  conversion  de  Sigismond  au  catliolicisme.  Elle  fut 
interpritte  comme  une  menace  a  son  adresse  par  Th6odoric,  qui 
restait,  par  la  force  des  choses,  le  repr^sentant  du  dogme  arien 
parmi  les  barbares.  La  reprise  des  rapports  directs  de  la  Burgondie 
avec  Tempereur,  sans  souci  de  TintermSdiaire  du  souverain  de 
ritalie,  acheva  de  Tindisposer  gravement.  Sigismond  nc  manque 
pas  de  signaler  a  I'empereur  celte  jalousie  et  celte  rancune  de  Th^o- 
doric.  II  Taccuse  d'arr^ter  les  messagers  qu'il  envoie  a  Constanti- 
nople et  d'intercepter  ses  letlres  a  Anastase,  pour  essayer  de  faire 
douter  Tempereur  de  son  z^le  et  de  sa  reconnaissance  * . 

L'intention  ^vidente  de  souslraire  a  la  domination  de  Th^odoric 
Tancienne  prefecture  des  Gaules  et  de  renouer  directement  avec 
les  rois  barbares  de  TOccident  apparait  nettement  dans  la  politique 
inaugur^e  par  Anastase  avec  les  souverains  burgondes.  Elle  nous 
^claire  sur  les  relations  du  m6me  empereur  avec  le  roi  des  Francs. 
On  sail  qu'aprfes  I'heureuse  issue  de  la  guerre  des  Francs  centre  les 
Wisigoths,  I'empereur  se  hAta  d'envoyer  a  Clovis  les  codicilles  du 
consulat  et  les  insignes  du  patriclat.  Mais  cette  brusque  d-marche, 
ce  t^moignage  subit  de  satisfaction,  s'expliquenl  mal  sans  des  rela- 
tions ant^rieures.  Mallieureusement  Tindigence  des  documents 
eontemporains  ne  permet  pas  d'en  prSciser  I'origine,  sinon  la  na- 
ture. Alcimus  Avitus,  le  secretaire  des  rois  Gondebaud  et  Sigis- 
mond, Cassiodore,  le  secretaire  de  Th6odoric,  ont  sauv6,  grace  au 
m£rite  littiraire  de  leur  collaboration,  la  correspondance  de  leurs 
souverains.  Clovis  n'a  pas  eu  la  m^me  fortune ;  il  n*est  rien  reste 
(les  archives  de  la  chancellerie  franque.  L'ing6nieux  abbe  Dubos, 
qui  a  gftte  par  des  hypotheses  aventurfees  tant  de  vues  profondes  sur 
I'etablissement  des  Francs  en  Gaule,  a  cru  trouver  des  preuves  de 


1.  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  56,  ep.  12  :  «  Nisi  aditum  coaalibus  noslris  obex 
interjecta  siispenderet,  jam  omne  profecio  verbain  mundo  venerabile,  responsa 
potius  quam  oracula  deslinassct.  Nee  tarn  rcmorando  inibi  tantum  nocuit 
quantum  invidit  semulud  livor.  » 
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rinlimit6  d'Anastase  avec  Clovis  dans  la  fameuse  lellre  d'Avitas 
au  roi  des  Francs,  a  Toccasion  de  son  bapt^me.  A  la  fin  de  ce  docu- 
ment, il  est  question  d'une  n^gocialion  obscure  qui  a  trait  k  un  cer- 
tain Laurentius.  Ce  personnage,  envoy6  par  le  roi  Gondebaud 
comme  ambassadeur  a  la  cour  de  Byzance,  s'^tait  attach^  a  la  for- 
tune d'Anastase,  qui  F^leva  k  de  hautes  fonctions,  puisqu'Avitus  le 
traite  de  vir  inbister.  Le  roi  des  Burgondes,  m6content  de  cette  de- 
fection, gardait  son  fils  en  otage.  Cest  de  ce  fils  que  Laurentius 
r^clamait  la  restitution  a  son  ancien  maitre;  pour  mieux  faire  r6us- 
sir  sa  n^gocialion,  il  se  serait  servi  de  Tentremise  de  Clovis. 
L'6pitre  d'Avitus  contient  la  r6ponse  favorable  de  Gondebaud  au 
roi  des  Francs.  Si  la  lettre  d'Avitus  est  authentique  dans  toutes  ses 
parties,  la  conjecture  de  Dubos  est  inattaquable.  Nous  aurions  la 
preuve  formelle  de  relations  entre  les  Francs  et  Tempire  d'Orienl, 
d6s  496.  Le  premier,  croyons-nous,  P6tigny  a  fait  remarquer  le 
d^faut  absolu  de  liaison  et  de  coherence  entre  le  commencement  et 
la  fin  de  ce  document.  II  a  insists  non  moins  heureusement  sur 
la  difference  profonde  du  ton  et  du  langage  dans  ces  deux  parties. 
II  conclut  que  le  d6but  de  cette  lettre  c616bre  a  bien  pour  objet  de 
feiiciter  Clovis  de  sa  conversion,  qui  est  un  sujet  de  joie  et  de 
triomphe  pour  tous  les  catholiques ;  mais  que  la  fin  n*est  qu'un 
fragment  ajout6  parun  copiste  d'une  lettre  du  m6me  Avitus  k  Vem- 
pereur  Anastase.  Certaines  expressions  sont  incompatibles  avec  la 
situation  de  Clovis  In  Gaule,  mais  s'appliquent  exactement  el  littfe- 
ralement  a  la  dignity  imp^riale;  elles  sont  du  reste  emprunt^es  au 
formulaire  habituel  dont  se  sert  Avitus  quand  il  6crit  au  nom  de 
son  maitre  a  Tempereur  d'Orienl*.  Gondebaud  ne  pouvait  dire  a 
Clovis :  «  Roi  de  ma  nation,  je  ne  suis  que  voire  soldat*.  »  II  le  dil, 
au  contraire,  plus  d'une  fois  a  Tempereur.  Enfln  nous  savons,  par 
d'aulres  lettres  d'Avitus,  que  la  n6gociation  relative  au  fils  de  Lau- 
rentius fut  conduite  directemenl  et  sans  inlerm^diaire.  II  faul 


i.  Par  exemple  :  «  In  apice  rerum  omnium  gubemacula  continente,  noD 
minus  eminet  sanctitas  quam  poleslas.  »  «  Dirigi  ad  vos.  Laurenlii  filium 
principali  oraculo  jubereiis,  »  Et  cette  autre  :  «  Constat  vos  esse  quo  com- 
munis uno  solis  jubare  omnia  performentur.  Vicina  quidem  plus  gaudent  hi- 
mine,  sed  non  carent  remotiora  fulgore.  » 

2.  «  Quod  apud  Dominum  meum,  suae  quidem  gentis  Regem,  sed  miiitem 
vestrum,  obtinuissc  me  suggero.  » 
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done  renoncer  a  faire  usage,  dans  cette  discussion,  du  document 
invoqu^  par  Dubos.  L'entente  d'Anastase  avec  Clovis,  tout  la  fail 
pressentir;  aucune  pi6ce  authentique  ne  la  d^montre. 

Toutefois  renvoi  du  dipWme  du  consulat  au  roi  des  Francs, 
rapprochS  de  la  politique  pratiqu^e  par  Anastase  en  Burgondie, 
suffit  sans  autre  preuve.  Cette  faveur  envi6e  et  rare  ne  saurait  Hre 
que  la  recompense  d'un  service;  ce  service  n*est  autre  que  la  mine 
de  la  monarchie  des  Wisigoths.  La  d^faile  d'Alaric  II  atleignait  en 
effet  du  m^me  coup  son  alli6  et  son  parent  Th^odoric.  Maitres  de  la 
Provence,  les  Ostrogoths  donnaient  la  main  aux  Wisigoths,  domina- 
teurs  de  TEspagne  et  du  midi  de  la  Gaulc.  Les  deux  branches  des 
nations  gothiques,  depuis  si  longtemps  s6par6es  par  le  hasard  des 
guerres  et  des  alliances,  avaient  fini  par  se  rejoindre.  On  pouvait 
craindre  que  la  prediction  dc  Taieul  d'Alaric  II  ne  se  verifi^t :  que  « la 
Romanie,  comme  s*exprime  Jornandes,  ne  devint  la  Golhie  »,  et  que 
Cfsar  Auguste  ne  reparflt  dans  la  personne  de  Th6odoric.  L'em- 
pressement  du  roi  d'ltalie  a  s'emparer  de  la  tutelle  des  enfants  de 
son  parent,  mort  a  Vouilie,  a  d6fendre  les  debris  de  leur  patri- 
moine  et  k  gouverner  pendant  plusieurs  ann^es  les  deux  royaumes, 
jastifie  amplement  les  defiances  et  les  apprehensions  de  Tempe- 
reur.  Glovis  travaillait  done  indirectement  pour  les  interets  de  Tem- 
pire  en  combattant  les  Wisigoths  et  les  Ostrogoths  confeder^s.  II 
etait  en  Occident  le  soldat  d' Anastase*.  Bien  que  les  textes  n*en 
(}isent  rien,  nous  croyons  a  un  pacte  formeUd'alliance  entre  les 
deux  soaverains,  qui  avaient  a  redoutcr  le  meme  ennemi.  En  eflet, 
au  moment  ou,  les  Wisigoths  vaincus,  Th6odoric  se  d6couvre  et 
declare  la  guerre  a  Glovis  pour  sauverla  fanUlle  d'Alaric  II,  Anas- 
tase k  son  tour  sort  de  sa  neutralite.  II  rompt  Tunanimite  factice, 
maintenue  diplomatiquement  entre  Rome  et  Byzance.  «  II  envoie 
Romanus,  comte  desdomestiques,  etRusticus,  comle  des  scholaires, 
avec  cent  navires,  autant  de  dromons  et  huit  mille  soldats  de  debar- 
quement,  pour  ravager  le  littoral  de  Tltalie  et  s'emparer  de  Ta- 
rente...,  victoire  deshonorante,  ajoule  le  chroniqueur,  exploit  digne 

1.  Remarquez  qu'Anastase,  dans  scs  lettrcs,  prend  le  tilre  de  Francicus  : 
«  Imperator  Csesar  Fiavius  Anaslasius,  plus,  felix,  victor,  semper  auguslus. 
Germanus  inclytus,  Francicus  inclytus,  Sarmaticus  inclylus,  pater  palris.  • 
Ge  tilre  n'est  pas  indilTereat.  II  marque  qu'Anastase  se  flattait  d'avoir  ramcnd 
les  Francs  k  i'empire. 
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d'un  pirate,  puisque  des  Romains  s'attaqiiaient  a  des  Romains  ^  » 
Cette  diversion  sauva  Clovis  des  vengeances  du  roi  des  Oslrogolhs, 
qui  ne  put  porter  tout  son  effort  en  Gaule,  et  dut  s'arrdter  devant 
cette  manifestation  hostile.  La  c^r^monie  de  Tours  et  les  marques 
^clatantes  de  la  faveur  imp^riale  vinrent  a  point  pour  donner  a  la 
victoire  du  roi  des  Francs  toute  sa  signification.  Anastase  r^com- 
pensait  par  les  honneurs  du  consulat  le  rival  heureux  de  Th^odoric, 
Tallin  destine  a  le  tenir  en  6chec.  II  montrait  au  monde  que  Tem- 
pire  n'avait  pas  perdu  sa  force  et  sa  puissance  d*expansion,  puis- 
(fti'une  province,  consid^r^e  par  beaucoup  comme  d^Qnitivement 
perdue,  rentrait  dans  Tunit^  romaine.  Clovis  fut  done  admirable- 
ment  servi  paries  circonstances.  Les  int6r6ts  de  la  catholicity  et  les 
int^r^ts  de  Tempire  se  trouvaient  d'accord  pour  favoriser  sa  domi- 
nation sur  toute  la  Gaule. 


IV 
Les  titres  byzantins  des  rois  francs. 

La  supr6matie  th^orique  que  les  empereurs  de  Byzance  conti- 
nu^rent  si  longlemps  k  s'attribuer  sur  les  jeunes  royaumes  bar- 
bares  de  rOccident,  s'exprimait  par  des  titres  empruntisala  hi6rar- 
chle  des  dignit6s  auliques.  Rois  et  souverains  pour  leurs  sujets,  les 
princes  francs,  burgondes,  goths,  aux  termes  des  protocoles  dc 
chancellerie,  paraissaient  les  subordonn6s  du  prince,  hSritier  d'Au- 
guste  et  de  Constantin.  A  cette  fiction  diplomatique  les  deux  parties 
trouvaient  avantage.  L'empereur,  fort  du  droit  traditionnel,  se  te- 
nait  toujours  une  porte  ouverte  en  vue  de  revendications  futures,  au 
cas  ou  il  pourrait  mettre  une  puissance  effective  au  service  de  sa 
16gitimit6.  Ainsi  en  usa  Justinien  a  lY.gard  des  successeurs  de  Th6o- 
doricetde  Gens6ric.  Les  princes  barbares  recevaient  avec  empresse- 
ment  ces  dignites  offertes  et  les  sollicitaient  k  Tenvi,  soit  que  Cons- 
tantinople fAt  encore  reconnue  comme  la  source  de  tout  droit  vis- 
a-vis des  provinces  qui  avaient  fait  autrefois  partie  de  Tempire,  soit 

1.  Chron.  Marcellini  comitis,  ad  ann.  508. 
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qaeces  digaitSs  cr^assent  aux  barbares  un  litre  r^gulier  pour  exiger 
Tob^issance  des  anciennes  populations  romaines.  Parmi  ies  appel- 
lations les  plus  fr^quemment  usit^es  pour  traduire  ces  relations  des 
royaumes  barbares  avec  Tempire,  nous  remarquons,  en  ce  qui  con- 
ceme  les  rois  mSrovingiens,  les  litres  de  vir  inlusteVy  de  consul,  de 
patrice  el  de  fits  des  C^sars. 

1*»  VIR    INLUSTER 

Tons  les  diplomatistes  el  tons  les  6rudils  qui  se  sont  occup6s  del 
origines  de  noire  histoire  se  sont  jusqu'^  ce  jour  accord^s  pour  at- 
tribuer  aux  rois  francs  de  la  premifere  race  le  litre  de  vir  inlustern 
qu'on  lit  en  abr^gS  sur  la  plupart  de  leurs  diplOmes  et  de  leurs 
lettres. 

Si  Ton  consnlte  l^Notitia  dignitattim,  on  volt  que  ce  litre,  le  plus 
6lev6  de  la  hi^rarchie  ofQcielle,  pr6c6dait  imm^diatement  ceux  de 
clarissimus  el  de  spectabilis.  11  n'^tait  donn6  qu'aux  chefs  des  grands 
services  dapalatium  et  dans  les  prefectures  provinciales  aux  pr^fets 
du  pr^toire  el  aux  mailres  des  deux  milices.  Dans  la  prefecture  des 
Gaoles,  qui  comprenait  TEspagne,  les  sept  provinces  et  la  Brelagne, 
le  vicaire  qui  gouvemait  chacun  de  ces  dioceses  n'avait  droit  qu'au 
spectabilis.  On  convient  gen6ralement  que  Clovis  et  ses  successeurs 
furent  autorisis  k  prendre  le  vir  inlustery  aprfes  que  I'empereur 
eut  accords  au  chef  de  la  dynastie  quelqu'une  des  dignit^s  qui 
comporlaient  celte  appellation  honoriflque,  la  maitrise  de  la  milice, 
le  consulal  on  le  palriciat.  L'oclroi  du  vir  inluster  impliquait  done 
la  reconnaissance  par  Tempereur  de  Tautoriie  exerc6e  par  le  prince 
franc  en  Gaule  et  ratifiail  la  iegitimil6  de  ses  conqu^tes.  Cetait  la 
marque  du  lien  qui  rattachait  encore  Iheoriquement  aByzance  Tan- 
cienne  prefecture  des  Gaules.  Clovis  el  ses  successeurs  portent  le 
vir  inluster,  comme  ThSodoric,  roi  des  Ostrogoths,  comme  les  rois 
wisigoths  et  les  rois  lombards  prennenl  le  litre  de  Flavii  *. 

Tout  recemment  on  erudit  d'une  haute  competence  paieogra- 


1.  MabiUon,  De  Re  diplom,,  lib.  II,  cap.  iii.  —  Du  Cange  {Glossar.  ad  illuS' 
tres):m  Quod  Chlodoveeus,  acceplis  ab  Anastasio  consulis  digni talis  codicillis, 
inlustris  titulum,  qui  consulibus,  ceterisque  summis  magistratibus  compe- 
tebat,  tanquain  consul  el  imperii  officialis  sibi  adscripserit.  » 
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phique,  M.  Julien  Havet,  a  rouvert  une  question  qae  Ton  croyait  fer- 
m6e;  il  s'est  inscrit  en  faux  contre  une  th^se  unanimement  accept^e 
et  s*est  fait  fort  de  la  ruiner*.  t  Je  crois,  dit-il,  qu'aucun  mferovin- 
gien  n'a  port6  le  litre  de  vir  inluster,  qu'aucun  dipWme  authen- 
tique  d'un  roi  de  la  premiere  race  ne  contient  lesmols :  rex  Franco- 
rum,  vir  inluster,  et  que  si  tous  les  6diteurs  ont  lu  el  imprim^  ces 
mots,  tous  les  ^diteurs  se  sont  tromp^s  et  ont  mal  hi.  )> 

La  conviction  de  M.  J.  Havet  est  fond6e  sur  TStude  exclusive  des 
dipl6mes  originaux.  Nous  rtsumons  en  quelques  mots  Targumenta- 
tion  de  Tauleur.  Environ  quatre-vingt-dix  dipWmes  des  rois  m6ro- 
vingiens  sont  parvenus  jusqu'a  nous,  avec  des  caraclferes  certains 
d'aulhenlicit6 ;  trente-sept  seulement  sont  des  originaux.  Parmi 
ceux-la,  cinq,  par  suite  de  mutilations,  ont  perdu  la  formuie  iniliale. 
Vingt-deux  portent,  aprfes  les  mots  rex  Francorum,  rabrAviation 
V.  inl.  ou  t\  inlt.  Dix,  a  la  place  de  cette  abr6viation,  portent  les 
mots  viris  inlustribus.  Dans  aucun  des  diplOmes  tenus  pour  authen- 
tiques,  on  ne  lit  en  toules  lettres  vir  inluster.  La  conclusion  est 
claire  :  «  Dans  nos  trente-deux  diplOmes,  dit  M.  Havet,  nous  avons 
dix  exemples  cerlains  de  rex  Francorum  viris  inltistribtis  et  pas  un 
exemple  de  rex  Francorum^  vir  inluster;  done,  jusqu'a  preuve  du 
contraire,  rex  Francorum  v,  inl.  doit  se  lire  :  rex  Francorum  viris 
inlustribus.  Cetle  raison  est  si  simple  et  si  p^remptoire,  qu'elle 
pourrait  presque  dispenser  d'en  donner  d'autres.  »  Ainsi,  dans  les 
formules  des  dipl6mes  mSrovingiens,  le  tilre  de  vir  inluster  ne  s'ap- 
pliquerait  jamais  au  roi  lui-m6me,  mais  toujours  aux  fonctionnaires 
et  aux  agents,  k  qui  s^adresse  Tinstruction  royale. 

La  nouveaut^  de  cette  th^se,  la  simplicity  et  Tappareil  logique  da 
raisonnement  ont  produit  une  vive  impression  dans  le  monde  des 
diplomatisles  et  des  6rudits.  Des  travaux  ont  paruSprenant  parti  pour 
ou  contre  la  thfese  de  M.  Havet.  Noire  devoir  est  de  les  r6sumer  el 
de  donner  sur  les  arguments  produits  notre  opinion  personnelle '. 


1.  Questions  m^rovingiennes :  La  formuie  N.  rex  Francoimm  v.  inl.,  par  Julieo 
Havet.  (Champion,  1885.) 

2.  Nous  cilerons  parmi  ces  Iravaux  :  M.  Pirenne,  La  formuie  N.  rex  Fran- 
corum  V.  inl.  —  H.  Bresslau,  Der  Titel  der  merovinger  Kdnige.  (Neues  Archive, 
120  B.  Zweites  Heft.)  —  B.  Knisch.  (Hist.  Zeitschr.,  t.  LV,  1886,  p.  284.)  -  D'Ar- 
bois  de  Jubainville  (Rev.  crit.,  Juillet  1885).  —J.  Havet.  R^ponse  de  M.  Havet 
aux  articles  de  MM.  Pirenne  et  Bresslau.  (Bibl.  de  V&c.  des  Charles,  1887,  I.) 


LES  TITRES  BYZANTINS  DES  ROIS  FRANCS  137 

Les  propositions  de  M.  Havet  se  heurtent  a  deux  sortes  de  diffi- 
cuU6s,  les  unes  d'ordre  paliographique,  les  autres  d'ordre  hislo- 
rique. 

Tout  d'abord  rien  n'est  plus  dilicat  que  de  determiner  d'une  ma- 
nifere  sflre  le  degr6  d'aulhenticit6  qu'on  doit  accorder  aux  docu- 
ments m^rovingiens.  On  peut  se  faire  une  id6e  des  difQcult^s  et  des 
perils  d'une  telle  recherche,  en  constatant  que  M.  Havet  repousse 
sept  ou  huit  diplOmes  acceptes  sans  hesitation  par  M.  K.  Pertz,  et 
qu'il  en  reclame,  au  contraire,  comme  vrais  deux  ou  trois  rel^gu^s 
parmi  les  spuria  par  reruditallemand. 

M.  Havet  compte  dix  dipldmes  ou  la  lecture  viris  inlustribus  se 
substitue  certainement  a  celle  do  vir  inluster.  Et  il  ajoute :  <r  La 
regie  la  plus  eiimentaire  et  la  plus  6vidente  de  la  critique  pal^ogra- 
phique  est  que,  pour  lire  une  abr^viation  dont  le  sens  est  douteux, 
il  faut  se  guider  snr  les  exemplcs  analogues  ou  rabr^viation  est 
remplac^e  par  un  mot  en  toutes  lettres.  »  La  regie  est  en  efTet  pru- 
deote,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  absolue.  Mais,  dans  Tesp^ce,  tons  les 
paMographes  sont  loin  d'etre  d'accord  sur  la  lecture  propos^e  par 
M.  Havet  pour  les  dix  dipldmes  en  question.  M.  Pirenne,  par  exem- 
ple,  remarque  que,  de  ces  dix  diplOmes,  le  n"  40  de  redition  Le- 
Ironne  porle  seul  en  toutes  lettres  viris  inlustribus;  six  ajou- 
tent  au  nom  royal  une  abreviation  qui  ne  peut  que  se  lire  de 
meme;  trois  portent  Tabreviation  accoutum^e  vir  inl.  Jusqu'ici 
H.  Havet  est  seul  a  y  decouvrir  des  signes  abreviatifs  qui  autorisent 
sa  lecture.  Au  moins  conviendrait-il  de  les  ranger  parmi  les  dou- 
teux  qui  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  compte. 

Le  n*"  40,  qui  porte,  seul  de  cette  serie,le  viris  inlustribus  en  toutes 
lettres,  nous  semble  precis^ment  le  plus  suspect  de  tous.  Nous 
voyons  en  effet,  dans  I'adresse,  qu'il  s'applique  aux  employes  des 
douanes  de  Marseille,  qui  ne  semblent  pas,  quoi  qu'on  dise,  avoir 
ei6,  a  repoque  merovingienne,  d'assez  grands  seigneurs  pour  avoir 
droit  a  pareil  honneur.  Peut-etre,  comme  le'croit  Sickel,  a-t-on 
affaire  ici  a  une  inadvertance  de  copiste.  Nous  savons  combien  il 
convient  d'etre  sobre  d'apprecialions  de  ce  genre,  loujours  com- 
modes pour  sortir  d'embarras.  Mais  encore  nous  semble-t-il  bien 
hardi  de  faire  de  ce  dipl6me  si  critique  le  dipldme  type  de  la  s6rie. 

Tous  les  paieographes,  au  contraire,  seront  d'accord  sur  ce  point 


138         l'empire  romain  et  la  monarchie  franque 

que  V.  inl.  n'a  jamais  pu  6tre  rabriviation  de  viris  inlustrilms.  VirU 
inltistribus  s'abrege  r^guli^rement  en  viris  inlbus,  v.  inlbtiSy  comme 
on  le  voit  dans  plusieurs  des  dipldmes  compris  dans  les  dix  que 
cite  M.  Havet.  Partout,  au  contraire,  ou  on  lit  v.  in/.,  il  est  de  n^ces- 
slt6  de  Iraduire  par  le  singulier  et  non  par  le  pluriel  *.  T6moin, 
dans  les  signatures  des  actes,  le  v,  inl.  qui  s'ajoute  a  un  nom  propre 
ditermin^. 

M.  Sickel  a  6(abli  les  regies  les  plus  sAres  de  la  diplomatique 
mSrovingienne '.  Tout  dipWme,  enseigne-t-il,  se  compose  de  deux 
parties,  le  protocolc  et  le  texte.  Le  prolocole  comprend  Tinvocation, 
le  nom  du  souverain  et  son  litre.  Le  texte  debute  par  I'adresse, 
c'est-a-dire  par  les  noms  et  qualil6s  des  personnes  qu'avertit 
rinstruction  royale.  Ces  deux  parlies  se  distinguent,  d'abord,  par 
la  place  occup^e  par  Tune  et  par  Taulre,  le  protocole  rempiissant 
d'ordinaire  la  premiere  ligne  et  laissant  le  texte  a  distance;  puis 
par  rScriture,  les  caracttjres  allonges  6tant  r6serv6s  au  protocole 
et  les  caractferes  cursifs  au  texte,  et  par  consequent  a  Tadresse  qui 
fail  corps  avec  lui.  Or,  tandis  que,  dans  tons  les  dipl^mes  qui  au 
nom  du  roi  joignent  Tabr^viation  v.  ti?/.,  tousles  mots  sont  Merits 
en  lettres  allong^es  et  font  clairement  partie  du  protocole,  dans 
tons  ceux  ou  Tabr^viation  doit  se  lire  viris  inlustribuSy  et  qui  ne 
soul6vent  aucune  difticult^  d'authenticit6  et  de  redaction,  ces  carac- 
tferes  sont  d'une  6criture  diffSrente,  en  cursive,  comme  le  texte  dont 
ils  font  partie  int^grante.  Un  seul  dipl6me  fait  exception  a  cetie 
regie,  le  n*"  39  de  Letronne,  qui,  dans  son  isolement,  ne  pent  faire 
preuve '. 

C'est  done  se  hiler  beaucoup  que  d'annoncer,  comme  conse- 
quences de  la  d^couverte  de  M.  Havet,  le  bouleversement  des  rfegles 
de  diplomatique  etablies  par  Sickel;  a  savoir,  que  lev.  inl.  doit 
etre  consider^  comme  faisant  partie  du  texte,  non  du  protocole,  et 
que  rScriture  allongie  n'^tait  pas,  a  Tfepoque  m6rovingienne,  exclu- 
sivement  r6serv6e  au  protocole.  C'est  6riger  Texception  en  rftgle  cl 
supposer  acquis  ce  qui  est  a  d6montrer  *. 

1.  C'est  un  des  points  sur  lesquels  insiste  le  plus  M.  Brcsslau  dans  sa  refu- 
tation de  la  thdse  de  M.  Havel. 

2.  Acta  regum  et  imperatorum  karolinorum. 

3.  Voir  Pirenne,  p.  6  el  7. 

4.  D'Arbois  de  Jubainville  [Revue  critique,  juillel  1885). 
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M.  Havet  ne  s'est  occup6  que  des  dipliimes  qui  existenl  dans  les 
archives  en  originaux.  Le  plus  grand  nombre  nous  est  connu  par 
des  copies,  d'ailleurs  trfes  anciennes.  Parmi  ces  dipWmes,  il  en  est 
toate  une  cal6gorie  oi  le  v.  inl.  ne  pent  se  comprendre  que  s'il  se 
rapporte  au  souverain  :  tels  sont  ceux  ou,  aprfes  le  protocole 
N.  rex  Francarum  v.  inl.,  se  lit  le  nom  des  agents  auxquels 
s'adresse  le  roi  el  qui  sont  eux-m6mes  dans  le  corps  du  texte 
qualifl^s  i'illustres^  II  est  inacceptable  que  Tadresse  soit  r6p6t6e 
deux  fois  dans  le  m^me  document.  De  plus,  si  on  lit  avec  attention 
ces  dipldmes,  on  remarque  que  la  quality  AHnlustres  s'applique,  non 
a  tons  les  agents,  comme  le  ferait  supposer  la  lecture  iniliale  viris 
inlustribus,  mais  seulement  a  une  parlie  d'entre  eux,  sp^cialement 
d6sign6e.  Voici  en  effet  un  dipliime  de  Dagobert.  Dagobert^  roi  des 
FrancSy  vir  inluster.  —  A  tons  nos  pbres  apostoliques  les  seigneurs 
4v^ques  et  aux  hommes  illustres  les  dues,  et  aussi  au  magnifique 
comte  Chanulf  et  d  tous  nos  agents,  dans  les  temps  presents  et  futurs. 
Le  titre  d'm/ti^^re^  n'est  donn6,dans  ce  document,  ni  aux  agents,  ni 
au  comte  qui  est  gratifi^  personnellement  du  titre  de  magnificus, 
ni  aux  6v6ques,  qui  dans  les  formules  m^rovingiennes  ne  portent 
jamais,  croyons-nous,  le  nom  d'inlustresj  mais  seulement  aux  dues. 
Le  i;.  inl.  du  protocole  ne  saurait  done  s'appliquer  indistinctement 
a  tous  ces  personnages ;  il  doit  se  lire  vir  inluster  et  se  rapporter 
a  Dagobert  *.  On  pourrait  multiplier  les  formules  du  mdme  type. 

II  faudrait  done,  a  notre  sens,  admettre  que  les  rois  francs  ont 
porti  le  litre  dHnlustres  en  m^me  temps  que  les  principaux  fonc- 
tionnaires  du  royaume,  c'est-a-dire  que  leurs  sujets.  M.  Havet  y 
r^pugne  si  fort,  quUl  fait  de  cette  conclusion  obligee  un  des  argu- 
ments favoris  k  Tappui  de  son  opinion.  «  Si  ce  titre,  dit-il,  appar- 
tenait  aux  fonclionnaires,  sujets  du  roi,  est-il  croyable  qu'il  appar- 

i.  Dans  D.  Bouquet,  il  porle  le  n*^  22,  et  dans  Pertz,  le  n*^  lo.  k  Dagobertus, 
rex  FraDcorum,  v.  inl.  —  Apostolicis  palribus  nostris,  domnis  episcopis  et 
inlastribus  viris  ducibus,  itemque  magniflco  comiti  Ghanulfo,  vel  omnibus 
agentibus  tunc  prtesentibus  quam  et  futuris  teuiporibus.  o  Voir  le  n^^  79  : 
a  Qodovius,  rex  Francorum,  v.  inl.  —  Cum  nus  in  Dei  nomine  Lusarca  in 
l>alaUo  Dostro  una  cum  apostolicis  viris...  Sigifredo  Constantino,  Gribone  et 
Ursiniano  episcopis,  nee  non  et  inlustribus  viris  Ragnoaldo,  Nordeberlho.  » 
Rapprocher  la  formule  de  Lindenbrog,  n*  38  :  «  Hie  rex,  vir  inluster,  dominis 
Sanctis  et  venerabilibus,  in  Christo  patribus,  omnibus  episcopis,  vel  omnibus 
abbatibus,  sen  ei  inlustribus  viris,  ducibus,  comitibus,  vicariis,  centenariis  vel 
omnibus  agentibus.  » 
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tint  en  m^me  temps  an  roi?  »  Mais  Tauteur  Ini-m^me  fait  bonne 
justice  de  cet  argument,  puisqull  admet  dans  la  seconde  parlie  de 
son  6tude  que  la  formnle  rex  Francorum,  rir.  Muster  se  lit  en  toutes 
lettres  dans  les  dipI6mes  carolingiens.  Or,  si  la  quality  A'inluster 
ne  comporte  pas  une  dignity  assez  haute  pour  qu'un  roi  m^rovin- 
gien  ait  daign^  s'en  rev^tir,  s'imagine-t-on  que  P^pin  et  Charle- 
magne aient  pu  s'en  contenter?  Peut-on  les  supposer  moins  sou- 
cieux  de  leur  prestige  que  les  obscurs  descendants  de  Dagobert 
auxquels  leur  dynastie  se  substituait?  Etaient-ils  princes  a  faire 
assez  bon  march^  de  leur  dignity  royale,  pour  se  parer  d'un  litre 
ayili  qui  ne  les  distinguait  plus  de  leurs  sujets  ^? 

Nous  croyons  du  reste  que  cette  similitude  de  litres  n'est  qu'ap- 
parente.  Le  litre  A'inlmter  des  rois  francs  leur  donnait  une 
place  dans  la  hi^rarchie  des  hauls  dignitaires  de  Tempire.  Les  viri 
inlustresj  fonctionnaires  de  la  cour  m^rovingienne,  n'avaient  rien  de 
€ommun  avec  la  chancellerie  imp^riale  de  Byzance.  Les  termes 
honoriflques  6taient  les  m^mes,  mais  le  sens  qu'y  ajoutaient  les 
contemporains  itait  tout  different.  Les  souverains  de  la  Gaule,  dans 
I'organisation  de  leurs  services  administratifs  et  dans  la  distribution 
de  leurs  dignit^s  auliques,  ne  firent  gu^re  autre  chose  que  copier 
servilement  et  grossi^rement  Rome  et  Byzance,  dont  ils  6taient  les 
616Yes.  Ainsi  se  forma,  en  dehors  de  la  hi^rarchie  imp6riale  et  au- 
dessous  d'elle,  dans  les  royaumes  barbares,  une  hiirarchie  que 
nous  appellerons  provinciale,  qui  en  6tait  Timitation  et  la  contre- 
facon.  II  en  fut  du  terme  d'inlmter  absolument  comme  de  la  dignity 
de  patrice.  II  n'en  6lait  pas  de  plus  haute  a  Byzance.  Les  souverains 
des  nations  barbares  la  recevaient  comme  la  plus  pr^cieuse  des 
grftces.  On  sail  en  quels  termes  de  reconnaissance  ardente  et 
presque  d*enthousiasme  d^vot,  le  roi  des  Burgondes,  Sigismond, 
remerciait  Tempereur  Anastase  de  la  lui  accorder.  Or,  cetle  dignit^^ 
au-dessus  de  laquelle  n'existait  que  la  dignity  imp^riale,  11  sufnt  de 
parcourir  les  documents  merovingiens  pour  la  trouver  prodigu6e 
par  les  souverains  de  la  Gaule  i  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  char- 

1.  Les  rois  francs  n'avaient  pas  de  motif  de  se  montrer  plus  susceptibles 
que  les  empereurs  eux-m^mes,  qui  portaient  les  litres  de  vir  inluster  et  de 
dominiu  inluster,  en  m6me  temps  que  leurs  sujets.  (Voir  les  lettres  du  recueil 
de  D.  Douquet,  et,  par  exemplo,  la  correspondance  du  pape  Hormisdas  avec 
Justinien,  dans  Migne,  Patrol,  lat,,  t.  LXIll.) 
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geaient  de  grands  commandemenls.  S'cnsuil-il  que  ces  digait^s 
fussent  de  mdme  ordre  et  de  mdme  quality?  Si  le  roi  Gontran 
s'indigne  contre  le  comte  Syagrius,  son  ambassadeur  a  Byzance, 
parce  qu'il  a  accepts  de  rempereur  Maurice  le  litre  de  patrice, 
c*e$l  qa'il  voit  dans  ceUe  acceptation  d'une  dignity  imp^riale,  qui 
ne  convient  pas  a  un  sujet,  une  renoncialion  de  sa  foi,  un  signe  de 
rivoUe  contre  sa  propre  autorit^?  Lui-mCme  a  sa  cour  nommait  des 
patrices;  mais  ils  n'^taient  pas  du  mi^me  ordre.  EnQn  ne  voit-on 
pas  Charles  Martel,  P^pin,  Charlemagne  prendre  avantage  du 
patriciat  qui  leur  est  confirm  par  les  papcs,  pour  intervenir  dans 
les  affaires  de  ritalie  et  de  Rome?  lis  le  consid^raient  done  comme 
i^man6  d'une  autre  source,  et  comporlant  d*autres  consequences 
([ue  la  dignity  du  ni^me  nom  dont  ils  rev^taient  Icurs  fiddles.  S'il  en 
est  ainsi  du  titre  de  patrice,  pourquoi  n'en  irait-il  pas  de  m^me  du 
rir  inluster  des  rois  m^roYingiens,  si  Ton  r^fl^chit  surtout  que  le 
lilre  dUlhistre  est  pr6cis6ment  I'apanage  des  patrices? 

Loin  de  contester  au\  souvcrains  francs  le  vir  inlmter,  il  con* 
viendrait  plut6t  de  s'6tonner  qu  ils  eussent  n6glig6  de  le  porter  et 
d'imiter  ainsi  Texemple  des  souverains  burgondes,  contemporains 
de  Clovis.  Nous  savons  en  effet  qu*un  des  rois  de  cetle  nation, 
Gundioc,  en  recompense  de  services  rendus  a  Tempire,  obtint  pour 
lui  et  les  siens  la  province  Lyonnaise.  II  ^lait  mailre  de  la  milice 
et  portait  le  tilre  de  vir  inluster^  comme  nous  Tapprend  une  lettre 
da  pape  Hilaire*.  Ce  Gundioc  mourut  vers  463  et  laissa  quatre 
Ills,  qui  r^gn^rent  apres  lui.  L'un  d'eux,  Chilp^ric,  fut,  comme  son 
p6re,  maitre  de  la  milice  et  patrice,  et  lui  aussi  porta  le  rir  inlmler. 
Nous  savons  qu'il  fut  maitre  de  la  milice,  par  une  letlre  de  son 
contemporain  Sidoine  Apollinaire  *.  Nous  savons  qu'il  fut  patrice  et 
homme  illuslre,  par  un  passage  fort  explicite  de  la  vie  de  saint 
Lucipinus'.  Son  frfere  Gondebaud  et  son  neveu  Sigismond  furenl, 
comme  lui,  patrices,  et  par  consequent  aussi,  comme  lui,  viri 

1.  £p.  9  Uilari  paps  (Migne,  Pat,  lat.,  t.  LIII) :  «  Quantum  enim  filii  nostri, 
viri  inluslrls,  niagistri  militum  Gunduici  sermone  indicalum  est.  » 

2.  Sidoine  Apoll.,  lib.  VII,  ep.  6  :  •  Magistro  militum  Giiilperico,  gloriosis- 
Aivao  rege.  » 

3.  Acta  BoH.  {Vita  S**  Lucipini,  21  mars),  cap.  lu  :  «  Coram  Tiro  inlustri, 
Gallice  quondam  patricio  Hilperico,  sub  quo  ditioni  regise  jus  publicum  tem- 
pore illo  redactum  est.  » 
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inlustres.  S'il  en  fut  ainsi  des  rois  burgondes,  Hen  ne  s'oppose  a  ce 
que  les  souverains  francs  aient  port6  sans  d^rogeance  le  mdme 
litre.  Les  rois  barbares,  comme  Texplique  Tfev^que  de  Vienne 
Avitus,  6laient  plus  Tiers  des  dignit^s  auliques  de  Rome  et  de 
Byzance  que  de  leur  royautfe  h6r6dilaire. 

On  rencontre  encore  le  lerme  A'inluster  appliqu6  aux  rois  francs 
dans  daulres  documents;  je  veux  parler  de  la  suscription  des 
Icttres  adress^es  k  ces  princes  par  divers  correspondants.  Je  signa- 
lerai  la  letlre  du  pape  Anastase  a  Clovis  pour  le  f^liciter  de  ses 
\ictoires,  celle  de  saint  Remi  au  m^me  prince  pour  le  consoler  de 
la  mort  de  sa  soeur  Alboflfede,  celle  des  6v6ques  du  synode  d'Au- 
vergne  aTh6odebert,  celle  de  I'^vfique  de  Sens,  L6on,  au  roi  Childe- 
bert  *.  Dans  tons  ces  textes,  il  est  vrai,  le  vir  inluster  est  remplac6 
par  le  domimis  inluster.  La  formule  est  16g6rement  dlfT^rente  de 
celle  que  prend  le  roi,  quand  il  s'adresse  lui-m6me  a  ses  sujets. 
Mais,  dans  ce  d^bat,  il  est  clair  que  toute  Timportance  s'attacbe  a  la 
quality  d'f7{u$^r^plut6tqu'^  la  designation  d'homme  oude  seigneur. 

On  accorde  que  les  souverains  carolingiens,  P6pin  et  Charle- 
magne, ont,  eux,  v^ritablement  port6  dans  leurs  dipl6mes  le  litre 
de  vir  inluster,  6crit  en  toutes  letlres,  ou  de  maniere  a  ne  laisser 
place  iaucune  6quivoque.  Mais  on  ajoute  qu'ils  gardferenlce  litre 
comme  rois,  parce  qu'ils  avaient  Thabitude  de  le  porter  en  quality 
de  fonctionnaires  royaux  et  de  maires  du  palais.  Celle  hypothfese 
ne  pent  se  soutenir.  Elle  est  en  disaccord  avec  toute  la  conduite  de 
ces  princes,  Ires  attaches  a  r^tiquette  et  a  la  rigueur  des  formules. 
Pourquoi  veul-on  qu*ils  aient  emprunt^  le  vir  inluster  au  formu- 
laire  de  la  chancellerie  des  maires  du  palais,  plul6t  qu'au  formu- 
laire  royal?  Le  contraire  paraitplus  vraisemhlable  a  priori.  Celte 
dynastie  parvenue  devait  s'efTorcer  d'effacer  dans  les  acles  officiels 
lout  ce  qui  rappelait  son  origine  et  une  usurpation  qui  ne  s'6lail 
pas  op6r6e  sans  difficult^  et  sans  resistance.  II  ne  faut  pas  ici  invo- 
quer  la  routine  des  chancelleries  et  leur  repugnance  h  se  plier  a  des 

1.  D.  Bouquet,  t.  IV.  Epist.  varior,,  ep.  2  :  «  Glorioso  et  inlustri  filio  Chlo- 
doecho,  Anastasius  episcopus.  »  Ep.  3  :  «  Domino  inluslri  merilis  Chlodoveo 
rcgi,  Remigius  episcopus.  »  Ep.  13  : «  Domno  inluslri  atque  prsecellentissimo 
domno  et  filio  Theodcberto  regi...  episcopi.  »  Ep.  18  :  «  Domno  inlustri,  glo- 
riosissimo  domino  et  in  Christo  filio,  Childeberto  regi,  Leo  episcopus.  » 
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situations  nouvelles;  car,  a  celte  ^poque,  c'est  justement  par  les 
styles  de  chancellerieque  s'expiimentet  se  pr6clsent  ces  situations. 
Le  vir  intuster  cesse  de  paraitre  dans  les  dipl6mes,  en  775,  pour  ^tre 
remplac^  par  le  litre  de  patricius  Romanorum  :  et  ce  changement 
r^pond  aux  engagements  de  fraiche  date  pris  par  Charlemagne 
avec  le  pape  Adrien,  apres  la  destruction  du  royaume  lombard  et 
la  rupture  avec  Byzance.  Plus  tard  encore,  apr^s  la  c^r^monie  de 
Tan  800  et  le  couronnement  de  Charlemagne  comme  empereur, 
£ginhard  a  soin  de  nous  dire  qu'a  partir  de  ce  jour  Charles  cessa 
dans  ses  lettres  et  ses  dipl6mes  de  s'intituler  patricius  Romanorum^ 
pour  prendre  les  litres  de  comul  et  AHmperator.  Avec  une  chancel- 
lerie  qui  se  manifesto  a  nous  si  exacte  et  si  minutieuse,  est-il  vrai- 
semblable  que  les  Carolingiens  aient  gard6  le  vir  inluster,  unique- 
ment  parce  qu'ils  avaient  port^  ce  litre  en  quality  de  maires  du 
palais?  N'esl-il  pas  plus  naturel  de  penser  que,  h^ritiers  des  ftl^ro- 
vingiens,  lis  n'ont  fail  que  reproduire  int^gralement  la  formulc 
dont  usaient  leurs  pr6d6cesseurs,  et  qu'ils  avaient  trouv6e  dans  leur 
heritage? 

M^me  au  point  de  vue  pal6ographique,  qui  est  le  seul  oii  M.  Havel 
ait  r^solu  de  s'enfermer,  son  hypoth^se  se  soutient  difOcilement.  II 
n'est  point  exact  que  les  premiers  Carolingiens  aient  gard6,  comme 
rois,  le  formulaire  dont  ils  usaient  comme  maires  du  palais.  lis  s'inti- 
talaienlel  signaient,  comme  maires  du  palais :  inluster  vir  PippintiSy 
inluster  Karolmannus,  Le  litre  de  dignity  pr^c^dait  le  nom  de  la  per- 
sonne;  il  en  est  ainsi  pour  tous  les  fonctionnaires  dans  la  g^n^ralit^ 
des  dipl6mes  m^rovingiens ;  on  pent  m^me  consid^rer  cette  g^n^ralit^ 
comme  une  regie  qui  servait  a  difT^rencier  Yillustrat  des  agents  de 
celui  du  prince.  Devenus  rois ,  les  Carolingiens  icrivent  comme 
leurs  pr6d6cesseurs  de  la  race  de  Clovis  :  Pippinus,  rex  Francorum, 
vir  inluster  *. 

Pour  loutes  ces  raisons,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  nous 
rallier  anx  ing^nieuses  hypotheses  qui  se  sont  fait  jour  r^cemment, 
et  qu  il  convient  de  maintenir  la  tradition  qui  reconnait  a  Clovis  et 
a  ses  successeurs  le  litre  de  vir  inluster. 


i.  n  nous  scmble  que,  sur  ce  point  du  moins,  M.  Havetavoue  que  son  hypo- 
thise  est  roal  fondle.  (Bibliolh,  de  VEcole  des  Chartes,  1887,  I.) 
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2*  LE  CONSULAT 

Nous  avons  vu  qu'au  retour  dc  sa  campagne  victorieuse  centre 
les  Wisigoths,  Clovis,  en  residence  a  Tours,  recut  une  ambassade 
solennelle  d'Anaslase,  charg^e  de  lui  apporter  les  insignes  du 
consulal.  Gr6goire  de  Tours  raconle  en  quelques  lignes  cet  6v6ne- 
ment :  «  Clovis  recut  de  Tempereur  Anaslase  les  codicilles  du  con- 
sulat;  dans  la  basillque  de  Saint-Martin,  il  fut  rev^tu  de  la  tunique 
de  pourpre  (ttmica  blatea)  et  de  la  chlamyde,  et  ceignit  son  front 
du  diad^me.  Puis,  £tant  mont6  a  cheval,  11  parcourut  Pespace  qui 
s'^tend  de  Vatrium  de  la  basilique  a  I'^glise  de  la  cit6,  distribuant 
de  sa  main  au  peuple  accouru  pour  le  voir  des  pieces  d'or  et  d'ar- 
gent,  et  a  partir  de  ce  jour  il  fut  appel6  consul  el  auguste  *.  »  Ce 
t^moignage  est  d^cisif  et  formel;  it  ne  laisse  place  dans  sa  precision 
a  aucun  doute,  a  aucune  Equivoque,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
Tambassade  d'Anastase  et  la  promotion  au  consulat  *.  Toutefois  ce 
texte  a  pr^t^  dans  le  detail  a  tant  de  discussions  et  soulev6  tant  de 
questions  subsidiaires,  qu'il  n'cst  pas  inutile  de  s'y  arrdter  un 
instant,  pour  essayer  de  les  r^soudre. 

Gr6goire  de  Tours  nous  rapporte,  dans  ses  details  principaux, 
les  rites  habituels  de  la  c^r^monie  d'investiture  des  consuls.  Le 
candidal  agr66  par  Tempereur  6lait  revfitu  de  la  tunique  bordie 
de  pourpre;  puis  il  montait  a  cheval  et  faisait  largesse  au  peaple. 
Vers  la  m^me  epoque  ou  Clovis  recevait  le  consulat,  Cassiodore 
consignait  dans  son  recueil  la  formule  officielle  du  consulat  : 
«  Nous  te  decorous  des  insignes  consulaires;  revels  tes  fortes 
ipaules  de  la  tunique  palm^e  aux  couleurs  varices;  arme  ta  noble 

1.  Greg,  dc  Tours,  lib.  II,  cap.  xxxvui :  «  Ghlodowechus  ab  Anastasio  impera- 
tore  codicillos  de  consulalu  accepit,  et  in  basilica  beali  Martini  tunica  blatea 
indutus  est  et  chlamyde,  iuiponens  verlici  diadema.  Tunc,  ascenso  equo,  aunim 
argenlumquc  in  itinere  illo  quod  inter  porlam  atrii  basilicae  bcati  Martini  et 
ecclcsiam  civitatis  est,  prseseutibus  populis  manu  propria  spargens,  Toluntate 
benignissima  erogavit  et  ab  ea  die  tanquam  consul  et  augustus  es4  voci talus.  » 
Comparer  le  passage  d'Aimoin  :  De  gestis  Francorum,  cap.  xii :  «  His  ille  per- 
lectis,  consulari  trabea  insignitus,  ascenso  equo,  in  atrio  quod  inter  basilicam 
sancli  Martini  ct  civitatem  situm  erat,  largissima  populo  contulit  munera.  Ab 
ilia  die  consul  simul  et  Augustus  meruit  nuncupari.  » 

2.  Ne  pas  oublier  que  Clovis  est  appele  proconsul  dans  le  prologue  de  la  loi 
salique. 
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main  du  sceptre  sunnont6  de  la  Victoire;  sors  deta  Diaison,  les 
pieds  chauss^s  des  brodequins  dor^s;  monte  a  la  chaise  curule, 
rehaass^e  de  plusiears  marches,  qui  convient  a  ta  dignity.  II  sied 
qae  les  consols  soient  magnanimes;  ne  songe  done  pas  a  tes  int6- 
r^ts  privis,  toi  qui  par  des  largesses  dois  te  concilier  la  faveur 
publique^  > 

On  remarquera  que  Cassiodore,  d6crivant  la  c6r6monie  du  con- 
sulat,  6numere  plus  longuement  que  ne  le  fait  Thistorien  franc  les 
attributs  du  dignitaire.  Les  traits  essentiels  sontseulement  indiqu^s 
par  celui-ci;  il  n'a  pas  vis6  a  ^tre  complel.  Almoin  nous  dit  que 
les  ambassadeurs  grecs  apportaient  des  lettres  de  I'empereur, 
c'est-a-dire  les  codicilles  du  consulat,  et  des  presents  (epistolas  et 
numera),  C'est  parmi  ces  presents  qu'il  faut  probablement  compter 
le  sceptre  de  la  victoire,  les  brodequins,  la  lunique  de  pourpre. 
Parmi  les  sculptures  qui  ornaient  autrefois  le  portail  principal  de 
la  vieille  basilique  de  Saint-Germain  des  Pr^s,  dom  Ruinart  et 
Mabillon  ont  signal^  une  statue  qui  se  distinguait  des  autres  par 
les  particularit6s  de  son  costume  '.  Ce  personnage,  en  qui  tous 
deux  croient  reconnaltre  Clovis,  a  la  t^te  ceinte  du  diadfeme,  il  est 
habill6  des  v^tements  des  dignitaires  remains;  il  tient  a  la  main  un 
rouleau,  qui  est  peut-^tre  le  d^cret  d'investiture,  a  la  main  droite 
un  sceptre,  surmont6  d'un  aigle,  tel  que  le  porlaient  les  consuls 
{baculnm  hypaticum).  Montfaucon  ,  dans  ses  Monuments  de  la 
monarchic  francaise,  ajoute  que  de  son  temps  on  conservait  encore 
dans  le  tr6sor  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  un  sceptre  d'ivoire,  de 
travail  m^rovingien,  surmont6  d'un  aigle  portant  un  C^sar,  et  qui 
avait  servi  au  couronnement  des  anciensrois.  Enfm,  dans  un  curicux 
travail  sur  le  fauleuil  de  Dagobert,  Ch.  Lenormant  penche  a  recon- 
naltre la  chaise  curule  dans  ce  si^ge  que  fabriqua  Torffevre  royal 
saint  Eloi.  11  aurait  fait  ce  travail  sur  le  module  connu  des  sieges 
de  ce  genre,  ou  avaient  coutume  de  s'asseoir  les  premiers  rois 
francs  pour  rendre  la  justice,  comme  avant  eux  les  pr^fels  du 
pr6toire^. 

Quant  aux  largesses  que  fit  Clovis  au  peuple,  elles  6taient  de 

1.  Cassiodore,  Variar.,  Formula  consulatus,  lib.  I,  ep.  i. 

2.  D.  Ruinart,  PrjpfaL  Gregor.  Turon.;  D.  Bouquel,  t.  IV. 

3.  Melanges  d'aivhMogie  de  Martin  et  Cahier,  \.  I,  p.  157. 

Gasquet.  1 0 


146  L'EMPIRE  ROMAIN  ET   LA   MONARCHIE  FRANQUE 

rtgle  pour  lout  consul  entrant  en  charge.  Ceia  s'appelait  Cicareia 
itoeeTv,  faire  acle  de  consul*.  Ces  lib6raUt6s  consistaient,  k  Byzance, 
en  distributions  d*argent  et  d'aliments  aux  classes  pauvres  et  en 
jeux  a  Thippodrome  *.  On  comprend  que  de  telles  d6penses  d6pas- 
saient  le  plus  souvent  la  fortune  d'an  particulier.  Aussi  6tait-il 
d'usage  que  I'emperear  en  fit  presque  tons  les  frais;  le  nouveau 
consul  puisait  dans  Ic  trSsor  public  deux  mille  livres  pesant  d'or 
pour  eel  usage  ^.  Justinien  r6duisit  ces  prodigalit6s  ruineuses  et 
finit  m6me  par  supprimer  les  consuls  ordinaires,  qui  n*avaient  en 
r6alit6  gufere  d'autres  fonctions  que  de  donner  des  fttes  aux  frais 
de  TEtat*.  La  malveillance  habituelle  de  Procope  s'arme  de  ce 
prStexle  pour  accuser  le  prince  d'avarice,  et  lui  reprocher  de  faire 
tort  aux  malheureux  des  secours  quMls  attendaient.  Mais  on  sait, 
par  Th6ophane  et  le  comle  Marcellin,  que,  si  Tempereur  garda  pour 
lui  seul  le  consulat,  rien  n'6gala  la  magnificence  des  f6tes  qu'il 
donna  au  peuple  ^.  En  Occident,  an  commencement  du  vr  sifecle, 
en  raison  des  charges  6normes  que  comportaient  les  fonctions  de 
consul,  il  6tait  pass6  en  usage  de  ne  les  accorder  qu'a  ceux  qui  en 
faisaient  la  demande.  «  Les  autres  magistrals,  dit  Gassiodore,  nous 
les  d^signons,  sans  qu'ils  soUicitent  de  nous  cette  gr^ce;  mais  pour 
les  consuls,  il  faut  qu'ils  nous  manifeslent  lear  d6sir,  afin  que 
ceux-la  seuls  puissent  faire  largesses  qui  se  sentent  capables  de  si 
grandes  d6penses  ®.  » 

Ch.  Lenormant,  dont  les  vues  ing6nieuses  et  hardies  ont  fait 
enlrer  dans  des  voies  nouvelles  la  numismatique  m6rovingienne, 
s'est  flatt6  d'avoir  retrouv6  quelques  exemplaires  de  la  monnaie 


1.  Voir  Ic  mot  'IVaTita  dans  le  glossaire  de  du  Cange.  Voir  Codinus  Guropa- 
lala,  In  origin.  C,  Poleos,  §  146. 

2.  Procope,  Hist,  secret.,  cap.  xxvi. 

3.  Ibidetn. 

4.  Nov.  105,  ad  ann.  536. 

rj.  a  Omnium  orientalium  consulum  profecto  munificentiushis  liberalitatibiis 
edidit.  Nam  288  millia  solidorum  in  populum,  inque  spectacula  sive  in  spec- 
taculorum  macbinam  distributa,  20  Leones,  30  pardos,  exceptis  aliis  feris  in 
amphithealro  simul  exhibuit;  nnmerosos  praeterea  phaleratosque  in  circoca- 
ballos  jam  donalis  quoque  impertivil  aurigis,  una  duulaxat  ultimaque  mappa 
insanicndi  populo  denej^ata.  •  (Marcell.,  Chron.) 

6.  Cassiod.,  Variar.^  Formula  consulatus :  •  Hinc  est  quod  alios  judices  non 
rogantes  evehimus,  consules  autem  sperantes  tantum  modo  promovemus,  ut 
soli  ad  has  largitates  veniatis,  qui  vos  pares  tantis  cxpensis  esse  cognoscitis.  •* 
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frappie  par  Glovis,  k  Toccasion  de  sa  promotion  consulaire.  Ce  soot 
des  trienies  au  type  imperial,  comme  toot  le  monnayage  barbare 
des  v*  et  vi*  slides,  reprtsentant  au  droit  Teffigie  d'Anastase,  avec 
des  aUirations  dans  la  ligende,  qui  donneraient  le  monogramme 
du  chef  franc.  Aax  deux  c6i&s  de  la  figure,  deux  CD  affrontis  rap- 
pelleraient  r^vinement  glorieux  du  consulat  de  Clovis  ^  M.  Lenor- 
mant  s'est  laiss^  entrainera  de  si  aventureuses  deductions  par  la 
dicouverte  qu'il  avait  cru  faire  antirieurement,  dans  le  monnayage 
bourgulgnon,  d'une  monnaie  de  Sigismond  avec  le  signe  COS,  au 
droit  de  la  piice,  qui  risulle  ividemment  d*une  contremarque  ou 
de  tout  autre  accident.  Car  Sigismond  ne  fut  jamais  consul,  mais 
seulement  patrice.  Les  termes  dont  se  sert  r^y^que  de  Vienne, 
Avitus,  pour  remercier  I'empereur,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
nature  de  la  dignity  que  recut  le  roi  des  Burgondes.  En  ce  qui 
regarde  Clevis,  rien  n'indique  sur  ses  monnaies  une  allusion  directe 
k  son  cousulat,  les  deux  C  affrontis  paraissent  ^tre  la  marque  du 
monnayage  chlodovten,  comme  le  T,  sur  les  monnaies  ostrogothi- 
ques,  est  la  marque  de  Thiodoric. 

Quel  fut  le  consulat  dont  fut  honors  Clovis,  le  consulat  ordinaire 
ou  le  consulat  honoraire?  Sur  ce  point  le  doute  ne  parait  pas 
permis;  il  ne  peut  6tre  question  ici  du  consulat  ordinaire.  Ceux  qui 
ont  soutenu  la  thise  contraire  ne  se  sont  pas  rendu  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  se  dicernait  le  consulat  au  W  si6cle. 
Apartir  del'an  500,  le  souverain  de  ritalie6tait  tenu  de  s'entendre 
avec  Vempereur  de  Constantinople  sur  le  nom  du  candidat  qu'il 
voulait  Clever  a  la  dignity  consulaire.  II  envoyait  ses  propositions  a 
Byzance;  si  elles  6taient  agr66es,  les  noms  des  deux  consuls 
d'Orient  etd'Occidentfiguraientsurles  fastes  de  TOrient,  et  dataient 
Tannfee  de  leur  entr6e  en  charge.  Cetle  double  inscription  attestait 
runanimil6  des  deux  parties  de  la  r6publique  ^  II  va  sans  dire  que 
la  rSciproque  n*6tait  point  vraie  et  que  Tempereur  n'avait  pas  a 
consulter  le  roi  d'ltalie  sur  les  choixquUl  lui  plaisait  de  faire.  Or  les 


1.  Revue  numisjn,,  Letlre  a  M.  de  Saiilcy,  18o3-J8o4. 

2.  Procope,Hi>/. 5ecre^,  cap.  xxvi.  — Casslodore,  Variar.  lib.  II,  ep.  i :  «  Atque 
ideo  Y08  qui  utriusque  reipublicsB  bonis  indiscrcta  poteslis  gratia  delectari, 
juDgite  favorem,  adunale  sententiam.  Amborum  judicio  dignus  est  eligi  qui 
tantis  fascibns  meretur  augeri.  ■  —  Voir  aussi  Rossi,  InscripL  chrit.,  I,  41. 
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fastes  de  rOccident,  pour  Tann^e  308  et  pour  I'ann^e  509,  porlent 
les  noDis  de  Bo^ce  et  d'Importunus.  NuUe  part,  ni  pour  TOccident, 
ni  pour  TOrient,  ne  figure  le  nom  de  Clovis.  On  r^pond  que 
si  Clovis  n'a  pas  figure  sur  les  listes  de  consuls  occidenlaux,  il 
devait  figurer  sur  celles  des  consuls  orientaux,  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenues.  L'hypoth6se  ne  se  soutient  pas.  Bien  que  Clovis 
aitrecu  sa  dignity  de  Tempereur  de  Byzance,  Tusage  ne  permetlail 
pas  de  d^cerner  le  consulat  ordinaire  a  un  Stranger  qui  ne  r^sidait 
pas  dans  la  cil6  imp^riale,  et  qui  par  consequent  ne  pouvait  rem- 
plir  les  obligations  de  sa  charge.  C'est  b.  tort  que  Ton  pr^texle 
Texemple  de  Th6odoric,  fait  consul  ordinaire  par  Tempereur  Zenon 
et  dont  le  nom  figure  dans  les  fastes.  Th6odore  n'6tait  pas  encore, 
a  cette  ^poque,  roi  d'llalie;  il  r^sidait  h  Constantinople,  en  grande 
faveur  auprts  de  Tempereur,  qui  le  comblait  des  marques  de  son 
estime  et  de  sa  confiance  ^  Au  contraire,  le  consulat  honoraire, 
m^me  apr^s  la  suppression  du  consulat  ordinaire  par  Justinien, 
continua  trfes  longtemps  encore  et  au  dela  de  la  p6riode  m6rovin- 
gienne  a  se  d6cerner  aux  souverains  des  royaumes  barbares.  Le 
savant  du  Cange  assimile  compl^lement  les  consuls  codicillaires  et 
les  honor  aires;  aux  termes  m6mes  de  Gr6goire  de  Tours,  Clovis 
doit  se  ranger  dans  cette  cat6gorie  *.  Ainsi  s'expUque  tres  naturel- 
lemcnt,  et  sans  recourir  aux  hypotheses  les  plus  liasard6es,  Tabsence 
de  son  nom  sur  les  listes  qui  nous  sont  parvenues.  En  resume,  ceux 
qui  tiennent  pour  le  consulat  ordinaire  ne  peuvent  fournir  a  Tappui 
de  leur  these  le  tSraoignage  essentiel  qui  est  I'inscription  dans  les 
fastes.  A  d^faut  de  ce  document,  il  parait  conforme  a  la  fois  a  la 
raison  et  a  la  vraisemblance  de  ne  voir  dans  la  ceremonie  de  Tours 
que  Facte  d'inauguration  d'un  consul  honoraire. 

3**   LE  PATRICIAT 

En  mfime  temps  que  le  litre  de  consul,  Clovis  a-t-il  porle  celui 
de  patrice? 

Ce  titre,  la  c6lebre  inscription  attribute  a  saint  Remi  le  donne 
au  premier  roi  franc  :  «  Puissant  par  ses  richesses,  redoutable  par 

d.  Jornandcs,  Ilist.  Goth,,  cap.  lvii. 

2.  Du  Cange,  Glossarium  vied,  et  inf,  gracUaiiSy  TwaTo:. 
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son  courage,  fameux  par  ses  triomphes,  le  roi  Clovis  a  fond6  cette 
^glise,  lui  qai  brilla  parmi  les  hommes  de  racial  sublime  du  patri- 
cial  *.  » 

Si  nous  cherchons  dans  les  chroniqueurs  la  confirmation  de  cette 
attribution,  les  difGcuU6s  commencent;  nous  he  rencontrons  que 
confusion  et  embarras.  Iln'est  question  nulle  part  dans  le  texle  deGr6- 
goire  de  Tours  du  patriciat  de  Clovis.  Le  chapilre  xxxvni  du  livre  II 
nementionne  que  Toctroi  de  la  dignity  consulaire.  Toulefois,  dans  le 
sommaire  des  chapitres  de  son  oeuvre,  celui  qui  r^pond  au  r6cit  de 
Tambassade  d*Anastase  est  intitule  :  De  patriciatu.  On  a  soupconn^ 
Terreur  d'un  copisle  qui,  Tesprit  pr6occup6  par  des  relations  post6- 
rieures,  comme  celle  des  Gesta,  aurait  interpr6t6  dans  ce  sens  le  texte 
de  Gr6goire  *.  L'opinion  du  savant  Gu6rard,  dont  rautoril6  est  ca- 
pilale  en  matifere  de  pal6ographie  m^rovingienne,  est  au  contraire 
que  le  r^sam^  de  Thistoire  eccl6siastique  des  Francs  est  Toeuvre 
de  Gr6goire  de  Tours  lui-m^me,  et  que  le  De  patriciatu  ne  provient 
pas  de  Terreur  d*un  copiste,  altendu  qu'il  se  lit  dans  le  plus  ancien 
manuscrit,  presque  contemporain  du  v6n6rable  historien'. 

Si  d'autre  part  nous  nous  reportons  au  r^cit  du  moine  Aimoin, 
nous  constatons  une  confusion  plus  bizarre  encore. «  Clovis,  6crit-il, 
recQt  une  ambassade  du  prince  de  Constantinople,  Anastase,  qui 
lui  envoyait  des  presents  et  des  lettres.  On  lisait  dans  ces  leltres 
de  Tempereur  qu'il  avait  plu  a  lui  et  au  s6nat  de  le  nommer  ami 
des  empereurs  et  patrice  des  Romains,  Apr^s  avoir  pris  connais- 
sance  de  ce  d6cret,  Clovis  se  rev6tit  de  la  trab6e  consulaire,,.  Et, 
a  partir  de  ce  jour,  il  m^rita  d'etre  appel6  consul  et  auguste. »  Ainsi, 
tandis  que  le  d^cret  imperial  mentionne  le  patriciat,  les  ornements 
dont  se  pare  Clovis  n'ont  trait  qu'au  consulat.  II  y  a  contradiction 
entre  le  commencement  et  la  On  du  r^cit.  En  presence  de  cette 
anarchie  de  textes,  il  semble  qu' Aimoin  a  copi6  lextuellement  la 
dernifere  phrase  du  passage  de  Gr^goire  de  Tours;  mais  que,  ayant 

1.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  53S  : 

«  Dives  opum,  virtule  potcns  clarusque  triumpho, 
Condidit  banc  sedem  rex  Chlovsus  et  idem 
PatriciuB  magno  sublimis  fulsit  honore.  • 

2.  M^moire  de  M.  de  P^ligny.  {Revue  numismatique,  ann^e  1851.) 

3.  Opinion  rapport6e  par  Cli.  Lenormant,  Revue  numismatique,  1853-1854. 
Reponse  &  M.  de  P^tigny. 
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connaissance  d'aulres  documents  relatant  la  prise  de  possession  par 
CloYis  da  palriciat,  il  a  subslitn^  les  deux  dignitis  Tune  a  Tautre, 
sans  prendre  souci  de  TStrange  disparate  qui  nous  diconcerle.  Nous 
penchons,  pour  nous,  vers  cette  hypoth6se,  que  Tambassade  d'Anas- 
tase  apportait  k  Clovis  la  dignity  de  patricc  en  m^me  temps  que 
celle  de  consul,  et  que  si  Gr^goire,  au  cours  de  son  r6cit,  d'ailleurs 
si  succincl,  omet  de  nous  parler  de  !a  premiere,  c'est  que  Toclroi  du 
consulat  donna  seul  lieu  a  la  c6r6monie  d'inauguration  et  a  la  mise 
en  scfcne,  qui  dut  frapper  singuliferement  et  particuliferement  les  po- 
pulations  gallo-romaines,  habitudes  a  respecter  tout  ce  qui  venait 
de  I'autorit^  lointaine  de  Constantinople. 

Le  patriciat  ^tait  de  toutes  les  dignit6s  de  la  cour  imp^riale  la 
plus  relev6e  et  la  plus  recherchSe.  EUe  6lait  sup6rieure,  dit  Priscus, 
k  toutes  les  aulres*;  Zosime,  qui  atlribue  cette  creation  a  Cons- 
tantin,  rappelle  une  loi  du  prince  qui  ^levait  les  patrices  in£me 
au-dessus  du  pr6fet  du  pr6toire*.  Les  patrices  venaient  done 
par  leur  rang  immSdiatement  aprfes  Tempereur'.  lis  6talent  les 
conseillers  intimes,  les  soutiens  et,  comme  on  disait  d6s  le  si^cle  de 
Gonstantin  et  de  Th^odose,  les  p^res  des  princes.  lis  constituaient 
sa  famille  politique  ^.  On  donnait  aussi  ce  titre  de  patrice  aux  chefs 
de  nations  barbares,  install^s  dans  les  anciennes  limites  de  I'em- 
pire,  pour  indiquer  qu'ils  les  gouvernaient  au  nom  de  Tempereur  el 
pour  marquer  le  lien  de  vassalil6  qui  les  rattachait  a  Byzance. 
Getle  dignil6  leur  conf^rait  TautoritS  n6cessaire  pour  gouverner, 
soil  au  civil,  soil  au  militaire,  les  pays  d'ob^dience  romaine.  En 
ceux  qui  en  ^talent  rev^tus,  les  anciennes  populations  reconnais* 
saient  des  d616gu6s  dupouvoir  imperial  ^.  Lorsqu'Odoacre  renvoyaa 


1.  Priscus,  Excerpt,  de  Legat,  :  o\  5y|  xac  «px«C  ovaSs^yixaffi  niva;.  —  Pro- 
cope,  de  Bel.  Vandal.  :  tiplyi  t)  avcDxaxcd. 

2.  Zosime,  lib.  U. 

3.  Wal.  Strabo,  lib.  de  Reb.  eccles.,  cap.  xxxi :  «  Patriciis  qui  primi  post  Gs- 
sares  in  imperiis  fuisse  videntur.  » 

4.  On  les  appelait  Tcaripa*;  paaiXsbx;.  Les  deux  lermes  de  patrice  et  de  pere 
de  Tempereur  ^taient  synonymes.  Voir  Menander  Protect.,  Excerpt,  Legat., 
ed.  Hoeschel  :  p.  102,  Ilajifpovioc  ^vojia,  d^tcopia  paviXIwc  icaxTip;  p.  110,  ev  toU 
paviXeooc  icocxpao't  TeX£>v;  p.  132,  Tpaiavbc  ev  xoT;  paatXeioic  itaxpaai  xeX^v.  (Voir 
les  lextes  r^unis  par  Reisiie  :  (k)nst.  Porphyr.,  de  Ceremon.,  p.  76  et  T7.)  II  ne 
faut  pas  confondre  cette  appellation  avec  celle  de  basileopator,  que  Ton  voit 
pour  la  premiere  fois  sous  L^on  1«%  et  qui  s'applique  au  beau-p^re  de  Fempereur. 

0.  Cassiod.,  Variar.  lib.  VII,  ep.  ix  :  «  Hie  est  honor  qui  et  armis  coavenil 
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Z^non  les  insignes  imp^riaax,  les  sinateurs  qui  parlaient  en  son 
nom  dirent  a  Tempereur  «  qu*il  n*6lait  besoin  d^sormais  que  d'un 
seul  empereur,  mais  que  tous  prot^geraient  en  commun  les  fron- 
tiires  de  la  r^publique ;  que,  pour  eux,  ils  avaienl  choisi  Odoacre, 
comme  le  plus  capable  d^assurer  le  salut  de  r£tat ;  car  il  Temportait 
sur  tous  par  sa  science  du  gouvernement  et  par  son  habilet^  mili- 
taire.  Aussi  priaient-ils  Z6non  de  lui  conf^rer  la  dignity  de  patrice 
et  de  lui  d  onner  i  gouverner,  a  ce  titre,  le  diocese  d'ltalie  *.  Elquand 
le  roi  des  Burgondes,  Sigismond,  conlemporain  de  Clovis,  remercie 
Tempereur  Anastase  de  lui  avoir  conKr^  la  m&me  dignity,  voici 
dans  quels  termes  il  en  d^peint  les  efTets  :  «  Hon  peuple  est  le 
v6tre ;  mais  j'ai  plus  de  joie  a  vous  servir  qu'i  le  commander.  Par 
nous,  vous  gouvernez  les  regions  les  plus  61oign6es;  notre  patrie  est 
votre  monde.  Par  nous,  la  lumiire  de  TOrient  p^netre  jusqu'a  votre 
Gaule,  les  rayons  de  la  splendeur  qui  s'y  leve  brillent  jusqu*ici. 
Vous  r^gnez  sur  TOrient  par  la  vertu,  sur  TOccident  par  la  f61i- 
cit6 '.  »  Plus  tard,  k  T^poque  carolingienne,  la  signification  qui 
s'attache  a  celte  dignity  ne  s*est  pas  perdue.  Lorsque  les  dues  de 
Btoivent  se  dicident  a  faire  leur  soumission  aux  princes  francs,  ils 
leur  demandent  Tinvesliture  du  patriciat,  pour  t6moigner  qulls 
reinvent  d^sormais  de  leur  suzerainet^ ;  a  la  fin  de  la  domination 
franque  en  Italie,  les  titulairesdu  m^me  duch^  s'empressent  de  se 
placer  sous  le  protcctoral  byzantin,  et  reconnaissent  tenir  leur 
patriciat  de  Tempereur  grec,  changeant  ainsi,  au  gr6  de  leurs  int6- 
r^ts,  les  liens  de  vassalit^  qui  tour  k  tour  les  ont  unis  a  Tun  ou  a 
Tautre  empire.  Si  done  Glovis  demanda  et  re^ut  d'Anastase  le 
patriciat,  a  Texemple  des  rois  burgondes,  la  double  consequence  de 
cette  investiture  6lait  la  reconnaissance  officielle  de  la  suzeraineti 
de  Tempereur  el  la  r^gularisation  des  titres,  qu'il  tenait  de  la  con- 
quite,  k  gouverner  les  peuples  de  la  Gaule.  Li6  envers  Constanti- 
nople par  des  devoirs  pen  ginants,  il  gagnait  a  ce  contrat  Tavan- 
tage  tris  positif  de  la  pleine  sicuriti  dans  la  possession  de  son 
royaume. 

et  in  pace  resplendet...  Crescebat  viscndi  studium...  dum,  nescio  quo  paclo, 
Iq  eum  qui  beUicosus  Yidetur,  civil ia  plus  amantur.  • 

1.  Malchus  Rhetor,  p.  93.  Excerpt,  de  Legat,  (Migne,  Patrolog.  Grxc.  :  Oper, 
Constant,  Parphyregen,) 

2.  D.  Bouquet,  t  IV,  Epist,  varior,,  ep.  ii. 
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Les  conlradictions  relev6es  dans  le  texle  et  le  sommaire  de  Gr6- 
goire  de  Tours,  les  confusions  du  r^cit  d'Aimoin,  ont  sugg6r6  a 
plusieurs  6rudils  la  pens6e  qu'au  commencement  du  vi*  siecle  il  y 
avait  Equivalence  entre  ces  litres  de  consul  et  de  palrice,  que  du 
moins  ils  s'accompagnaient  et  se  prenaient  indi(T6remment  Tun 
pour  Tautre.  Cette  these,  soutenue  d'abord  par  A.  de  Valois,  a  et6 
reprise  par  Pagi  et,  de  nos  jours,  par  Ch.  Lenormant*.  «  Des  cetle 
6poque,  dit  de  Valois,  les  consuls  ordinaires  avaient  cess6  d'exister; 
les  empereurs  6taient  seuls  a  en  prendre  le  titre.  Dans  une  vieille 
chronique  sur  Thistoire  des  Wisigolhs,  je  Irouve  que  Charles  Mar- 
lel  fut  roi  des  Francs  et  palrice  des  Romains,  tandis  que  Fr6d6- 
gaire  raconte  que  Gr^goire  II,  ayant  implore  le  secours  de  Charles 
conlre  Tempereur  L6on  et  contre  Luitprand,  lui  conf6ra  le  consulal 
romain,  en  vertu  des  prerogatives  imp6riales  donl  il  s'6tait  empar6. 
P^pin  6tait  palrice,  ainsi  que  Charlemagne,  qui  est  appel^  consul 
par  Gotescal  dans  la  pr6face  des  Evangiles.  Enfin  Alb(^ric,  d<^sign6 
comme  palrice  de  Rome  par  Fiodoard,  recoil  le  nom  de  consul  des 
Romains  dans  les  Gestesdes  abb^s  du  Mont-Cassin.  » 

Ge  passage  compte  presque  autant  d*erreurs  que  d 'assertions. 
Nous  verrons,  au  cours  de  ces  Eludes,  ce  qu'il  faut  penser  des  litres 
de  Charles  Marlcl,  de  P6pin  et  de  Charlemagne.  Qu'il  nous  suffise 
d'6tablir  qu'a  T^poque  de  Clovis  et  plus  lard  les  dignit^s  de  consul 
el  de  patrice  ^taient  soigneusement  distinctes,  bien  que  soavent 
r^unies  dans  la  mSmc  personne,  et  qu'elles  ne  se  confondaient  pas 
pour  les  conlemporains. 

Nous  savons  T^poque  de  la  disparilion  du  consulat  ordinaire. 
Procope  nous  apprend,  et  la  c616bre  nouvelle  de  Justinien  confirme 
cette  information,  que  eel  cmpereurle  premier  cessa  de  rallribuer 
a  des  particuliers  %  «  parce  que  le  consulat  perp6tuel  appartient 
en  puissance  a  Tempereur,  sur  toutes  les  villes,  les  peuples  et  les 
nations  6trang6res  '.  »  En  consequence,  aprts  le  consulat  de  Basile, 
qui  fut  promu  la  quatri^me  ann^e  du  r6gne  de  Justinien,  en  Tan 

1.  a.  de  Valois,  Gesta  Francorunif  lib.  VI.  —  Pagi,  Critic.  Annal.  Card. 
Baron.,  ad  ann.  508.  —  Gh.  Lenormant,  Lettre  d  M.  de  Saulcy  {Rev.  numfsmal., 
1848). 

2.  Procope,  Hist,  secret.,  cap.  xxvi.  —  Codex  Just.,  nov.  105. 

3.  Nov.,  105.  «  To)  jiev  paviXel  oievEXYjc  utieotiv  CiiraTefa  icSdi  icdXeat  re  xat 
^{lO'.C  moLi  e0v67i.  » 
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S41,  la  supputation  des  temps  fut  regime,  jusqu'a  la  mort  dc  Jusli- 
Dieo,  d'apr^s  le  nombre  d'aun^es  6coul6es  depuis  ce  consulat.  On 
^crivit  :  Post  consulatum  Basilii  anno '  jusqu'a  anno  25,  Justin  le 
Jeune,  qui  succede  a  Justinien,  prit  le  consulat  en  m^me  temps  que 
Tempire  et  I'exer^a  seul  jusqu'a  sa  mort,  comme  aussi  firent  tons 
ses  successeurs.  Quant  au  consulat  honorifique,  il  ne  fut  pas  sup- 
prim6  du  mfime  coup.  II  conlinua  a  r6compenser  les  services  ou 
les  complaisances  des  hommes  de  cour,  ainsi  qu'a  payer  la  fid^litt^ 
des  chefs  des  nations  amies  de  Tempire.  II  finit  cependant  par 
s'avilir  par  un  usage  trop  prodigu<^,  ainsi  que  )e  constate  une  loi  de 
Tempereur  L6on  le  Philosophe '. 

Tant  qu'ils  durerent  n6anmoins,  ni  Tun  ni  Taulre  ne  se  confon- 
dirent  jamais  avec  la  dignity  de  patrice.  La  plupart  des  patrices 
itaient  personnages  consulaires;  la  reciproque  n*est  point  vraie,  le 
patriciat  conslituant  le  plus  haut  degr6  de  la  hierarchic  des  hon- 
neurs  a  Byzance.  Gassiodore,  qui  nous  a  conserve  la  formule  du 
consulat  en  usage  de  son  temps,  nous  donne  s^par^ment  celle  du 
patriciat;  et  il  fait  tr6s  bien  sentir  en  quoi  les  deux  dignit^s  difTe- 
renL  Le  consulat  est  annuel;  il  ne  vaut  que  pour  un  temps  limits. 
Au  contraire,  le  patriciat  est  donn^  pour  toujours.  II  imprime  a 
rJiomme  qui  en  est  rev^tu  un  caraclere  ind616bile  et  m6rile  d'etre 
compart  au  sacerdoce.  On  ne  le  d^pouille  qu'avec  la  vie;  et,  m6me 
dans  le  tombeau,  on  a  soin  de  deposer  aupr6s  du  palrice  le  cein- 
turon  {cingulum)^  qui  est  le  symbole  de  son  office  et  le  signe  de  sa 
Gdeiit6  ^.  Si  saint  Remi,  dans  Tinscription  connue  sous  son  nom, 
a,  parmi  les  tilres  et  les  honneursde  Clovis,  choisi  le  patriciat,  c'esl 
vraisemblablementautant  a  cause  de  ce  caract6re  viager  et  presque 
sacr6  qu'a  cause  de  T^clat  de  la  dignity. 

Ce  n'est  pas  seulemenl  Gassiodore,  contemporain  de  Clovis,  qui 
s^pare  avec  cette  nettet^  le  consulat  et  le  patriciat.  Tous  les  recueils 
de  formules  maintiennent  de  m^me  celte  distinction.  Tels  sont  le 


1.  CorippuB,  de  Laud,  Jiislini,  lib.  IV. 

2.  Nov.  94. 

3.  Cassiod.,  Variar.  lib.  VI,  n«  2,  Formula  depalriciatu  :  «  Nam  mox  iit  datus 
fuerit  in  vits  tempus  reliquum  homini  fll  cosevus;  ornatus  individuus,  cin- 
galum  fidele,  quod  nescit  ante  deserere  quam  de  mundo  homines  contingat 
exire.  Credo  ad  similitudinem  pontificatus,  unde  veneralrem  fuisse  Tormatam, 
qui  sacerdotium  non  deponunt,  nisi  cum  vit®  munera  derelinquunl.  • 
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Liber  diumus  des  souverains  pontifes,  rtdig6  probablement  a  la  fin 
du  vii*  sifecle,  et  le  livre  des  C^^monies  de  Conslantin  Porphyro- 
g^n^te,  qui  est  da  x*"  si^cle  *. 

Les  deux  termes  soot  si  peu  pris  Tun  pour  Tautre,  qu'il  est  telle 
circonstance  ou  ils  s'excluent.  Lorsque  Charlemagne  ceignit,  a  Rome, 
la  couronne  imp^riale^  nous  savons,  par  Eginhard,  «  qu'il  cessa  de 
porter  le  tilre  de  patricedes  Romains  ».  Cela  se  con^oit  de  reste,  le 
patrice  n'6tant  autre  chose  que  le  vicaire  de  Tempereur.  Mais  en 
m6me  temps  nousie  voyons  prendre  le  litre  de  consul.  II  le  fait  lai 
et  tous  ses  successeurs,  a  Texemple  des  souverains  de  Constanti- 
nople, qui  avaient  singuli^rement  ennobli  et  rehauss6  le  consulate 
depuis  qu'ils  le  prenaient  pour  eux  senls  el  ne  le  communiquaient  a 
personne.  En  m6me  temps  qu'il  s'emparait  de  la  dignitfe  impdriale, 
le  roi  franc  s'appliquail  du  m^me  coup  le  formulaire  usil6  k 
Byzance  *. 

Nous  croyons  done  qu'il  n'est  pas  timSraire  de  conclure  que 
Glovis  a  obtenu  de  Tempereur  Anaslase  le  consulat  et  le  patriciat, 
sans  que  ces  deux  dignit^s  se  confondissenl,  Tune  ^tant  annuelle, 
Tautre  vlag^re ;  seulement,  comme  il  les  re^ut  dans  le  mdme  temps 
et  par  la  m^me  ambassade,  on  s'explique  que  Thislorien  n'ait  pas 
distingu6  tr^s  clairement  dans  la  c6r6monie  d'inauguralion  ce  qui 
se  rapportait  a  Tune  ou  a  Tautre  ^ 

Pour  achever  le  commenlaire  du  c61ebre  passage  de  Gr6goire  de 
Tours,  il  resterait  a  expliquer  Tappellation  d'  «  Augusle  »  par  la- 
quelle,  suivant  le  chroniqucur,  Clovis  fut  salu6  k  Tours.  Ce  nom  ne 
se  relrouve  point  ailleurs;  il  ne  se  rencontre,  appliqu6  aux  rois  m6- 

1.  Liber  diumus,  cap.  i,  tit.  Ill  :  Ad  patricium;  tit.  V,  Ad  consulem,  —  De 
Cerimoniis,  lib.  I,  cap.  xlviii  et  cap.  xux.  —  Priscus  Rhetor,  Excerpta  de 
Legat.y  cap.  XLin,  dit  d'un  personnage  qu'outre  le  consulat,  il  avail  obtenu  la 
dignity  de  patrice  :  npb^  fie  tyj  OiraTixTj  xa\  vh^  icaTpixitfxTjTOc  tux<<^v.  Dans  T^nu- 
m^ration  des  personnages  qui  assistent  au  6<)  concile  oecum^nique,  les  actcs 
^num&rent  les  iraxpixioi;  puis  ol  ivfio^draTOi  anb  uTcircov,  etc.,  etc. 

2.  Preface  aux  Additam.,  de  la  loi  lombarde;  ou  lit :  «  Anno  ab  Incarnatione 
DNIG,  DCCCI,  Indict  IX,  anno  regni  nostri  in  Francia  XXXIII,  in  Ilalia  XXVIIl, 
consulatus  autem  nostri  primo. »  Les  successeurs  de  Charlemagne  datent  de  la 
m6me  faqon. 

3.  Parmi  les  ornements  que  revdt  Clovis,  d*aprds  Gr^goire  de  Tours,  Qgure 
la  chlamyde,  qui  n'est  pas  un  ornement  consulaire,  mais  un  attribut  du  patri- 
ciat. Comparez,  dans  Cassiodore,  les  deux  formules  du  patriciat  et  du  consulat. 
Dans  celle  qui  concerne  les  patrices,  on  lit  (lib.  VIII,  ep.  ix):«  Velavil  fortes 
humeros  chlamydum  vestis,  etc.  » 
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rovingiens,  qu'une  fois,  dans  un  rtcit  hagiographique  du  viii«  si6- 
cle*.  Aucun  historien,  le  P.  Lecointe  excepts,  n'a  song6  h  inter- 
preter dans  un  sens  littoral  racclamation  d'Auguste  pouss6e  en 
I'honneur  de  Ciovis  *.  II  ne  peul  enlrer  dans  Tesprit  de  personne 
qu'Anaslase  ait  aulorisfi  Ciovis  h  s'avouer  son  collogue  et  a  ressus- 
ciler  a  son  proflt  Ferapire  d'Occident.  Ou  Gr^goire  s'est  trompS, 
ou  il  faut  entendre  sous  ce  terme  d*Auguste  autre  chose  que  ce  que 
nous  sommes  habitues  a  imaginer.  Peut-^tre  les  contemporains  de 
Ciovis,  par  I'octroi  des  dignit6s  auliques  de  Byzance,  se  f61icitaient 
seulemenl  qu'Anaslase  eut  d616gu6  au  roi  des  Francs  les  pouvoirs  de 
Tempire  sur  la  Gaule,  et  Teut  associ6  au  partage  de  son  autorit6. 
Le  litre  de  patrice  impliquait  d^}h  comme  une  parents  mystique 
avec  la  personne  imp^riale.  Le  roi  Sigismond  6crivait  a  Anastase  a 
roccasion  de  son  palriciat :  «  En  nous  ^levant  au  faite  des  honneurs, 
en  nous  communiquant  les  tilres  de  vos  dignil^s,  vous  nous  d^cla- 
rez  associ6s  a  vos  triomphes  et  a  vos  succfes.  Voire  vertu  devient 
noire  parure,  el  sur  les  omements  que  nous  portons  rejaillit  racial 
de  ce  foyer  d'honneurs,  qui  est  Tempire '.  »  C'est  dans  le  mfime 
sens  que  le  roi  des  Oslrogoths,  Th^odoric,  se  flullait,  en  mariant  sa 
niice  au  roi  Herminafried,  «  de  rehausser  par  I'Sclat  du  sang  impe- 
rial rniustration  de  la  race  royale  thuringienne  *  ».  Evidemment 
ces  rois  barbares,  acceptant  rinterpr6tation  6tymologique  du  terme 
de  patrice,  s*eslimaient  par  cetle  collation  faire  partie  de  la  famille 
politique  des  C^sars,  et  lui  emprunter  quelque  chose  du  prestige 
imperial.  Le  costume  lui-m^me  des  palrices  pretait  a  cetle  illu- 
sion; le  chronographe  Th^ophane,  6num6rant  les  faveurs  dont  ful 
combl6  par  Justin  le  roi  des  Lazes,  Tzathus,  d^crit  ainsi  les  insignes 
dont  il  fut  honor6  :  «  II  s'en  alia  le  front  ceint  du  diad^me  et 
v6tu  de  la  chlamyde  blanche  imp^riale'  ».  Nous  retrouvons  la 

1.  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  439.  Vita  S"  Carilefi  :  <<  Childebertus  Augustus.  » 

2.  Gointius,  Ann,  ecclesiast.,  ad  ann.  508. 

3.  Ep,  Aviti  ad  Anastasium  (D.  Bouquet,  t.  IV,  n«  11)  :  «  Conjicite  nunc 
quantum  debeant  quos  bonoribus  fastigatis,  quos  socios  triumphorum  omnium 
successuumque  vestrorum  dignitatum  tilulis  applicatis,  ut  sic  virtutis  vestra 
decora  nostra  sint  et  ad  honoratorum  ornamenta  pertineat  quidquid  gesserit 
fons  honorum.  » 

4.  D.  Bouquet,  t.  IV,  Ep.  var,,  XVIII  :  Herminafredo  regi  Thoringorum  Theodo- 
ricus  rex  :  «  ut  qui  de  regia  stirpe  descenditis,  nunc  eliam  longius  claritate 
imperialis  SAOguinis  fulgealis  ». 

5.  Thtopb.)  Chronogr.,  §  144.  «  x^vtSa  paotXixv  ^oicpviv.  » 
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chlamyde  el  le  diaieme  panni  les  omements  que  porta  Qovis  a 
Tours.  C'esl  seulemeot  dans  ce  sens  reslreint  et  d^ri?6  que  nous 
pouTODs  entendre  Texpression  d'Auguste,  appliqu^e  au  roi  des 
Francs  par  le  chroniquear. 

4"*  l'adoptiox  imp^rule 

Si  Ton  parcouri  le  recueil  des  leUres  ^chang^es  entre  les  souve- 
rains  francs  et  les  emperears  de  Constantinople,  on  remarquera 
dans  la  formule  d'adresse,  parmi  les  litres  dont  le  nom  du  ttsar  est 
accompagn^,  celoi  de  P^re.  II  se  rencontre  dans  deux  des  letlres 
de  Th^odeberl  a  Jaslinien  el  dans  presque  lontes  celles  de  Childe- 
bert  II  a  Maurice '.  On  le  trouve  encore  appliqu^  a  I'empereur  dans 
les  leltres  adressies  par  Childeberl  a  divers  personnages  de  la  cour 
imp6riale  el  dans  celles  da  pape  P61age  au  m^me  Childeberl  : 
«  votre  pere,  le  Irte  excellent  empereur '  ». 

Ce  terme  a  un  sens  trfes  precis  dans  les  protocoles  de  chancel- 
lerie.  II  impliquait  entre  I'empereur  et  les  rois  francs  une  espece 
particullfere  d'adopiion,  «  laquelle,  dit  du  Cange,  n'itail  pas  lanl 
une  adoption  qu'une  alliance  entre  les  princes  qui  se  communi- 
quaient  par  la  r^ciproquement  les  litres  de  pfere  et  de  flls  et  par  ce 
moyen  contractaienl  entre  eux  une  liaison  de  bienveillance  beau- 
coup  plus  6troile...  Ces  adoptions  n'ilaient  que  par  honneur  el  ne 
donnaienl  aucune  part  au  fils  adoplif  en  la  succession  de  celui  qui 
adoptait ».  »  L'usage  de  ces  adoptions  paraitfort  r^pandu  aux  vi«  et 
MV  sifecles,  et  par  consequent  n'est  pas  fait  pour  6tonner,  en  ce  qui 
conceme  les  rois  francs.  On  sail  par  Jornandes  que  Z6non  adopta  de 
celte  facon  Th6odoric  *.  De  m^me  Athalaric  fut  adopt*  par  Juslinien  *, 
Chosroes  par  Tempereur  Maurice  ^  Tzalhus,  roi  des  Lazes,  par 

^:  •  P^°J'°°  inluslri  et  praecellentissimo  Domino  et  Patn  Justiniano  impera- 
lori  Theodebertus  rex.  »  «  Domino  glorioso,  pio,  perpetuo,  inclyto,  triumpha- 
lori  ac  semper  Aiigusto,  Patri  Mauritio  imperatori,  Ghildebertus  rex.  » 

2.  tt  Pater  vester,  praecellentissimua  imperalor.  »  Dans  une  letlre  de  Childe- 
berl au  fils  de  Maurice,  11  d6signe  ainsi  I'empereur  :  ^patrem  nostrum,  oeni- 
torem  vero  vestrum  ».  «-  /-  »  » 

3.  Du  Cange,  Les  adoptions  d'honneur  en  fils.  {Disserlat,,  XXII.) 

4.  Jornandes  cap.  lvii  :  «  Et  post  aliquod  tempus  ad  ampliandum  honorem 
ejus  in  arma  libi  eum  filium  adoptavit.  i, 

5.  Casslod.,  Variar.  lib.  VIII,  ep.  i. 

6.  Thcoph.  Slmocatta,  lib.  IV,  cap.  u. 


LES  TITRES  BYZANTINS  DES  ROIS  FRANCS  187 

Justin  *,  Godefroy  de  Bouillon  par  Alexis  Comnfene  *.  Les  rois  bar- 
bares,  i  leur  lour,  en  usaient  de  m6me  a  regard  des  princes  Stran- 
gers qu'ils  voulaient  s^attacher.  Th6odorjc  adopta  le  roi  des  H6- 
rules',  Louis  le  D6bonnaire  le  roi  des  Danois,  Harold  *. 

Cette  quality  de  fils  adoptif  de  Tempereur  6tait  fort  recherch6e 
par  les  princes,  qui  se  reconnaissaient  par  la  mSme  membres  de  la 
rSpublique  romaine.  EUe  exercait,  assure  Cassiodore,  un  grand 
prestige  aux  yeux  des  nations  barbares.  On  pent  considSrer  comme 
la  formule  authentique  de  Tadoption  les  paroles  que  le  secretaire 
de  Th6odoric  met  dans  la  bouche  de  ce  prince  et  qu'il  adresse  au 
roi  des  H6rules  :  «  Par  la  pr6sente  grdce  nous  te  procr6ons  notre 
Gls;  de  ce  jour  sois  rSellement  notre  fils  par  les  armes.  Nous  te 
donnons  des  chevaux,  des  6p6es,  des  boucliers  et  autres  instru- 
ments de  guerre ;  mais  par-dessus  tout  nous  I  accordons  Thonneur 
de  notre  choix  *.  » 

Quels  6taient  le  sens  et  le  motif  de  cetle  filiation?  lis  apparais- 
sent  assez  nettement  dans  la  lettre  de  ThSodoric  citSe  plus  haut  et 
surtout  dans  celle  qu'adresse  le  jeune  Athalaric  h  Justin  pour  lui 
demander  son  adoption.  Le  petit-lils  de  Th(^odoric  s'exprime  ainsi : 
€  Voyez  ce  que  mSrite  de  vous  le  successeur  de  princes  fiddles. 
Vous  avez  61ev6  notre  aieul  dans  votre  cit6  imp6riale  a  la  chaise 
curule ;  vous  avez  honor6  mon  pere  en  Italie  de  la  robe  triom- 
phale.  Par  le  d6sir  de  maintenir  la  concorde  entre  Rome  et  Byzance, 
il  est  devenu  votre  fils  par  les  armes,  bicn  qu'il  fill  a  peu  pres  dc 
votre  Age.  Ce  nom  de  fils  qu'ont  obtenu  nos  ascendants  convient 
bien  mieux  a  mon  adolescence.  L'attachement  que  j'ai  pour  vous 
se  Iransformera  en  une  affection  de  parents.  L'enfant  de  voire  fils 
ne  saurait  6l*re  pour  vous  un  6lranger.  Ainsi  ce  ne  sera  plus  de 
loin,  mais  de  prfes  et  comme  votre  proche  que  je  vous  demandorai 
de  maintenir  la  paix  entre  nous.  Faites  que  noire  royaume  vous  soil 

1.  Theoph.,  Chronog,,  §  144. 

2.  Albert  d'Aix,  lib.  1,  ii. 

3.  Cassiod.,  Variar.  lib.  IV,  cp.  ii  :  «  Grande  inter  gentes  constat  esse 
prseconium.  » 

4.  Voir  du  Cange,  Dissert.,  XXII. 

5.  Cassiod.,  Variar.  lib.  IV,  ep.  2  :  «  Filium  te  praesenti  munerc  procreamus, 
ui  competenter  per  arma  nascaris  filius.  Damus  quidem  tibi  equos,  enses, 
clypeos  et  reliqaa  instrumenta  bellorum,  sed  quse  sunt  omnibus  fortiora  lar- 
gimus  tibi  nostra  judlcia.  » 
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d6sormais  attach^  par  les  liens  de  raffeclion.  Vous  rtgnerez  bien 
luieux  sur  nous,  quand  yous  commanderez  au  nom  de  Tamour  ^  » 
Dans  an  autre  document  nous  Hsons  :  «  La  fin  de  cet  engagement 
est  telle  que  ceux  qui  Tout  contracts  aiment  mieux  mourir  que  de 
paraitre  infliger  un  affront  a  leur  p6re  *.  »  Protection  patemelle 
d'une  part,  d^vouement  filial  de  Tautre,  tels  ^talent  les  deux  termes 
qu'impliquait  cette  adoption  politique.  L'un  des  contractants  y 
gagnait  Talliance  d'un  peuple  belliqueux,  Tautre  les  secours  d*une 
puissance  qui  passait  encore  pour  formidable  et  le  prestige  qui 
s'attachait  pour  les  barbares  k  un  protege  de  Tempereur  *. 

C'est  done  pour  6tablir  un  regime  de  Concorde  enlre  TOrient  el 
rOccident,  pour  maintenir  Tunit^  politique  entre  toutes  les  parties 
de  I'empire,  que  Tempereur  adoptait  les  rois  barbares.  II  imaginait 
un  lien  de  plus  pour  emp^cher  ces  souverains,  d^sormais  hors  des 
atteintes  de  ses  armes,  de  s'6manciper  tout  k  fait  et  de  rompre 
toute  relation  de  subordination  avec  Byzance.  II  gardait  ainsi  sur 
les  provinces  s6par6es  de  Tancien  monde  romain,  et  qui  faisaient 
encore  officiellement  partie  de  la  r^publique,  cette  supr6matie 
id^ale,  a  laquelle  les  C6sars  ne  renonc^rent  jamais.  Ces  princes 
francs  ou  golhs,  qui  avaient  succ6d6  aux  anciens  pr6fels  du  pr6toire 
et  aux  vjcaires  imp6riaux,  portaient  encore  la  marque  de  Tantique 
d^pendance.  Ce  signe,  qui  confirmait  et  sanctionnait  les  vieux  droits 
de  I'empire,  autorisait  les  r4^sars  a  intervenir  dans  les  affaires  de 
rOccident,  a  demander  des  sendees,  a  provoquer  des  alliances  ou 
des  interventions  avantageuses  a  leur  politique.  Aux  rapports  offl- 
ciels  de  fonctionnaires  responsables  envers  le  pouvoir  central,  se 
substituaient  des  relations  d'amili6  et  de  parents  d'honneur.  Mem- 
bres  adoptifs  de  la  famille  imp6riale,  ces  princes  d'Occident  res- 
taient  nominalement  «  membres  de  la  r^publique  ».  lis  b^n^fi- 
ciaient  de  son  prestige;  elle  tirait  avanlage  de  leur  nombre»  de  leur 
rid61it6,  et  de  Textension  de  leurs  conqufites. 


1.  Cassiod.,  Variar.  lib.  VllI,  ep.  1  :  «  Sit  vobis  regnum  nostrum  gratis^  vin- 
culis  obligatiim.  Plus  in  ilia  parte  regnabitis  ubi  omnia  charitale  jubetis.  » 

2.  Cassiod.,  ibid,,  lib.  IV,  ep.  2  :  a  Tan  La  in  hoc  actu  vis  est  ut  prius  se  velint 
mori  quam  aliquid  asperum  patribus  videantur  infligi.  » 

3.  Ibidem  :  «  Sume  itaque  arma  mihi  tibique  profutura.  » 


CHAPITRE  II 


LES    SUCCESSEURS   DE   CLOYIS   ET   LES   EMPEREDRS   DE   BYZANCE 


Seul  de  tons  les  chefs  barbares  de  son  temps,  Clovis  eut  le  mi- 
rile  de  saisir,  avec  une  intaition  tr^s  sAre,  dans  quelles  conditions 
poavait  r^ussir  T^tablissement  des  Francs  en  Gaiile.  Guid6  par  des 
pr6Iats  inlelligents,  qu'il  sut  ^couter,  il  mit  les  forces  de  sa  nation 
au  service  de  Torthodoxie  catholique.  Par  la  il  conquit  et  lia  a  sa 
fortune  tous  les  Gallo-Romains^  qui,  fiddles  au  Credo  de  Nic^e,  sui- 
virent  docilement  Timpulsion  des  6v6ques,  directeurs  de  la  cons- 
cience populaire .  De  toules  les  administrations  romaines  qui  jadis 
avaient  gouvem^  le  pays,  Tad  ministration  eccI6siastique  6tait  la 
seule  qui  ffttresl6e  debout  et  qui,  par  ses  traditions,  par  ses  habi- 
tudes de  discipline  et  de  subm*dination,  se  rattach^l  k  Tunit^ 
romaine.  En  m^me  temps  qull  assurait  le  triomphe  dc  Torthodoxie 
en  Gaule,  et  que  ses  vlctoires  sur  les  Burgondes  et  les  Wisigolhs 
fondaient  la  supr^matie  de  FEglise  en  Occident,  Clovis,  du  m^me 
coup,  s*associait  aux  vues  de  la  politique  imp6riale  et  devenait  «  un 
des  membres  de  la  r6publique  ».  Pour  r6compenser  ses  services  et 
pour  sceller  cette  union,  Tempereur  Anastase  lui  avail  solennelle- 
ment  adress6  les  insignes  de  consul  et  de  palrice.  Gr&ce  a  celle  in- 
telligence de  ses  int^r^ts  et  des  n^cessil^s  du  moment,  Clovis  avail 
pu  fonder  une  dynastie  durable,  au  lieu  de  ccs  royaul^s  6ph6m6- 
res,  creations  de  la  force  et  des  circonstances,  que  les  souverains 
francs  virent  s'6crouler  aulour  d'eux,  et  qui  ne  laisserent  point  de 
traces,  parce  qu'elles  n'avaienl  point  de  racines  dans  les  insti- 
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tutions  et  les  moears  des  populalions  qa  elles  pr^tendaient  s'asso- 
jeltir. 

C'esl  une  enlreprise  fori  malais^e  qae  d'essayer  d'6tablir,  k  Taide 
des  documents  originaux,  la  natare  et  la  suite  des  relations  du 
royaume  franc  avec  Tempire  de  Byzance.  Non  sans  quelque  vrai- 
semblance,  on  a  pn,  sur  ce  point,  tirer  des  inductions  probables  de 
la  situation  des  Burgondes  et  des  Ostrogoths.  On  sait  de  quel  ton  de 
respect  et  de  soumission  T^v^que  Avilus,  charge  de  la  correspon- 
dance  officielle  des  rois  Gondebaud  et  Sigismond,  ^crivait  a  Tem- 
pereur  d'Orient.  Cassiodore,  au  nom  de  Th6odoric  et  de  ses  suc- 
cesseurs,  exprime  u  pcu  pr^s  les  m^mes  sentiments  de  vassalit6  el 
de  dfependance*.  Nous  n'avons  pas,  en  ce  qui  regarde  les  Francs, 
la  ressource  de  semblables  correspondances.  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux  que  les  m^mes  formnles  de  d^f^rence  n'aient  &l&  en  usage 
dans  leurs  rapports  avec  Tempereur.  Toutefois  des  differences  sen- 
sibles  sont  a  noter  entre  ces  trois  peuples  barbares.  Les  Burgondes, 
resserr6s  entre  les  Francs  et  les  Ostrogoths,  menaces  par  Texpan- 
sion  conqu6rante  de  ces  deux  nations,  n'avaient  chance  de  vivre  et 
de  durer  qu'autant  qu'ils  seraient  soutenus  par  le  patronage  de 
Byzance.  lis  n'avaient  rien  a  perdre  a  6puiser,  pour  se  mainlenir 
dans  les  bonnes  graces  des  C(^sars,  les  formes  les  plus  ing6nieuses 
de  la  flatterie  et  de  rhumilit^.  Quant  a  Th^odoric,  son  ambition,  tris 
haute  pour  un  barbare,  visait  certainement  a  restaurer  dans  son 
integrity  Tempire  d'Occident.  II  voulait  fonder  au  profit  de  lui- 
m6me  et  des  siens  une  monarchiecalqu6e  sur  le  module  de  celle  de 
Byzance,  avec  les  m^mes  institutions  et  les  m^mes  organes  de  vie 
et  de  gouvernement.  II  ne  songeait  qu*a  une  restitution  du  pass6,  a 
un  relour  a  Tunanimit^  abolie  enlre  Rome  et  Constantinople*.  II 
s'6puisa  a  poursuivre  celle  chimfere  de  restauralion  et  a  rapprocher, 
pour  fondre  enun  louthomogSne,  des  616mentsr6fraclaires  a  Tamal- 
game,  Romains  et  Goths,  ariens  et  calholiques.  Le  hasard  avail 
fait  aux  Francs  une  situation  bien  pr6f6rable.  Derniers  venus  parmi 
les  barbares  inslall6s  en  Gaule,  au  milieu  des  ruines  poliliques  ac- 

1.  Voir  dans  la  Gorresp.  de  Cassiodore,  surlout  lib.  I,  ep.  1;  lib.  X,  ep.  32; 
lib.  XI,  ep.  13. 

2.  Cassiodore,  Variar,  lib.  I,  ep.  i  :  «  Regnum  nostrum  inntalio  vestra  est, 
forma  boni  propositi,  unici  exemplar  imperii,  qui,  quantum  vos  sequimur, 
tantum  gentes  alias  anteimus.  » 
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cumol^es  par  plasieurs  invasions  successiyes,  et  quand  d^ja  les 
institutions  imp^riales  avaient  eu  le  temps  de  perdre  de  leur  auto- 
rit6  et  de  leur  prestige,  ils  n'avaient  jamais  contempts  que  de  loin 
iamsyesti  de  I'empire,  ils  n'6taient  pas  p^n6tr6s  envers  lui  de  ce 
respect  presque  religieux,  qui  avait  saisi,  les  uns  apr6s  les  autres, 
tous  les  barbares,  et  les  portait  a  ne  rien  voir  dans  leur  imagination 
au  dela  de  Timitation  presque  servile  de  ses  usages.  lis  ne  subirent  ce 
respect  du  nom  et  des  formes  romaines  en  quelque  sorte  que  par 
contre-coup,  par  Tascendant  naturel  que  prirent  sur  eux  les  fds  des 
vieilles  families  stoatoriales  de  Gaute  et  le  sacerdoce,  presque  com- 
pl^tement  gallo-romain.  Encore  cette  influence  fut-elle  longtemps 
attinu^e  par  le  retard  que  mirent  a  se  fondre  completement  les  deux 
il^ments  juxtaposes  par  la  conqu^te.  D'une  part,  r£glise  et  Taristo- 
cratie  gauloise  s'efforcaient  de  rattacher  aussi  6troitement  que  possi- 
ble le  present  au  pass6  et  de  maintenir,  entre  les  princes  francs  et 
Fempereur,  la  concorde  et  Tunion  nScessaires  entre  les  parties  de  la 
rSpublique.  D'autre  part,  la  barbaric  native  des  Francs  se  trahissait 
par  de  brusques  6chapp6es  d'ind^pendance ;  ces  cerveaux  bruts 
s'accommodaient  malais6ment  de  la  conception  complexe  et  raffin^e 
d'une  royaute  autonome,  s'abritant  pour  ainsi  dire  a  Tombre  du  nom 
imperial,  et  se  conciliant  avec  la  suzerainet6  nominate  de  Byzance; 
suzerainete  qui  ne  se  marquait  ni  par  le  payement  d*un  tribut, 
ni  par  une  contribution  r^guli^re  de  troupes,  mais  seulement  par 
le  ceremonial  diplomatique  et  par  I'etiquette  des  lettres  de  chan- 
cellerie. 

On  continuait,  dans  retendue  du  domaine  des  Merovingiens,  a 
dater  les  ann^es  par  le  nom  des  empereurs  et  le  chifTre  de  leurs 
consulats ;  la  loi  romaine  r^glait  devant  les  tribunaux  les  differends 
de  la  partie  plus  nombreuse  et  aussi  la  plus  riche  de  la  population ; 
la  loi  religieuse  etait  promulguee  pour  tous  au  nom  des  souverains 
de  Byzance.  G'en  etait  assez  pour  rappeler  sans  cesse  h  Tesprit  des 
rois  francs  Tautorite  lointaine  des  Cesars,  pour  justifier  des  rela- 
tions offlcielles  et  m^me  privies  beaucoup  plus  frequentes  qu'on  ne 
se  rimagine  d'ordinaire  entre  TOrient  el  TOccident  *.  De  fait,  les  his- 

i.  Les  Orientanx  ^taienl  trfes  nombreux  dans  la  Gaule  merovingienne.  Lors 
de  SOD  eDtr^e  dans  la  ville  d*0rl6ans,  Gontran  itait  liarangu6  en  trois  langues  : 
en  latin,  en  langue  franqae  eten  syriaque.  Des  artisans,  des  medecins/allaienl 

Gasquet.  1 1 
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toriens  francs  se  pr^occapent  de  tenir  la  curiositi  de  lears  lectears 
exactement  au  courant  des  6v6nements  qai  se  passent  k  Gonstaati- 
nople.  Mais  c'Staient  Ik  des  liens  trop  lagers  pour  senrir  de  frein  k 
Tesprit  d*indipendance  des  princes  m^rovingiens  et  pour  les  g6ner 
dans  leurs  gnerres  et  leurs  alliances.  Si  on  lit  attentiyement  Gr6- 
goire  de  Tours,  au  point  de  rue  des  relations  de  ces  princes  ayec 
rOrient,  on  est  frapp6  de  ce  fait,  que  ces  relations  sont  plus  fr6- 
quentes  et  plus  cordiales  sous  les  pelits-llls  et  les  arriire-petits-fils 
de  Clovis  que  sous  ses  fits.  Ge  r^sullat  nous  paraft  £tre  dA  a  Tin- 
fluence  personnelle  de  la  reine  Brunehaut  sur  son  man,  puis  sur 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  £lev6e  a  la  romaine^  fille  d'one 
nation  profond6ment  impr^gn^e  de  civilisation  latine,  elle  apportait 
a  la  cour  des  rois  francs  une  culture  sup6rieure,  dominie  par  les 
souvenirs  de  la  tradition  imp^riale.  Elle  ne  cessa  d*ayoir  les  yeux 
tourn^s  vers  Constantinople  et  vers  Rome  et  d'entretenir  des  rap- 
ports d*amiti6  avec  les  empereurs  et  avec  les  papes. 


I 
JuBtiiiien  et  Th^odebert. 

II  nous  serait  impossible,  si  nous  ne  disposions  que  des  docu- 
ments occidenlaux,  d'^tablir  avec  quetque  suite  et  quelque  exacti- 
tude les  rapports  de  la  Gaule  avec  Byzance,  pendant  la  premiere 
moiti^  du  vi«  si^cle.  La  chronique  de  Marius  d'Avenches  et  la  conti- 
nuation de  celle  de  Marcellinus  ne  comptent  que  quelques  lignes 
insuffisantes  sur  les  expeditions  des  Francs  en  Italic.  Gr^goire  de 
Tours,  si  pr^cieux  dans  les  sept  derniers  livres  de  son  histoire,  qui 
racontent  des  fails  contemporains,  est  loin  de  nous  £tre  un  guide 
aussi  silr  dans  les  deuxi^me  et  troisi6me  livres,  ou  il  ne  fait  que 
r^sumer,  d'apris  des  traditions  orales,  les  ^v^nements  Scoulis  de 
400  a  547.  II  ne  consacre  qu'un  court  alin^a  aux  expeditions  de 
Thiodebert  en  Italic;  encore  ce  passage  fourmille-t-il  d'inexacti- 

tudes'.  Sans  quelques  lignes  ^parses  dans  son  oeuyre,  on  ne  se 

«  • 

fr^quemment  d'Orient  en  Occident  et  rSciproquement.  Voir  aussi  (6r^.  de 
Tours,  livre  X,  chap,  xv)  le  procto  intents  k  Tabbesse  Basine. 
1.  Gregor.  Turon.,  lib.  Ill,  cap.  xxxu. 
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douterait  pas  que  le  prince  m^rovingieD  fat  en  rapports  frequents 
avec  Byzance '.  Fort  heureusement  les  Byzantins,  si  pauvres  de 
renseignements  sur  la  Gaule  franque  apris  la  mort  de  Justinien, 
nous  offrent,  pour  la  p6rlode  ou  les  documents  francs  font  d^faut, 
la  plus  riche  contribution.  Nous^vons  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer  pour  guides  Procope  et  son  continuateur  Agathias ;  le  premier 
surtout,  secretaire  de  B^lisaire  pendant  la  guerre  gothique,  au  cou- 
rant  de  toutes  les  d-marches  de  la  diplomatie  byzantine,  bien 
place  pour  tout  connaitre  et  appr^cier  avec  discernement,  et,  quoi- 
que  son  caractire  ne  soit  pas  a  la  hauteur  de  son  talent,  le  dernier 
des  grands  historiens  grecs.  Ayant  k  parler  des  Francs,  a  ('occasion 
de  leurs  traites  avec  Vempire  et  de  leurs  incursions  dans  la  haute 
Italie,  il  remonte  k  leurs  origines,  il  nous  foumit  des  details  pre- 
cieux  sur  leurs  moeurs,  sur  leurs  habitudes  de  guerre,  et,  malgre 
quelque  confusion  dans  la  succession  de  leurs  conquetes,  il  appre- 
cie  avec  justesse  le  caractire  general  de  ces  conquetes.  Quant  k 
Agathiasy  tris  inferieur  comme  ecrivain  et  comme  historien  k  son 
predecesseur,  moins  m&\b  que  lui  a  la  politique  active  et  militante, 
on  lui  doit,  sur  retat  social  de  la  Gaule  et  sur  repoque  immediate- 
ment  posterieure  a  Theodebert»  des  renseignements  d'un  grand 
interet,  empruntes  sArement  k  des  temoignages  contemporains. 

II  nous  reste  k  parler  d*un  certain  nombre  de  lettres  echang^es 
entre  les  princes  merovingiens  et  les  empereurs  au  vi""  si&cle.  £di- 
tees  par  Marquard  Freher,  d^apr^s  un  tris  ancien  manuscrit  de  la 
bibliotheque  Palatine,  elles  out  trouve  place  dans  le  recueil  de 
D.  Bouquet '.  Trois  de  ces  lettres  sont  adressees  par  Theodebert  a 
Justinien.  Adrien  de  Valois  a  emis  la  coojecture  que  ces  lettres 
devaient  etre  attribuees,  non  au  petit-flls  de  Clovis,  mais  k  Theode- 
bert II,  roi  d'Austrasie  et  petit-fils  de  Brunehaut'.  Mais,  sans 
compter  qu*on  ne  connait  rien  des  relations  qui  ont  pu  exister 
entre  Theodebert  II  et  Maurice,  Tunanimite  des  manuscrits  ne  per- 
met  pas  de  douter  que  le  desUnataire  soit  autre  que  Tempereur  Jus- 
tinien. 


1.  Gr6g.  de  Tours,  Ambassade  de  Secundinus,  lib.  III^  cap.  xxxm;  Idem, 
Ex  gloria  martyrum,  lib.  I,  cap.  xxxi  (Ambassade  de  Mummolus). 

2.  T.  IV,  Epistolae  variorum, 

3.  Adrieo  de  Valois,  Rerum  Franc,  Ub.  VIII. 
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La  premiere  de  ces  lettres  date  de  ravftnement  du  jeune  prince 
austrasien,  puisqu'elle  r^pond  aux  Klicitalions  adress^es  par  Tem- 
pereur  a  Toccasion  de  cet  av6nement.  II  s'efforce  de  disculper^son 
pire  des  reproches  assez  vifs,  dirig^s  par  Justinien  centre  la  m£- 
moire  de  ce  prince.  Ces  reproches  ont  fail  penser  a  M.  Frfeher  et  a 
D.  Bouquet  lui-m^me  que  la  lettre  avail  616  6crite,  non  par  Th6o- 
debert,  mais  par  son  Ills  Th^odebald,  et  qu'elle  visait  la  irahison 
dont  Th6odebert  s'6lait  rendu  coupable  k  regard  de  Tempereur. 
Mais,  au  coors  de  ce  document,  il  n'est  fait  aucune  allusion  k  la  per- 
fldie  du  roi  franc.  Les  griefs  de  Tempereur  sont  tout  autres.  II  se 
plaint  seulement  des  outrages  commis  par  le  prince  d^funt  contre 
les  6glises  et  contre  les  serviteurs  du  culte;  ce  que  nous  savons  des 
depredations  permises  a  ses  soldats  par  le  roi  Thierry  autorise 
pleinement  les  plaintes  de  Justinien,  constitu6  par  sa  dignity  le  d6- 
fenseur  officiel  de  Tfiglise  universelle  *. 

Dans  la  deuxifeme  letlre,  trfes  courte,  Theodebert  s'excuse  de 
n'avoir  pas  envoy6,  k  T^poque  lix6e  par  ses  engagements,  un  se- 
cours  de  trois  mille  hommes  au  patrice  grec  qui  op6rail  contre  les 
Ostrogoths  en  Italie.  Nous  remarquons  le  litre  de  Pater  que, 
dans  cette  lettre,  comme  dans  la  suivanle,  Theodebert  donne  k  Jus- 
tinien. C'est  probablement  k  repoque  du  traite  d*alliance  conclu 
enlre  les  deux  souverains  que  Justinien  adopta  en  fils  le  prince 
franc,  suivant  un  usage  de  la  cour  byzantine  qui  se  generalise  dans 
ce  siecle.  L'empereur  cherchait  par  ces  adoptions  a  renforcer  par 
un  lien  de  famille  les  obligations  ofiicielles  auxquelles  etaient  tenus, 
par  leurs  traites  particuliers  avec  Tempire,  les  souverains  bar- 
bares  ' . 

La  troisieme  letlre  repond  k  une  question  qui  tout  d*abord  etonne 
de  la  part  du  Cesar  de  Constantinople.  II  demande  k  Theodebert 

1.  D.  Bouquet,  I.  IV,  ep.  i4  :  « lUud  valde  inter  oiiiDia  animis  nostris  moles- 
tiam  generavit  quod  tanlum  ac  talem  principem...  videmini  lacerare,  qui 
yivens  imperaloribus  ac  regibus  vel  gentibus  uniyersis  fldem  immaeulatam, 
promissasque  semel  amicilias  firmis  conditionibus  conservavit,  et  christiaDie 
religionis  intuitu,  non,  ut  scribitis,  loca  sacrosancta  destituit,  sed  magis  pa- 
ganorum  consumpta  excidio,  suis,  Christo  auctore,  lemporibus,  in  meliore 
eulmioe  revocavit.  »  —  Dubos  {Hist.  criL  de  la  monarch,  franque,  liv.  V» 
chap,  i)  suppose  qu*il  s'agit  non  de  Thierry,  mais  de  Glovis  lui-m6me.  Cette 
supposition  ne  soutient  pas  Tezamen. 

2.  «  D.  iUustri  et  praecellentissimo  Domino  et  Patri  Justiniano  imperatori, 
TbeodebertQS  rex.  »  (D.  B.,  Undem,  ep.  15.) 


JUSTINIEN   ET  TH^ODEBERT  165 

de  le  renseigner  exactement  sur  quels  peuples  s'^lend  son  aulorit^, 
en  Germanie.  Les  lignes  qui  suivent  expliquent  d'aiUeurs  la  curio- 
sity de  Tempereur.  Dans  un  but  a  la  fois  religieux  et  politique, 
Justinien  n'avait  pas  de  souci  plus  constant  que  de  r^pandre  parmi 
les  nations  paiennes  les  enseignements  du  christianisme  et  que  de 
prot^ger  les  missionnaires  qui  se  hasardaient  a  porter  la  foi  dans 
les  regions  ^loign^es.  lis  6taient  autant  d'agents  politiques,  qui  pr6- 
paraient  efficacement  les  voies  a  Taction  de  la  diplomatie  imp^riale. 
Procope  nous  est  t^moin  que  la  soUicitude  de  Tempereur  s'^tendait 
aux  peuples  les  plus  lointains  du  Midi  et  du  Septentrion  el  (c  a  des 
contr^es  dont  personne  avant  lui  ne  connaissait  mdme  le  nom  ^ ».  II 
chargeait  ses  allies  soit  de  le  seconder  dans  cette  t^che,  soit  de  pro- 
tftger  ses  propres  envoy6s.  C*est  d*une  commission  de  ce  genre  que 
Th^odebert  promet  de  s'acquitter  a  la  satisfaction  de  Tempereur '. 

R^sumons  maintenant  I'histoire  do  Talliance  de  Th^odebert  avec 
Justinien.  Lorsque  Tempereur,  sous  pr6texte  de  venger  le  meurtre 
d'Amalasonthe,  entreprit  de  replacer  sous  son  obedience  directe  le 
royaume  dllalie,  que  Z6non  avait  c6d6  a  Th6odoric  comme  pro- 
vince vassale,  il  r^solut  de  s'assurer  tout  d'abord  le  concours  des 
princes  francs.  II  leur  envoya  done  des  ambassadeurs  avec  des 
lettres  done  Procope  nous  a  conserve  la  substance '.  II  invoquait 
le  souvenir  des  haines  inv6t6r6es  qui  avaient  si  souvent  arm6  les 
uns  contre  les  autres  les  deux  peuples  barbares,  ainsi  que  la  com- 
munaut^  des  croyances  religieuses  qui  devaient  animer  ^galement 
les  Francs  et  les  Grecs  contre  une  nation  arienne.  Avec  sa  g6n6ro- 
sit6  accoutum^e,  11  s'ofTrait  a  solder  d'avance  leur  concours,  leur 
promettant  une  somme  d'argent  plus  forte,  quand  il  aurait  pu  ap- 
pricier  refficacil6  de  leurs  services. 

Les  princes  m6rovingiens  acceptferent  avec  avidity  ces  proposi- 
tions. Toutefois  its  ne  se  press^rent  pas  de  passer  les  Alpes  et  at- 
tendirent  les  6v6nements,  espirant  tirer  avantage  du  conflit  qui  se 

1.  Procope,  de  Bello  Goth,,  lib.  Ill,  cap.  xixm;  Hist,  secret.,  cap  xx. 

2.  D.  Bouquet,  t.  IV,  ep.  15  :  «  Quia  cum  de  nobis  curam  geritis,  sic  lalius 
per  diversas  gentes  alquc  provincias  Deo  amiciliam  propageiuus...  £t  quia 
scimus  Auguslam  Celsitudinem  vestram  de  profeclu  catholicorum,  sicut  etiam 
Utterae  vestrae  testanlur,  plena  animi  jucunditate  gaudere,  ideo  est  quod 
secundum  voluntatem  vestram,  quae  Deus  nobis  concesserit,  simpiici  relatione 
mandamus. » 

3.  Procope,  de  Bell.  Goth.,  lib.  I,  cap.  v. 
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pr^parait.  Le  roi  goth,  Vitig^s,  comprit  qa'il  ne  pourrait  resister  a 
B61isaire,  s'il  avail  par  surcroit  i  redouter  sur  ses  derriferes  les 
armies  franques.  D^ja  leur  hostility  bien  connue,  les  d-marches 
faites  en  Gaole  par  les  ambassadeurs  byzantins,  immobilisaient 
dans  la  Provence  an  corps  important  de  troupes  gothiques.  Vitigfes 
prit  done  le  parti,  pour  d6sarmer  les  Francs,  de  rench^rir  sur  les 
propositions  de  Justinien.  II  donnaaChildebert,  Th^odebert  et  Glo- 
taire  de  Targenl  et  leur  c6da,  pour  pri\  de  leur  concours,  la  Pro- 
vence, qui  avail  616  la  part  de  Th^odoric  dans  le  d^membremenl 
du  royaume  des  Burgondes.  Les  trois  princes  se  partag^rent  les 
tr6sors  et  la  province  et  s'engag6renl  a  secourir  les  Goths,  mais  en 
secret,  parce  qu*ils  avaienl  d6ji  des  trait6s  avec  Tempereur  *.  Les 
effets  suivirenl  de  prfes  les  promesses.  Par  une  ruse  de  barbares,  et 
pour  concilier  leurs  engagements  contradicloires,  les  trois  rois  en- 
voyferenl  k  Viligfes  dix  mille  Burgondes,  qui  devaient  feindre  de  mar- 
cher de  leur  propre  volontS  et  non  sur  Tordre  de  leurs  princes  *. 

L*ann6e  suivante  (539)  Th6odebert,  emportfi  par  ses  instincts  de 
rapines,  jugeanl  Tltalie,  disput^e  par  les  armies  des  Golhs  et  des 
Romains,  une  proie  facile,  r6solut  de  la  conqu6rir  pour  son  propre 
compte.  Sans  rien  d^voiler  de  ses  intentions,  il  franchit  les  Alpes 
Liguriennes,  lomba  pr6$  de  Pavie  sur  les  Ostrogoths,  qui  alien- 
daient  non  des  ennemis,  mais  des  allies,  les  tailla  en  pieces;  puis 
s'avanga  sur  Ravenne,  ou  le  camp  romain,  surpris  comme  I'avait  616 
celui  des  Golhs,  fut  emport6  d'assaut.  Les  Francs,  par  cette  double 
trahison,  resl6rent  maltres  de  toute  la  vall6e  du  P6.  JMlais  ils  ne  pu- 
rent  la  garder.  La  dysenterie  fit  des  ravages  terribles  parmi  eux. 
Le  pays,  d6vast6  par  les  arm6es  qui  Tavaient  parcouru  en  tons  sens, 
ne  pouvait  plus  les  nourrir.  lis  repasserent  done  les  Alpes  et  ren- 
tr6rent  chez  eux,  charg6s  de  butin.  Leur  retraite  fut  encore  h&t6e 
par  une  lettre  de  B6Iisaire  a  Th6odebert,  qui  lui  faisait  les  plus  vifs 
reproches  de  sa  perfldie  et  le  mena^ait  de  la  col6re  et  du  ressenti- 
ment  de  I'empereur '. 

Procope,  qui  pour  la  premi6re  fois  vit  les  Francs  en  campagne, 

1.  Procope,  de  Bell.  Goth.,  lib.  I,  cap.  xiu. 

2.  Ibidem  :  01  fcip  poupyouvi^toovtc  eBeXouaioi  Te  xoc:  aOTOvd{i,o>  yvctfiiY},  oO 
0eu8t6£pt(i>  xeXejovTt  eicaxouovTic,  6r,0ev  xi^  X6fta  69t£X>ovTO. 

3.  Ibid.,  Ub.  II,  cap.  xxv. 
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noas  a  laiss6  une  peinture  tr6s  vivaDte  et  iris  pittoresqae  de  leor 
arm^e.  Th^odebert,  qui  commandait  aux  nalions  des  deux  rives  du 
Rhin,  avail  enlrain6  avec  lui,  du  fond  de  la  Germanie,  plus  de  deux 
cent  mille  barbares.  Cette  armee  comptait  peu  de  cavaliers.  Pres- 
que  tous  ^taient  des  fanlassins,  et  portaient,  non  Tare  et  la  pique, 
comme  les  troupes  romaines,  mais  r6p6e,  le  bouclier  et  la  fameuse 
hache  courte  k  deux  tranchants,  appel^e  francisque,  qui  6tait  pour 
eux  surtout  un  arme  de  trait.  Leur  christianisme  recent  se  m^lan- 
geait  des  superstitions  les  plus  saoguinaires.  Arrives  sur  les  bords 
du  P6,  ils  immolirent  a  la  divinity  des  femmes  et  des  enfants  et 
jetirent  leurs  cadavres  dans  les  eaux  du  fleuve,  comme  les  pre- 
misses de  la  guerre.  Ces  rites  sanglants  contribu^rent  k  semer 
r^pouvante  et  Thorreur  parmi  les  populations  civilis^es  de  la  haute 
Italie '. 

SMls  devaicnt  renoncer  a  garder  leur  conqu6le,  du  moins  les 
Francs  gagnaicnt  a  la  continuation  de  la  lutte  entre  les  Romains  et  les 
Goths  de  conserver  toute  la  valine  inKrieure  du  Rh6ne.  Nous  avons 
vu  dans  quelles  circonstances  elle  leur  avait  616  c6d6e  par  Vitig^s; 
mais  ils  n'avaient  pas  jug6  par  cette  cession  leurs  litres  en  r^gle. 
lis  estimaient  en  effet  que  les  Ostrogoths  ne  pouvaient  6tre  consi- 
d6r6s  comme  les  maitres  r6els  de  la  Provence,  qu'ils  ne  Toccupaient 
eux-m6mes  qu'a  titre  d'usufruiliers,  que  Tempire  en  6tait  encore  le 
propri6taire  authenlique  et  que  la  donation  de  Vitig^s  ne  serait 
valable  qu'aulant  que  Tempereur  aurait  reconnu  formellement 
I'abandon  de  ses  droits.  Justinien  consentit  k  ces  exigences  et,  pour 
d6lruire  Teffet  de  la  g6n6rosit6  des  Ostrogoths,  il  contresigna  et 
ratifia  leur  trail6*.  A  partir  de  ce  jour-la,  les  Francs  exercferent 
dans  la  Provence  tous  les  droits  de  Terapire.  «  Leurs  rois,  dit  Pro- 
cope,  domin^rent  sur  la  colonie  phoc6enne  de  Marseille,  sur  toute  la 
c6te  et  m6me  sur  la  mer.  Et  maintenant  ils  president  dans  la  ville 
d' Aries  aux  jeux  du  cirque,  et  avec  Tor  gaulois  ils  frappenl  des  mon- 
naies,  non  a  Teffigie  de  Tempereur,  comme  c'est  la  coutume,  mais 
a  leur  propre  efflgie.  » 

1.  Procope,  de  BelL  Goth.,  lib.  II,  cap.  xxv  :  OX  pdip6apoi  yap  outoi  xpt^to^^oi 

2.  Ibid,,  lib.  Ill,  cap.  xxxiii  :  Ov  ^ap  icore  ^ovto  FoXXiac  (\^v  x&  da^aXei 
xexT^dBai  ♦pAYTO^i  \A  "^oO  auToxpaTopo;  to  Ipyov  iicig^payrivatvTOC  toOt^  yi. 
Voir  aussi  Zonaras,  lib.  XV,  cap.  rv. 
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Non  content  de  la  part  qui  lui  revenait  de  ces  avantages  et  de  la  ces- 
sion de  la  Provence,  le  roi  Th^odebert  songeait  toujoars  a  la  conquSle 
de  rilalie,  qui  lui  semblait  plus  facile  encore,  depuis  ses  rapides  el 
6ph^m6res  succfes.  Mais  il  ne  pouvait  s'agrandir  de  ce  cdt6  qu'a  con- 
dition de  rompre  ouvertement  avec  la  r6publique.  Cette  rupture  ful 
consomm6e  a  dater  de  839.  II  semble  qu'elle  eul  un  grand  retentis- 
sement  en  Gaule.  Du  moins  croyons-nous  saisir  la  trace  des  preoc- 
cupations qu'elle  souleva,  dans  la  notation  soigneuse  de  cet  ^v^ne* 
ment  par  les  hagiographes  du  vi''  si^cle.  Nous  lisons  dans  la  yie  de 
saint  Tr^virius  :  «  Au  temps  ou  la  Gaule  yivait  sous  TautoritS  de 
Tempire,  a  TSpoque  du  consulat  de  Justin  *  » ;  et  plus  loin  :  «  Au 
temps  ou  les  rois  de  la  Gaule  et  des  Francs,  rejetant  les  droits  de 
Tempire  et  la  domination  de  la  r^publique,  poss^daient  en  propre 
les  contr6es  soumises  a  leur  pouvoir  ».  Et  pour  pr6ciser  I'Spoque 
dont  il  parle,  Thagiographe  ajoute  :  «  II  arriva  que  le  roi  Th6ode- 
bert  porta  la  guerre  en  Italie  et  francliit  les  Alpes '  ».  Entre  ces 
deux  dates  se  place  le  brusque  changement  survenu  dans  les  dispo- 
sitions du  roi  d'Austrasie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  ou  Vitig^s,  avec  la  demiere  arm^e 
des  Goths,  disputait  h^ro'iquement  a  B^lisaire  la  ville  de  Ravenne, 
des  ambassadeurs  francs  vinrent  lui  proposer  Talliance  de  Th6ode- 
bert.  Malgr6  sa  d6tresse,  le  roi  des  Goths  n'eut  pas  la  moindre 
hesitation;  il  se  souvint  de  la  perfidie  des  Francs  et  refusa  leur 
alliance,  pref6rant  s'entendre  avec  son  loyal  adversaire.  Plus  tard 
encore,  aprfes  la  captivity  de  Vitigfes  el  le  rappel  de  B61isaire,  quand 
le  roi  Totila  eut  rfiussi  a  battre  les  g6n6raux  de  Tempire  et  recouvra 
la  plus  grande  partie  des  provinces  italiennes,  Th^odebert  proflla 
une  fois  de  plus  de  ses  embarras  pourmettre  la  main  sur  la  Ligurie, 
les  Alpes  Cottiennes  et  presque  toute  la  V6n6lie  '.  Pendant  dix  ans 
environ  les  Francs  command^rent  en  maitres  dans  la  valine  da 

i.  Vita  sancti  Trevirii  (D.  Bouq.,  t.  Ill,  p.  411) :  «  Eo  tempore  quo  Gallia  sub 
imperii  jure  Justini  consulis  extitit.  »  Justin  fut  consul  en  Fannie  519  et  en 
rann6e  524. 

2.  Ibidem  :  «  Quum  Galliarum,  Francorumque  reges  suae  ditioni,  sublato 
imperii  jure,  gubernacula  ponerent,  et  postposita  reipublicae  dominatione, 
propria  fruerentur  potestate,  evenit  ut  Theodebertus  rex...  bellum  Ilalia& 
inferret,  etc.  »  Voir  aussi,  p.  412  :  u  Ex  libro  miraculorum  sancti  Jobannis> 
albatis  Reomacensis.  » 

3.  Procope,  de  Bell.  Goth,,  lib.  IV,  cap.  xxrv. 
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P6.  Nous  avoDs  des  monnaies  de  Th^odebert  portanl  la  marqae  de 
Tatelier  de  Bologne.  Mais  les  visies  du  prince  austrasien  s'^levaient 
plas  haat.  II  supportait  impatiemment,  dit  Agathias,  que  Juslinien, 
dans  la  suscription  des  6dits  imp^riaux,  ob^issanl  aux  usages  de  la 
chancellerie  de  Byzance,  6sftt  prendre  le  litre  de  Francique^  comme 
s'il  eAt  triomph^  de  la  nation  des  Francs,  qu'il  associail,  dans  T^nu- 
miration  des  peuples  soumis  par  lui,  aux  Lombards  et  aux  G6- 
pides  *. 

Justinien  consid^rait  en  effet  comme  faisant  offlciellement  partie 
de  Tempire  toutes  les  provinces  qui  avaienl  autrefois  relev6  de 
Rome  et  de  Byzance,  soil  qu'il  escompt^l  a  Tavance  les  futures  con- 
quotes  de  ses  gOnOraux,  soit  plul6l  que  pour  lui  les  droits  legitimes 
de  la  rOpublique  ne  fussent  jamais  prescrils,  soit  qu'il  regarddt  les 
IrailOs  conclus  avec  les  nations  barbares  comme  des  formes  d'adh6- 
sion  de  ces  peuples  a  Tempire.  Le  grammairien  HiOrocles,  qui  6cri- 
vait  son  rOsumO  gOographique  entre  les  annOes  530  el  540,  compte 
sept  provinces  occidentales  qui  relevent  do  Byzance,  savoir  :  Tltalie, 
leNorique,  laGaule,  laBretagne,  I'Espagne,  la  Pannonie,  TAfrique. 
II  y  joint  les  trois  lies  de  Sicile,  de  Corse  el  de  Sardaigne '.  II  est 
certain  que,  de  Constantin  a  Juslinien,  rien  n'a  kli  cbangO  dans  la 
nomenclature  des  provinces  imp6riales,  que  la  chancellerie  de 
Byzance,  si  elle  tienl  comple  de  T^lablissement  des  barbares  et  de 
la  formation  de  nouveaux  Etats  dans  TOccident^  n'admel  pas  qu'ils 
soient  sortis  de  ThOrilage  d'Augusle  et  de  ThOodose.  Aux  sujets  se 
sent  subslitu^s  des  vassaux,  mais  Tempire  n'embrasse  pas  moins 
tons  les  pays  que  le  christianisme  a  conquis. 

Le  roi  ThOodebert  n'cntrait  pas  dans  la  distinction  de  ces  subti- 
litOs  politiques.  II  feignit  de  se  montrer  gri^vement  ofTens6  des 
avantages  que  se  donnait  Tempereur,  h.  Tencontre  de  ses  propres 
droits,  et  il  essaya  de  faire  partager  son  ressentiment  aux  Lom- 
bards et  aux  GOpides,  donl  les  fronli^res  conflnaient  aux  limites  de 

1.  Agathias,  Hixtor,,  lib.  I,  cap.  iv.  On  lit  en  efTel  en  litre  des  edits  dc  Jus- 
tinien :  In  nomine  Dei  et  Patris  et  unigeniti  ipsius  Filii  Jesu  Christif  Domini 
nosiri^et  Spiritus  Sancti,  Imperator,  Caesar,  Christi  amanSfJiislinianiis,  Alaman- 
nicusy  Gothicus,  Francicus^  Gennanicus,  Anticus,  Alanicus,  Vandalicus,  Africa- 
nits,  pius,  felixy  inclytus,  victor,  triumphator.  A  ces  litres,  dans  d'autres  edits^ 
s*ajoutenl  ceux  de  Longobardicus  et  de  Gepidicus, 

2.  Hieroclis  grammattci  Synecdemus  (coU.  Migne,  Patrol.  Grxca,  t.  GXIII^ 
p.  155). 
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son  royaume.  II  leur  envoya  ses  ambassadeurs  pour  leur  persuader 
d*entrer  dans  sa  querelle.  II  r^vait  de  se  metlre  a  la  t^te  d'une  vaste 
couKd^ration  de  peuples  barbares,  pour  p£n6trer  a  leur  t^te  dans 
la  Thrace  et  porter  la  guerre  jusqu'a  Byzance.  Comme  Attila, 
comme  Alaric,  il  voulait  opposer  la  Barbarie  a  la  Romanie  et  son- 
geait  k  renverser  Tempire.  Un  accident  de  chasse  d^barrassa  fort  k 
propos  Justinien  de  ce  dangereux  et  entreprenant  adversaire  (547) '. 
Gependant  Tempereur  se  d^cida  a  un  dernier  et  vigoureux  effort 
en  Italie,  pour  prendre  sa  revanche  des  succes  de  Totila  et  an^antir 
la  puissance  des  Goths.  II  chargea  Narsfes  d'achever  Toeuvre  de 
B^lisaire,  compromise  par  Timpiritie  de  ses  lieutenants,  et,  pour 
seconder  les  operations  de  ce  gin^ral,  il  n'h^sita  pas,  malgr^  le 
peu  de  succes  des  premieres  n6gociations,  a  envoyer  une  nouvelle 
ambassade  au  fils  de  Tb^odebert,  Th6odebald.  II  lui  adressa  le 
s6nateur  L^ontius,  avec  mission  dc  demander  le  renouvellement 
des  trait^s  jadis  conclus  avec  son  pkre  et  de  r^clamer  T^vacuation 
des  provinces  italiennes,  occupies  par  les  arm6es  franques.  Procope 
nous  a  rapports,  arrang^es  suivant  la  tradition  classique,  les  dis- 
cours  ^cliang6s  entre  L6onlius  et  le  jeune  prince  austrasien.  L6on- 
tius  rappela  la  solennit6  des  engagements  contractus  par  Th^ode- 
bert  avec  I'empire,  et  les  audacieuses  violations  des  trait^s.  II  ne 
lui  convenait  pas  de  rftcriminer  centre  le  pass6.  Mais  il  venait  a 
Th6odebald,  persuadfe  que  le  jeune  roi  ferait  honneur  aux  engage- 
ments de  son  pire,  et  le  laverait  aux  yeux  des  Romains  des  repro- 
ches  de  mauvaise  foi  qu'il  avail  justement  encourus.  Th6odebald 
r^pondit  ivasivement.  II  contesta  la  valeur  des  engagements  pris 
par  son  pfere.  II  refusa  d'fevacuer  les  provinces  de  la  haute  Italic. 
Ce  n'^tait  pas  aux  Romains,  disait-il,  mais  aux  Goths  que  les 
Francs  les  avaient  prises.  Sans  doute,  elles  appartenaient  antiriea- 
rement  a  Tempire,  sur  qui  les  Goths  les  avaient  usurp6es.  Mais 
Justinien  devait  se  Kliciter  que  les  larrons  de  Tempire  fussent  a 
leur  lour  d6pouiI16s.  II  voulait  bien  du  reste  reconnaitre  que  Taffaire 
prdtait  au  litige  et  demandait  a  6tre  itudi^e  avec  attention.  II 
annon^ait  le  depart  du  Franc  Leudardus  pour  Byzance,  afin  de 
s'entendre  avec  Tempereur  *. 

1.  Agalhias,  Histor,,  lib.  I,  cap.  iv. 

2.  Procope,  de  Bell,  Goth,,  lib.  IV,  cap.  xxiv. 
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On  ne  sail  ce  qu'il  advint  de  cette  D^gocialion.  Tant  que  dura  la 
lutte  de  Narsis  contre  Totila,  les  Francs  gardirent  une  altitude 
expectante,  refusant  de  s'engager  soit  en  faveur  des  Goths,  soit 
contre  eux,  comptant  manifestement  sur  T^puisement  des  deux 
adversaires,  pour  intervenir  au  moment  opportun  et  ^eraser  le 
yainqueur  ^  La  mort  de  Totila  leur  parut  Toccasion  propice.  Mais, 
alors  mdme,  Th^odebald,  pour  ne  se  comprometlre  ouvertement 
dans  aucune  aventure,  s'abstint  de  descendre  en  Italie  en  personne. 
Seulement  il  laissa  le  champ  libre  a  ses  deux  g^n^raux,  Leutharis 
et  Bucelin,  qui,  k  la  t^te  de  hordes  innombrables,  recnities  surtout 
parmi  les  tribus  de  la  Germanie,  d^bord^rent  comme  un  torrent 
du  haut  des  Alpes.  Rien  ne  r^sisla  k  rimp6tuosit6  de  leur  attaque, 
et,  du  premier  61an,  ils  conquirent  toute  la  p^ninsule  jusqu*ji  la 
Sicile.  Mais  ces  premiers  succ6s  ne  se  soutinrent  pas.  L*arm^e  des 
vainqueurs,  embarrassie  de  son  butin  et  d^cim^e  par  ses  cxc^s,  se 
d^banda.  Leutharis  p^rit  dans  un  engagement  sur  les  bords  de 
TAdige,  d^fait  par  les  Romains  et  les  Huns  auxiliaires.  Quant  a 
Bucelin,  sa  mine  fut  encore  plus  complete.  Envelopp6e  par  les 
savantes  manoeuvres  de  Nars6s,  pr6s  de  Gasilinum,  son  arm^e  fut 
an^antie  presque  jusqu'au  dernier  homme.  L'llalie  respira,  soulag^e 
de  r^pouvante  sem^e  par  les  Francs,  et  c^l^bra  sa  ddivrance  par 
des  jeux  extraordinaires  et  des  Mies  en  Thonneur  de  son  lib^rateur. 
Des  pan6gyristes  compar^rent  la  victoire  de  Nars^s  k  celles  de 
Marathon  et  de  Salamine  \ 


II 

Lies  monnaies  de  Th6odebert  et  le  monnayage  mftroTingien. 

Parmi  les  textes  relalifs  aux  n^gocialions  engag^es  entre  les 
Mirovingiens  et  la  cour  de  Byzance,  aucun  n'a  plus  excite  la  saga- 
city des  ^rudils,  ni  suscit6  plus  de  controverses  que  le  fameux 
passage  de  Procope,  dont  nous  avons  donn^  un  fragment,  au  sujet 
de  la  cession  de  la  Provence.  Nous  le  reproduisons  ici  complete- 

1.  Procope,  de  Bell.  Goth.,  lib.  IV,  cap.  xxxiv;  Agathias,  Hist.,  lib.  I,  cap.  xx. 

2.  Agathias,  Hist,,  lib.  II. 
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ment.  «  Les  Francs  ne  croyaient  pas  possider  les  Gaules  d'nne 
mani^re  sdre,  si  Taatocrator  n'avait  sanctionD^  par  ses  lettres 
cetle  cession.  A  partir  de  ce  jour,  les  chefs  des  Germains  ont 
domin6  sur  la  colonic  phoc6enne  de  Marseille,  sur  le  littoral  de 
la  M6diterran6e  et  sar  la  mer  elle-mdme.  Et  maintenant,  dans  la 
ville  d'Arles,  ils  president  aux  jeux  du  cirque  et  ils  frappent  avec 
Tor  gaulois  des  monnaies,  non  a  Teffigie  de  Tempereur,  comme 
c'est  la  coutume,  mais  a  leur  propre  effigie.  Cependanl  le  roi  des 
Perses  peut  bien  frapper,  comme  il  lui  plait,  de  la  monnaie  d'ar- 
gent;  mais,  quant  a  mettre  son  effigie  sur  la  monnaie  d'or,  ni  ce 
souverain,  ni  aucun  des  rois  barbares,  bien  que  maitres  de  Tor, 
ne  le  peuvent.  De  telles  monnaies  seraient  ^cart^es  du  commerce, 
mtoe  par  les  barbares.  Voila  comment  les  choses  se  passferent 
avec  les  Francs  *.  »  A  Tappui  de  ce  lexte,  on  a  trouv6  une  quantity 
considerable  de  sous  et  de  tiers  de  sou  d'or,  de  mdme  poids  et  de 
m^me  type  que  les  monnaies  de  Justinien,  avec  la  l^gende  du 
revers  :  VICTORIA  AVCCC,  et  au  droit  le  nom  de  Th^odebert  sub- 
slitu6  a  celui  de  I'erapereur :  D.  N.  THEODEBERTVS  PP.  AVG.  Au 
revers  d'un  de  ces  sous  d'or,  on  a  m6me  cru  lire,  aprfes  la  l^gende 
accoulum6e,  VICTORIA  AVCCC,  le  mot  VICTORI,  inscrit  dans  une 
intention  ironique,  comme  pour  consacrer  Taveu  par  TAugusle  lui- 
m6me  des  triomphes  de  son  vainqueur  *. 

Quelles  consequences  n'a-t-on  pas  cru  pouvoir  lirer  de  ce  passage 
de  Procope,  commenl6  par  Texistence  des  monnaies  a  Tefflgie  de 
Th6odebert  I  Nombre  d'historiens  ont  voulu  voir  dans  le  trail6  dont 
il  est  parie  Tacte  formel  stipulant  I'abandon  defmitif  des  droits  que 
Tempire  conservait  encore  sur  la  Gaule,  et  de  la  suzerainete  qu'il 


1.  Procope,  de  Bell.  Goth.,  lib.  Ill,  cap.xxxni:  Ka\  an'auTov  q\  Fcpjjiavwv  apxovre; 
Ma<TaXeav  te  tt^v  ^I^coxaewv  anoixcav  xa\  ^u^iicavTa  toc  eni6a).aa(na  x^pia  iv/ov, 
ba\6L<T<Tr\Q  TYjC  exeivTi  ixpoL-zi^aa^'  xai  vOv  xaOyjvTat  jjifev  dvTw  *ApeXaTw  toy  iicmxbv 
dtYcova  6s(o(i.evoi,  vd|jLi<Tixa  fie  xpwo'oy^  e«  'cfiv  ev  raX)oic  jiETaXXwv  ice9C0(T)VTaii  oO  toO 
*Po){ia(<i>v  avToxpccTopo;,  T;nep  eiOiOTai,  ;(apaxTY)pa  evOijievoi  Tb>  oraTTipt  toutu,  dXXa 
TT)v  o'^eTspav  duTb>v  ecxdva*  xatToi  vdji.io'iia  (xkv  dcpyupoOv  6  Ilepo'&v  pao'iXeu;  f^ 
pouXoiTo  icoieiv  ei(i)Oe,  x*P**'f^P*  5^  i3iov  e(i6aXEO'0ai  oraTf.pt  XP^^V  ^^"^^  "^^^  avx&v 
GtpxovTa  Oliit;,  o'jze  fie  SXXov  ovtivoOv  ^aaiXfa  tcov  navTcov  pap6dpb>v,  xa\  TaOra 
(jL&XXov  rjvTa  xpu<ToO  x'jp'.ov,  E7ce\  ovfie  tot;  ^u|jl62)Xou<7i  izpoUu^ai  to  vd{jLia{i,a  toOto 
oToitI  Elatv,  elxat  ^apSapouc  tou;  ^u(i.6aXXovTac  eivai  ^\t\x€air^'  taOia  {jl^v  o^v  i^fie 
4>paYT0i?  EXwprjffEv. 

2.  Gh.  Lenormanl,  LetlresdM.  de  Saulcy  {Rev,  numism,,  1848-1854);  Fr.  Lc- 
normant,  La  monnaie  dans  VantiquiU,  t.  II,  p.  390  et  suiv. 
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pr^tendait  r6clamer  des  souverains  barbares.  D*aulres,  parmi  les- 
qaeis  M.  Ponton  d*Am£court,  frapp^sde  ce  fait  que  Th^odebert,  seul 
parmi  les  rois  francs  ses  contemporains,  a  remplac6  sur  les 
monnaies  le  nom  de  Justinien  par  le  sien,  ont  suppose  Tobtention 
par  le  roi  d'Austrasie  d'un  privilege  special,  autorisant  ce  mon- 
nayage  extraordinaire.  Dans  les  deux  hypotheses,  I'empereur  aurait 
consenli,  en  faveur  des  Francs,  au  renoncement  de  son  droit  k 
frapper  exclusivement  la  monnaie  d'or. 

Toutes  ces  explications  nous  semblent  d^passer  singuliirement 
la  pori6e  des  paroles  de  Procope.  II  faudrait  d*abord  replacer  le 
passage  de  Thistorien  dans  son  contexte.  Dans  ce  chapitre  33  et 
dans  les  pr6c6dents,  Procope  vient  de  parler  des  6checs  successive- 
ment  6prouv6s  par  Tempire  en  Orient  et  dans  Tltalie,  a  la  suite 
des  succ^s  dn  roi  goth  Totiia  et  du  double  rappel  de  B^lisaire,  de 
la  perte  de  lltalie,  de  rillyrie  et  de  la  Thrace.  Revenant  dans  le 
chapitre  qui  nous  occupe  sur  les  d^veloppements  qu*il  a  donn6s 
pricMemment,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  A  ce  moment  de  la 
guerre,  les  nations  barbares  deviennent  maitresses  de  tout  TOcci- 
dent  ^  »  Les  Francs  ne  sont  qu'une  de  ces  nations;  ils  figurent  dans 
cette  revue  g^n^rale  au  m^me  tilre  que  les  Ostrogoths,  les  G6pides 
et  les  Lombards,  sur  lesquels  Tempire  n'^tait  pas  dispose  a  renoncer 
a  aucun  de  ses  droits.  Procope  constate  seulement  qu*en  raison  de 
la  mauvaise  politique  de  la  cour  de  Byzance,  tons  les  barbares  de 
rOccident  6taient  en  ce  moment  en  revoke  contre  Tempire.  Mais  ce 
soulivement  ne  pr^jugeait  rien  pour  Tavenir. 

Procope,  en  parlant  des  trait6s  conclus  avec  les  Francs,  ne  vise 
que  la  cession  de  la  Provence.  Le  terme  de  Gaule,  employ^  par 
l*historien  pour  designer  cette  partie  du  bassin  du  Rh6ne,  n*a  rien 
qui  doive  nous  ^tonner  :  c*est  de  ce  terme  que  se  sert  Gassiodore 
dans  les  lettres  adress6es  par  Th6odoric  aux  pr^fets  qui  si^gent 
dans  la  ville  d*Arles.  Aries  6tait  Tancienne  capitale  de  la  province 
des  Gaules,  et  le  nom  de  Gaule  s'itait  conserve  a  la  prefecture  qui 
avait  encore  pour  capitale  la  m6me  cite.  Au  reste  I'equivoque  n'est 
pas  possible,  en  ce  qui  concerne  le  passage  de  Procope,  puisqull 


1.  Procope,  de  Bell.  Goth.j  lib.  Ill,  cap.  xxxiu.  Ynh  bl  Tdv^p^vov  toO  «oX£|iov» 
tfMt,  xvpioi  TYjc  iantploLQ  o\  p<xp6apoi  Siappi^6Y)v  eyivovTO  icaoY);. 
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s*agit  de  la  reconaaissance  par  Justinien  de  la  contr6e  c6d6e  par  les 
Groths  aux  princes  francs,  et  qu'il  n'est  pas  question  d'autre  chose. 

Pas  on  mot  n^autorise  k  penser  qa*un  traits  particulier  ait  £t£ 
sign6  par  Tempereur,  du  moins  icette  occasion,  avec  le  roi  Th6ode- 
berl.  Procope  ne  cite  mdme  pas  le  nom  de  ce  prince.  II  a  dit  dans  un 
livre  pr^c6dent  que  Vitig^s  s'6tait  d6cid6  a  abandonner  la  Provence 
aux  trois  souverains  de  la  Gaule,  Ghildebert,  Glotaire  et  Th^ode- 
bert,  et  que  les  trois  souverains  se  T^taient  partag6e,  ainsi  que  les 
presents  considerables  qu'il  avait  joints  h  cette  donation  ^  Cest  ce 
traits  que  Tempereur  est  invito  a  contresigner.  En  effet,  les  trois 
princes  furent  mis  en  possession  de  leur  part,  et  ce  fut,  non  Th^o- 
debert,  mais  Ghildebert  qui  re^ut  la  citi  d' Aries,  lui  par  consequent 
qui  dot  prisider  les  jeux  du  cirque. 

Procope  ne  dit  pas  non  plus  que  Tempereur  abandonna  aux 
Francs  le  droit  de  frapper  des  monnaies  d*or  k  leur  effigie.  II  se 
contente  de  constater  le  fait,  et  ce  fait  lui  parait  si  anormal,  si  con- 
traire  k  tous  les  precedents,  qu'il  croit  devoir  entrer  dans  des 
explications,  qui  font  mieux  ressortir  Tabusive  pretention  des 
souverains  francs.  Ge  n'est  pas  en  vertu  des  traites,  mais  contre 
les  traites  que  ces  souverains  prirent  sur  eux  de  monnayer  For  des 
Gaules  en  leur  propre  nom.  Ge  droit,  que  Tempire  refusait  meme 
aux  monarques  de  la  Perse,  ils  s*en  emparerent,  mais  il  ne  leur  fut 
pas  donne. 

Les  details  curieax  fournis  par  Procope  au  sujet  du  monnayage 
imperial  ont  ete  rigoureusement  confirmes  par  les  decouvertes 
recentes  de  la  numismatique.  D'Auguste  k  Aureiien,  les  empereurs 
s'etaient  reserve  exclasivement  le  droit  de  frapper  la  monnaie  d'or 
et  d  argent,  et  laissaient  au  senat  le  droit  de  monnayer  le  cuivre. 
Aureiien  attribua  a  Tempereur  la  totalite  du  droit  monetaire.  Une 
partie  de  ce  droit  fut  aliene  par  la  suite,  quand  se  constituerent  les 
royaumes  barbares  au  v*  et  au  vi*  siecle.  Les  souverams  etablis  dans 
les  provinces  de  Tempire  s'emparerent,  probablement  avec  Fauto- 
risation  imperiale,  puisque  la  regie  est  partout  observee,  du  mon- 
nayage du  caivre,  d*ou  disparait  toute  marque  de  I'empereur.  En  ce 
qui  regarde  la  monnaie  d'argent ,  le  droit  appartient  encore  a 

1.  Procope,  de  BelL  Goth,,  lib.  I,  cap.  xiil 
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I'efflgie  et  k  la  ligende  imp^riales ;  mais  au  revers  s'^tale  le  nom  du 
souverain  parliculier,  ostrogoth,  wisigolh,  vandale,  franc,  qui  a 
fait  frapper  la  monnaie  dans  ses  ateliers.  La  monnaie  d'or  continue 
k  appartenir  dans  son  inl6grit6  i  Tempereur.  Seulemenl  les  rois 
barbares  se  rtservent  au  revers  ou  dans  une  place  secondaire 
d'ins^rer  leur  initiale  ou  leur  monogramme.  C'est  ainsi  que  les 
sous  et  les  tiers  de  sou  d'or  de  Th6odoric,  h  Tefflgie  du  ttsar 
byzantin,  portent  un  T  majuscule.  Dans  ceux  de  Clovis,  de  Clotaire 
et  de  Childebert,  a  Tefilgie  d'Anastase,  de  Justin  ou  de  Justinien, 
M.  Ch.  Lenormant  a  relev6  les  deux  C  9  affront6s.  Les  monnaies 
de  Thierry  ont  un  T.  On  ne  connait  aucune  monnaie  d'or  frapp6e 
par  les  rois  vandales;  ils  ne  semblent  avoir  monnay^  que  le  cuivre 
et  Targent  dans  leurs  ateliers  ^  Les  empereurs  attachaient  une 
importance  capitale  au  privilege  exclusif  de  garder  sur  la  monnaie 
d'or  leureffigieetleurl6gende,  aTexclusion  de  toutes  autres.  G'^tait 
le  signe  de  la  suzerainet^  qu'ils  pr^tendaient  exercer  sur  les  pro- 
vinces qui  avaient  jadis  ob6i  directement  a  leurs  lois.  La  repr^sen- 
lation  de  TefOgie  impiriale  sur  les  monnaies  et  les  m^dailles  avait 
la  m6me  valeur  que  ces  images  laur^es,  envoy 6es  solennellement 
par  chaque  prince  dans  les  provinces  k  leur  av6nement,  et  r6clamait 
les  m6mes  honneurs.  A  I'^poque  pa'ienne,  les  d6vots  k  la  religion 
imp6riale  pla^aient  ces  medallions  dans  leur  lararium  ^  Ce  respect 
faisait  partie  du  culte  officiel  rendu  k  TAuguste  regnant.  C'est  pour- 
quoi  le  crime  de  fausse  monnaie  6tait  assimil^,  dans  la  legislation 
romaine,  au  sacrilege  et  puni  de  mort  ^  Quand  Procope  nous  dit 
qu'il  etait  d^fendu  aux  souverains  barbares  de  monnayer  Tor  k  leur 
effigie,  il  se  sert  de  I'expression  caracteristique  de  Oifxtc,  r^servee 
aux  deiits  contre  la  religion.  Dans  la  formule  relative  aux  mon^- 
taires,  que  Gassiodore  nous  a  conserv6e,  des  imprecations  solen- 
nelles  sont  prononcies  contre  les  tem^raires  qui  oseraient  alterer 
ou  supprimer  sur  les  flans  d*or  Timage  impMale.  L'empereur 
s'exprime  ainsi :  «  Qui  pent  se  flatter  de  vivre  en  securite,  si  Ton 
pfeche  contre  notre  effigie  et  si  Ton  se  permet  de  profaner  d*une 


1.  Voir  Fr.  Lenormant,  Histoire  de  la  monnaie  dans  VantiquiU,  1. 11. 

2.  Su6tone,  Octav.  Aug,,  cap.  vii. 

3.  Cod.  Theodos.f  lib.  IX,  tit.  23  :  «  Sacrilega  sentenlia  subeat  et  capite 
plectatur.  » 
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main  sacrilege  Timage  que  chaque  sujet  doit  v6n6rer  dans  son 
coeur  *  ?  » 

Celle  soumission^  universellement  consenlie  des  nations  ^tran- 
g^res  a  I'empire  romain,  au  point  de  vue  monitaire,  ne  sooffre 
aucune  exception.  Les  souverains  de  la  Perse  eux-m6mes,  comme 
I'atteste  Procope,  ne  s'affranchirent  pas  de  cette  rfegle.  Depuis  le 
traits  conclu  par  Sapor  III  avec  Th6odose  le  Grand,  a  la  fin  du 
vi*  sifecle,  jusqu'aux  grandes  conqu^tes  de  Chosrois  (534),  les  rois 
de  Perse  ne  frappferent  a  leur  effigie  que  la  monnaie  d'argent  V 
Bien  plus,  les  kalifes  qui  succ6d6rent  a  la  dynaslie  indigene  des 
Sassanides  paraissent  s'dtre  soumis  longtemps  aux  monies  usages. 
L'empereur  Juslinien  Rhinotm^te,  qui  vivait  a  la  fin  du  vn^  si6cle, 
d6clara  la  guerre  aux  Arabes,  parce  que  le  khalife  Abdelm^lek  avait 
os6  payer  le  tribut  en  pitees  d*or  frappies  aun  autre  type  que  le  type 
imperial.  <  Gar,  6crit  le  chroniqueur  Zonaras,  il  n'6tait  pas  permis 
d*imprimer  sur  la  monnaie  d'or  un  autre  type  que  celui  du  basileus 
des  Remains '.  >  Les  chefs  barbares,  alors  mdme  qu'ils  s'armaient 
contre  Tempire,  ne  laissaient  pas  de  fondre  et  de  frapper  des  mon- 
naies  au  type  imperial.  Seulement,  ils  s'avisaient  parfois  d'un  biais 
ing^nieux  pour  concilier  a  la  fois  leur  fid61it6  k  la  loi  mon^taire 
impos6e  par  Tempire  et  leurs  sentiments  personnels  d'hostilit^ 
contre  I'empereur.  lis  frappaient  des  monnaies  au  type,  non  de 
TAuguste  regnant,  mais  de  G^sars  morts  d6ja  depuis  longtemps.  To- 
tila  et  Teias,  au  plus  fort  de  leur  lutte  contre  les  gto^raux  de  Justi- 
nien,  frappaient  de  la  monnaie  imp6riale,  mais  faisaient  reyivre  sur 
les  flans  Timage  et  les  l^gendes  d'Anastase.  Les  Su^ves  d'Espagne 
^'obstin^rent  pendant  plusieurs  si^cles  a  reproduire  sur  leurs  mon- 
naies les  types  d'Avitus  et  d'Honorius.  En  Gaule  mdme  et  plus  sp£- 
cialement  dans  certaines  provinces,  comme  la  Bretagne,  on  galrda 
certains  types  populaires,  ceux  d'Anastase,  de  Justin  et  de  Justi- 


1.  Cassiodore,  Variar,^  lib.  VII,  32  (formula  qua  moneta  commitlitur). 

2.  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  I'antiguiU,  t.  II,  p.  389. 

3.  Zonaras,  Hist.,  lib.  XIV,  cap.  xxii  :  Tot;  Tcpbc  touc  *'Apa6a<  (ruvOf,xac  icapl- 
Xuoev,  alr^av  io^^^^C  ori  oraXkv  to  toO  ixrimoM  96pou  x^pay[ka  ou  'Pcofiaixov  sTx^ 
af  paYi^H'A)  ol^^ol  viov  'Apd6iovaj  oyiSk  Y^p  e^T^v  ev  XP^^9  vofxtaixaTi  x^psxTfipa  evru- 
icoOo6ai  9j  Tov  Tbv  paaiXicoc  Twiialcov.  Ces  monnaies  nouvelles  d'Abdel  M^lik 
«ont  peul-dtre  les  pieces  bilingues  sighaldes  par  de  Saulcy  {Essai  de  classi- 
fication des  siries  byzantines,  p.  127). 


LBS  MONNAIES  DE  TUfiODEBERT  177 

nien,  alors  que  ces  empcreurs  avaient  depuis  longtemps  cess6  d*oc- 
cnper  le  tr6ne  imperial. 

II  est  done  a  priori  contre  toute  yraisemblance  que  Tempereur 
ait  accord^  aux  Francs  un  privilege  dont  il  se  montrait  jaloux  au 
point  de  declarer  cent  cinquante  ans  plus  tard  la  guerre  au  khalire, 
pour  une  usurpation  de  ce  genre.  Moins  qu'un  autre  Justinien  aurait 
condescendu  a  cette  faiblesse.  Parmi  les  souverains  de  la  Gaule 
franque,  Thiodebert  est  le  seul  qui  ait  non  pas  obtenu^  mais  tent6 
de  s'affranchir,  au  point  de  vue  mon^taire,  de  Byzance.  S'il  y  avait 
eu  concession  stipul6e  par  un  trails,  Childebert  et  Glotaire  n'auraient 
pas  manqu6  d'imiter  son  exemple.  lis  n*en  firent  rien.  Les  sous 
d'or  frapp^s  k  Marseille  au  nom  de  Childebert  et  de  Glotaire,  de 
Taveu  de  tons  les  numismates  s6rieux,  n'appartiennejit  pas  aux  fils 
de  Glovis  et  se  rapportent  a  une  6poque  post^rieure.  Le  tiers  de 
sou  a  Teffigie  de  Justinien  avec  le  monogramme,  ou  M.  Senkler  a 
pr^tendu  lire  D.  N.  Eldebertus  et  qu'il  donne  k  Ghildebert  I",  est 
d'une  attribution  tout  arbitraire '.  Encore  n'entre-t-il  pas  dans  la 
cat^gorie  des  pieces  oille  nom  de  Th^odebert  se  lit  en  toutes  lettres. 
II  n'existe,  croyonsnous,  que  deux  monnaies qu'on  ait  le  droit  d'at- 
iribuer  certainement  aux  fils  et  petits-fils  de  Glovis.  L'une  est  le 
triens  qui  porte  les  deux  noms  associ6s  de  Childehertus  et  de  Chram- 
nus;  il  fut  frapp6  lors  de  la  revoke  du  fils  de  Glotaire  contre  son 
pere,  et  c'est  plut6t  une  m^daille  commemorative  qu'une  monnaie 
riguli^re  * ;  Taulre  est  une  pi^ce  frapp^e  h  Sens  au  nom  de  Gon- 
tran,  qui  monta  sur  le  tr6ne  quatorze  ans  apr^s  la  mort  de  Th^o- 
debert ». 

La  tentative  de  Tb^odebert  apparait  done,  dans  son  temps,  comme 
un  fait  isol^;  ce  fut,  selon  Texpression  de  Francois  I^normant,  «  le 
coup  de  tete  d'un  victorieux  »,  une  boutade  de  barbare  irrit^.  II 
s'imagina  que  Justinien  consid^rait  comme  une  victoire  personnelle 
la  retraite  impos^e  aux  armies  franques  par  le  climat  d'ltalie  et  par 
les  maladies,  et  il  protesta  a  sa  maniire  contre  les  titres  de  Fran- 

m 

1.  Lettre  de  M.  Senkler  d  M.  Duchalais  {Revue  numis.,  ann.  1848,  t.  XIII). 

2.  Le  premier  nom  est  an  droit,  le  second  au  revers :  disposition  &  tout  le 
moins  singulidre.  Un  numismate  distingue,  M.Cartier,  a  soutenu  qu^l  s'agissait 
de  Childebert  II,  et  que  Chramnus  6tait  le  nom  du  monetaire.  {Annates  archio- 
log.,  1848.) 

3.  Lettres  de  Ch.  Lenormand  dM.de  Sautcy  {Rev,  num,,  1853). 

Gasqubt.  12 
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cique  el  i'Alamanniquey  qui  lui  parurent  impliqaer  un  acte  d'usur- 
pation  sur  son  pouvoir.  II  sufQt  d*aillears  d'^tudier  de  pr^s 
ces  monnaies,  pour  s'apercevoir  qu'elles  n'ont  pas  le  caractfere 
et  la  valeur  d'un  monnayage  autonome.  Elles  reproduisent 
servilement  le  type  et  la  16gende  du  prince  byzanlin.  Seul  le 
nom  de  Th^odebert  reinplace  celui  de  Juslinien,  et  ce  nom  est 
suivi  imm^diatement  de  Tabr^viation  accoutum^e  PP.  AVG.  (per- 
petuus  Augustus),  qui  ne  convient  qu*a  Tempereur,  au  lieu  du 
mot  REX,  qu'on  lit  par  exemple  sur  les  monnaies  de  Clotaire  II 
et  de  Dagobert.  II  y  a  done  la,  en  m^me  temps  qu*une  usur- 
pation formelle  des  droits  mon^taires  de  Tempire,  une  contrefa^on 
6vidente,  un  simple  manifeste  de  r^volte,  qui  est  loin  d'avoir  la 
port6e  et  les  consequences  que  plusieurs  ont  voulu  lui  attribuer. 
Ge  monnayage  d'ailleurs  ne  surv^cut  pas  a  Th^odebert.  On  ne  con- 
nait  aucune  piice  nominale  de  Th^odebald,  son  Qls  et  son  hSritier. 
II  est  probable  que  ce  prince  donna  satisfaction  aux  reclamations 
qui  lui  furent  adress^es  par  Tempereur;  ou  plus  simplement  que  ce 
monnayage  cessa,  parce  que  la  population  de  la  Gaule  et  m6me  les 
barbares,  comme  Tassure  Procope,  habitues  aux  sous  et  aux  tiers 
de  sou  d*or  a  Teffigie  imp6riale,  marquaient  leur  repugnance  pour 
les  monnaies  nominates  des  princes  merovingiens. 


Ill 

Childebert  I^"'. 

Ghildeberty  oncle  de  Theodebert,  etait  roi  d'Arles,  apris  la  ces- 
sion de  la  Provence  aux  Francs,  consentie  par  le  roi  des  Ostrogoths 
et  ratiQee  par  Justinien.  Aries,  Tancienne  capitale  de  la  prefecture 
des  Gaules,  en  raison  de  cette  illustration  passee,  souhaitait  de  de- 
venir  la  meiropole  religieuse  du  royaume  franc.  Ghildebert  sol- 
licita  de  la  bienveillance  du  pape  le  privilege  du  pallium  pour  Tar- 
cheveque  Auxanius  et  pour  ses  successeurs.  Mais  le  pape  Vigile  ne 
pouvait  prendre  sur  lui  de  conferer  de  sa  propre  autorite  une  telle 
digniie.  Le  pallium  donnait  a  reveque  qui  en  etait  revetu  un  droit 
de  juridiction  superieure  sur  tons  les  eveques  de  Tancienne  province . 
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G'^tait  encore  lui  qui  repr^sentait  vis-i-vis  de  ses  coll^gaes  \e  pa- 
triarche  d'Occident  et  devenait  aupr^s  d'eux  I'interm^diaire  de  ses 
Yolont^s.  L'octroi  du  palliumj  qui  conc^dait  nne  sorte  de  magislra- 
ture  politique  au  m^lropolilain,  appartenail  encore  a  cette  ^poque 
a  Tempereur,  regard^  comme  la  source  unique  d'ou  d^rivait  toute 
d^Iigation  de  rautoril^  publique.  L'unit6  religieuse  de  Tempire, 
par  suite  de  la  solidity  de  la  hi^rarchie  eccl6siastique,  avait  surv^cu 
au  rel^chement  de  Tunit^  politique.  Eile  T^tayail,  la  soutenait,  Tem- 
pdchait  de  se  dissoudre  compl^tement.  Alors  mdme  que  les  rois 
barbares  se  montraient  le  plus  jaloux  de  leur  ind^pendance,  leur 
quality  de  Chretiens  les  obligeaila  reconnaitre  comme  chef  spirituel 
r^Y^que  de  Rome,  sujet  lui-m^me  du  C^sar  qui  r^gnait  a  Byzance. 
Cest  de  Byzance  que  venait  pour  les  peuples  d'Occident  la  loi  reli- 
gieuse; c'est  Tempereur  qui  la  promulgait,  apres  avoir  convoqu6  le 
concile  oecum^nique  oil  elle  s'^laboraitetqu'il  pr^sidait  en  personne. 
G'est  en  son  nom  qu'elle  6tait  annonc^e  par  les  ^v^ques  aux  Chre- 
tiens de  leurs  dioceses,  comme  aussi  c'est  dans  les  recueils  et  dans 
les  codes  imp^riaux  qu'elle  trouvait  place,  apr6s  avoir  regu  ia  sanc- 
tion officielle. 

G'esl  pourquoi  le  pape  Vigile,  en  r^ponse  k  la  requite  du  roi 
Ghildebert,  Tavertit  «  qu'il  ferait  Ir^s  volontiers  et  sans  d^lai  droit 
a  sa  demande,  s'il  n'^tait  tenu,  comme  la  raison  Texige,  de  soUici- 
ter  au  pr^alable  le  consentemenl  de  son  tres  cher  ills,  Tempereur 
trfts  Chretien  ».  II  ajoutait :  «  Le  prix  d'une  telle  faveur  sera  par  ]k 
d'autant  plus  grand  pour  vous,  et,  quanta moije  me  serai  acquitt^ 
de  mes  devoirs  de  fidelity  envers  le  prince  ^  »  Dans  une  autre  lettre, 
il  annon^ait  a  Auxanius  le  succ^s  de  sa  d-marche.  «  II  convient  que 
Votre  Fraternil6  adresse  a  Dieu  dMncessantes  priires,  pour  qull 
couvre  de  sa  protection  nos  princes  tr^s  elements,  Justinien  et  Theo- 
dora, qui  nous  ont  accord^  leur  consentement,  ainsi  que  le  glorieux 
patrice  B^lisaire,  qui  a  recommande  votre  petition  \  » 


t.  Vigilius  papa  ad  Auxaniunif  ep.  vi  (Coll.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  LXIX)  : 
o  Nisi  cum  christianissimi  Domini  fllii  nostri  imperatoris,  sicul  ratio  postulat, 
YOluissemus  perficere  notitia,  Deo  auctore;  ut  et  vobis  gratior  pnestitorum 
causa  reddatur,  dum  quae  postulastis  cum  consensu  christianissimi  principis 
referuntur,  et  nos  honorem  fldei  ejus  servasse  cum  competenti  reverentia 
judicemur.  » 

2.  Ibid.,  ep.  vn.  Voir  aussi  la  letlre  10  a  Aurelianus,  successeur  d'Auxanius. 
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L'archev^que  d' Aries,  en  relations  frtquentes  avec  le  ponUfe 
de  Rome  par  ies  devoirs  de  sa  charge,  se  tronvait  de  la  sorte 
appel^  a  joaer  en  Gaule  an  r61e  a  la  fois  religieux  et  politiqae. 
S'il  devail  s'attacher  a  maintenir  dans  Ies  dioceses  de  ses  suffra- 
ganls  I'orthodoxie  dans  toute  sa  rigueur,  a  purifier  le  cuUe  des 
superstitions  locales,  a  extirper,  dks  sa  naissance,  tout  germe 
d'h^r^sie,  le  pape  lui  imposait  Tobligation  de  rappeler  sans  cesse 
Ies  princes  francs  au  regime  de  concorde  et  d'harmonie  n^cessaire 
au  mainlien  de  Funil^  chritienne.  Le  pape  Vigile,  dans  sa  corres* 
pondance  avec  Auxanius,  puis  avec  son  successeur  Aurelianus,  ne 
manque  jamais  d'insister  sur  celte  partie  essentielle  de  sa  tdche  ^ 
En  ces  temps  de  troubles  et  de  divisions,  il  appartient  a  la  milice 
du  clerg^  de  representor  en  tons  lieux  la  r^publique  chr^lienne,  qui 
estl'empire;  de  rappeler  en  toute  occasion  la  solidarity  de  tous 
Ies  membres  de  cette  r^publique.  En  650,  le  roi  goth  Totila  s'^tait 
rendu  maitre  d'une  grande  partie  de  Tltalie,  le  bruit  courait  a  Cons- 
tantinople qu'il  avait  forc^  Ies  portes  de  Rome.  L'arm^e  grecque  se 
sentait  impuissante  k  conjurer  un  d^sastre  imminent.  A  cette  date, 
nous  avons  une  lettre  de  Vigile  a  Aurelianus,  qui  le  charge  aupr^s 
de  Childebert  d'une  mission  dont  le  caract6re  est  tout  politique  ^ 
Cette  lettre  est  ^crile  de  Constantinople,  ou  le  pape  avail  &1&  mand6 
par  Justinien;  elle  parait  dict^e  ou  inspir^e  tout  enti^re  par  Tempe- 
reur.  L'^v^que  d'Arles  doit  representor  au  roi  franc  quel  danger 
court  Torthodoxie  catholique,  si  le  saint-si^ge  tombe  a  la  merci  d'un 
souverain  devou6  h  Tarianisme.  II  lui  suggire  la  pens^e  d'intenrenir 
aupr^s  de  Totila,  de  le  mehacer  de  ses  armes  s'il  entreprend  quel- 
que  chose  centre  Ies  int^r^ts  de  r£glise  et  au  profit  de  rher^sie 
qu'il  professe,  s*il  trouble  Tadministration  des  dioceses.  La  crainte 
de  rhostilite  des  Francs  d^tournera  Ies  Goths  de  toute  tentatire 
pr^judiciable  a  la  foi  et  aussi  a  Tempire. 


1.  Epist,  Vigili  papae  ad  Auxanium  (D.  Bouq.,  t.  IV,  p.  61)  :  «  Hortamur 
quoque  ut  sacerdotali  opera  inter  gloriosissimum  virum  Cbildebertum  regem, 
sed  et  ante  dictum  clementissimum  principem,  concepta  gratiae  documenta 
paterna  adhortatione  servetis. »  —  Epist.  Vigili  ad  AureHanum  {ibid.) :  «  Oportet 
ergo  caritatem  yeslram  sacerdotaU  semper  studio  inter  dominos  nostros  cle- 
mentissimos  principes  et  gloriosissimum  yirum,  id  est,  fiUum  nostrum  Cbil- 
ilebertum  regem,  gratiae  intacta  foedera  custodire.  » 

2.  Ep,  Vigil,  ad  Aurelianumy  ep.  xxv. 
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Les  occasions  malgr6  tout  n'itaient  pas  rares  ou  la  siluation  du 
pape  devenait  difficile,  plac6  enlre  ses  devoirs  de  sujet  respectueux 
de  I'empereur  et  Tobligation  de  sauvegarder,  dans  les  royaumes 
d'Occident,  Torthodoxie  menac^e  par  des  C^sars  tti^ologiens.  Le 
p6ril  fut  surtoat  pressant  pour  la  papaul6  pendant  le  r^gne  de  Jus- 
tinien,  qui  entendait  que  les  ^vdques  de  Rome  ne  fussent  que  les 
serviteurs  ob^issants  de  ses  caprices,  mMe  en  mati^re  de  foi. 
Trois  d'entre  eux,  Agapet,  SilveriUs  et  Vigile,  Sprouvirent  cruel- 
lement  ce  qu'il  en  codtait  de  lui  r6sister.  Le  premier  mourut  h 
Constantinople,  victime  des  d^goAts  et  des  difficult^s  que  lui  suscita 
rtiumeur  querelleuse  de  I'empereur.  Le  second,  suspect  de  favoriser 
le  parti  des  Goths,  fut  d6pos6  par  B^lisaire,  d6pouill6  de  ses  orne- 
ments  pontificaux,  et  rel6gu6  dans  une  ile  du  Pont-Euxin.  Le  pape 
Vigile  fut  k  peine  plus  heureux.  Transports  a  Byzance,  mallrailS 
par  les  gens  de  Tempereur,  pendant  de  longs  mois  on  ne  cessa  de 
le  tourmenter  pour  qu'il  consentit  a  condamner  purement  et  sim- 
plement  les  « trois  chapitres  »  de  Theodore  de  Mopsueste,  d'Ibas  et 
deTh6odoret  de  Cyrrha.  Justinien  avait  cru  d6m61er  dans  ces  6crils 
des  traces  de  rh6r6sie  d'Eutychfes,  et,  quoique  le  concile  de  Chalc6- 
doine  eAt  absoas  leurs  auteurs,  il  poursuivait  par  tous  les  moyens 
leur  condamnation  solennelle.  Vigile  s'obstina  a  refuser  la  satisfac- 
tion que  rSclamait  I'empereur,  et  ne  fut  rendu  a  son  Sglise 
qu'apris  un  exil  trSs  rude. 

Gette  querelle  Smut  TOccident,  comme  elle  avait  dSja  trouble 
rOrient.  Justinien  envoya  des  Smissaires  en  Gaule  pour  rallier  a  ses 
doctrines  les  princes  francs  et  les  amener  i  prendre  parti  contre  le 
pape.  Ghildebert  demanda  des  explications  au  pape  PSlage.  Nous 
avons  deux  iettres  de  ce  ponlife  relatives  a  la  question  des  «  trois 
chapitres  ».  II  dissuade  Ghildebert  de  pr6ter  Toreille  aux  sugges- 
tions des  envoySs  de  Tempereur.  II  lui  prescrit  de  rester  fortement 
attache  au  concile  de  GhalcSdoine,  et  de  ne  pas  se  dSpartir  du  texte 
de  la  confession  de  foi,  dont  il  lui  adresse  un  exemplaire,  s'il  ne 
veut  tomber  dans  ThSrSsie  ^ 

L'£glise  n'en  avait  pas  fini  avec  les  pretentions  de  Tempereur  a 

1.  Epist,  Pelagiipapae  ad  Childeberlum  regem.  (D.  Bouq.,  t.  IV,  p.  71.)  Voir 
aussi  p.  74. 
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interpreter  le  dogme  et  a  Timposer  anx  consciences.  Sur  la  fin  de  la 
vie  da  prince,  en  Fannie  S6S,  pamt  un  edit  imperial  «  sur  Tincorrup- 
tibiiite  du  corps  du  Christ »  qui  reveillait  toute  la  querelle  des  deux 
natures.  L'empereur  soutenait  que  le  corps  du  Christ,  en  raison  de 
son  orjgine  divine,  avait  ii,  pendant  sa  vie  mortelle,  etre  affranchi 
des  souffrances  de  Thumanite,  et  que  par  consequent  il  n'avait  pu 
p&tir  dans  sa  chair,  mdme  sur  la  croix.  L'edit  fut  envoye,  suivant  la 
coutume,  aux  eglises  d'Occldent,  avcc  I'injonction  de  se  conformer 
partout  aux  declarations  qu'il  contenait.  La  Gaule  entiere  s'emat 
du  peril  de  Torthodoxie;  on  s'alarma  de  rencontrer  un  heresiaque 
dans  le  tuteur  de  I'figlise  universelle  el  son  recteur  tempo  rel.  Le 
respect  ne  permettait  pas  de  formuler  contre  lui  Texcommunicatio  n ; 
ces  libertes  ne  se  prirent  que  plus  tard.  Le  meiropolitain  de  Treves, 
le  venerable  Nicetius,  adressa  k  Justinien  les  plus  pressantes  re- 
montrances  pour  Tamener  k  revoquer  son  edit.  Et  voici  sur  quel 
(on  il  s'exprime  :  «  Autrefois  tu  briilaisdans  le  monde  entier  comme 
un  soleil;  et  nous  tons,  par  la  gr&cede  Dieu,  directeurs  des  eglises, 
nous  nous  rejouissions  de  ta  sagesse.  Mais,  par  suite  de  Terreur 
dans  laquelle  tu  as  glisse,  et  dont  le  bruit  n'aurait  jamais  dA  parvenir 
jusqu'a  nous,  nous  sommes  accabies  de  tristesse  et  prosternes  jus- 
(lu'^  terre.  0  notre  doux  Juslinien,  qui  a  pu  t'egarer  de  la  sorte, 
quel  conseil  t'a  persuade  de  lomber  dans  une  heresie  si  coupable? 
Nous  te  conjurons,  par  ces  presentes,  au  nom  de  Dieu,  de  revenir  a 
la  saine  doctrine.  Sache  que  ritalie  entiere,  que  I'Afrique,  TEs- 
pagne  et  la  Gaule,  tout  en  pleurant  sur  ta  perdition,  te  disent  ana- 
theme  ^  » II  est  probable  que  cette  lettre  ne  parvint  pas  It  destination 
et  que  Justinien  etait  mort  avant  qu'elle  arriv&t  a  Constantinople.  Elle 
n*en  montre  pas  moins,  dans  sa  naive  expression,  quelle  solidarite 
regnait  encore  entre  tous  les  membres  de  la  republique  chretienne, 
quel  echo  eveillait  a  Textremite  du  monde  les  fantaisies  des  theolo- 
giens  de  Byzance,  quelle  place  enfin  tenait  encore  dans  les  preoccu- 
pations des  Gallo-Francs  du  vi""  siecle  la  personne  de  Tempereur 
romain. 

1.  D.  Bouquet,  I.  lY,  p.  78. 
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IV 

L'empereur  Maurice  et  Paventure  de  Gondowald. 

Aux  r^gnes  effaces  de  Justin  II  el  de  TiMre  succ6da  celui  de 
Maurice,  illuslr^  sous  les  pr^c^dents  empereurs  par  de  glorieuses 
campagues  contre  les  Perses  ^  II  prit  a  l^che  de  relever  ]e  prestige 
amoindri  de  Tempire  et  reprit  la  politique  active  de  Justinien  a 
l*6gard  des  barbares.  II  intervint  dans  les  affaires  des  Lombards, 
des  Wisigoths  d*Espagne  et  des  Francs.  En  Italie,  apr6s  avoir  vaine- 
ment  essays  d'expulser  par  les  armes  les  Lombards,  il  s'efforga  par 
une  habile  politique  de  les  retenir  dans  I'nnit^  romaine.  II  appuya  en 
Espagne  la  rivolte  d'HermSnigild,  converti  par  sa  femme  a  I'orlho- 
doxie  catholique,  contre  son  p6re  Tarien  L^ovigild.  En  Gaule,  il 
parait  avoir  second^  diverses  tentatives  pour  ramener  cette  pro- 
vince k  une  vassalit6  r^elle  k  regard  de  Tempire,  ou  du  moins  pour 
la  rattacher  plus  6troitement  k  Talliance  imp^riale.  II  sufflsait  d*y 
attiser  les  discordes  qui  mettaient  aux  prises  les  h^ritiers  de  Clovis. 
£vagre  et  Th^ophylacte  Simocatta,  les  principaux  historiens  de 
Maurice,  trop  pr^occup^s  des  querelles  religieuses  qui  agilent  Cons- 
tantinople et  des  grandes  luttes  contre  les  Perses  et  les  Avares,  ne 
nous  disent  rien  des  obscures  et  palientes  intrigues  poursuivies  en 
Occident  par  la  diplomatie  byzantine.  Pour  appr^cier  ses  efforts  et 
son  activity,  il  nous  faut  recourir  aux  documents  occidentaux;  pour 
les  Goths  d'Espagne,  a  la  chronique  et  a  Thistoire  dlsidore  de 
Seville;  pour  les  Lombards,  iFr6d6gaire  et  k  Paul  Diacre;  pour  les 
Francs,  a  Gr6goire  de  Tours,  le  contemporain  de  Maurice ;  pour 
toute  cette  p^riode,  k  la  correspondance  si  vari^e  du  grand  pape 
Gr6goire  P%  intimement  m&M  aux  6v6nements  politiques  de  son 
temps. 

Les  debuts  de  I'aventure  de  Gondowald  r6pondent  au  commence- 
ment du  rigne  de  Maurice  V  La  hardiesse  de  sa  tentative,  les  p6ri- 

i.  n  succ^da  k  Tib^re  au  mois  d'aoAt  582. 

2.  Friret  (t  XXI  de  VHist.  de  VAcad,  des  inscr.)  place  le  depart  de  Gondo- 
wald aux  demiers  mois  de  Tann^e  582. 
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pities  romaoesqoes  dc  son  existence,  sa  6n  lamentable,  semblent 
avoir  vivement  6ma  Topinion  de  ses  contemporains.  La  preave  en 
est  dans  TinsisLince  tr^s  signiGcative  de  Gr^goire  de  Toars  a  ne 
nous  laisser  rien  ignorer  de  ce  qni  le  concerne.  Sur  les  dix  lirres 
qui  composent  I'bistoire  eccl6siastique,  il  en  consacre  trois  on  la  pins 
grande  partie  de  ces  Irois  a  nous  entretenir  avec  qnelqae  sympathie 
des  projets,  des  snccis  et  enGn  de  la  catastrophe  de  ce  b4tard  mSro- 
vingien,  qui  fut  quelque  chose  de  plus  qu*un  avcntarier  vulgaire. 

Nous  nous  contenterons  d'abord  de  r^snmer,  d'aprte  r^criyain 
franc,  cette  singuliire  histoire. 

Gondowald  se  donnail  pour  on  Qls  de  Glotaire  l^.  tAewi  avec  le 
plus  grand  soin,  il  portait  les  longs  cbevenx  tombant  en  boucles 
sur  les  6paules,  qui  distinguaient  les  enfants  de  la  race  de  M^rovte. 
Sa  m^re  le  confia  a  Childebert  P%  qui,  n*ayant  pas  encore  de  pos- 
t^riti,  le  garda  pr^s  de  lui.  Plus  tard,  Glotaire  le  r^clama  k  son 
frfere,  lui  fit  raser  la  t^lc  et  refusa  de  Tavouer  pour  son  fils.  Aprfes 
la  morl  de  Glotaire,  il  passa  a  la  cour  de  Garibert,  puis  a  celle  de 
Sigebert,  qui  le  fit  raser  une  seconde  fois  et  garder  a  vue  dans  la 
ville  de  Golognc  *.  Pour  gagner  sa  vie,  il  fut  r6dult  a  descendre  au 
metier  d'arlisan,  et  il  omait  de  peintures  les  murs  des  chapelles  et 
les  maisons  des  riches.  II  r^ussit  a  s'^chapper  de  Gologne  et  a 
atteindre  Tltalie,  oii  Narses  Taccueillit  avec  favour.  II  vicut  quelque 
temps  aupr^s  du  g^n&ral  byzantin;  il  se  maria,  puis,  sa  femme 
6tant  morle,  il  partit  avec  ses  deux  enfants  pour  Gonstantinople.  II 
y  demeura  qualorze  ans,  bien  vu  des  empereurs  et  soutenupar  leurs 
Iib6ralit6s.  La  ville  imp6riale  ^lait  de  tout  temps  Fasile  des  princes 
bannis,  des  viclimes  des  partis ,  des  r^fugi^s  poliliques  des 
royaumes  barbares,  h6ritiers  de  pretentions  qu'ils  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  faire  valoir.  Les  empereurs  les  attiraient  et 
les  gardaient  sous  leur  patronage  intiress^,  pour  en  faire,  si 
besoin  6tait,  des  instruments  de  leur  politique  d'intervention  et  des 
agents  de  discorde  dans  les  royaumes  barbares,  soit  qu'il  s'agit 
d'inqui6ler  des  allies  turbulents,  soit  que  Tempire  se  senlit  de  force 
a  revendiquer  ses  droits  presents  sur  des  provinces  ali6n6es  du 
patrimoine  imperial. 

1.  Gregor,  Turon.,  lib.  VI,  cap.  ixiv,  el  lib.  VII,  cap.  xxivi. 
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Gondowald  recut  a  Constantinople  la  visile  du  due  bourguignon 
Gontran  Boson,  qui  venait  tenter  son  ambition.  Get  ambassadeur  iui 
peignit  T^tat  de  la  Gaule  sous  les  couleurs  les  plus  favorables  a  ses 
convoitises.  Tout  semblait  conspirer  au  succis  d'une  tentative  de 
Gondowald  pour  recouvrer  sa  part  de  Th^ritage  de  Clotaire.  Le  roi 
Gontran  n'avait  pas  d'enfants;  Childebert,  fils  de  Sigebert,  n'avait 
pas  atteint  Tftge  d'homme;  lapost^ril^  de  Ghilp6ric  semblait  pr^s  de 
$*iteindre.  Un  parti  considerable,  ayant  a  sa  t^te  Boson  et  le  patrice 
Mummolus,  n*attendait  qu'un  signal  de  Gondowald  pour  se  rallier 
a  Iui  et  Iui  conduire  une  arm6e.  Gondowald,  partagi  entre  ses 
inquietudes  et  son  ambition,  conduisit  Gontran  Boson  dans  douze 
^glises  de  Constantinople  et  Iui  flt  jurer  sur  les  reliques  des  saints 
que  toutes  ces  nouvelles  etaient  exactes '.  Plus  rassure,  il  s'embarqua 
pour  la  Gaule  et  aborda  a  Marseille.  L'^v^que  Theodore  le  recut 
comme  un  fils  de  roi.  II  gagna  de  la  Avignon,  residence  du  patrice 
Mummolus,  qui  Iui  fit  Taccueil  promis.  Mais  les  plans  de  cam- 
pagne  furent  subitement  d^concert^s  par  la  trahison  de  Gontran 
Boson,  qui  profita  de  la  confiancc  de  Gondowald  pour  Iui  d^rober 
ses  trisors.  Gondowald  et  Mummolus  se  s^par^rent.  Pendant  que 
le  pretendant,  retire  dans  une  ile  au  large  du  littoral,  attendait  les 
^venements,  Mummolus,  dans  Avignon,  soutenait  un  sifege  dirige  par 
le  traitre  Boson,  qui  cherchait  a  force  de  z^le  pour  le  roi  de  Bour- 
gogne  k  faire  oublier  son  equip^e  de  Constantinople  *.  Quand  Avi* 
gnon  fut  degage  par  la  defaite  de  I'armee  bourguignonne,  Gondo- 
wald s'y  rendit  de  nouveau,  et  il  y  fut  rejoint  par  les  dues  Didier  et 
Bladaste,  qui  le  pressirent  de  hdter  ses  pr^paratifs. 

Sur  ces  entrefaites  mourait  Chilperic,  ne  laissant  pour  heritier 
qn'un  fils  en  bas  dge,  sous  la  tutelle  de  la  reine  Fr^degonde  '.  Le 
moment  parut  propice  aux  partisans  de  Gondowald.  lis  conduisi- 


1.  Greg.  Taron.,  lib.  VII,  cap.  xxxvi : «  Cognovi  generationem  Dostram  valdc 
atteniiatam,  nee  superesse  de  slirpe  noslra,  nisi  Childebertum  et  Guntchram- 
oum,  fratrem  scilicet  et  fratris  mei  filium.  Filii  euim  Chilperici  regis  cum 
ipso  interierant,  uno  tantum  parvulo  dereliclo.  Guntchramnus,  frater  mens, 
Alios  non  habebat.  Childebertus  nepos  noster  minime  fortis  erat.  »  II  y  a  une 
erreur  dans  ce  r^cit  de  Gondowald.  Lors  de  I'ambassade  de  Boson,  Chilperic 
n'^tail  pas  mort.  Mais  il  ne  yivait  plus  au  moment  du  si^ge  de  Comroinges, 
ce  qui  ezplique  cette  confusion  dans  la  bouche  de  Gondowald. 

2.  Ibid,^  lib.  VI,  cap.  zxvi. 

3.  Ibid. J  lib.  VI,  cap.  xlvi. 
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rent  leur  prince  a  Brive  sar  Corrfeze  et  l'61evferent  sur  le  pavois. 
Puis  on  mit  la  main  sur  les  viiles  de  I'Ouest  qui  faisaient  partie  du 
double  li^ritage  de  Ghilp^ric  et  de  Gontran.  L'armie  ^choua  devanl 
Poitiers,  mais  s'empara  de  P^rigueux,  Angoul^me,  Bordeaux,  Tou- 
louse. Presque  tout  le  bassin  de  la  Garonne  se  soumit  k  Gondowald. 
Partout  ou  il  passait,  le  pr^tendant  recevait  le  serment  de  fid61it6 
des  habitants,  nommait  les  fonctionnaires,  intronisait  des  iv^ques 
dans  les  sieges  vacants. 

Le  roi  Gontran  se  d^cida  enQn  k  agir  vigoureusement  contre 
Tusurpateur.  II  se  r^concilia  avec  son  neveu  Ghildebert,  roi  d'Aus- 
trasie,  dont  rhostilitS  avait  jusqu'alors  paralyse  ses  mouvements. 
Gondowald,  chassS  de  ville  en  ville,  fut  assi6g6  dans  la  petite 
place  de  Comminges,  au  pied  des  Pyr^n^es.  Le  palrice  Mummolus, 
qui,  d'accord  avec  Boson,  avait  dans  le  principe  ourdi  toute  cette 
trame,  essaya  de  se  racheter  par  une  trahison  nouvelle.  II  livra 
Gondowald  aux  troupes  de  Gontran,  qui  le  massacrferent  misSrable- 
ment  *. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  aventure,  dont  les  engines  secretes  n'ont 
pas  encore  6t6  clairement  d6m6l6es.  R6cemment  encore,  un  savant 
6rudit,  M.  Ch.  Robert,  a  contest*  la  participation  de  I'empereur 
Maurice  a  la  tentative  de  Gondowald  '.  Or  cette  participation  nous 
semble  6tablie  d'une  maniire  formelle  par  le  r6cit  de  Gr6goire  de 
Tours  lui-m6me. 

II  serait  incroyable  a  priori  que  Tempereur  se  Mt  d6sint6ress6 
d'une  entreprise  qui  avait  pour  fin  derniire  de  resserrer  les  liens 
de  vassalit6,  singuliferement  relAch6s,  qui  devaient  unir  TOccident 
k  ses  anciens  mailres.  Une  intervention  de  ce  genre  rentrait  tout  a 
fait  dans  les  habitudes  et  dans  la  tradition  de  la  cour  de  Byzance, 
qui  n'accueillait  que  dans  ce  but  les  princes  strangers  dSpouiliSs  on 
chassis  par  les  nations  barbares.  La  neutrality  de  Maurice  eAt  ki& 
sans  pr6c6dent.  Sans  doute,  rien,  dans  les  textes  contemporains, 
n'autorise  Fhypothfese  de  Bonamy,  reprise  par  Ch.  Lenormant,  que 
Maurice  aurait  fourni  une  flotte  et  des  troupes  pour  appuyer  les 

1.  Greg.  Tupon.,  lib.  VII,  cap.  xxxvi. 

2.  Ch.  Roberl,  De  la  pt^tendue  restauration  du  pouvoir  de  Vempereur  Maurice 
dans  la  Province  (Mim,  de  VAcad,  des  inscr.,  t.  XXX,  2«  partie).  Lire  en  re- 
ponse  les  deux  m^moires  de  M.  Deloche,  sur  le  ixidme  sujet,  dans  le  m^nie 
volume. 
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revcndications  du  pritendant  en  Gaule'.  Gr^goire  de  Tours  ne  dit 
rien  de  pareil  et  Gondowald  ne  fait  rien  entendre  qui  le  suppose.  II 
semble  m^me  qu'il  soit  venu  presque  seul,  puisque  Tiv^que  de 
Marseille  dut  lui  foumir  une  escorte  de  cavaliers  pour  rejoindre 
Mnmmolns  a  Avignon '.  Mais  it  est  fort  vraisemblable  que  Maurice 
ne  le  laissa  pas  d^garni  de  toutes  ressources  et  subventionna  Ten- 
Ireprise ;  car  Gondowald  apportait  avec  lui  un  tr6sor  considerable, 
«  one  immense  quantity  d'argent  »  dont  une  partie  fut  pill6e  par  le 
due  Boson  et  mise  en  sAret6  en  Auvergne  '.  Plus  tard,  Gondowald 
ripara  ses  pertes  en  faisant  main  basse  sur  le  tr^sor  de  la  fille  de 
Cbilp^ric,  Rigonthe,  fianc6e  au  roi  dcs  Wisigolhs,  Reccar6de,  et 
d6laiss6e  par  son  escorte  au  pied  des  Pyr6n6es.  II  n'est  pas  pro- 
bable que  les  seules  ressources  de  Gondowald,  qui  vivait  h,  Cons- 
tantinople des  bienfaits  du  prince,  aient  suffi  a  commanditer  une 
expMtion  de  ce  genre.  De  telles  d^penses  d^passent  les  facult^s 
d'un  particulier;  il  y  faut  les  ressources  d'un  £lat,  ou  celles  d'un 
parti.  Supposer  que  les  dues  austrasiens  et  bourguignons,  qui 
ponss6rent  Gondowald  a  cette  aventure,  aient  fait  les  avances  des 
premiers  frais,  ne  se  concilie  gufere  avec  la  cupidity  et  Tavarice  de 
ces  m^mes  dues,  qui  exploitferent  dans  la  suite  Tambition  et  la  cr6- 
dulil£  du  pr^tendant.  L'un,  Boson,  le  d^pouilla  de  son  tr6sor, 
quelques  jours  apris  son  d^barquement.  Les  autres,  Didier  et  Bla- 
daste,  n'eurent  rien  de  plus  press^,  aprfes  le  d^sastre  de  Com- 
minges,  que  de  mettre  k  labri  les  richesses  dont  ils  craignaient 
d*6tre  d^pouillis  par  le  roi  Gontran. 

Les  contemporains  ne  se  sont  pas  tromp^s  sur  Torigine  de  la  ten- 
tative de  Gondowald,  et  en  attribuent  nettement  Tinitiative  a  Tempe- 
reur  d'Orient.  Quand  Gontran  Boson  arrdta  par  Tordre  de  son  mai- 
tre  r6v6qne  de  Marseille,  Theodore,  le  pr^lat  fut  accuse  «  d^avoir 
introdnit  un  stranger  dans  les  Gaules,  et  d'avoir  ainsi  voulu  sou- 

i.  Bonamy,  Mim.  de  I'Acad,  des  inscr,,  t.  XX,  ancienne  s^rie.  —  Ch.  Le- 
normant,  Lettre  d  M.  de  Saulcy  {Revue  numism.,  1854,  p.  305). 

2.  Greg.  Turon.,  lib.  VI,  cap.  xxxiv  :  «  Massiliam  adpulsus  a  Theodoro  epi- 
scopo  susceptas  est;  et  ab  eodem  acceptis  equitibns,  Mummolo  duci  conjunctus 
est.  s  Et  lib.  Vll,  cap.  xxxvf,  les  paroles  de  Gondowald  :  «  Veni  enim  Massi- 
liam, ibique  me  episcopus  sum  ma  benignitate  suscepit.  » 

3.  Ibid.t  lib.  VI,  cap.  xxiv  :  c  Res  Gondowald i  diyisit  et  secum  in 
Arveroum  detulit  immensum ,  ut  fenint ,  argenU  pondus  et  reliqiiarum 
rerum.  » 
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mellre  le  royaume  des  Francs  a  rautoril6  impiriale  *  ».  Ce  lexle 
6st  d^cisif,  da  moins  en  ce  qui  concerne  les  donn^es  de  I'opinion 
publique.  L*acte  d'accusalion  6mane  da  roi  Gontran  lui-mdmc,  dont 
la  conviction  devait  avoir  poar  base  des  informations  certaines.  Ge 
texte  da  reste  n*est  pas  isol6.  II  est  appuy^  par  la  deposition  de 
r^v^que  de  Saintes,  Palladius.  Accus6  d'avoir  particip6  k  la  conse- 
cration de  rSveque  de  Dax,  sur  Tordre  de  Gondowald,  il  rfepondit : 
«  Je  n'ai  pu  faire  aatrement  que  d'ob^ir  a  cet  homme,  qai  temoi- 
gnait  avoir  recu  tout  le  principat  des  Gaules  *.  Le  roi  se  montra  vio- 
lemment  trouble  par  cette  r^ponse.  >  Que  pouvait  etre  ce  temoi- 
gnage,  qui  levait  tous  les  scrupules  et  forgait  Fobeissance  des  eve- 
ques,  sinon  une  commission  semblable  a  celle  que  recut  Theodoric 
de  I'empereurZenon,  et  de  qui  Gondowald  pouvait-il  la  tenir,  sinon 
de  Maurice  I  Enfin  la  simple  prise  d'armes  d'un  aventurier,  sans 
autre  soutien  que  les  mecontents  du  royaume,  pareille  a  tant  d'autres 
<]ue  les  historiens  nous  signalent  en  passant,  ne  justifierait  pas 
remoi  extraordinaire  de  toute  la  Gaule,  les  defections  empressees 
des  villes  ct  de  tant  d'eveques  du  Midi  et  de  TOuest,  la  coiere  sou- 
tenue  et  les  longs  ressentiments  du  roi  Gontran.  Toute  sa  vie,  il 
resta  sous  Timpression  vivace  du  danger  qu*il  avait  couru.  II  jugea 
la  situation  si  grave,  qu'apres  le  couronnement  de  Gondowald  a 
Brive,  il  prit  le  parti  de  restituer  a  Childebert  tous  les  territoires 
qu'il  detenait  sous  pretexle  de  tutelle.  II  sentit  si  vivement  Taf- 
front,  qu'il  ne  cessa  jusqu'a  sa  mort  de  poursuivre  de  ses  vengeances 
les  leudes  et  les  preiats  qu'il  sonpconnait  d'avoir  trahi  sa  cause. 
■Gregoire  de  Tours,  si  favorable  en  general  a  ce  roi  debonnaire  par 
comparaison,  va  jusqu'i  se  feiiciter  d'une  maladie  grave  dece  prince, 
qui  mit  ses  jours  en  danger,  mais  sauva  de  nombreuses  victimes, 
impliquees  dans  cette  conspiration  et  promises  a  Texil  ou  a  la  mort. 
L'examen  des  textes  suffirait  seul  a  mettre  hors  de  doute  la  parti- 
cipation de  la  cour  d'Orient  k  Taffaire  de  Gondowald.  Si  cependant 
la  question  est  demeuree  si  longtemps  pendante,  c'est  qu'elle  a  ete 

1.  Gregor.  Turon.,  lib.  VI,  cap.  xxiv  :  «  Repiilans  cur  hominem  exlraneum 
iatromisisse  io  Gallias,  vdluissetque  Francorum  regnum  imperialibus  per  fuec 
subdere  ditionibus.  » 

2.  Ibid,^  lib.  Vlll,  cap.  ii  :  a  Non  potui  aliud  facere,  nisi  quae  Ule^  qui 
omnem  principatum  Galliarum  testabatur  accipere.  Gum  haec  regi  nunliata 
/uissent,  valde  commolus  est.  » 
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examinee  jusqa*a  ce  jour  plut6t  par  des  numismates  que  par  des 
historiens,  et  que  les  m^dailles  out  6t6  plut6t  consuU6es  que  Ie& 
textes.  L'aventure  de  Gondowald  soulive  en  effet  un  probleme  de 
numismatique  tr^s  int^ressant.  II  s\igit  d*expliquer  Texistence  de 
nombreuses  pieces,  a  Teffigie  de  Tempereur  Maurice,  frapp^es  dans 
les  ateliers  mon^taires  de  la  valine  du  Rh6ne  k  une  Spoque  qui  Con- 
corde avec  le  d^barquemenl  du  pr^tendu  fils  de  Clotaire.  L'acad^- 
micien  Bonamy  ^veilla  le  premier,  au  xviii^  siicle,  Tattention  sur 
cette  coincidence,  dans  un  savant  mimoire  public  dans  le  Recueit 
de  VAcad^mie  des  inscfiptions  \  II  concluatt  k  une  relation  ivi- 
denle  enlre  les  deux  fails  et  pensait  que  Gondowald  avail  fait  frap- 
per  ces  monnaies  en  signe  de  la  souverainet^  revendiqu6e  par  Tem- 
pereur  Maurice  sur  Tancienne  province  romaine.  De  nos  jours,  la 
question  a  616  reprise  el  r^solue  dans  le  rn^me  sens  par  MM.  Char-- 
les  et  Francois  Lenormant,  de  Saulcy,  et  tout  r^cemment  par  M.  De- 
loche  V  Au  temps  ou  6crivail  Bonamy,  on  ne  connaissait  qu'un  petit 
nombre  de  pi6ces  de  Maurice,  sept  triens  environ,  tiroes  du  cabinet 
deM.  de  Cloves.  Depuis  lors,  ces  d^couvertes  se  sont  mullipliies; 
on  en  compte  aujourd'hui  plus  de  trenle,  ce  qui  timoigne  d'u» 
monnayage  exceptionnellement  actif  dans  les  ateliers  de  Marseille, 
d'Arles,  de  Viviers,  de  Vienne,  de  Valence  et  d'Uzis,  dont  ces  pie- 
ces portent  la  marque.  Cette  abondance  est  d'autant  plus  remar- 
quable,  que  sont  plus  rares  les  monnaies  des  deux  pr^d^cesseurs  de 
Maurice,  Justin  II  et  Tib^re  Auguste  et  celles  de  ses  deux  succes- 
senrs,  Pbocas  et  H^raclius.  On  ne  connait  en  elTet  qu'une  seule 
monnaie  dont  Tattribution  a  Justin  paraisse  certaine,  et  les  collec- 
tions n'en  possMent  aucune  de  Tib6re.  Un  tiers  de  sou  d'or  au 
type  dUiraclius,  trois  au  type  de  Pbocas  complfetent  les  s6ries 
byzantines  de  la  Gaule  franque.  Cette  frequence  d'une  part,  de 
Tautre  cette  disetle,  ne  semblent  pouvoir  s'expliquer  que  par  un 
6v6nement  extraordinaire,  comme  fut  la  tentative  de  Gondowald. 


1.  Ancienne  s6rie,  t.  XX. 

2.  Gh.  Lenormant,  Lettre  d  M,  de  Saulcy  {Revue  numismatique,  1854).  — 
Fr.  Lenormant,  Histoire  de  la  monnaie  dans  Vantiquiti,  t.  H.  —  M.  d^  Saulcy, 
Essai  de  classification  des  suites  monitaires  byzantines  :  «  Cette  explication,, 
dit  ce  savant  tr^s  prudent,  paratt  r^unir  de  tr^s  grandes  probabilit^s,  et  j*ai 
pens6  ne  pouvoir  mieux  fisiire  que  de  Tadopter.  »  —  Deloche,  Af^m.  de  PAcad^ 
des  inscr,,  t.  XXX  (deux  m^moires  sur  le  monnayage  en  Gaule). 
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Nous  admettons  volonliers  une  relation  entre  Fexp^dilion  du  pr£- 
teadant  en  Gaule  et  le  monnayage  exceptionnel  an  type  de  I'empe- 
reur  Maurice.  Mais  nous  tenons  pour  exag6r<ies  et  m^me  pour 
inexaclesquelques-unes  des  assertions  de  Gh.  Lenormant  et  de  ceux 
qui  Tont  suivi.  Le  monnayage  byzantin  ne  fut  jamais  interrompa 
en  Gaule,  jusqu'^  T^^poque  de  Clotaire  II  et  de  Dagobert.  Dans  I'in- 
iervalle  qui  s'6tend  de  la  mort  de  Juslinien  a  Tavinement  de  Mau- 
rice, on  conlinua  h  frapper  des  monnaies  au  type  plus  ou  moins 
aU6r6  de  Juslinien,  de  Justin  I""'  et  m^me  d'Anastase.  Les  rfegnes  de 
Justin  II  et  de  Tibfere  furent  trop  courts  pour  que  leur  monnayage 
ail  eu  le  temps  de  se  d^velopper.  II  est  done  imprudent  de  conclure 
que  de  la  mort  de  Justinien  date  pour  la  Gaule  une  p^riode  d'indi- 
pendance  mon^taire,  qui  fat  iuterrompue  par  Tinitiative  ^nergique 
de  Maurice.  Les  relations  de  la  Gaule  avecByzance  furent  les  m^mes, 
sous  Justin  le  Jeuneet  Tib^re,  qu'elles  avaient  616  sous  leurs  pr6d6- 
ccsseurs.  Gr6goire  de  Tours  parle  avec  les  plus  grands  61oges  des 
Sminentes  qualit6s  de  Tibfere.  II  signale  une  ambassade  de  Sigebert 
a  Juslin  II,  qui  oblint  le  renouvellement  des  trait6s  conclus  entre 
les  deux  cours  sous  Juslinien,  et  le  maintien  de  la  paix  ^  II  men- 
tionne,  sous  le  rfegne  de  Chilp6ric,  une  ambassade  k  Tib^re,  qui 
revintde  Constantinople  en  881,  et  qui  apportait  au  roi  franc  de 
magnifiques  presents  :  entre  aulres  des  m^dailles  d'or,  de  grand 
module,  pesant  une  livre  chacune,  portant  au  droit,  avec  Tefllgie 
de  rempereur,  la  16gende  :  TIBERI  GONSTANTINI  PERPETVI 
AVGUSTI,  et  au  revers  :  GLORIA  ROMANORVM.  II  ressort  de  ces 
fails  que  les  rapports  de  bonne  harmonie  entre  la  Gaule  et  Byzance 
ne  furent  pas  troubles  de  Juslinien  k  Maurice,  et  que  la  rarctS  du 
monnayage  byzantin,  durant  cette  p^riode,  tient  surtout  a  la  brid- 
\eii  du  regne  des  deux  empereurs  Justin  et  Tib^re. 

II  importe  de  remarquer,  sur  les  monnaies  de  Maurice,  Tindicalion 
des  ateliers  ou  elles  furent  frapp^es.  Ces  ateliers  sont  tons  situ^s 
dans  la  valine  du  Rh6ne  et  ne  d^passent  pas  la  region  de  TAu- 
vergne.  Faut-il  en  conclure  avec  Bonamy  que  Tempereur  manifestait 

1.  Greg.  TuroQ.,  lib.  IV,  cap.  xxxix  :  «  Sigeberlus  rex  legatos  ad  Justinam 
imp.  misil,  petens  pacem ;  id  est  Warinarium  Francum  et  Firminum  Aryeruum. 
Qui  eunles  evenlu  navali,  Constantinopolitanam  sunt  urbem  ingressi,  locuti- 
que  cum  imperatore,  quae  petieruut,  obtinuerunt.  » 
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ainsi  Tinlention  de  replacer  sous  sa  suzerainel^  rancienne  province 
romaine,  ou,  comme  M.  Ch.  Robert,  que  celto  coincidence  du  s6- 
jour  prolong^  de  Gondowald  dans  les  villes  du  Rh6ne  et  de  la  frappe 
des  monnaies  de  Maurice  esl  purement  fortuite?  Nous  n'admettons 
])i  I'une  ni  I'aulre  de  ces  conclusions.  II  n'est  pas  vraisemblable 
que  Tempereur  ail  jamais  song^  a  replacer  sous  sa  domination  di- 
recte  la  partie  m^ridionale  de  la  Gaule,  qui  avail  appartenu  tour  a 
tour  aux  Burgondes,  aux  Wisigoths,  aux  Ostrogoths  et  aux  Francs. 
n  ne  pouvait  penser  qu*a  favoriser  la  tentative  d'un  pr^leudant, 
dispose  a  reconnaitre  formellement  la  suzerainet6  de  Constantinople. 
Dans  tous  les  cas,  la  frappe  de  monnaies  a  son  efGgte  n'impliquait 
pas  un  acte  d'autorite  ayant  le  sens  d'une  prise  de  possession  nou- 
velle,  puisque  les  monnaies  franques  du  w  siecle  portent  presque 
toules  Teffigie  imp^riale.  Si  le  monnayage  s*6tait  fait  au  nom  de 
Tempereur,  et  comme  signe  du  r^lablissement  de  son  autorit^,  tou- 
tes  ces  pieces  auraient  le  mdme  poids  que  celles  qui  se  fabriquaient 
dans  les  ateliers  d'Orient.  M.  Ch.  Lenormant  a  remarqu6  Iris  judi- 
cieusement  que,  landis  que  le  sou  d'or  byzantin  p^se  84  grains  et  le 
triens  28,  et  que  de  la  livre  d'or  purifj6  se  lirent,  d'aprfes  les  pres- 
criptions du  Code  Th^odosien,  soixante-douze  solidi;  en  Gaule,  les 
monnaies  de  Maurice,  comme  celles  de  la  fin  du  vi''  siecle,  ne  pesent 
plus,  le  sou  d'or  que  72  grains  et  le  triens  ii  grains.  Ces  monnaies 
rentrent  done  dans  le  systfeme  franc  et  non  dans  le  systime  byzan- 
tin, malgr6  le  type  et  la  l^gende. 

Si  Ton  consulle  les  excellentes  cartes  dress^es  par  M.  Longnon 
pour  la  geographic  de  la  Gaule  au  vi«  sifecle,  et  si  Ton  v^rifie  Tatlri- 
bution  a  chaque  royaume  des  villes  ou  furent  frapp^es  les  monnaies 
de  Maurice  que  nous  poss^dons,  on  s'apercoit  qu'Arles,  Vienne  et 
Valence  appartenaient  au  roi  Gontran,  Uz6s  et  Viviers  a  Childebert  II; 
la  ville  de  Marseille,  a  cause  de  Timportance  de  ses  douanes,  restait 
indivise  entre  les  deux  souverains.  Or  Gondowald  venait  en  Gaule 
avec  le  dessein  de  revendiquer  aux  d^pens  de  Gontran  la  part  qu'il 
s'attribuait  dans  Th^ritage  de  son  p^re  Clotaire.  Ce  n*est  que  plus 
tard,  apres  la  mort  de  Chilperic,  qu'il  se  r^solut  a  mettre  aussi  la 
main  sur  les  Etats  de  ce  prince.  II  ne  lit  done  pas  difficult^,  se  trou- 
vant  sur  le  territoire  de  son  ennemi,  de  faire  travailler  pour  lui  les 
monStaires  du  roi  Gontran.  Quant  k  Childebert,  nous  6tablirons 
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qu'il  itait  Tallin  et  le  complice  de  Gondowald  :  rien  ne  s'oppose, 
dans  cette  hypoth^se,  a  la  frappe  des  monoaies  de  Maurice  dans  les 
ateliers  austrasiens. 

Nous  croyons  done  que  le  monnayage  extraordinaire,  au  type  de 
Maurice,  cjue  Ton  observe  dans  la  Gaule  m^ridionale,  se  rattache 
tr^s  probablement  a  Tentreprise  de  Gondowald;  que  ce  monnayage 
fut  exceptionnellement  abondant,  parce  que  Gondowald  6prouva  le 
besoin  de  faire  frapper  imm6diatement  une  parlie  des  lingots  qu'il 
apportait  de  Constantinople,  pour  faire  face  aux  d^penses  de  son 
entreprise;  c'est  pour  la  m^me  raison  qu'on  ne  trouve  aucune  mon- 
naie  de  Maurice  a  la  marque  des  villes  de  la  Garonne  et  de  la  Dor- 
dogne.  II  resta  plus  d'une  ann^e  et  demie  dans  la  valine  du  Rh6ne, 
avant  de  se  diriger  sur  TAuvergne  et  le  Limousin. 

Pour  en  finir  avec  la  question  des  monnaies  de  Maurice,  rappe- 
lons  que  Tune  d*entre  elles  a  excite  sp^cialement  la  curiosity  des 
6rudits.  Publi6e  pour  la  premifere  fois  par  Bouteroue  en  1666,  elle 
porte  au  droit  la  l^gende  circulaire  : 

D.  N.  MAVRIc/:CIVS.  PP.  AV. 

et  au  revers,  autour  du  chrisme  pos6  sur  un  petit  globe  : 

VIENNA  DE  OFFICINA  LAVRENTI; 

c'est-a-dire  :  «  Dominus  noster  Mauricius^  perpetuus  augustus.  A 
Vienne,  de  Tatelier  de  Laurentius. »  Le  detail  qui  afrappS  particulii- 
rement  Tattention  est  le  signe  c/^,  dans  lequel  Dubos  et,  apr^s  lui, 
Ch.  Lenormant  ont  youIu  voir  un  S  couch^,  intcrcal6  entre  11  et 
le  G  de  Mauricius.  Pour  expUquer  Texistence  de  cette  lettre  inter- 
calaire,  Dubos,  le  premier,  a  invoqu^  le  passage  suivant  de  Fr6d6- 
gaire  :  «  La  vingt-septifeme  ann^e  du  r^gne  de  Gontran,  le  comte 
Syagrius  fat  envoys  par  ce  prince,  comme  ambassadeur,  c^  Constan- 
tinople. La  il  fut  par  fraude  ordonn6  patrice.  La  fraude  eut  un 
commencement  d'ex^cution,  mais  elle  n'aboutit  pas  K  »  Ce  passage 
^nigmatique  a  pu  donner  lieu  a  une  conjecture  fort  vraisemblable. 

1.  Fredeg.,  Chron,,  cap.  viii  :  u  Ibique  fraude  patricius  ordinatur.  Coepta 
quidem  est  fraus;  sed  ad  perfectionem  non  processit.  »  Le  fait  ae  rapporle  & 
Tann^e  587. 


CUILDBBERT  11  ET  L'EMPEREUR  MAURICE  193 

Apris  r^chec  de  la  tenlatiye  de  Gondowald,  Gontran,  redoutant 
pour  lui  et  pour  son  royaume  Thoslilit^  de  Maurice,  lui  d6p(}cha  un 
de  ses  comtes,  nomm^  Syagrius,  pour  conclure  un  accord.avec  la 
cour  d'Orient.  Maurice,  disireux  peut-6lre  de  reprendre  a  frais 
nouveaux  l*entreprise  de  Gondowald,  corrompitla  fld^lit^  de  Tam- 
bassadeur  el  lui  donna  ses  pouvoirs  en  Gaule  avec  le  Hire  de 
patrice.  Celui-ci  accepta,  trahissant  ainsi  les  int^r^ls  de  son  roaitre 
et  la  foi  jur6e.  Fr^d^gaire  ne  dit  pas  en  quoi  consista  le  commen- 
cement d'ex^cution  auquel  il  fait  allusion.  A  plus  forte  raison  ne 
savons-nous  pas  si  le  comte  Syagrius  tenta  une  prise  d'armes  en 
Provence  et  dans  le  Viennois.  Nous  devons  nous  en  lenir  aux 
indications  sommaires  du  chroniqueur,  sans  essayer  de  r^soudre 
un  probleme  dont  les  principaux  616ments  nous  ^chappent.  Le 
document  est  pr^cieux,  en  ce  quMl  nous  montre  Thoslilit^  persis- 
tante  de  Maurice  a  regard  de  Gontran  et  qu1l  nous  donne  un 
specimen  des  intrigues  qui  s'ourdissaicnt  a  Byzance  conlre  les 
royaumes  barbares.  Mais  alter  plus  loin,  voir  I'anagramme  de 
Syagrius  dans  le  signe  x  de  la  monnaie  de  Vienne,  qui  n'est  tr6s 
probablement  qu'une  erreur  orlhographique  ou  un  caprice  du 
graveur;  rapprocher  ce  signe  de  la  trahison  du  haut  personnage 
dont  parte  Fr6d6gaire,  c'est  deserter  le  terrain  de  Thistoire,  pour 
entrerde  plain-pied  dans  Tarbitraire  et  Thypothfese  *. 


CMldebert  II  6t  Pempereur  Maurice. 

L'aventure  de  Oondowald  eut  des  ramifications  secretes  fort 
itendues,  qu'il  est  int^resssant  de  d^mi^ler  et  de  suivre,  si  Von 
veut  se  faire  une  id6e  exacte  des  rapports  de  la  Gaule  avec  TOrient. 
Rien  ne  favorisa  davantage  les  progres  du  pritendant  que  les 
encouragements  qu'il  recut  des  souverains  dc  TAustrasie.  Ghilde- 


1.  Parmi  les  monnaies  merovingicnncs,  on  peut  ciler  beaucoup  d'exemples 
de  rS  renvers^.  Voir  le  m^inoire  de  M.  Deloche  intitule :  Sur  la  transformation 
4u  C  guttural  latin  en  une  sifflante.  {Metn,  de  VAcad.  des  imcr.,  t.  XXX, 
2«  partie,  p.  374.) 

Gasquet.  i  3 


i94  LES  SUCGBSSEURS  DE  CLOVIS 

bert  ne  pardonnait  pas  a  son  oncle  Gontran  d'avoir  profits  de  son 
bas  &ge  pour  garder,  sous  pr^texte  de  tutelle,  les  villes  et  les 
territoires  que  Sigebert  avail  laiss6s  a  son  tils,  au  sud  de  la  Loire 
et  dans  la  valine  du  Rh6ne.  Quand  Childebert  fut  en  &ge  de  r^gner 
et  qu'il  r^clama  son  patrimoine,  Gontran  refusa  obstiniment  de  le 
lui  rendre.  «  Puisque  mon  neveu  doit  dire  mon  seul  hdritier,  disatl- 
il,  quMl  me  laisse  done,  sans  tracas  ni  dispute,  la  jouissance  du 
lout,  ma  vie  durant*.  »  II  fut  impossible,  malgrd  des  ambassades 
r6il6r6es,  de  lirer  autre  chose  de  ce  vieiliard  ent6l6  et  cupide.  Des 
troubles  graves  iclatferent  a  Marseille.  Cette  ville,  indivise  entre 
I'oncle  et  le  neveu,  ne  recevait  de  fonctionnaires  que  de  Gontran, 
qui  percevait  a  son  profit  toutes  les  taxes.  Son  prdfet,  Dynamius, 
chassa  mdme  de  la  ville  I'Svdque  Theodore,  chef  du  parti  austra- 
sien,  et  souleva  contre  lui  une  partie  de  son  clergd  *.  Childebert 
envoya  sommation  a  Gontran  de  le  remeltre  en  possession  de  la 
moitid  de  Marseille  et,  sur  son  refus,  le  menaca  «  de  lui  faire 
perdre  la  plus  grande  partie  de  son  royaume,  pour  avoir  voulu 
retenir  la  portion  qui  ne  lui  appartenait  pas  ».  II  fit  alliance  avec 
son  autre  oncle  Chilpdric  et  envoya  a  Marseille  le  due  Gondulf,  qui 
rdlablit  solennellement  Tdv^que  Theodore  dans  sa  cil6.  Dynamius 
rdussit  encore,  aprfes  le  depart  de  Gondulf,  a  chasser  une  seconde 
fois  r6v6que.  «  Par  la,  ajoute  le  chroniqueur,  de  graves  inimitids 
s'61ev6rent  entre  le  roi  Gontran  et  son  neveu  Childebert,  el,  toule 
alliance  dtant  rompue  entre  eux,  ils  se  dressaient  riciproquement 
des  embtiches '. » 

C'est  pour  r6aliser  ces  menaces  que  Childebert  suscila  Gon- 
dowald  contre  Gontran.  II  ne  faut  pas  oublier  qu*a  cette  6poque  le 
jeune  roi  dtait  dtroitement  alli6  a  Tempereur  Maurice,  ni  s*£tonner 
que  celui-ci  prdt^t  la  main  k  une  aventure  oil  Tempire  devait 
trouver  son  profit.  C'est  une  intrigue  austrasienne  qui  arracha 
Gondowald  a  sa  tranquille  retraite  de  Constantinople.  C'est  au  nom 
des  grands  d'Austrasie  que  Gontran  Boson  fit  ses  ofTres  au  pr6ten- 
(lant.  Les  hdrauts  de  Gondowald,  Zotan  et  Zahulf,  fails  prisonniers 

1.  Greg.  Turon.,  lib.  VI,  cap.  in. 

2.  Ibid,^  cap.  xi. 

3.  Ibid.  /  €  £x  hoc  aulem  gravis  inimicitia  inter  Gunthramnum  regem  et 
Childebertum  nepolem  suum  exoritur,  disruptoque  foedere,  sibi  invicem 
insidiabantur.  » 
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par  le  roi  de  Bourgogne,  proclamaient  celte  complicity,  et  Gondo- 
wald  lui-m6me,  enfenn6  dans  la  place  de  Gomminges  et  trahi  par  son 
allii,  la  rappelait  dans  ses  manifesles  '.  Ge  fut  encore  T^v^que  aus^ 
Irasien,  Thtodore,  qui  recut  a  Marseille  le  fils  de  Glotaire,  d^barqu^ 
de  Gonstantinople,  et  )ui  donna  les  moyens  de  rejoindre  Mummolas 
h  Avignon.  Quaild  Theodore  fut  accus6  de  l^se-majesl^,  pour  avoir 
essa;^  de  replacer  une  partie  de  la  Gaule  sous  la  domination  imp6- 
riale,  il  produisit^  dit-on,  un  ordre  signi  des  principaux  grands  de 
la  coor  de  Ghildebert  et  ajoula  :  «  Je  n'ai  rien  fait  de  moi-m£me| 
mais  seulement  ce  qui  m'^tait  command^  par  mes  maitres  et  sei- 
gneurs '.  »  Le  m^me  iv^que,  apr^s  la  catastrophe  de  Gondowald, 
fut  poursuivi  sans  tr^ve  par  le  ressentiment  de  Gontran;  il  fa^ 
toujours  d^fendu  avec  une  extreme  6nergie  par  Glnldebert  et  ne 
dut  son  saint  qu'a  celte  intervention.  Le  roi  d'Austrasie  poussa  les 
choses  jusqu*^  menacer  dc  rompre  son  traits  avec  Gontran  et  de 
lui  declarer  la  guerre,  s'il  ne  renoncait  k  ses  projets  de  vengeance 
contre  le  prilat.  II  protigea  jusqu'au  bout  Thomme  qui,  dans  cette 
occasion,  avait  6t6  son  inslrumenl,  plus  que  son  complice '. 

Quant  a  Gondowald,  si  Ton  y  prend  garde,  il  6vita  avec  le  plus 
grand  soin  tout  acte  d'hoslilit^  contre  Childeberl.  D^s  le  d^but,  le 
jeune  roi  avait  prot6g6  son  entreprise.  II  avail  envoys  son  g^niral 
Gondulf  pour  dSbloquer  Mummolus  dans  Avignon  et  conlraindre 
a  la  fuite  Tarm^e  bourguignonne.  Aussi ,  quand  Gondowald  partit 
pour  se  faire  couronner  a  Brive  et  qu'il  s'empara  des  villes  du  sud 
de  la  Loire,  dans  ces  territoires  qui  relevaient  les  uns  de  Ghilpiric, 
les  autres  de  Gontran,  dont  quelques-uns  faisaient  partie  de  rb6r. 
ritage  de  Sigebert,  il  ne  se  pr^senta  pas  partout  avec  la  m^me 
quality.  II  exigea  le  serment  de  fid^lit^  en  son  nom  dans  les  ville$ 
qui  appartenaient  a  Chilp^ric  el  a  Gonlran;  mais,  dans  celles  qui 
provenaient  de  Th^ritage  de  Sigebert  et  que  le  roi  de  Bourgogne 
ditenait  inddment,  il  fit  prater  le  serment  au  nom  de  Ghildebert; 

1.  Greg.  Turon.,  lib.  Vll,  cap.  xxziii  et  cap.  xxxvi :  «  Veni,  quia  ab omnibus 
regni  Ghildebert!  principibus  invitaris,  nee  quisquam  contra  te  mulire  ausus 
erit;  m  et  cap.  xxxiv  :  «  Noveritis  me  cum  omnibus  qui  in  regoo  ChiJdeberti. 
habentur  electum  esse  regem,  alque  haberi  mecum  non  modicum  solatium.  » 

2.  Ibid,,  lib.  VI,  cap.  xxiv  :  «  At  ille  epistolam,  ut  aiunt,  manu  majorum 
Childeberti  regis  subscriptam  protulil,  dicens  :  «  Nihil  per  me  feci,  nisi  quae 
mihi  adominis  nostris  et  senioribus  imperata  sunt.  » 

3.  Ibid.f  lib.  YII,  cap.  xu  et  xiii.  .   . 
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comme  si  leur  cause  6lait  commune,  et  comme  s*il  se  coaformail 
rigoureusement  aux  termes  d'un  pacte  conveno  a  I'avance  entre 
eux*. 

De  Ghildebert  seul,  en  effet,  d^pendit  la  fortune  de  Gondowald. 
Tant  qu'il  fat  soutenu  par  le  roi  d^Austrasie,  le  succis  ne  Taban- 
donna  pas;  d^s  que  celte  protection  se  retira  de  lui,  il  fat  consid^r^ 
comme  perdu.  Or  la  defection  de  cet  alli6  date  du  jour  ou  Gontran, 
effray^  des  conqu^tes  du  pritendant,  consentit  enQn  a  restituer  le 
patrimoine  de  son  neveu  *.  La  crainte  fat  chez  lui  plus  forte  que  la 
cupidity.  II  se  rapprocha  de  Ghildebert  et  lui  rendit  tout  rh^ritage 
de  son  pire ;  bien  plus,  il  Tadopta  comme  fils  et  le  dSclara  son 
unique  h6ritier.  II  lui  mit  dans  les  mains  une  lance  et  lui  dit :  «  Par 
ce  signe,  je  te  remets  tout  mon  royaume.  Va  et  soumets  a  ton  pou- 
Yoir  toutes  mes  cit6s,  comme  si  elles  6taient  tiennes.  A  cause  dc 
mes  p^ch^s,  il  n'est  rest£  de  toute  ma  race  que  toi,  qui  es  le  Ills  de 
mon  frere.  Succ6de-moi  done  dans  lout  mon  royaume,  a  Texclusion 
de  tout  autre  ^.  »  En  reconnaissance  de  celte  capilulalion,  Ghilde- 
bert abandonna  la  cause  de  Gondowald,  qui  ne  tarda  pas  a  suc- 
comber  dans  Gomminges.  II  n*esl  pas  inutile  d'ajouter  qu*a  cello 
date  les  rapports  de  Ghildebert  avec  Tempereur  Maurice  avaient 
perdu  leur  caracl6re  de  cordiality  et  que  Talliance  avec  la  cour  do 
Byzance  6lail  sur  le  point  de  se  rompre  *. 

Derrierc  Ghildebert,  il  faut  voir  la  main  de  sa  mere  Brnnehaut. 
Bien  qu'il  eAt  d6ja  conduit  en  personne  une  expedition  en  Italic, 
Ghildebert  n*avait  en  efTet  que  quinze  ans  en  584'.  Pendant  les 
ann^es  de  son  adolescence,  c'est  elle  qui  tient  tons  les  Dls  des 
intrigues  dont  I'Auslrasie  est  le  centre.  Rcsl6e  veuve  avec  des  eii- 
fants  et  plus  lard  des  petits-enfanls  en  has  £lge,  aune  ^poque  et  dans 
une  socieie  ou  ni  la  femme  ni  Tenfant  n'^taient  respeclSs,  ou  la 
force  eiait  la  seule  r^gle,  il  fallut  a  celte  reine  un  esprit  de  ruse  et 

1.  Greg.  Turon.ylib.  VI,  cap.  xxvi :  a  In  civitatibus  cnim  quae  Siffiberti  regis 
fuerant,  ex  nomine  regis  Childeberti  sacramcnta  suscipiebal;  in  reliquis  aulcm 
quae  aut  Gunlhramni  aut  Ghilperici  fuerant,  nomine  suo  quod  fidem  serva- 
reol,  jurabant.  » 

2.  Ibid.j  cap.  xxxi;  lib.  VII,  cap.  vi,  vii,  xiv. 

3.  Ibid.f  lib.  VII,  cap.  xxxui. 

4.  /6t(/.,  lib.  VI,  cap.  xlii. 

5.  II  n'avalti  dil  Gregoire  de  Tours,  qa'un  Uigtrc  k  la  mort  de  son  p^re  Sigc- 
bert  en  575. 
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une  Anergic  incroyables,  pour  sauver  d'uae  ruine  presque  ia^vi- 
table  son  aulorit6  et  celle  de  sa  famille.  £lev6e  a  la  romaine  el 
dans  le  respect  de  Tempire,  elle  chercha  de  bonne  heure  un  appui 
moral  a  Rome  eta  Conslanlinople,  aupres  da  papc  et  de  l^empereur. 
Toute  sa  vie,  elle  resla  Od^Ie  a  Talliance  imp^riale  et  a  Tid^e  de 
Tunit^  romaine.  Tandis  qu'enEspagne  sa  fille  Ingonde  et  son  gendre 
Hermenigild  se  niellaient  duns  Seville  sous  la  protection  des  armies 
byzantines,  pour  ^viter  le  resscnliment  du  roi  des  Wisigoths,  elle 
suscitait  contre  le  roi  Gontran,  spoliateur  de  son  fils,  les  revendica- 
lions  de  Gondowald.  Gontran  ignorait  si  peu  d'ou  venait  le  coup 
de  parlte  dont  il  se  sentait  atteint,  que  lorsqu'il  se  r^signa,  pour 
d^sarmer  Childebert,  au  sacrifice  dont  nous  avons  parl6,  il  le  sup- 
plia  de  ne  pas  retourner  aupris  de  sa  mire,  de  peur  qu'elle  ne 
rompit  leur  accord  «  en  lui  donnant  le  moyen  d'icrire  a  Gondo- 
wald,  ou  d'en  rcccvoir  quelque  lellre  *  ».  Et  il  est  si  vrai  que  Gon- 
dowald  recevait  les  instructions  de  Brunehaut  et  se  dirigeait 
d'apres  ses  conseils,  que  pour  entrainer  Gondowald  dans  un  piige, 
Gontran  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  supposer  une  lettre  de  la 
reine  qui  lui  conseillait  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  pr6s  de 
Bordeaux  '.  Bien  plus,  m^me  apris  la  morl  de  GondoiAald,  il  conti- 
nuait  a  redouter  les  artifices  de  la  mire  de  Childebert.  Elle  avail 
fait  fabriquer  un  bouclier  d'or,  enrichi  de  pierreries,  d'une  grandeur 
inusiiie,  et  deux  bassins  de  m^me  mital,  qu'elle  destinait  au  roi  des 
Wisigolhs,  Reccaride.  Gontran  fit  arrfiter  le  messager  Ebrigisil, 
chargi  de  remellre  ces  presents,  soup^onnant  qu'ils  itaient,  non 
pour  le  roi,  mais  pour  les  fils  de  Gondowald,  rifugiis  en  Espagne^ 
afin  de  les  appeler  en  Gaule  pour  venger  leur  pere '.  line  autre  fois, 
dans  un  accis  de  violente  colere,  il  vomit  mille  injures  contre  la 
vieille  reine,  et  Taccusa  de  chercher  a  s'unir  en  manage  avec  un 
des  fils  de  Gondowald  ^ 

1.  Greg.  Turon.,  lib.  VII,  cap.  xxxiii :  «  Obleslans  ne  ad  matrem  accederel,  ne 
forte  aliquis  daretur  adilus,  qualiler  ad  Gondowaldum  scriberet  aut  ab  eo 
scripta  susciperel.  » 

2.  Ibid.,  cap.  XXXIV  :  •  Gunlchramnus  rex  misil  litleras  ad  Gondowaldum 
ex  nomine  Bruncchildis  regime...  Scripserat  enim  haec  dolose,  ut  de  eo  ple- 
niaa  quid  ageret,  posset  cognoscere.  • 

3.  Ibid,,  lib.  IX,  cap.  xxviu  :  *  El  nunc  filiis  ejus  munera  mittitis,  ut  ipsos 
iterum  in  Gnlliam  provocetis  ad  me  jugulandum.  » 

4.  Ibid.,  lib.  IXi  cap.  xxxu  :  «  Multa  autem  et  in  Brunichildem  reginam 
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En  raison  de  T^ge  de  Childebert,  c'est  done  a  Branebaul  qu'il 
faut  faire  remonter  Tinilialive  de  Tentreprise  de  Gondowald,  el  des 
n^gocialions  qai  conduisirent  le  pr6tendant  de  la  cour  de  Constan- 
tinople a  Marseille.  L'empereur  irouvait  d'ailleurs  son  avanlage  h 
servir  les  projets  de  Brunehaut.  D6s  le  dibut  de  son  r6gne,  Mau- 
rice avait  r^sola  de  chasser  dllalie  le  peaple  lombard,  qui,  d^ser- 
tant  ses  cantonnemenls  de  Pannonie,  avait  envahi  la  valine  du  P6, 
sans  le  consentement  de  la  cour  de  Byzance.  II  rechercha  done 
Valliance  des  Francs  d'Austrasie  pour  seconder  contre  les  Lombards 
les  efforts  de  Tcxarque  de  Ravenne.  Un  traits  fut  conclu  entre  Tem- 
pereur  et  le  jeune  roi,  a  peine  2Lg6  de  qualorze  ans.  Maurice  achela 
le  concours  de  sa  nation  au  prix  de  cinquante  mille  sous  d'or'. 
C'est  probablement  aussi  a  Toccasion  de  cette  alliance  et  pour  res- 
serrer  Tunion  du  prince  franc  et  dc  la  r^publique,  qu*il  Tadopta  en 
ills,  ainsi  que  le  t^moignent  les  suscriptions  des  lettres  ^chang^es 
entre  eux  et  le  contenu  dc  ces  lettres  elles-m^mes  •.  Childebert 
passa  les  Alpes  avec  une  ai-m^e  innombrable,  dit  Paul  Diacre;  les 
Lombards,  saisis  de  crainte,  se  renfermferent  dans  leurs  villes 
fortes  et  demand^rent  la  paix  au  roi  d*Austrasie,  promettant  de 
reconnaitre  sa  suzerainct6,  de  lui  payer  tribut  et  d'etre  d^sormais 
pour  lui  des  sujets  fiddles '.  Childebert  ne  rfesista  pas  a  ces  pro- 
messes  brillantes.  Mais  Maurice,  indign6  de  la  mauvaise  foi  de  son 
alli6,  le  mit  en  demeure  d'ex^cuter  son  traits  ou  de  lui  reslituer  les 
cinquante  mille  sous  d'or,  dont  il  n^avait  fait  usage  que  dans  Tin- 
tir6t  de  la  nation  franque.  Childebert,  dit  le  chroniqueur,  confiant 
dans  ses  forces,  ne  pril  mdme  pas  la  peine  de  rSpondre  a  Tempe- 
reur  *. 


opprobria  jaclabal...  addens  cliam  quod  Gondowaldi  quoDdam  fllium  invi- 
talam  conjugio  copulare  vellet.  » 

1.  Greg.  TuroD.,  lib.  VI,  cap.  xlh;  Paulus  Diacon.,  Hist.  Longobard,,  lib.  Ill, 
cap.  XVII ;  Chronic.  Johannis  Bidariensis^  ad  ann.  584. 

2  D.  Bouquet,  Script.,  t.  IV,  cp.  49  :  «  Domino  glorioso,  pio,  perpeluo  ac 
semper  Augusto,  Patri,  .Mauricio  imperatori,  Childebertus  rex.  »  On  lit  dans 
une  lettre  de  Childebert  k  Th^odose,  flls  de  Maurice  {ibid.,  p.  89)  :  «  Et  quia 
ad  serenissimum  atque  piissimum  patrem  nostrum,  genitorem  vestrum,  Mau- 
ricium.  »  Dans  ses  lettres  k  Childebert,  le  pape  P6lage  appelle  toujours  I'empe- 
reur  :  pater  tester. 

3.  Greg.  Turon.,  lib.  VI,  cap.  xlii,  6. 

4.  Ibid,  :  tt  Sed  hie  foedus  a  solatiis  ne  responsum  quidem  pro  hac  re 
▼oluil  reddere.  »  Paul  Diacon.,  Hist.  Long.,  lib.  Ill,  cap.  xvif. 
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Gependant,  qaelques  mois  plus  tard,  le  jeune  roi,  press6  par  les 
envoy^s  imp6riaux,  se  d^cida  a  lenter  une  nouvelle  descente  en 
Italic.  L'exarque  se  disposal!  a  joindre  ses  Iroupes  aux  armies 
franques.  Mais  la  discorde  ^clata  entre  Francs  et  Alamans;  les 
dues  agirent  sans  entente.  Le  roi  Aulharis  obtint  de  nouveau  la 
paix  et  se  fit  promettre  par  Ghildebert  sa  sceur  en  mariage  ^ 

L'empereur  se  plaignit  de  celle  nouvelle  infraction  au  traits.  II 
r6clama  renvoi  d'autres  dues  mieux  disposes  a  servir  les  intentions 
du  roi,  et  demanda  en  m^me  temps  la  liberty  des  Romains  que  les 
soldats  francs  retenaient  prisonniers  pour  en  tirer  une  rancon '. 
Ghildebert  rompit  avec  Autharis;  il  lui  refusa  sa  soeur  en  mariage, 
et  la  fianca  au  roi  des  Wisigoths,  puis,  d'accord  avec  Texarque  sur  le 
jour  et  le  lieu  de  son  passage,  il  franchit  les  Alpes  ^  La  jonction 
des  deux  armies  ne  put  s*op6rer.  Les  Francs  furent  tallies  en 
pieces  et  *prouv6rent  de  telles  pertes,  que  «  de  m6moire  d'homme, 
dit  le  chroniqueur,  on  ne  se  souvenait  d'un  tel  carnage  *  ». 

Ces  insucc^s  rep^t^s  auraient  d^courag^  tout  autre  alli^.  Mais 
Maurice  ne  cessait  de  gourmander  le  zele  du  jeune  homme  et  de 
lui  reprocher  sa  tiideur  et  sa  moUesse.  II  lui  6crivait  sur  un  ton 
d'admoneslalion  s6vire'  :  «  Vos  lellres  adress6es  par  rinlerm6- 
diaire  de  T^vdque  Jocondus  et  du  cubiculaire  Gottron  nous  assu- 
rent  que  votre  intention  est  de  conserver  envers  nous  et  notre  r6pu- 
blique  sacr^e  les  sentiments  d'un  ami  et  ralTection  d*un  fits.  D'au- 
tres de  vos  envoyis  nous  ont  fait  a  maintes  reprises  en  votre  nom 
les  mMes  protestations.  Aussi  sommes-nous  ^lonn^s,  s^il  est  vrai 
que  vous  vouliez  maintenir  I'ancienne  unit6  de  la  race  franque  el 
de  Tempire  remain,  que  vos  actes  aient  jusqu'ici  mal  r^pondu  a 
vos  assurances  d'amiti^,  sans  cesse  renouvel6es  par  lettres,  confir- 
mees par  Tautorite  sacerdotale,  garanties  par  les  serments  les  plus 


1.  Greg.  Turon,,  lib.  VIII,  cap.  xviu;  Pauius  Diacon.,  lib.  Ill,  cap.  xxii; 
Chronic.  Johan.  Biciariensis,  ad  ann.  686. 

2.  D.  B  luquet,  t.  IV,  p.  86. 

3.  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  88;  voir  la  lettre  de  Texarque  k  Ghildebert. 

4.  Greg.  Turon.,  lib.  IX,  cap.  xxv;  Pauius  Diacon.,  lib.  Ill,  cap.  xxix. 

5.  Voici  la  suscriplion  de  cetle  letlre  :  «  In  nomine  D.  J.  Ch.,  iinperator, 
Caesar,  Flavius,  Mauricius,  Tiberius,  fidelis  in  Ghristo,  mansuelus,  maximus, 
beneficus,  pacificus,  Alamannicus,  Golhicus,  Anlieus,  Alanicus,  Vandalicus, 
Erulicus,  Gepidicus,  Africaaus,  pius,  felix,  inclytus,  victor  ac  triumphalor, 
semper  Augustus,  Childeberto,  viro  glorioso,  regi  Francorum.  » 
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solennels.  A.  quoi  bon  faliguer  vos  envoy^s  par  les  roates  de  terre 
et  de  mer,  si  cc  ne  sonl  la  qoe  propos.de  jeune  homme  qui  ne  doi- 
venl  se  tradaire  par  aucun  effet  ?  Si  vous  voulez  v^ritablement  m^r 
riter  noire  amiti^,  nous  d^sirons  que  vous  laissiez  de  c6ik  toule 
tergiversalion  et  que  vous  ex^cutiez  virilement,et  comme  il  convienl 
a  un  roi,  nos  conventions.  Vous  sentirez  en  retour  tons  les  effets  de 
noire  pieuse  bienveillance.  II  convient  que  Votre  Gloire  realise 
enfm  ses  promesses  jusqu'aubout,afinde  consommer,  acelte  occa- 
sion, Tunit^  de  voire  nation  et  de  la  r^publique  et  qu'aucunc  con- 
testation ne  s*^I&ve  plus  enlre  nous.  Que  Dieu  vous  conserve  pen- 
dant de  longues  ann^es,  ills  tr^s  chr^lien  et  Ires  cher.  »  Ghildebert 
s'empressa  de  r^pondre  a  cet  appcl.  II  p^n^tra  une  fois  de  plus  en 
Italie,  a  la  t^te  d'une  arm^e  command6e  par  vingt  dues.  Pres  de 
Milan,  il  fut  rejoint  par  des  envoy^s  de  Tempereur,  qui  lui  annon- 
caient  sous  trois  jours  Tarnv^e  des  troupes  imp^riales  et  lui  mar- 
quaient  a  quels  signes  il  reconnaitrait  leur  approche.  Mais  pendant 
six  jours  les  Francs  attendirent  vainement  TarrivSc  de  Texarqiie. 
Alors  ils  se  r^pandirent  dans  I'ltalie  du  nord,  la  Iraversant  en  tous 
sens,  sans  rencontrer  de  resistance  s^rieuse,  exigeant  le  sermenl 
de  fidelity  des  habitants  des  villes.  Au  bout  de  trois  mois,  T^t^  vinl; 
de  terribies  maladies  d^cim^rent  Tarm^e.  II  fallut  repasser  les 
Alpes,  sans  avoir  pu  m^me  atteindre  Autharis,  retranch^  dans 
d'inaccessibles  retraltes  ^ 

Le  roides  Lombards,  pour  pr^venir  le  retour  de  telles  calamit6s, 
se  hata  d*envoyer  des  messagers  a  Gonlran,  le  priant  de  s'enlre- 
mettre  aupr6s  de  son  neveu  en  favour  de  la  paix.  Autharis  mourut 
pendant  ces  pourpalers.  Sa  veuve,  Th^odelinde,  lui  donna  pour  suc- 
cesseur  le  due  Agilulf,  qui  r^ussit  a  signer  avec  les  Austrasiens  un 
traits  de  paix  d^finitif  *. 

Pour  avoir  pu  si  longtemps  disposer  de  Ghildebert,  il  fallait  que 
Tempereur  eut  entre  les  mains  un  gage  qui  lui  assurait  la  fid^lit^ 
docile  du  roi  d'Austrasie  et  de  sa  mere.  Ge  gage  ^tait  le  petit-fils 
m^me  de  Brunehaul,  Alhanagild.  La  fille  de  Bruqehaut,  Ingonde, 
avail  6pous6  le  fils  du  roides  Wisigolhs,  Herm6nigild.  Aprfes  Tavoir 


1.  Greg.  Turon.,  lib.  X,  cap.  ii,  lu,  iv;  Paulus  Diacon.^  lib.  Ill,  cap.  xxxi. 

2.  Paul.  Diacon.,  Ub.  IV,  cap.  i. 
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converli  u  la  foi  orthodoxe,  elle  l*avait  poass^^  avec  Taide  des 
Grecs  et  des  Salves  galiciens,  a  d6trdner  &on  pere.  L^ovigild 
parvint  a  se  rendre  mailre  de  son  fils,  qu'il  relint  en  prison. 
Mais  Ingonde  ^chappa  avec  son  jeane  enfant,  Alhanagild.  Elle  se 
r^fugia  sous  la  protection  du  g^n^ral  des  troupes  imp^riales,  qui  la 
dirigca  par  la  route  de  mer  vers  Constantinople*.  Ingonde  mourut 
en  Sicile  pendant  la  travers^e.  Son  fils  fut  amen6  a  Maurice,  qui 
r^leva  dans  son  palais  et  le  garda  comme  le  meilleur  r^pondant  de 
la  foi  de  Ghildebert  et  de  sa  grand'm^re,  Brunehaut.  Soit  que  les  sou- 
verains  d*Austrasie  aient  r^eliement  6prouv6  de  vifs  sentiments  d*af- 
fection  pour  un  enfant  qui  leur  rappelait  une  fille  et  une  soeur 
ch^rie',  soit  qu*ils  craignissent  de  voir  se  renouveler  un  jour  a  leur 
d^lriiuent  une  tentative  semblable  a  ccile  de  Gondowald,  ils  deman- 
derent  cet  enfant  a  Tempereur  avec  des  instances  incroyables.  lis 
envoyerent  a  Gonstanlinople  une  ambassade  solennelle,  composie 
de  rhomme  iliuslre  Sennodius,  du  spathaire  Gripon,  du  cubiculaire 
Kadan  et  du  notaire  royal  Eusebe.  lis  cbarg^renl  leurs  messagers 
d'un  volumineux  paquet  de  letlres,  adress^es  a  Tempereur  Maurice, 
a  rimp6ratrice,  a  leur  fiis,  au  patriarche,  aux  principaux  officiers  du 
palais  et  en  g^n^ral  a  tons  les  personnages  influents  de  la  cour '. 
Ces  letlres  avaient  un  double  objet  :  obtenir  la  restitution  d'Atha- 
nagild  et  resserrer  le  pacte  d'alliance  qui  unissait  I'Austrasie  k  la 
r^publique  \  On  ne  sait  quels  furenl  les  r^sultats  de  celte  requite 
et  quel  fut  le  sort  d'Athcinagild.  Les  rares  documents  qui  restent  de 
cctte  6poque  sont  muets  sur  ce  personnage.  Peut-6tre  mourut-il  a 
Constantinople  avant  de  reprendre  le  chemin  de  la  Gaule.  11  n'ap- 
parait  pas  dans  I'histoire  de  I'Austrasie;  et  la  cordiality  des  rap- 
ports des  deux  souverains  donne  a  penser  qu'il  ne  subsisla  aucun 
nuage  gros  de  menaces  entre  les  deux  cours. 


1.  Voir,  sur  ces  ev6nenients,  Gr6goire  de  Tours,  g^neralement  mieux  informe 
des  ^v^oements  d'Espagne  que  de  ceux  d'ltalie,  et  Isidore  de  Seville,  Chro- 
nique  et  llistoire  des  rois  tjoths, 

2.  Voir,  dans  D.  Bouquet,  t.  IV,  ia  lettre  touchante  adressee  par  Brunehaut  & 
son  petit- (lis. 

3.  Voir  toutes  ces  lettres  dans  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  82-89. 

S,  On  y  remarque  des  expressions  comme  celies-ci  :  Childebert  h  Maurice  : 
ft  Etquoniam  seniores  parentes  nostri,  Francorum  reges,  cum  tranquillissimo 
Romanae  reipublicae  principe  caritatis  sludia  deliberaverunt  excolere,  ideo 
nos  magis  elegimus  ampliare.  » 
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En  690  s'arr6te  la  s6rie  des  lettres  ichang^es  entre  Ghildebert  et 
Tempereur  Maurice.  Le  rtcit  de  Grtgoire  de  Tours  finit  en  Tannic 
694-69S.  Seule,  la  correspondance  de  Grigoire  le  Grand  nous  per- 
met  dans  une  certaine  mesure  de  supplier  a  ces  sources  et  de  nous 
convaincre  que  la  bonne  harmanie  ne  fut  pas  troublie  entre  TOrient 
et  rOccident.  Le  souci  des  inlirils  de  la  foi  cntrainait  le  pape, 
presque  malgri  lui,  a  devenir  un  agent  politique  de  I'empire,  el 
Tobligeait  a  intervenir  dans  les  affaires  des  royaumes  barbares, 
dans  un  sens  favorable  aux  intirits  temporels  des  Cisars.  L'uniti 
delasociili  chrilienne  n'avait  pas  pour  lui  de  plus  sAre  garantie 
que  Ic  mainlien  de  Tunili  de  Tempire.  Rattacher  les  barbares  a 
Torthodoxie,  c'itait  itablir  des  liens  nouveaux  entre  eux  et  Rome, 
et  par  extension  avec  Constantinople.  C*est  dans  ce  sens  que  Gri- 
goire  le  Grand  agit,  par  Tintermidiaire  de  la  reine  Thiodelinde, 
sur  Tesprit  du  Lombard  Agiluir.  C'est  ainsi  qu'en  Espagne,  apres 
la  conversion  au  catholicisme  du  roi  des  Wisigolhs,  Reccaride,  il 
s'entremit  pour  ritablir  des  relations  d'amilii  entre  ce  prince  ct 
Tempereur  Maurice*.  Le  premier  des  souverains  goths,  Recca- 
ride,  prit,  dans  les  actes  publics,  le  surnom  byzantin  de  Flavins,  el 
la  justice  fut  rendue  en  Espagne,  dans  les  tribunaux  ecclisiastiques, 
au  nom  de  I'empereur  *. 

La  correspondance  de  Grigoire  le  Grand  avec  la  reine  Brunehaut 
louche  a  bien  des  sujets  diffirents.  Le  pape  filicite  la  souveraine  de 
son  orthodoxie ;  il  Tencourage  a  extirper  chez  les  peuples  soumis  a 
son  autoriti  les  derniers  restes  de  TidoUtrie  et  les  pratiques  super- 
stitieuses  liguies  par  Todinisme.  II  la  remercie  de  ses  secours  aux 
missionnaires  italiens  qu'il  envoic  en  Grande-Bretagne,  pour  con- 
vertir  les  Anglo-Saxons,  et  des  lettres  de  recommandation  qu'elle 
leur  remet  pour  les  princes  et  princesses  de  Bretagne,  apparentis 
aux  rois  francs.  Deux  de  ces  lettres  nous  mettent  sur  la  trace  de 
nigociations  potitiques  dont  le  pape  s'est  fait  Tintermidiaire.  A  la 

1.  Gregor.  Magn.,  EpistoUe,  lib.  IX,  ep.  cxxii,  ad  Reccaredum  :  •  Vestra  Ex- 
cellentia  mandare  curaverat  ut  piissimo  iinperatori  scriberem,  qualenus  pacla 
in  chartophylacio  requireret  quae  dudum  inter  piae  memoriae  Justinianum 
principem  el  jura  regni  vestri  fuerant  emissa.  » 

2.  Ifnd,,  lib.  XIIl,  ep.  xlvii.  La  mission  confiee  au  d^fenseur  Jean,  pour  juger 
la  cause  des  ^vSques  Januarius  et  Stephanus.  La  sentence  est  ainsi  libell6e  : 
«  In  nomine  Domini,  imperatore  illo,  ilia  die,  iUa  indictione.  » 
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mort  de  son  fils  Ghildebert,  Brunehaut  6tait  reside  tutrice  d6  ses 
deux  pelits-enfants,  Th6odebert  et  Thierry  :  le  premier,  roi  d'Aus- 
trasie;  le  second,  roi  de  Bourgogne.  Chass^e  d'Austrasie  en  S99 
par  Th^odebert,  elle  gouvernail  Tancien  royaume  de  Gontran  sous 
le  nom  de  Thierry.  Anim6e  d*un  vif  ressentiment  contre  Tain^  de 
ses  petits-fils,  elle  cherchait  a  le  d^lrdner,  pour  r^unir  I'Auslrasie 
el  la  Bourgogne  sous  la  m^me  autorit^.  Mais,  en  butte  aux  factions 
foment^es  par  Taristocratie,  menac^e  par  une  coalition  des  Austra- 
siens,  des  Neustriens,  des  Wisigoths  d'Espagne  et  des  Lombards  \ 
elle  sentil  le  besoin  de  se  rapprocher  de  Tempire  et  de  chercher  un 
appui  dans  Talliance  de  Byzance.  Tel  fut,  croyonsnous,  le  motif  do 
Tambassade  des  leudes  Burgoald  et  Varmaricaire  aupr^s  du  pape 
Grigoire.  Le  pape  r6pondit  par  deux  lettres,  a  pen  prfes  identi- 
ques^  adress^es  a  Brunehaut  et  a  Thierry'.  Elles  se  terminaient 
ainsi :  «  Nous  vous  louons  de  disposer  avec  sagesse  le  present  et  de 
vous  pr6munir  dans  Tavenir  par  une  paix  perp6luelle  entre  vous  et 
la  r^publique;  alin  que,  ne  faisantplus  quun  avec  elle,  vous  puis- 
siez  consolider  votre  royaume  et  T^tendre  tous  les  jours  davan- 
tage  ».  Quant  aux  conditions  de  celte  alliance,  elles  iirent  Tobjet 
d'un  enlretien  secret  des  messagers  avec  le  pape.  Nous  n*en  con- 
naissons  pas  les  termes,  non  plus  que  de  la  r^ponse  qui  fut  faile 
par  la  cour  de  Byzance  a  ces  propositions  ^. 

Brunehaut  proflta  encore  de  ses  relations  avec  le  pape  et  avec 
Tempereur,  pour  oblenir  Toctroi  du  pallium  i  TSv^que  d'Autun, 
Syagrius.  Dans  cette  Gaule,  si  morcel6e,  en  proie  aux  rivalil6s  de 
tant  de  rois  de  la  mdme  race,  il  n'6tait  pas  indifferent  pour  elle 
qu^un  de  ses  sujets  exerc^t  sur  ses  collegues  des  royaumes  voisins 


1.  Sur  cette  coalition,  dans  laquelle  entr^rent  Wittericb,  Agilulf,  Clolaire  II 
et  Tli^odobert  II,  voir  Pr^d^gaire,  chap,  xxxi 

2.  Greg.  Magn.,  Epistola:,  lib.  XIll,  ep.  vi  et  vii  (ad  ann.  602) :  «  Valde  laudamus 
quiaet  praesenlia  sapienter,  sicut  decet,  attenditis,  et  sic  muoire  futura  sempi  • 
ternae  pacis  inter  vos  et  rempublicam  feslinatis,  ut  unum  facii,  regni  vestri 
firmitatem  in  perpetuum  salubriter  extendatis.  » 

3.  Ibidem  :  «  Quae  filiis  nostris  apud  nos  agenda  mandastis,  facia  nobis 
fuisse  habito  secrelo  coUoquio  manifcsta.  »  Peut-6tre  faut-il  raltacber  k  ces 
n^gociations  le  passage  de  rhistorien  grec  Theophylacte  Simocatta  (lib.  VI, 
cap.  ui),  qui  mentioone  une  ambassade  Franque  k  Maurice,  lui  proposant  de 
fSiire  encommun  la  guerre  aux  Avares.  Le  chrontqueur  byzantin  dit  qu'elle  fut 
envoy^e  par  Thierry.  II  doit  confondre  avec  son  firfere  Thdodebert  II,  qui, 
comme  roi  d'Austrasie,  se  trouvait  eo  contact  avec  les  Avares. 


I 
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La  supr^matie  religieuse>  et  lai  permit  ainsi,  sous  le  couvert  des  in- 
t6r6ls  eccl^siastiques,  de  s'immiscer  dans  les  afTaires  des  autrcs 
princes  francs.  Mais  alors^  comme  da  temps  de  Jiistinien,  il  ne  d&- 
pendait  pas  da  pape  seul  de  d^f^rer  aa  d^sir  de  Brunehaul.  II  y  fal- 
laii  encore  rautorisation  de  I'emperear.  La  demande  de  la  reine 
fut  done  communiqu^e  a  Constantinople.  La  r^ponse  fut  favorable, 
comme  nous  Tapprend  une  lettrc  de  Gr6goire.  «  Lc  diacre,  charge 
de  nos  afTaires  aupr^s  du  prince,  nous  assure  que  la  volenti  du 
prince  est  loute  porl6e  en  voire  faveur,  ct  qull  d6sire  qu'il  soil 
fait  droit  a  voire  requite  *.  » 

Si  Ton  r^fl^chit  a  la  raret^  des  documents  qui  nous  sont  parvenus 
du  vi*"  et  du  vn®  siecle  et  surlout  a  la  quality  de  ces  documents,  on 
conclura  que  ceux  que  nous  avons  mis  en  oeuvre  suffisent  a  ^tablir 
la  continuity  de  rapports  r^guliers  enlre  TOccident  et  Byzance  et  la 
persistance  des  liens  qui  ratlachaient  encore  la  Gaule  franque  a 
Tempire. 


VI 

Dagobert  et  HdraoliuB. 

La  puissance  de  la  dynastie  m^rovingienne  alteint  son  apogee 
sous  le  rfegne  de  Dagobert.  Le  royaume  franc,  r6uni  entre  ies 
m6mes  mains,  s'6tend  des  Pyr6n6es  a  la  mer  de  Frise,  de  rOc6an 
aux  for^ts  de  la  Thuringe  et  de  la  Boh^me ;  il  avoisine  le  monde  des 
Slaves  qui  s'agite  enlre  rillyrie  et  le  moyen  Danube.  Compare 
pour  son  goAt  de  la  magnificence  et  aussi  pour  son  amour  des  plai- 
sirs  a  Salomon,  Dagobert  exerce  une  auloril^  redoul6e  des  grands 
la'iques  et  eccl^siastiques;  il  realise  dans  sa  plenitude, et  plus  exac- 
tement  qu'aucun  de  ses  pr6d6cesseurs,  Tidfeal  du  pouvoir  monar- 
chique,  tel  que  Rome  Ta  concu  et  en  a  16gu6  Texemple.  A  la  m6me 
6poque,  Tempire  est  occup6  par  H6raclius,  un  des  souverains  de 
Byzance  qui  ont  6prouv6,  a  quelques  ann^es  de  distance,  les  plus 

1.  Greg.  Mago.,  lib.  IX,  ep.  xi  :  «  Propter  quod  et  serenissimi  Doinioi  impc- 
ratoris,  quantum  nobis  diaconus  nosier,  qui  apud  eum  responsa  ecclesiae 
facfebat,  innotuit,  proaa  voluntas  est,  et  concedi  hoc  omnino  destderat.  • 
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gclatanles  faveurs  de  la  fortame  et  ses  plus  cruels  retours.  En  six 
campagnes  b^roiqaes,  dignes  des  plus  beaux  temps  de  Rome,  il  a 
d^lruit  Tempire  des  Perses,  ras6  la  capitate  de  Chosro^s,  reconqnis 
les  lieux  saints;  mais  il  s'est  heurt6  aux  Arahes,  qui,  dans  le  pre- 
mier 6Ian  de  leur  fougueuse  expansion,  lui  ont  enlev^  la  Syrie  et  ia 
Ph^nicie,  et  lui  ont  inflig^  les  plus  Immiliants  d^sastres. 

Quels  ont  616  les  rapports  de  ces  deux  grands  princes? 
L'histoire  est  a  pen  pr6s  muette  sur  ce  point.  Le  chronographc 
Th6ophane,  les  autcurs  de  la  Chronique  Pascale,  sont  tellement 
domin6s  par  rimporlancc  de  la  guerre  persique,  guerre  nalio- 
nale  Bt  religieuse,  par  les  craintes  que  donnent  a  Tempire  les 
incursions  des  Arabes,  qu1l  leur  reste  peu  d'atlention  pour  les  n6- 
gociations  entam6es  avecles  souverains  de  TOccident,  dontles  des- 
tinies ne  sont  jamais  directement  m616es  a  celles  de  leur  patrie. 
Nous  ne  citons  que  pour  m6moire  les  po6mes  pr6cieux  et  ampoules 
de  Georges  Pisidfes,  ou  Thistoire  lient  peu  de  place.  Nous  sommes 
i  peine  plus  heureux  avec  les  6crivains  de  TOccident.  La  prosp6~ 
rit6  de  la  Gaule  franque  sous  Dagobert  est  toule  superficielle, 
l*6clat  de  sa  cour  tout  barbare.  L^appauvrissement  de  Tesprit,  la 
decadence  intellectuelle,  qu'accusait  d6ja  si  naivement  Gr6goire  de 
Tours  au  si6cle  pr6c6dent,  ne  font  qu*augmenter  sous  ses  continua- 
teurs.  Ni  la  curiosity  d*informalion,  ni  le  gout  de  Texaclitude,  no 
sont  les  qualitis  qui  distinguent  Fr6d6gaire.  Moins  sArs  encore 
sont  les  r6cils  de  Tauleur  des  Gesta  Dagoberti,  oeuvre  d'un  moine, 
plus  soucieux  de  glorifier  son  patron  saint  Denis  que  d'6crire  fid6- 
lement  les  annates  du  r6gne. 

C'est  cependant  a  Fr6d6gaire  qu'il  nous  faut  demander  les  rares 
details  que  nousayons  sur  les  relatiohs.de  Dagobert  et  d'H6racIius. 
Fr6d6gaire  a  gard61a  tradition  eccl6siastique ;  il  a  les  yeux  cons- 
tamment  tourn6s  vers  Ryzance,  qui  est  toujours  pour  lui  la  capitale 
du  monde.Il  connait  les  exploits  d'H6raclius,  qu'il  appelle  ses  mtra- 
cks  ' ;  il  les  raconte  avec  complaisance  dans  des  r6cits  ou  la  fable 
tient  plus  de  place  que  Thistoire.  II  laisse  du  moins  deviner  quel 
retentissement  profond  eut,  jusqu'a  rextr6mit6  de  FOccident,  le 
renom  de  ces  merveilleuses  campagnes  et  de  la  victoire  des  chr6tiens 

1.  Fredegar.,  Chron.,  cap.  lxii  et  seq. 
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sur  les  adorateurs  da  feu.  Les  combats  d'H^raclius  centre  Chosrofts 
farent  un  des  themes  familiers  de  la  litt^rature  et  de  Tart  grossier 
de  ce  moyen  &ge  arri6r6.  M.  de  Longp^rier  cite  ce  fait,  qu'encore 
au  xii<^  si^cle,  a  Limoges,  on  retracail  sur  des  chapes  6maill^es  la 
lutte  corps  a  corps  de  Tempereur  grec  contre  le  souverain  sassa- 
nide  ^ 

Une  pr^somption  en  faveur  de  relations  fr^quentes  entre  Dago- 
bert  et  H^raclius  se  tire  de  la  contiguity  des  deux  empires.  Entre 
eux  s'agitait  une  masse  mouvante  de  nations  barbares  qui  subissaieni 
a  la  fois  les  influences  franques  et  grecques.  Telle  itait,  dit  Fr^d^- 
gaire,  la  crainte  inspir^e  par  les  armes  de  Dagobert,  que  tons  ces 
peuples  venaient  au-devant  de  son  joug  et  lui  demandaient  de  se 
mettre  k  leur  t^le  pour  r^duire  les  Avares  et  les  Slaves,  qui  s'6ten- 
daient  jusqu^aux  fronti&res  de  la  r^publique ' !  H6raclius  devait  re- 
douter  de  telles  entreprises  et  craindre  pour  lui-m6me  ce  dange- 
reux  Yoisinage,  si  le  roi  franc,  h  la  t6te  de  la  confederation  de  ces 
nations  barbares,  s'avancait  jusqu'an  Danube.  Nous  surprenons  r^cho 
de  ces  craintes  dans  un  vers  de  Georges  Pisid^s.  a  Dieu,  dit-il  dans 
Finvocation  de  son  po^me^  sois  pour  nous  un  juge  plus  equitable 
que  le  Rhin  celtiqueM  »  Une  ambassade  de  Dagobert,  envoyto  a 
Constantinople,  la  huitieme  annee  de  son  r^ghe,  calma  ces  appre- 
hensions, a  Les  ambassadeurs  Servatus  et  Paternus  revinrent  au- 
pres  du  roi,  dil  Fredegaire,  annongant  qulls  avaient  conclu  une 
paix  perpetuelle  avec  Heraclius  *.  » 

Fredegaire  mentionne  une  autre  ambassade  des  Grecs  en  Gaule. 
a  Heraclius,  dit-il,  ayant  decouvert,  avec  I'aide  de  Tastrologie,  que 
Tempire  serai  tdetruit  par  les  nations  circoncises,  deputa  vers  Dago- 
bert, roi  des  Francs,  pour  qull  ordonn&t  que  tous  les  Juifs  de  son 
royaume  fussent  baptises  et  converlis  k  la  foi  catholique;  ce  que 


1.  De  Longp6rier,  Ret*ue  archioL,  ann.  1849  :  De  t introduction  des  nomspersef 
dans  I'Occident. 

2.  Fredeg.,  Chron.,  cap.  lvii  :  «  Timorem  vero  sic  for  tern  sua  concusserat 
Utilitas,  ut  jam  devotionc  arriperent  suae  se  tradere  ditioni,  ut  etfam  gentes 
quae  circa  limitem  Avarorum  et  Sclavorum  conststunt,  euin  prompte  expele- 
rent,  ut  fUo  post  tergum  eorum  iret  feliciler  et  Avaros  et  Sclavos,  ceterasque 
geniesusque  manum  pu6/icam  suae  ditiooi  subjiciendum  fiducialiter  spondebat.» 

3.  Acroasis,  I,  vers  41  :  r£voy  SixaaTr,;  KeXtixoO  Pirivou  icX^ov. 

4.  Fredegar.,  Chron,,  cap.  lxii  :  «  Nuntiantes  pacem  perpetuam  cum  Hera- 
clio  Grmasse.  » 
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Dagobert  fit  aussitdt.  H^raclius  ordoana  la  m6me  chose  dans  toutes 
les  provinces  de  I'empire.  Car  il  ignorait  d'oti  surgirait  cette  calamity 
contre I'empire  *.  »  A  la  mtoe  6poque,  en Espagne,  le  roi  des  Wisi- 
gothSy  Sisebodus,  comme  ob^issant  aux  m^mes  suggestions,  pers6- 
cutait  les  Juirs  avec  nne  violence  qui  fut  bl&m^e  par  T^v^que  de 
Seville,  Isidore  '.  L'historien  golh  ne  pretend  d'ailleurs,  ni  dans  sa 
Ghronique,  ni  dans  son  Histoire,  qu'H6raclius  fdt  la  cause  de  cette 
persecution.  La  coincidence  des  mfimes  faits  en  Espagne  et  en  Ganle 
aulorise  seule  la  conjecture  d'nn  plan  g6n6ral  de  conversion^  con^u 
par  Tempereur  grec. 

Quoi  qu'aient  pens6  Lecointe  et  Adrien  de  Valois,  le  r6cit  de  Fr6- 
d^gaire  repose  sur  quelque  fondement  ^  Constantin  Porphyrog^- 
n^te  et  GMr^nus  nous  ont  conserve  la  prediction  de  Tastrologue 
Elienne  d'Alexandrie,  qui  conceme,  il  est  vrai,  plut6t  les  Sarrasins 
que  les  Juifs  *,  Quant  au  z61e  des  empereurs  grecs  pour  la  conver- 
sion des  Juifs,  il  est  attests  par  maints  passages  des  chroniques 
byzantines.  H^raclius  lui-m6me,  quand  il  reprit  Jerusalem  sur  les 
Perses  et  y  r^tablit  le  palriarche  Zacharie,  chassa  de  la  ville  sainte 
les  Juifs,  qu'il  accusait  d'avoir  favoris^  ses  ennemis.  Mais,  a  consi- 
defer  meme  le  fait  comme  faux  el  le  rapport  de  Fredegaire  comme 
controuve,  il  n'en  reste  pas  moins  curieux  que  le  chroniqueur  franc 
et  ses  contemporains  aient  pu  admettre  comme  normale  Tinterven- 
tion  legislative  de  Tempereur  de  Constantinople  dans  le  gouveme- 
ment  du  royaume  de  Dagobert  ^. 

Apres  Dagobert  et  pendant  pris  d'un  siecle,  Thistoire  est  muette 
sur  les  relations  de  la  Gaale  avec  Byzance.  Les  documents,  de  plus 
en  plus  rares  et  de  plus  en  plus  sees,  ne  jettent  aucune  lumiere  sur 
la  question  qui  nous  a  occupe.  L'Orientet  TOccident  semblent  vivre 

1.  Fredegar.,  Chron.,  cap.  lxv;  Gesta  Dagoberti,  cap.  xxiv. 

2.  Isidor.  Sevil.,  ffi^^or.  de  regibus  Gothorunit  cap.  lx  :  «  Potestate  enim  com- 
pulit  quos  provocare  fldei  ratione  oportuit.  »  Idem,  Chronic,  cap.  cxx  :  «  Ju- 
daeos  sui  regni  subditos  ad  Ghristi  fldem  convertil.  »  Voir  aussi  le  4«  concile 
de  Tol6de. 

3.  Gointius,  Annal.  ecclesiast.,  ad  ann.  629;  Adria^.  Vales.,  Gesta  Franco- 
}*um,  lib.  XIX. 

4.  Const.  Porphyrog.,  de  Administrate  Imperii,  cap.  xvi;  Cedreous,  Ad  ann. 
4S  Heraclii, 

5.  Remarquer  qu'Heraclias,  dans  ses  £dils,  prend  les  litres  de  :  Francicus, 
Alamannicusy  Germanicus,  Gothicus,  bien  qu'il  n'ait  fait  la  guerre  k  aucune  de 
ces  nations.  11  les  comptait  done  parmi  les  vassales  de  Tempire. 
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a  part  Tun  de  I'aulre,  sans  communication  ni  influence  r^ciproque. 
II  faut  en  venir  a  Charles  Martel  el  aux  premiers  Carolingiens  pour 
constater  la  rencontre  de  noms  francs  et  byzanlins  dans  les  m6mes 
documents.  Doit-on  imputer  ce  silence  a  Tinsurflsance  des  chroni- 
queurs  ou  a  Tinterruption  de  tout  commerce  diplomatique  entre  les 
deux  cours?  Nous  pencherions  pour  la  premiere  hypothise.  II  sc 
pent  que  les  rapports  aient  H6  de  moins  en  moins  frequents  pen- 
dant la  longue  et  miserable  agonie  de  la  dynastie  m^rovingienne  et 
le  r6gne  a  Constantinople  de  princes  sans  vertu  et  sans  gloire.  Mais 
il  n'y  eut  jamais  rupture  officielle  de  la  part  des  Francs,  ni  renon- 
ciation  a  aucun  de  ses  droits^  de  la  part  de  la  cour  de  Byzance.  Les 
chroniqueurs  et  les  hagiographescontinuent,  comme  par  le  pass6,  a 
mentionner  le  nom  des  empereurs  et  a  dater  leurs  r6cits  des  annics 
de  leur  regne.  I^a  tradition  de  Tancien  empire  se  soutient,  obscur^- 
ment  enlrelenue  a  Tombre  des  cloilres  par  les  souvenirs  du  clergt^, 
jusqu'a  ce  que  des  temps  plus  heureux  et  des  princes  plus  6nergi- 
ques  la  fassent  revivre  au  vin*  sifecle.  II  en  fut  d'elle  comme  de  ces 
ruisseaux  qui  parfois  se  perdent  dans  le  sable  et  dans  les  fissures  du 
sol,  pour  reparaitre  plus  loin  a  la  lumiere;  iischeminentmyst6rieu- 
sement  loin  des  regards,  mais  les  eaux  qu'ils  ram6nent  descended 
des  mdmes  sources  et  des  mc^mes  sommets. 

On  pent  juger  de  la  situation  de  la  Gaule,  sous  les  derniers  princes 
m^rovingiens,  par  le  regime  politique  qu'accepte  TEspagne  avant 
Tinvasion  desTMaures.  Dans  son  Histoire  dex  rots  goths,  Isidore  dc 
Seville  raconte  les  luttes  soutenues  par  les  souverains  de  TEspagne 
contre  les  postes  et  les  garnisons  romaines  des  c6tes  m^dilerra- 
n^ennes  et  de  la  Cantabrie,  luttes  incessantes,  depuis  le  jour  ou 
Athanagild  appela  les  legions  de  Justinien  contre  son  comp^titeur 
Agila*.Les  rois  Siscbotus  et  Suintila,  ses  contemporains,  achev6- 
rent  Texpulsion  des  derniers  soldats  remains;  et  cependant,  par 
une  contradiction  qui  n'estqu'apparente,  qui  ne  choquait  ni  T^v^quc 
ni  ses  lecteurs,  il  6crit  dans  TEloge  de  TEspagne  qui  forme  le  pro- 
logue de  son  HistoireT:  «c  Rome,  la  capitate  des  nations,  fa  bien  des 
fois  disir^e  avec  passion.  Mais,  bien  que  la  vertu  romaine  fait  tout 
d'abord  conquise,  la  nation  florissanle  des  Goths,  apres  des  victoires 

1.  Isidor.  Sevil.,  Hist,  de  regibus  Goihorum.  cap.  LViii,  Liz,  lx,  lxi,  lxii. 
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mallipli^es  remport^es  dans  le  monde  entier,  Va  aim6c  et  t  a  pos- 
s^d^e.  Aujourd'lmi,  entre  les  rois  ceints  de  bandelettes  et  tes  abon- 
dantes  richesses,  ta  joais  en  s^curit^  de  la  KliciL^  de  Tempire  '.  » 
L'ind^pendance  dc  ces  royaames  d'Occident  restait  enti^re,  et  cepen- 
dant  ils  s'abritaient  sans  repugnance  sous  le  nom  de  cet  empire 
Chretien,  dont  Byzance  ^lait  la  capitate  politique,  Rome  la  capitale 
religieuse. 

Pour  emp^cher  TOccident  de  se  detacher  lentement  de  TOrient 
et  d'oublier  peu  a  peu  le  passse  qui  le  liait  a  Byzance;  pour  que  la 
fiction  de  la  suzerainete  imperiale  ne  s'^vanouit  pas  tout  a  fait,  il 
restait  unc  ressourcc  supreme  aux  empcreurs.  Mainlenant  que  TAsie 
etail  a  peu  pres  perdue  pour  eux  et  qu'apr^s  Tavoir  laborieusement 
recouvr6e  sur  les  Perses,  ils  venaient  de  se  la  laisser  arracher  par 
les  Arabes,  ils  pouvaient  d6serter  Constantinople,  qui  n'etait  plus 
qu'un  poste  avance  de  la  r^publique,  et  replacer  le  centre  de  Tempire 
h  Rome,  qui  en  avait  ilk  la  premiere  capitale.  L'empereur  Constant 
eut  le  sentiment  de  celte  situation  nouvelie  et  donna  a  ce  projet  un 
commencement  d'ex^cution.  «  II  voulut,  dit  Th^ophane,  depouiller 
la  ville  impiriale  de  son  principal  ornement  el  resliluer  Tempire  a 
Tancienne  Rome,  semblable  a  Thomme  qui  depouilierait  une  belle 
jeune  fiUe  de  sa  parure  pour  en  rev^tir  une  vieillc,  qui  aurait  T^ge 
de  trois  corneilles^ »  Mais  Constant,  apres  un  long  s^jour  en  Italie, 
mourut  assassin^  en  Sicile,  et  nul  parmi  ses  successeurs  n'essaya  de 
renouveler  cette  aventureuse  tentative. 

1.  a  Fruiturque  hactenus  ioler  regias  infulas  et  opes  largaa  imperii  feli- 
citate secura.  »  Felicitas  imperii  est  une  expression  ofOcieile,  consacr^e -par 
I'usage  pour  exprimer  le  patronage  de  Tempire. 

2.  Theophane,  Chronograph,,  §239,  6dit.  Migne;  Constanlinus  Manass.,  Com- 
pendium (vers  3836-3842). 
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GHAPITRE  III 


LE     ROYAUME     LOMBARD 


Les  historiens  qui  ont  racont^  les  origines  du  royaume  des  Lodi- 
bards  rapportent  que  Texarque  Narsfes,  apr^s  avoir  d^truit  la  puis- 
sance des  Ostrogoths  en  Italie,  encourut  la  disgrace  de  Timp^ratrice 
Sophie,  femme  de  Justin  II,  qui  lui  envoya,  en  signe  de  mipris, 
une  quenouiile  et  des  fuseaux.  Nars^s  r^pondit  qu'il  saurail  ourdir 
une  trame  que  ioute  I'habilet^  de  iluip6ratnce  ne  r^ussirait  pas  a 
dfebrouiller,  et  il  appela  en  Italie  les  Lombards,  aprfes  avoir  excite 
leurs  convoitises,  en  leur  envoyant  les  fruits  exquis  de  la  Gampanie 
et  les  produits  les  plus  raffin^s  de  Tart  italien^  Alors  le  roi  des 
Lombards,  Alboin,  abandonna  la  Pannonie  qu*il  laissa  en  garde  a 
ses  allies,  les  Huns,  et  avec  toute  sa  nation  descendit  dans  les  riches 
prairies  de  la  Cisalpine,  appel^e  plus  tard  du  nom  des  siens.  Lorn- 
bardie  (668). 

Nous  n*examinerons  pas  ce  que  dans  ces  fails  la  l^gende  a  ajout6 
a  Thistoire,  ni  si  ce  trait  de  noire  perfidie  convient  au  caract^re 
61ev6,  au  g6nie  profond  et  prudent  de  Narsfes  *.  Nous  nous  borne- 
rons  a  conslaler  que  les  Lombards  n'fetaient  des  strangers  ni  pour 

1.  V.  PauluB  Diacon.,  de  Gestis  Langob.y  lib.  II,  cap.  v. 

2.  D'aprfes  une  autre  version,  lee  Lombards  auraient  ti6  appcl^s  en  Italic 
par  ie  pape.  Nous  en  trouvons  la  trace  dans  le  Libellus  de  imperatoria  po- 
tesiate  in  urbe  Roma  {Watterich,  Vita  pontificum,  t.  I,  p.  626)  :  «  Nuntia- 
tnin  est  illis,  quod  proeratus  pontifex  misisset  ad  Longobardos  inTitans  eos 
Romam,  qualenus  poteslas  Greecorum  abolerctur  et  ecclesiae  jura  elevaret  sub 
poleslate  pontificis,  «  etc. 
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Tempire  ni  pour  Tltalie,  qu'ils  connaissaicnt  les  ressources  et  les 
richesses  da  pays  et  qu^il  n'^tait  pas  besoin  d'exciler  leur  convoitise 
pour  qu'ils  d^sirassent  s'^tablir  dans  cette  conlr^e  privil^gi^e. 

L'empereur  Justinien  les  avail  ^lablls  dans  le  Norique  et  dans  la 
Pannonie,  leur  avait  assign^  des  cantonnements  et  les  avail  trail^s 
en  fM^r^s  de  I'empire  *.  II  enlrail  dans  les  desseins  de  ce  prince, 
61ev6  si  haul  par  Procope  dans  son  histoire  ofQcielle,  si  durement 
trail6  par  lui  dans  son  histoire  secrete,  d'associer  tons  les  peuples 
barbares  aux  destinies  du  monde  romain,  de  faire  servir  a  sa 
defense  leurs  vertus  mililaires,  de  paralyser  leurs  inslincls  do 
rapine  et  de  turbulence  en  leur  donnant  des  terres  et  en  les  fixant 
au  sol,  de  neutraliser  les  dangers  qu  ils  pouvaient  faire  courir  a 
I'empire  en  s'entremettant  dans  leurs  diffirends,  en  se  faisant  Tar- 
bitre  de  leurs  querelles,  en  entretenanl  avec  soin  les  jalousies  el 
les  inimili6s  qu'ils  nourrissaienl  les  uns  contre  les  aulres.  II  faisail 
de  ces  peuples  non  des  tributaires,  mais  des  pensiopnis,  et  mesu- 
rait  ses  faveurs  au  degr6  d'attachement  qu'ils  timoignaienl  k  Tem- 
pire.  Son  infatigable  diplomalie  ne  nigligeail  aucun  d'eux;  elle 
allait  chercher  «  ceux  de  TOrienl  el  ceux  de  FOccident,  ceux  du 
Nord  el  ceux  du  Midi;  elle  pinitrait  jusqu'au  fond  de  la  Brelagne; 
elle  embrassail  toule  la  terre  habil6e,  el  jusqu'a  des  peuplades 
donl  personne  auparavant  ne  connaissait  le  nom  ^  ^i^  De  tous  les 
points  du  monde  affluaienl  a  Byzance  les  chefs  barbares,  empresses 
de  diposer  leurs  hommages  aux  pieds  de  Tautocrator  et  de  se  dis- 
puler  ses  graces.  Justinien  Iriomphail  de  leur  empressemenl  et  ne 
leur  mtoageait  pas  ses  libiralitis;  a  le  trisor  imperial,  dit  Thisto- 
rien,  itait  h  leur  discretion '  ».  A  ce  prix,  Justinien  espirait  assurer 
la  security  des  Romains  impuissanls  a  se  difendre  eux-m^mes,  et 
disbabituis  des  fatigues  de  la  guerre. 

Les  Lombards,  itablis  dans  la  Pannonie^  ne  se  montraient  ni 
plus  Tiers  ni  plus  farouches  que  les  aulres  barbares.  lis  avaient 


1.  Procope,  de  Bello  Goth.,  lib.  Ill,  cap.  xxxiii. 

2.  Procope,  Histor,  secret,,  cap.  xx  :  Touc  Sk  papSdipou;  otTcavTac,  ov$lva  avte\c 
TuaiphVf  xP'vip^^tv  idcopEiTo  (j.eYaXoi;,  icoouc  '^t  xoi  loictptouc.  npdc  tc  apxTov  xat 
{ie9Y)(i6ptav,  otxP^C  ^^  '^^^^  ^^  PpEtTav^a  b>XT)(j.ivouc  xai  ytj;  icavTa^^Oi  tt|c  olxov 
|iivY)C,  uvicep  Tot  i6vT}  oudl  090V  dxoY)  icp^Tspov  ti^oi&ev,  aXkoL  icp&Tov  l6^vTec  clTa  toO 
Y^vovc  o!vo(Aa  JffvcoiAsv.  —  Voir  aussi  chap.  xxii. 

3.  Procope,  ibidem  ^  cap.  xx. 
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sans  cesse  recours  a  la  justice  de  Tcmpereur.  Voisins  des  G6pides, 
cantonn^s  dans  la  Dacie  et  qui  avaient  des  litres  plus  anciens  aux 
faveurs  de  Byzance  *,  ils  d^noncaient  sans  vergogne  leurs  incur- 
sions et  leurs  rapines,  les  oppressions  qu'ils  faisaient  peser  sur  les 
komines  libres,  leurs  infid^iil^s  aux  articles  des  trait^s  ^  lis  s'of- 
Tralent  k  les  meltre  a  la  raison  et  a  les  asservir,  si  seulement 
Tempereur  leur  pr^tait  Tappui  de  quelques  troupes.  Justinien  fit 
droit  a  leurs  reclamations,  retira  aux  G^pides  les  subsides  en 
argent  qui  soldaient  leur  d^vouement  et  seconda  la  vengeance  des 
Lombards  ^ 

Du  resle,  ils  linrent  u  honneur  de  remplir  leurs  promesses  de 
d^vouement.  Nous  trouvons  un  corps  d'61ile  de  trois  cents  Lom- 
bards dans  la  garde  imp^rialc,  d^aulrcs  incorpor^s  aux  legions, 
d'autres  enfin  admis  a  titre  d  auxiliaires  dans  Tarm^e.  Leur  roi 
Audouin  figurait  avec  cinq  mille  deux  cents  des  siens  dans  Tarm^e 
disparate  d'H^rules,  de  Huns,  de  Perses,  de  G^pides,  que  conduisit 
Narses  en  Ilalie  et  qu'il  sut  si  admirablemenl  Tondre  et  organiser 
pour  la  vicloire  *.  Le  g6n6ral  remain  n'eut  pas  a  se  louer  beaucoup 
de  ces  auxiliaires  lombards,  qui  se  conduisaienl  en  Ilalie  comme 
en  terre  ennemie,  mallraitant  indistinctemcnt  les  Remains  et  les 
Goths,  se  signalant  parlout  par  Tincendie,  le  viol  et  le  meurtre. 
Aussi  dut-il  se  d^barrasser  d'eux  et  les  renvoyer  dans  leurs  can- 
tonnements  avant  la  fin  de  la  guerre.  Toutcfois,  il  se  garda  bien 
d'ali6ner  a  Tempire  celtc  lurbulente  nation  et  conlinua  a  entretenir 
avec  elle  les  plus  amicales  relations  ^. 

Depuis  le  regne  d'Honorius,  rilalic  n'avaitcess6  d'etre  gouvernee 
r6ellement    par   des  barbares.   Visigoths,  H6rules,  Ostrogoths, 


1.  Procope,  de  Bella  Gothic,,  lib.  HI,  cap.  xxxiv  :  '£u<ncovdo\  Sk  xay  fiXoi 
*Pu>{i.acoi;  Toc  {jtaXto-xa  ovT£;. 

2.  Procope,  ibidem  :  OCx  eXuo-av  (ncovouv  te  xa\  trj^iLOLXOi^  08<r|«)v;'  oO^j 
'36pi(7av  eU  ou;  r,xi<TrY)  apxY)v*  oOx  l^iio-avTO  pa<TiXecav  tj;  SoOXot  dcv  ex^^ocivro  etvai. 
Lire  tout  le  plaidoyer  des  ambassadeurs  lombards  et  celui  des  G6pides, 
diap.  xxxiii  et  xxxiv. 

3.  Procope,  ibidem,  chap,  liii  :  AtoSr,  ^aoiXguc  auTot;  ta?  ovvTa^^tc  o(»x  exi 
eStSov,  anep  etOioro  (T?ac  ocvixaBr;  icpoc  ^Po{jLa(a>v  xofxiCeo-Bai. 

4.  Procope,  ibidem^  lib.  IV,  cap.  xxvi  :  Xp^Qptaat  iroXXoi;  avaireio^eU  rj  louo^ 
tiviavro  pavcXei,  xat  ttj  rjp.aiX(xtoc<  ffvv6/;x^. 

5.  Paulus  Diacon.,  lib.  II,  cap.  i  :  u  lionorati  multis  muneribus  victores,  ad 
propria  renoearunt  omnique  tempore  quo  Longobardi  Pannoniam  posside- 
runt,  Romanae  reipublicae  adversum  aemulos  adjutores  fuerunt.  i» 
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s'6laient  sacc6di  dans  ce  pays,  ou  les  attiraient  la  beauts  du  climat 
et  la  Kconditi  da  sol.  Depuis  la  d^faite  de  Totila  et  de  Teias,  elle 
se  reposait  sous  la  domination  des  exarques  ^lablis  a  Ravenne.  Ce 
ripil  ne  fut  pas  de  longae  dur^e.  Les  Lombards,  trouvant  la  place 
vacanle,  se  hAt^rent  de  la  prendre.  II  n'^lait  pas  besoin  de  beau- 
coup  les  soUiciter  pour  qu*ils  accourussent  dans  une  contr^e  que  le 
conlraste  avec  la  rude  Pannonie  faisait  parailrc  plus  enviable 
encore.  Ces  barbares,  qui  se  pr^tendaient  « les  chiens  du  troupeau, 
c'est-a-dire  de  Tempire  »,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  se  changer 
a  Toccasion  en  loups  et  de  se  jeter  sur  les  brebis  confines  a  leur 
garden  lis  r^sistaient  dirOcilement  a  la  seduction  des  tr^sors 
sur  iesquels  ils  devaient  veiller.  C*6tait  \k  le  danger  de  celle 
politique  byzantine  qui  exigeait  non  seulement  beaucoup  de  dexte- 
rity et  de  souplesse  dans  le  maniement  de  ces  hommes  rudes, 
aux  instincts  primitirs,  mais  encore  beaucoup  de  fermet^  et  de 
vigueur  dans  la  repression  des  d^sordres.  Du  moins,  les  Visigoths 
et  les  Ostrogoths  avaient  occupy  ritalic  en  vcrtu  de  contrats  en 
rigle  el  par  une  investiture  officielle  de  Tempire.  Les  Lombards 
pr&tendaient  se  passer  de  cette  investiture  :  ils  se  jet^rent  sur  la 
Cisalpine  comme  sur  une  proie,  sans  autre  droit  que  celui  de  la 
force,  et  tentirent  de  s'y  maintenir  tout  d'abord  par  la  force  et 
malgr6  Texarque. 


I 

^tablissement  des  Lombards  en  Italie. 

On  s'imagine  volontiers  que,  p6n6trant  en  Italie  par  la  brfeche 
des  Alpes,  les  Lombards  eurent  bient6t  fait  d'emporter  une  pro- 
vince, d'en  chasser  les  fonclionnaires  romains,  dUnstaller  k  leur 
place  des  dues  de  leur  nation  et  de  veiller  sur  la  silret6  de  Icurs 
nouvelles  fronliires.  Rien  n'est  moins  exact.  La  conqufite  fut  en 
rtolitft  trfes  lente.  Un  sifecle  apriis  I'irruplion  de  leurs  bandes,  ils  ne 
possidaienl  pas  encore  toute  la  haute  Italie.  Ils  se  repandirent  sur 
le  plat  pays,  dans  les  campagnes  ouvertes;  mais,  pendant  des 

i.  Procopc,  deBelio  Gothico,  lib.  IV,  cap.  l.J. 
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ann^es,  les  garnisons  romaines  r^ussirent  a  se  maintenir  dans  les 
villes  ferm^es  et  les  forteresses  inlactes,  surnageant  comrae  des 
ilots  au-dessus  de  rinondation.  En  S77,  un  due  romain,  Sisinnius, 
nous  est  signal^  h  Suze  *.  Verceil,  aprts  une  longue  et  vigoureuse 
resistance,  c^da  seulement  au  roi  Autharis.  Cr^mone,  Padoue, 
Manloue,  ne  se  rendirent  que  du  temps  du  roi  AgilulT,  qui  Gt  recon- 
duire  honorablement  les  soldats  romains  jusque  sur  le  territoire  de 
Ravenne  '.  Rotharis  soumit  le  liltoral  de  la  Ligurie,  depuis  Luna 
jusqu*a  la  frontifere  des  Francs,  ct  s'empara  d'Opilergium,  place 
forte  situ6e  entre  Tr6vise  et  le  Frioul  ®.  Venlse  et  son  territoire 
surent  jusqu'au  bout  se  prot6ger  contre  les  enlreprises  des  Lom- 
bards. Les  limiles  du  nouvel  £lat  rest^rent  toujours  ind^cises  et 
flottantes,  empi^tant  pen  h  peu  sur  la  province  de  Ravenne, 
I'fimilie,  la  Pentapole  et  le  duch^  romain.  Dans  le  premier  ^lan  de 
la  conqu^te,  les  Lombards avaient pouss^ leurs  avantpostes jusque 
dans  le  sud  de  Tltalie,  a  Spolfete  et  a  B6n6vent.  C'6taient  des  terri'- 
toires  enclaves  au  milieu  des  petites  principaut^s  grecques.  Au 
temps  de  Luitprand  et  d'Astolphe,  ce  mouvement  de  conqu^te  con- 
tinuait;  c'est  pour  avoir  voulu  le  pr6cipiter,  en  mettant  la  main 
d*un  seul  coup  sur  le  domaine  de  Texarchat,  que  ces  princes  furent 
arr6t6s  par  la  politique  des  6v^ques  de  Rome  el  paries  armes  des 
Francs. 

Les  empereurs  de  Constantinople  ne  pouvaient  soufTrir,  au  coeur 
de  leurs  possessions  italiennes,  I'^tablissement  de  barbares,  viola- 
teurs  des  trait^s  et  qui  pr^lendaient  se  passer  de  Tautorisation  de 
Byzance  pour  gouverner  k  leur  gr6  des  provinces  rachetSes  au  prix 
de  tant  d'cfforts  et  de  tant  de  sang  du  joug  des  Ostrogoths.  G'^tait 
la  premiere  fois  que  pareils  faits  se  produisaient  en  Occident. 
Goths,  Francs,  Burgondes,  qui  avaient  fond6  des  royaumes  dans 
les  limites  du  vieil  empire,  s'^taient  empresses,  du  moins,  de  l^gi- 

1.  <c  Zaban  et  Rodanus  Italiam  repetentes  Segusium  devenere,  quam  urbem 
Sisinnius  tunc  magister  militum  a  parte  retinebat  imperatoris.  »  (Paulus 
Diacon.,  lib.  Ill,  cap.  vin.) 

2.  Paulus  Diacon.,  lib.  IV,  cap.  xxv  :  «  Usque  ad  haec  tempora  Patavium 
ci vitas,  fortissime  militibus  repugnantibus,  Longobardis  rebellavit.  Sed  tan- 
dem injecto  igni,  tota  flaminis  vorantibus  concreoaata  est  et  jussu  regis  Agi- 
lulQ  ad  solum  usque  destructa  est.  Milites  tameo  qui  in  ea  fuerunt  RavenDam 
remeare  permissi  sunt.  » 

3.  Paulus  Diacon.,  lib.  IV,  cap.  xlv. 
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timer  tear  prise  de  possession  en  se  mettant  en  r^gle  avec  la  cour 
de  Constantinople.  Un  tel  m^pris  de  coutumes  jasqu'alors  inviol^es 
appelait  une  repression  s6vfere.  Tout  d'abord,  les  empereurs  esp6- 
rirent  avoir  bon  march6  de  ces  bandes  de  pillards  indisciplines,  lis 
compt^rent  pour  les  seconder  sur  Talliance  franque.  Les  Lombards, 
dans  VilBXi  de  leurs  premiers  succ^s,  avaient  franchi  les  Alpes  et 
n  avaient  pas  craint  de  ravager  la  Provence  el  la  Bourgogne.  Ces 
incursions  leur  valurent  d^^crasantes  d6faites,  inflig^es  par  le  patrice 
Mummolus,  le  g6n6ral  du  roi  Gontran*.  Un  fragment  de  M^nander 
Protector  nous  apprend  qu'a  la  m6me  6poque,  c'est-a-dire  sous  le 
rfegne  de  Tempereur  Tibfere,  le  s6nat  de  Rome,  effray6  du  progrfes 
des  armies  lombardes,  envoya  a  Byzance  une  ambassade  conduite 
par  Pamphronius,  afln  de  decider  Tempereur  a  d^barquer  une 
armie  en  Italie.  Les  Romains  s'otTraient  a  faire  les  frais  de  Texp^- 
dition.  Tib^rc,  tout  occupy  de  sa  guerre  centre  les  Perses,  conseilla 
h  Pamphronius  de  se  servir  de  la  somme  que  les  Romains  lui 
envoyaient  pour  sMuire  une  parlie  des  chefs  lombards  et  les  enr^ler 
parmi  les  allies  de  Tempire,  et,  k  leur  d^faut,  de  s*entendre  avec  les 
Francs  pour  an^antir  les  barbares '.  Trois  ans  plus  tard,  le  s6nat  de 
Rome  renouvela  sa  d-marche  aupris  de  Tempereur.  Parmi  les 
ambassadeurs  se  trouvaient  le  diacre  Gr^goire,  16gat  du  pape 
Pelage,  et  qui  devait  lui  succ^der  sur  le  si^ge  pontifical'.  Cette 
fois,  Tempereur  se  d^cida  a  envoyer  quelques  troupes  en  Italie ; 
mais  surtout  il  employa  toute  son  activity  et  son  Industrie  a  acheter 
les  dues  lombards  quHl  pouvait  detacher  du  gros  de  I'arm^e  con- 
qu^rante.  II  r6ussit,  au  moins  temporairement.  La  plupart  des 
chefs  barbares,  assure  M^nander,  se  reconnurent  les  sujets  de 
I'empire  *. 

Mais,  soit  que  cette  fidelity  ait  &ik  pr^caire,  soit  que  le  nouvel 
empereur,  Maurice,  e4t  rftsolu  de  chAtier  les  injures  pass6es,  Tem- 
pire  tenta  un  vigoureux  effort.  Maurice  s'adressa  au  souverain  de 
TAustrasie,  Childebert,  et  paya  de  cinquante  mille  sous  d'or  le  con- 
cours  des  armies  franques.  Trois  fois  les  Francs  pass^rent  les  Alpes 

1.  Paulus  Diacon.,  lib.  Ill,  cap.  xvii. 

2.  Menander  Protector,  Excerpta  de  legal,,  cap.  xxv. 

3.  Johannes  Diaconus,  Vila  Gregorii  Magni,  lib.  I,  cap.  xxxii. 

4.  Menander  Protector,  Excerpla  de  legal,,  cap.  xxix  :  nXit^roi  tu>v  Suva- 
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ct  ravagirent  en  tous  sens  la  Lombardie;  mais,  malgri  des  saccis 
rapides,  its  ne  r^ussirent  pas  k  exterminer  cette  race  guerri^re^ 
comme  Narsfes  avail  exlermin6  les  Ostrogoths  *. 

Dans  lenr  politique  a  regard  des  Lombards,  les  cmpereurs  s'efTor- 
Cerent  de  mener  constamment  de  front  et  la  force  et  la  ruse.  Par 
rinterm^diaire  des  exarques,  ils  s'appUqu^rent  a  nouer  des  intelli- 
gences avec  les  chefs  lombards  et  a  enlretenir  a  la  cour  m6me  de 
Pavie  un  parti  imperial.  Ravenne  devint  un  foyer  d'intrigues  per- 
manent, le  march6  des  consciences  v^nales,  le  refuge  de  tous  les 
m^conlents  et  de  tous  les  rebelles  du  royaume  voisin*.  Depuis 
Himilchis,  le  meurtrier  d'Alboin,  jusqu'au  fils  de  Didier,  Adalgise, 
qui  se  r^fugia  a  Constantinople  apr^s  la  victoire  de  Charlemagne, 
Fhistoire  des  Lombards  se  lie  intimement  a  celle  des  Byzantins; 
toutes  deux  s'^clairent  Tune  par  Tautre.  En  m£me  temps  qu'ils 
s'efTorcaient  de  ralentir  Tenvahissement  des  provinces  italiennes  el 
d'affaiblir  les  Lombards,  en  soldant  chez  eux  la  trahison  de  quelques 
dues,  les  exarques  se  donn6renl  pour  lAche  de  r^tablir  les  liens  de 
subordination  qui  avaient  exists  autrefois  entre  les  Lombards  et 
Tempire,  et  de  ratlacher  au  moins  nominalement  les  souverains  de 
Pavie  a  Constantinople.  Les  C6sars  mirent  leur  point  d'honneur  a 
pouYoir  compter  la  Lombardie  parmi  les  provinces  imp6riales,  et  a 
pouvoir  trailer  les  Lombards,  quand  its  prendraient  les  armescon- 
tre  Texarque,  non  en  Strangers,  mais  en  rebelles. 

De  leur  cdl6,  les  Lombards  durent  vile  comprendre  qu'ils  ne  par- 
viendraient  pas  a  mainlenir  leur  indSpendance  nationale  centre  la 
double  hostility  des  Francs  el  des  Grecs.  Tant  qu'ils  resleraienl  iso- 
ISs  et  sans  supports,  its  vivraienl  en  Italie  comme  dans  un  camp 
provisoire,  a  la  merci  d*une  surprise  mililaire  ou  de  leurs  discordes 
intSrieures.  InstallSs  par  un  coup  de  force  heureux  au  coeur  du 
monde  remain,  il  leur  fallait  se  ranger  bon  gr6  mal  gr6  dans  la  hiS- 
rarqhie  des  peuples  tributaires  ou  des  peuples  subventionnis,  ache- 
ter  une  alliance  onSreuse^  ou  se  faire  payer  leur  renoncement  a  une 
autonomie  complete.  De  bonne  heure,  ils  eurent  conscience  de  leur 

i.  Panlus  Diaconus,  lib.  Ill,  cap.  xvii.  Sur  les  rdatious  de  Maurice  avec  Ctul- 
debert,  voir  Gr^goire  de  Tours.  Se  reporter  pour  le  r6cit  de  ces  campagnesau 
cbapitre  precedent. 

,  2.  Sur  rexistence  d*un  parti  grec  chez  les  Lombards,  voir  Paul  Diacre, 
lib.  IV,  cap.  m,  cap.  xxviii;  Fr^d^gaire,  Chron,,  cap.  xlv. 
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situation  ambigae,  et  essayirent  de  prendre  des  sAret^s  contre  les 
revanches  de'  leurs  voisins. 

A  ces  prtoccapations  r^pondent  les  d-marches  rapport^es  par 
Fr^digaire  :  «  Clepli,  leur  roi,  6tant  mort,  ils  passirent  douze  ans 
sbumis  h  douze  dues  et  sans  rois.  Dans  ce  temps,  ils  fii'ent  une 
irruption  dans  le  royaume  des  Francs,  et,  en  compensation  de  tant 
d'audace,  ils  c6d6rent  au  roi  Gontran  les  villas  d'Aoste  et  de  Soze, 
ainsi  que  leur  territoire  el  leurs  habitanls.  lis  envoy&rent  en- 
snite  une  deputation  h  Tempereur  Maurice.  Chacun  des  douze 
dues  d^p^cha  un  ambassadeur  pour  demander  h  Tempereur  la 
paix  et  le  patronage  imperial  \  D*aulres  deputes  furcnl  envoyis 
vers  Gontran  et  Childebert  pour  acheter  la  protection  et  le  secours 
des  Francs  par  un  tribut  de  douze  mitle  sous  d*or/que  ces  douze 
dues  payaient  tous  les  ans.  lis  voulaient  s'assurer  pur  ces  deputes 
Talliance  qui  leur  conviendrait  le  mieux.  lis  se  mirent  ensuite  avec 
un  enlier  d^vouement  sous  la  protection  des  Francs.  » 

Gelte  vassalit6  accept^e  leur  imposait  des  devoirs  envers  les  sou- 
verains  d*Austrasie  et  de  Bourgogne.  Non  seulemenl  its  payaient 
riguliferement  le  tribut  convenu  et  devaienl,  par  des  ambassades 
fr^uentes,  renouveler  leur  serment  de  fid61it6  et  d*hommage ;  mais 
ils  semblent  n'avoir  pu  rien  changer  dans  leur  vie  politique  int^- 
rieure  sans  le  consentement  des  Francs.  C*est  ainsi  qu1ls  ne  purent 
se  donner  des  rois,  Autharis  et  Agilulf,  apr^s  la  p^riode  de  Tanar- 
chie  ducale,  qu'avec  Tapprobation  de  leurs  nouveaux  suzerains  '. 
Agilulf  affranchit  sa  nation  de  cet  humilianl  tribut  en  payant  une 
fois  pour  toutes  aux  rois  francs  trente-six  mille  sous  d*or.  11  avait 
pris  d'abord  la  precaution  de  gagner  par  un  magniflque  present  de 
mille  sous  d'or  les  trois  conseillers  les  plus  influents  du  roi  Glo- 
laire  II,  Warnachaire,  Gondeland  et  Chuc.  A  Tinstigation  de  ces 
trois  personnages,  Clotaire  remit  aux  Lombards  le  tribut  annuel  et 
s*unit  a  eux  par  serment  d'une  amilie  eternelle '.  En  effet,  k  partir 
du  Yii«  si^cle  jusqu'^  T^poque  des  demiers  rois,  la  bonne  harmonie 
ne  parait  pas  s'^tre  jamais  rompue  entre  les  Francs  et  les  Lombards. 

1.  Fr^d^gaire,  Chron,,  cap.  xlv  :  «  Post  haec  legation  em  ad  Mauricium  im- 
peratorem  dtrigunt,  hi  duodecim  duces  singulos  legatarios  destinant,  pacem 
ct  [NitrociQiuin  imperii  petentes.  » 

2.  Pr6d6gaire,  Chron,,  cap.  xlv. 

3.  Ibid. 
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Rassur^s  du  c6ii  des  Alpes,  les  Lombards  s'efforQaient  de  semettre 
6galement  en  rtgle  avec  Byzance.  C'est  sous  lerfegne  de  rempereur 
Maurice,  et  apres  les  longues  guerres  que  soulint  Agilulf  conlre 
Texarque,  second^  par  les  troupes  de  Childebert,  que  seroblent 
avoir  ilk  r^gl^cs  les  conditions  de  Talliance.  Les  documents  nous 
font  d6faut  pour  en  pr6ciser  les  termes.  Grtgoire  de  Tours  et  Paul 
Diacre,  qui  menlionnent  les  trait^s  conclns  avec  les  Francs,  sont 
muets  sur  les  transactions  survenues  avec  Tempire.  Heureusement, 
la  correspondance  de  Gr6goire  le  Grand  nous  promet  de  projeter 
quelque  lumi^re  sur  Thistoire  si  obscure  des  relations  diplomatiques 
des  Lombards  et  des  empereurs. 

Pour  comprendre  la  difficult^  du  r61e  de  la  papaut^,  il  faut  se 
rappeler  que  les  pontifes  de  Rome  ^talent  k  la  fois  les  sujets  de 
Tempire,  soumis  h  la  juridiction  d*un  due  remain  relevant  de  Texar- 
que,  et  les  patriarches  du  diocfese  de  TOccident.  Cette  double  qua- 
lil6  leur  imposait  des  devoirs  envers  I'empereur  et  avec  Tiglise  de 
la  haute  Italie,  les  mettait  en  relations  a  la  fois  avec  les  souverains 
de  Constantinople  et  avecceuxde  Pavie.  Des  deux  c6l6s,  ils  avaient 
a  redouter  des  inimitiSs  dangereuses;  car  la  defense  de  Torthodoxie 
devait  les  mettre  fr6quemment  aux  prises  avec  les  empereurs  thio- 
logiens  h6r6siarques ;  el  si  leurs  obligations  de  pasteurs  leur  com- 
mandaient  d'amener  doucement  les  Lombards  de  Tarianisme  au  ca- 
tholicisme,  leur  fid^lil^  de  Remains  leur  d^fendait  de  pactiser  avec 
des  rebelles  et  les  exposait  a  tous  les  rlsques  de  la  guerre. 

Gr6goire  le  Grand  saisit  avec  beaucoup  de  clairvoyance  et  de 
nettet^  la  difficulty  et  Timportance  de  ce  r6Ie.  II  se  disait  lui-mdme 
«  Tinterm^diaire  naturel,  constitu^  par  Dieu,  entre  les  Lombards  et 
Texarque  *  ».  Tout  occupfe  qu'il  fetait  de  la  conversion  des  Lom- 
bards, sur  lesquels  il  agissait  par  Tinfluence  de  la  reine  Th6odelinde^ 
il  remplissait  de  son  mieux  ses  devoirs  de  sujet  de  Tempire  en 
signalant  au  patrice  les  dispositions  de  ses  ennemis  et  les  mouve- 
ments  de  leurs  troupes,  surtout  en  apaisant  les  conflits  et  en  travail- 
lant  a  la  pacification  du  pays  V II  s'efTorcait  d*effacer  toute  dissidence 

1.  Gregorii  Magni  epistolae  (Mignc,  Patrologia  latma),  lib.  IX,  ep.  xcviii  : 
«  Nos  qui  inter  eum  (Agilnlfum)  et  excellentissimum  fllium  nostrum  domnum 
exarchum  pelitores  sum  us  et  medii.  » 

2.  Voir,  entre  autres,  lib.  II,  ep.  itt,  xxix,  xxx,  xxxvi. 
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polilique  et  religieuse  dans  la  r^publique  chr^tienne.  Pour  lui 
comme  pour  tous  les  homines  de  son  temps,  Tunit^  politique  6tait 
le  gage  de  Tunitft  religieuse,  et  Tempire  lui  apparaissait  comme  la 
reunion  des  Chretiens  sous  le  m6me  sceptre.  II  s'enlremit  done,  non 
sans  que  parfois  Tempereur  lax&t  son  zi\e  d'indiscrdlion^  pour  rap- 
peler  les  Lombards  h  Tobservation  du  pacte  imperial  et  k  Tex^cu- 
iion  de  leurs  engagements,  pour  conjurer  la  rupture  du  lien  si  fr61e 
qui  les  raltachait  k  Tcmpire  ^ 

Le  bon  gouvernement  de  r£glise  6tait  au  plus  haul  point  int^- 
ressi  a  cette  union.  Le  pape,  comme  chef  de  r£glise  d'Occident, 
avait  h  se  m61er  continuellement  des  affaires  eccl^siastiques  de  la 
Lombardie,  qui  c^toyaient  de  tr^s  pr6s  les  affaires  politiques.  II  ne 
pouvait  le  faire,  sans  de  graves  inconvinients,  si  la  Lombardie  res- 
(ait  une  province  eccl^siastique  dependant  du  patriarcat  romain, 
lout  en  formant  un  royaume  s6par6  de  I'ob^dience  imp6riale.  C'est 
ainsi  que  Gr^goire  determine  Tdleclion  du  m^tropolitain  de  Milan, 
donne  son  approbation  a  T^lu  du  clerg6  et  du  peuple  el  envoie  son 
l^gat  pourle  consacrer '.  Il^critau  sous-diacreJean,  qu*il  a  d6l6gu6 
dans  la  m^tropole  lombarde  :  «  Si  les  volont^s  de  tous  sonl  unani^ 
mes  et  leur  consentement  durable  en  favour  de  notre  cher  fils  Cons- 
tanlius,  alors  fais-le  consacrer,  selon  la  coutume,  par  les  6v^ques 
de  la  region  et  avec  Tappui  de  notre  autorit6,  de  telle  faQon  que 
les  droits  du  si^ge  aposlolique  conservent  leur  pleine  viguear,  et 
que  ceux  qu*il  a  c6d£s  k  d*autres  ne  diminuent  pas  les  siens.  »  Apr^s 
la  mort  de  Gonstantius,  le  pape  avertit,  par  une  circulaire  adress^e 
au  peuple  et  au  clerg^  du  diocese,  qu'il  ne  consentira  pas  a  T^lec- 

i.  Gregor.  Mayni  ep.y  lib.  V,  op.  xl,  ad  Maurilium  :  «  Ef;o  cnim,  si  faluus 
non  fuissem,  ad  ista  toleranda  qus  inter  Longobardorum  gladios  hoc  in  loco 
patior,  minime  Tenfssem.  In  ea  tantun)  re  quam  de  Ariulpho  perhibui,  quia 
toto  corde  venire  ad  rempublicam  paralus  fuit,  »  Lib.  IX,  ep.  xuii,  ad  Tlieo- 
delindam  :  «  Salutanter  vos  praeterea  palerna  dilectione  hortamur  ut  apud 
excellentissimum  conjugem  vestrum  ita  agatis,  gi^/enu^  Christianae  reipublicae 
societalem  non  rejiciat.  Nam  sicut  et  yo8  scire  credimus,  mullis  modis  est 
ntile  si  se  ad  ejus  amicitias  conferre  voluerit.  » 

2.  Lib.  Ill,  ep.  xxx,  ad  Joannem  subdiaconum  :  «  Et  si  nulla  eos  diversitas 
ab  electionis  unitale  disterminat,  si  qnidem  in  praedicto  fllio  nostro  Cons- 
tantioi  omnium  vol  un  tales  atque  consensum  perdurare  cognoscis,  tunc  euma 
propriis  episcopis,  sicut  antiquitatis  mos  exigit,  cum  nostrae  auctoritatis  as- 
sensu,  facias  consecrari,  quatenus  hujusmodi  servata  consuetudine,  et  apo- 
stolica  sedes  proprium  vigorem  retineat,  et  a  se  concessa  aliis  sua  jura  non 
minuat.  n  V.  ausst  ep.  xxix  et  xxxi. 
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tion  du  candidal  d'Agilulf,  mais  sculemcnl  a  celle  d'un  pr6tre  orllio- 
doxe  choisi  parmi  la  population  romaine,  et  qu*il  a  donn^  ses 
instruclions  au  notaire  apostolique  Pantaloon  pour  ne  laisser  consa- 
crer  qu'un  calholique  digne  de  s'asseoir  sur  le  si^gc  de  saint  Am- 
broise  ^  Ce  titulaire,  le  plus  souvent  d6sign6,  el  dans  lous  les  cas 
approuv^  par  le  pape,  n'^tail-il  pas  par  la  force  des  choses  un  agent 
de  la  cour  ponlificale,  et  par  suite  de  Tempire,  install^  au  coeqr  du 
domaine  lombard,  un  adversaire  politique  de  ses  dioc^sains,  si  le 
roi  de  Pavie  s'obstinait  dans  co  schisme  avec  Constantinople? 
N*6lait-il  pas  expose  lui  el  son  clerg^  aux  vengeances  des  Lombards 
et  deslinS  a  vivre  comme  un  olage  entre  leurs  mains '  ? 

Gomme  cour  supreme  de  justice  eccl^siastique,  le  saint-si6ge 
exergait  un  droit  de  police  et  de  coercition  sur  le  clerg6  lombard. 
Le  pape  rel^gue  le  pr^lre  Yitalianus,  sur  la  plainte  de  r^vfiqae  do 
Milan,  en  Sicile,  c'est-a-dire  en  pays  d'emplre.  II  depose  de  ses 
fonctions  Jobin,  abb6  de  Porlus-Veneris,  destitue  trois  sous-dia- 
ores  dont  les  d^portements  lui  sont  signal^s,  mainlient  uae  sen- 
tence d'exil  prononc6e  centre  le  pr^lre  Saturninus '.  A  son  tribunal 
ressorlissent  (ous  les  cas  de  discipline  grave  qui  ne  peuvent  6lre 
r6gl6s  par  Jes  ordinaires. 

Bien  plus,  comme  sufTragant  de  T^v^que  de  Rome  et  sujct  eccli- 
siaslique  de  ce  si^ge,  le  litulalre  de  Milan  pent  6tre  d^sign^  par  le 
pape  pour  remplir  une  mission  extraordinaire  hors  do  son  diocese. 
Gest  ainsi  que  Gonslanlius  est  appel6  a Ravenne  pour  instruire^  de 
concert  avec  son  collogue  de  celle  vlUe,  Taffaire  de  Jean,  6v6quc 
dlslrie,  et  celle  de  Maxime  de  Salone  *.  L'6v6que  de  B6n6vent,  Bar- 
barus,  apres  la  mort  de  Victor  de  Palerme,  est  d^l^gu^  en  Sicile 
pour  admlnislrer  le  diocese  pendant  la  vacance  et  surveiller  Tfilec- 
lion  du  successeur  ^  Les  circonscriptions  dioc^saines  ne  coincident 
pas  avec  les  divisions  politiques;  elles  empielent  tanldt  sur  le  terri 

1.  Lib.  XL  ep.  iv  :  u  Populo,  presbyleris,  diaconis  el  clero.  lilud  autem 
quod  vobis  ab  Agilulpho  indicatis  scriptum  dilectioneui  vestram  non  moveai. 
>Iam  no8  in  faominem  qui  non  a  catbolicis  et  maxime  a  Langobardis  eligetur 
nulla  praebemus  ralione  consensum.  » 

2.  V.  Ub.  IV.  ep.  II. 

3.  Nous  empruntons  tous  ccs  cas  d  une  seule  lellre  de  la  correspondance 
de  Gregoire  le  Grand  (lib.  V,  ep.  iv,  ad  Conslantium). 

4.  Lib.  IX,  ep.  x,  Lxvn. 

5.  Lib.  XIII,  cp.  xin. 
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Loire  de  rexarqiie,  tant^t  sur  le  domaine  des  rois  lombards.  On  en 
peut  juger  par  Texemple  de  Mantoue,  qui  apparlint  d'abord  au  dio- 
cese de  Milan;  sous  le  pontiflcat  de  Pelage  P'  et  a  la  demande  de 
Texarque  Smaragde,  la  \ille  fut  rattach^e  k  i^v^ch^  de  Ravenne, 
et  resta  sous  celle  juridiction  de  885  h  729.  Ce  fut  Gr^goire  II  qui, 
pour  complaire  a  Luilprand,  scpara  Mantoue  de  Ravenne  et  la  fit 
d6pendre  du  patriarcat  d*AquiI6e  ^  Gette  immixtion  continuelle  du 
souverain  pontife  dans  Ics  affaires  religieuses,  ct  par  suite  dans  le 
regime  int^rieur  duroyaume  lombard,  suppose  des  rapports  de  su- 
bordination et  de  d^pendance  enlre  la  cour  de  Pavie  el  celle  de 
Gonstantinople ;  il  ne  pouvaity  avoir  divorce  absolu,  quand  lantd'in- 
t6r£ts  communs  r6clamaient  de  Tentente  entre  les  deux  souverains. 
Gelte  d^pendance,  nous  le  r6p6lons,  n'6lail  gufere  que  de  forme  et 
n  emp6chait  pas  des  actes  d'agression  tres  frequents  de  la  part  des 
lombards  a  regard  de  Texarque. 

line  leltre  Ires  curieusc  de  Gr6goire  le  Grand  pourrait  nous  per- 
mettre  de  pr6ciser  davantage  la  nature  des  rapports  entre  les  deux 
cours.  Elle  est  adress^e  a  T^v^que  de  Milan,  Constantius  :  «  Le 
porteur  des  pr6sentes,  6crit  le  pape,  Jean,  homme  magnifique  {vir 
magnificiis),  doit  venir  dans  votre  ville  remplir  les  fonctions  de  pr6- 
fet,  etil  nous  a  demand^  une  lettre  de  recommandation.  Que  Votre 
Saintet^  lui  accorde,  tant  qu'il  sera  n^cessaire  el  dans  la  mesure 
raisonnable,  le  secours  de  la  faveur  dont  elle  jouil.  EfTorcez-vous 
do  lui  prater  le  concours  que  vos  fonctions  eccl^siastiques  autori- 
sent.  Qu'il  n*ait  pas  a  soufTrir  dans  votre  residence  dUnjustcs  op- 
pressions; mais  que  lui-m6ine  ne  dovicnne  pas  outre  mesure  a 
charge  aux  autres,  car  nous  savons  quelles  difficult^s  se  sont  61cv6es 
du  temps  que  son  pr6d^cesseur  Vigilius  exercail  la  charge  de  pr6- 
fet  ^  »  Malheureusement  ce  document  est  isol6,  et  nous  n*en  con- 
naissons  aucun  autre  qui  Texplique  et  TSclaire.  Quel  6lait  ce  per- 
sonnage  et  quelles  fonctions  pouvait-il  exercer  en  verlu  de  sa  charge? 

1.  Ughellufi,  Italia  sacra^  t.  1  (In  episc.  Mantuan.]. 

2.  Greg.  Magni  episl.y  lib.  If,  ep.  xxiv  :  «  Lalor  praesenlium,  Joaanes  ,  vir 
magnificus,  qui  prsefectu roe  vices  illic  acturus  adveoit,  nostra  sc  peliit  epi- 
stola  commandari.  Sanctitas  ei  vestra,  dum  necesse  fuerit,  salva  ratione  prae- 
sidium  sui  favoris  impendat,  et  ila  eum  sacerdotal  iter  suis  sludeat  solatiis 
adjuvare,  quatenus,  vobis  praesentibus,  nee  aliorum  debeat  iojuste  oppressio- 
nibus  laborare,  nee  ipse  allie  contra  rationem  gravis  existat.  Quia  vero  per- 
venit  nobis  quod  VigiUus,  qui  vices  illic  ante  hunc  praefecturae  gessit...  « 
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C*6tait  a  coup  sAr  un  haul  dignitaire  de  la  cour  imp^riale,  puisquil 
portait  le  litre  de  magni/icus;  ce  n'^tait  pas  un  commissaire  extraor- 
dinaire envoy*  par  Tempereur  pour  r6gler  un  lilige;  il  parait  6lre 
install*  a  demoure  a  Milan,  et  il  lui  est  recommand*  de  ne  pas 
suivre  Texemple  de  son  pr6d6cesseur.  II  exerce  une  juridiction, 
puisque  cette  juridiction  pent  *tre  on*reuse  a  ses  subordonn^s;  et 
en  m*me  temps  son  credit  et  son  pouvoir  sont  pr6caires,  puisqu'il 
a  besoin  de  s'appuyer  sur  r6v*que.  Repr6sentait-il  Tempereur  au 
milieu  des  Lombards?  Mais  nulle  part  nous  ne  trouvons  de  tels  per- 
sonnages  accr*dit*s  aupr^s  des  rois  barbares.  £tait-il  charg*  de  d*- 
fendre  les  inl*r*ts  des  Remains  de  la  Cisalpine,  et  quels  *taient  ces 
inl6r6ls?  Nous  ne  savons.  Nous  n'avons  le  texte  ni  la  substance 
d'aucun  des  nombreux  trail^s  qui  furent  sign*s  par  Agilulf  et  les 
empereurs  de  Byzance  K  II  semble  bien  pourtant  que  Tautorit*  im- 
p^riale  ne  fut  pas  entierement  abolie  dans  le  nord  de  Tllalie,  puis- 
que nous  connaissons  plusieurs  monnaies  de  Maurice  portant  la 
marque  de  Talelier  de  Milan,  alors  que  les  rois  lombards  jouissaient 
d*ja  d'un  monnayage  ind^pendant  V 

C'est  6galement  sous  le  regne  de  Tempereur  Maurice  que  les  rois 
lombards  ajou(erent  a  leurs  litres  celui  de  Flavins.  On  sail  — -  et  la 
coincidence  n'est  pas  fortuite  —  qua  la  m*me  6poque  le  roi  des 
Visigoths  d  Espagne,  Reccarede,  apr*s  sa  conversion  au  calholi- 
cisme,  prit  aussi  ce  nom  de  Flavins.  Ge  fut  Autharis  qui  le  premier 
des  rois  lombards  commenca  a  le  porter  «  a  cause  de  sa  dignit*  », 
dit  Paul  Diacre'.  Or  ce  litre,  nous  le  rencontrons  pr6cis6menl 
parmi  ceux  que  Tempereur  Maurice  alTecte  de  prendre  dans  les  sus- 
criptions  de  ses  letlres  et  de  ses  Merits.  II  *tait  attach*  a  la  dignit* 
imp*riale  depuis  Constance  Chlore  et  Constantin,  sans  doute  acause 
des  heureux  souvenirs  laiss*s  par  quelques-uns  des  princes  de  la 
dynastie  Flavienne.  L'empereur  le  communiquait,  comme  un  des 
honneurs  auliques  les  plus  appr*ci*s,  a  quelques-uns  des  plus  hauls 
dignitaires  de  la  cour.  Les  inscriptions  rattribuent  a  des  patrices,  a 

1.  Paulus  Diacon.,  lib.  IV,  cap.  vui,  xii,  xx,  xxviu,  xxxv,  XL. 

2.  M.  de  Saulcy  (Essai  de  classification  des  series  byzaniines)  signale  deux 
de  ces  monoaies  de  Maurice,  avec  le  different  MDS  (p.  58). 

3.  Paulus  Diacon.,  lib.  HI,  cap.  xvi  :  «  Authari  quem  etiam  ob  dignilatem 
Flavium  appellaverunt,  quo  praenomine  omnes  qui  postea  fuerunl  Langobiur- 
dorum  reges  feliciler  usi  sunt.  » 
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des  personnages  consulaires,  a  des  pr6fets  du  pr^toire*.  Nous 
sommes  done  amends  naturellement  k  conclare  que  les  rois  lorn- 
bards  furent,  par  Toctroi  r^gulier  de  ce  tilre,  rallach^s  a  la  hi^rar- 
chie  byzantine,  et  reconnurent,  comme  tant  d'autres  rois  barbarcs, 
la  supr^matic  th^orique  de  Tempereur.  Le  litre  de  Flavins  les  das- 
sail  parmi  les  dignitaires  de  Tempire,  comme  jadis  les  litres  de 
patrices,  de  consuls,  d'hommes  illustres,  conKr^s  aux  princes  bur- 
gondes  et  francs,  les  rangeaient  officiellement  parmi  les  sujets  de 
G^sar.  Si  les  Lombards  avaient  eu  pour  Tempire  celte  aversion 
que  nous  leur  supposons,  ils  n'auraient  pas  manqu6  do  r^pudier, 
parmi  les  noms  dont  ils  sc  paraienl,  celui  qui  par  son  origine  pou- 
vait  faire  doulcr  de  leur  ind^pendance  absolue.  On  nc  voitpas  qu'ils 
aient  euce  souci;  jusqu'a  la  chute  du  royaume  lombard,  ils  conli- 
nu^rent  a  le  rcvendiquer.  lis  le  jugeaient  done  plus  utile  que  nui- 
sible  a  leur  prestige;  peut-^lre  m6me  lui  devaient-ils  la  s^curit^  de 
leur  domination  sur  les  vieilles  populations  du  nord  de  Tltalie, 
habitudes  k  relever  de  Byzance. 

Au  surplus,  ce  lien  de  subordination  ne  devait  pas  peser  aux 
Lombards;  les  empereurs  se  contentaient  k  peu  de  frais,  et  deman- 
daient  peu  de  chose  a  de  tels  allies.  lis  se  contentaient  d'envoyer 
aux  rois  lombards  leurs  dons  imp^riaux  {imperialia  dona);  de  leur 
faire  parvenir,  quand  il  6tait  n^cessaire,  leurs  letlres  de  jussion  et 
Iris  vraisemblablement  leurs  images  laur^es,  a  chaque  av6nement 
nouYcau  k  Byzance.  On  ne  pent  gu^re  douter  que  les  Lombards  jus* 
qu'a  la  fin  de  la  dynastie  n'aient  admis  ces  images  sacr^es  V  On  se 
demande  en  effel  a  qui  s*appliqueraient,  sinon  aux  princes  lombards, 
ces  paroles  de  Gr^goire  III  adress^es  a  L^on  Tlsaurien  :  «  C*est 
gr&ce  k  moi  que  tes  images  ont  kl^  recues  par  les  rois  barbares  de 
rOccident.  Lorsqne  tes  mercenaires  strangers,  revenus  dans  leurs 
foyers,  ont  racont^  tes  fureurs  sacrileges,  elles  ont  616  jel6es  k 
terre  et  ton  visage  insult6.  »  Les  phrases  qui  suivent  confirment  ces 
conjectures  :  «  Les  Lombards,  les  Sarmales  et  les  autres  peuples 
du  Septentrion  ont  envahi  le  D6capole  et  se  sont  empar6s  de  ta 

i.  Du  Cango,  Glossarium  mediae  latinitatis  {Disserlatio  XLIV  :  De  inferior  it 
aevi  nummnatibits), 

2.  Sur  les  images  laur^es,  lire  les  notes  rassembl^es  par  du  Cange  [Glossa" 
rium,  ad  Lauratum);  Labbe,  Actes  du  concile  de  Nic4e  (act.  I,  page  58)« 
V.  aussi  les  Libri  Carolini, 
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capitate  Ravcnne  \  »  Du  reste,  le  ton  dont  les  pr^lals  du  concile 
de  Francfort,  a  I'^poque  de  Charlemagne,  parlent  de  ces  images 
monlre  assez  que  Tusage  en  6tait  familier  aux  nations  de  FOccidenl 
et  que  cet  usage  s'6tait  continue  jusqu'au  milieu  du  vni^'  siicle. 

Apr^s  le  r^gne  de  Maurice,  il  devient  de  plus  en  plus  difficile 
de  d^m^ler  la  suite  des  relations  Stabiles  entre  Tempire  et  le 
royaume  lombard.  A  d^faut  de  Gr^goire  de  Tours,  nous  n'avons 
plus  pour  guide  que  Fr6d6gairc,  sans  aucune  indication  qui  nous 
permette  d'6clairer  les  obscurit^s  et  de  contrOler  les  invraisem- 
blances  de  son  r6cit.  Or  on  salt  avec  quelles  precautions  on  doit 
se  servir  de  la  chronique  4u  moine  bourguignon,  et  a  quelle  con- 
Tusion  de  noms  et  de  dates  on  s'expose  en  le  suivant  a  la  lettre. 
Son  insouciance  de  Texactitude  hislorique  n'a  d'^gale  que  sa  credu- 
lity et  sa  facility  a  accueillir  les  I^gendcs  les  plus  singulieres.  A 
chaque  llgne  il  faul  interpreter  son  r6cit  et  deviner  le  sens  des  kvi- 
nements  qu'il  rapporte,  plut6t  que  les  accepter  comme  acquis  a 
riiistoire.  II  a  cependant  pour  nous  une  qualiie  fort  appreciable. 
Comme  la  plupart  des  chroniqueurs  bourguignons,  comme  Marius 
d'Avenches  qui  le  precede,  il  a  conserve  le  souvenir  de  la  domina- 
tion imp6riale  en  Occident;  il  se  preoccupe  des  souverains  de 
Constantinople;  il  s*efTorce  de  rattacher  les  faits  de  Thistoire  locale 
a  Thisloire  generate  du  monde  romain;  pour  lui,  Tempire  est 
encore  la  grandc  communaute  chretienne  ,  dont  les  royautes 
barbares  ferment  une  partie  ct  dont  le  centre  est  a  Byzance;  il  n'y 
a  pas  divorce  absolu  ct  definitif  entre  TOccident  et  TOrient. 
Son  point  de  vue  dans  Tappreciation  generale  des  evenements  est 
lememe  que  celui  du  pontiticat  de  Rome.  Par  Fredegaire,  on  pent 
juger  de  retat  d'espril  de  son  epoque  et  de  ses  contemporains ;  car 
lui  supposer  sur  le  gouvernement  du  monde  des  vues  indepen- 
dantes  et  personnelles,  c'est  faire  trop  d'honneur  a  sa  valeur  et  a 
son  originalite  dliistorien.  A  ce  titre,  il  nous  est  encore  precieux. 

Nous  devons  a  Fredegaire  des  details  interessants  sur  ringerence 

1.  Annal.  Baronii,  ad  ann.  726.  Pagi  a  prouv^  que  celte  leltre  6lait  de  730. 
«  Testis  est  Deus,  q^uascumque  misisli  ad  nos  epistolas  auribus  cordibusque 
regum  occidenlis  oblulimus,  pacem  iilorum  ac  bcoevolentiam  conciUantes,  ac 
mirifice  efferentes.  Idcirco  etiam  laurata  lua  receperunt,  ut  reges  a  regibus 
honore  affici  convenit,  idque  cum  nondum  incoeptum  hoc  conatumque  luum, 
quo  adversus  imagineSi  insurrexisti  audivisscnl.  » 
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des  envoy^s  imp6riaux  dans  les  affaires  du  royaume  lombard.  Voici 
ce  qu'il  rapporte  touchant  le  successeur  d'Agilulf,  Adaloald.  II  re^ut 
de  Tempereur  Maurice  —  lisons  H6raclius  —  un  ambassadeur 
nomrn^  Eus^be.  «  II  se  laissa  oindre  dans  son  bain  par  cet  Eusfebe 
de  je  ne  sais  quels  onguenls,  et  a  partir  de  ce  moment  il  ne  put 
rien  faire  que  par  les  conseils  de  Tambassadeur.  A  son  instigation, 
il  fit  p^rir  les  chefs  et  les  plus  nobles  de  la  nation  lombarde,  et, 
apr6s  s'^tre  d6barrass6  d'eux,  il  se  livra  lui  et  tout  son  peuple  k 
Tempereur.  »  II  est  vrai  qu'il  paya  plus  tard  de  la  vie  ces  execu- 
tions. Les  grands  lui  donn^rent  pour  successeur  le  due  de  Turin 
Charoald  *. 

D^pouillons  ce  r^cit  du  fatras  l^gendaire  qui  le  d^flgure.  Fr6d6- 
gaire  ne  Ta  pas  invents  de  toules  pifeces;  il  Ta  recu,  ou  Ta  transcrit, 
obscurci  par  les  commentaires  que  Tignorance  et  la  superstition 
sugg^raient  aux  imaginations  des  hommes  du  vn<>  si^cle.  N'en  rete- 
nons  que  ce  point.  Un  envoys  de  Byzance  s'est  empar^  de  Tesprit 
du  roi  des  Lombards  et  a  exerc^  sur  lui  une  telle  influence,  que  ses 
sujets  ont  cru&  la  vertumagique  de  quelque  philtre  apporie  d'Orient. 
Par  ses  conseils,  Adaloald  s'est  d^fait  par  les  supplices  de  Toppo- 
sitiou  g^nante  des  grands.  Les  rois  lombards,  depuis  la  mort  de 
Cleph,  itaient  en  effet  les  61us  de  Taristocratie  ducale.  Cette  f6oda- 
lit6  orgueilleuse  et  remuante  devait  leur  peser  assez  lourdement 
pour  qu'its  aient  cherch^  a  s'affranchir  d'un  tel  joug.  lis  ne  le  pou- 
vaient  qu'en  sollicitant  Tappui  et  la  protection  de  Tempereur.  Done 
cette  mesure  s'applique  a  Tintervention  d'H^raclius  et  de  son  l^gal 
Eusibe.  Ajoutons  que,  si  les  Lombards  se  r^volterent  conlre  Ada- 
loald, c'est  qu'ils  rirent  en  lui,  non  le  contempteur  de  Tind^pen- 
dance  lombarde,  mais  Tennemi  de  Taristocratie.  lis  n'avaient  aucun 
int^r^t  a  repousser  le  patronage  des  C^sars  de  Constantinople.  lis 
trouvaient,  au  contraire,  profit  a  relever  de  leur  suzerainet6.  Au  lieu 
de  payer  comme  autrefois  un  tribut  aux  Francs,  pour  prix  d'un 
acte  d'hommage  illusoire,  ils  en  recevaient  un  de  Byzance.  Aussi 

1.  Fr6degaire,  Chron.,  cap.  xux  :  «  Inunctus  in  balneo  nescio  quibus  un- 
guentis  ab  ipso  Eusebio  perauadebatur,  el  post  banc  unctionem,  Dcqaicquam 
aliud  nisi  quod  ab  Eusebio  hortabalur  facere  poterat.  Persuasus  ab  ipso  ut 
primates  et  nobiliores  cunctos  in  regno  Langobardorum  interflcere  ordinaret, 
eisdem  extinctis,  secum  omni  genie  Langobardorum  imperatori  Mauricio 
traderet.  » 

Gasquet.  15 
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bien,  T^lu  des  grands,  Charoald,  ne  d^nonca  pas  les  trait^s  conclus 
par  ses  pr^d^cesseurs.  Lui  aussi  avail  besoin  des  Romains  pour  se 
soutenir  contre  ceux  m6me  qui  ravaient  port6  au  lr6ne  et  dont  la 
tutelle  lui  semblait  maintenant  on^reuse.  II  eut  done  recours  a 
Texarque  de  Ravenne.  «  Charoald,  dlt  Fr6d6gaire,  envoya  secrfele- 
ment  des  messagers  au  patrice  Hisace,  pour  le  prier  de  tuer,  comma 
11  pourrait,  le  due  de  la  province  de  Toscane,  Taton.  En  retour  de 
ce  bienfait,  Charoald  promit  de  remettre  a  Tempire  cent  livres  d'or 
du  tribut  annuel  de  Irois  cents  livres  que  les  Lombards  recevaient 
du  tr6sor  public.  »  Le  patrice  r6ussit  a  attirer  Taton  a  Ravenne  et 
le  livra  a  des  meurtriers.  «  Le  roi  Charoald  remit,  comme  il  Tavait 
promis,  k  Hisace  et  a  Tempire  cent  livres  d'or.  Tons  les  ans,  le 
patrice  romain  ne  paya  plus  aux  Lombards  que  deux  centeniei*s 
d'or.  Un  centenier  vaut  cent  livres  d'or  *.  d 

La  politique  de  Texarque,  plac6  en  observation  a  Ravenne,  iiaii 
nettement  indiqu6e  par  les  circonstances.  EUe  consistait  a  soutenir 
le  roi  contre  la  f^odalit^  lombarde,  a  encourager  en  m6me  temps 
les  \ell6il6s  d'ind^pendance  de  ces  dues  turbulents,  a  profiler  de 
cet  antagonisme  pour  affaiblir  les  deux  partis  I'un  par  Tautre.  Mais, 
si  perfide  et  si  souple  que  fat  la  diplomatie  byzantine,  Texarque, 
sans  le  soutien  materiel  des  armies  grecques,  6tait  impuissant  a 
faire  respecter  rautorite  imp6riale.  11  devait  laisser  se  rel^cher  de 
jour  en  jour  le  lien  de  d6pendance  qui  rattachait  a  Byzance  la 
royaul6  lombarde.  II  ne  fallait  rien  moins  que  les  malheurs  des 
derniers  princes  de  la  dynastie,  pour  leur  rappeler  les  droits  de 
suzerdinet6,  r6clam6s  par  les  C6sars.  Dans  Tintervalle,  la  d6pen- 
danee  th^orique  de  Constantinople,  admise  en  principe,  ne  fat 
jamais  une  chaine  pour  les  Lombards.  Quelques  milliers  de  sous 
d'or  pay6s  chaque  ann6e  ne  pouvaient  solder  leur  fid611t6  ni 
acheter  leur  repos  d^flnitif.  La  coneorde  et  la  paix  ne  furent  que 
trfes  prfecaires  et  intermittentes  entre  Pavie  et  Ravenne.  Aux 
p6riodes  de  halte  et  de  tr^ve,  g6n6ralement  fort  courtes,  qui  per- 
metlaient  aux  Lombards  de  reprendre  haleine  et  de  guetter  une 


1.  Fr^d^gaire,  Chron.,  cap.  xlix  :  «  Uujus  beneficii  vicissitudine,  trlbuta 
quae  Langobardi  de  manu  publico  recipiebant,  tria  centenaria  auri,  aoDis 
singulis,  uode  unum  centenarium  auri  Gharoaldus  rex  partibus  imperii  de 
praesenti  cassaret.  « 
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occasion  noavelle,  succ^daient  de  brusques  retours  k  une  politique 
d*agression.  Les  Lombards  escomptaient  la  d^possession  future  de 
I'empire ;  ils  se  conduisaient  en  h^ritiers  pr^somptifs,  presses  d'en- 
trer  en  jouissance,  et  s'^vertuaient  a  alTaiblir  le  malade,  dont  ils 
convoitaient  la  succession.  Le  temps  traraillait  centre  I'exarque. 
Pendant  que  les  Lombards  le  tenaient  sans  cesse  en  6chec  dans  la 
haute  Italie,  son  influence  morale  sur  les  populations  relevant 
directement  de  Tempire  ^tait  tons  les  jours  ^clips^e  davantage  par 
Textraordinaire  ascendant  que  prirent  sur  elles  les  ^v^ques  de 
Rome  du  vi®  au  vni®  sifecle.  Chaque  crise  rapprochait  le  moment  ou 
les  souverains  de  Pavie  et  les  papes  allaient  se  trouver  en  presence, 
briguant  concurremment  Th^ritage  politique  du  patrice  byzantin. 


II 
liuitprand  et  Charles  Mariel. 

Les  demiers  rois  lombards  du  yip  si^cle,  Luitprand,  Astolphe, 
Didier,  ont  iik  trfes  maltrait^s  par  les  annalistes  francs  et  a  plus 
forte  raison  par  les  ^crivains  pontificaux;  k  ce  point  que  les  accu- 
sations d'impi^t^  et  de  barbarie  dont  on  les  a  charges  ont  pu 
donner  le  change  k  Thistoire  officielle  et  sufQre  pour  expliquer  les 
appels  adress^s  par  les  papes  aux  souverains  francs. 

A  consid^rer  de  pr^s  les  documents,  ce  point  de  vue  n'  est  pas 
rigoureusement  exact.  Les  rois  lombards  ne  sont  pas  les  monstres 
que  nous  d^peint  la  correspondance  des  papes;  lis  ne  le  cedent  a 
aucun  des  princes  de  leur  temps  pour  la  bravoure,  Tintelligence 
politique,  leur  attachement  a  la  foi  calholique.  lis  ont  depuis  long- 
temps  d6pouill6  la  barbarie  de  leurs  anc6tres  au  contact  de  popu- 
lations plus  civilis^es.  La  fatality  des  circonstances  en  fit  les  concur- 
rents des  pontifes  de  Rome  k  Th^ritage  des  Grecs  en  Italie.  Leur 
ambition  n'avait  rien  d'excessif  et  se  justifiait  par  le  r61e  preponde- 
rant qu'ils  avaient  joue,  gr^ce  a  leur  puissance  militaire,  dans  la  lutte 
contre  Constantinople.  lis  semblaient  tout  naturellement  d^sign^s 
comme  les  successeurs  iventuels  des  exarques,  et  ne  pouvaient 
pr6voir  les  pretentions  rivales  de  la  curie  romaine.  Vaincus  par  les 
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allies  que  la  diplomatie  des  papes  suscita  cmtre  eux,  ils  ont  port6, 
dans  rhistoire,  la  peine  de  leur  imprtvoyance  et  de  leur  difaite;  ils 
onl  iii  a  la  fois  vaincus  et  calomni^s. 

En  cequi  concerne  Luitprand,  on  doit  se  fier  au  l^moignage  pen 
suspect  de  Paul  Diacre,  un  Lombard  familier  de  Charlemagne.  Or 
rhistorien  nous  le  d^peint  comme  un  prince  prudent  et  sage,  ami 
de  la  paix,  mais  brave  a  la  guerre,  clement,  pieux  et  cbaste,  g^ng- 
reux  en  aum6nes  et  16gislateur  Eminent.  II  fonda  de  nombreuses ba- 
siliques,  dota  nombre  de  monasteres;  il  pr^serva  des  outrages  des 
musulmans  les  corps  des  saints  d6pos6s  dans  les  ^glises  de  Sar- 
daigne  et  fit  transporter  a  Pavieles  restes  de  saint  Augustin.  Enfin, 
les  donations  dont  il  enrichit  a  plusieurs  reprises  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  devaient  lui  donner  des  titres  particuliers  a  la  recon- 
naissance du  saint-sl6ge  ^ 

D'imp^rieuses  nicessit^s  politiques  en  ordonn^rent  autrement. 
Nous  ne  toucherons  que  quelques  mots  de  la  revolution  capitale 
qui  s'op^ra,  au  commencement  du  vin*'  si^cle,  dans  les  rapports  des 
papes  avec  Tempereur  de  Byzance.  L6on  Tlsauricn,  fidfele  a  la  tra- 
dition de  ses  devanciers,  qui  pr^tendaient  a  la  direction  religieuse 
en  m^me  temps  qu*&  la  supr^matie  politique  de  la  catholicity,  avait, 
d^s  726,  public  un  6dit  prescrivant  la  destruction  des  images  de  la 
divinity  et  des  saints  dans  toutes  les  provinces  de  Tempire.  II  avait 
preside  aVex^cution  du  d6cret  a  Constantinople  et  dirig^  d'odieuses 
persecutions  contre  ceux  qui  d^sobeissaient  k  son  ordre.  Le  pape 
Gr^goire  II  avait  re^u,  comme  les  autres  patriarches,  un  exemplaire 


I.  Paul.  Diacon.,  de  Gestis  Langob,,  lib.  VI,  cap.  Lvn  :  «  Fuit  autem  vir  mal- 
tae  sapienliae,  consilio  sagax,  pius  admodum  et  pacis  amator,  belli  praepo- 
tens,  delinqueniibus  clemens,  caslus,  pudicus,  orator  pervigil,  elemosynis 
largus,  litterarum  quidem  ignarus,  sed  philosophis  aequandus,  nutrilor  gen- 
tis,  legum  augmentator.  »  Cap.  lviu  :  u  Hie  gloriosissimus  rex  multas  in 
Christi  bonore  per  singula  loca  ubi  degere  solebat  basilicas  construxit.  Hie 
monasteriiim  Beati  Petri,  quod  foras  muros  Ticinensis  civitatis  situm  est,  el 
Caelum  aureum  appellatur,  instituit.  In  summa  quoque  fiardonis  Aipe,  quod 
Bercetum  dicitur,  aediflcavit;  in  Olonna,  nihilominus  suo  proastio  miro  opere 
in  bonore  sancti  Anastusii  martyris  Christo  dooiicilium  statuit,  in  quo  et 
monasterium  fecit.  Pari  etiam  modo  multa  per  singula  divina  templa  insti- 
tuit. Intra  suum  quoque  palatium  oraculum  Dom.  Salvatoris  aediGcavlt,  et 
quod  nulli  alii  reges  habuerant,  sacerdotes  et  clericos  instituit  qui  et  quoti- 
die  divina  officia  decanlarent.  «  Sur  la  translation  des  saints  de  Sardaigne, 
voy.  chap,  xlviu.  Sur  ces  donations  au  saint-si^ge,  voy.  chap,  xuii,  et  Liber 
Pontificalis^  Vita  Zacbariae. 
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de  r^dit  et  6tait  charge  de  le  promulguer  dans  toute  Tltalie.  Telle 
fut  Toriglne  de  la  rtvolution  qui  devait  avoir  pour  consequence  le 
schisme  politique  de  TOccident  et  de  TOrient.  L'6dit  imperial  pro- 
voqua  une  explosion  spohtan^e  d'indignation  et  de  fureur  parmi 
les  populations  italiennes,  fort  attach^es  au  culte  exl^rieur  qu'elles 
rendaient  aux  patrons  de  leurs  cit^s  et  de  leurs  paroisses.  Cello 
fois,  I'empereur  s'attaquait,  non  aux  formules  abstrailes  ou  a  Tin- 
terpr^tation  m^taphysique  d'un  dogme  d^Qni  par  les  conciles,  mais 
a  des  habitudes  d'esprit  inveier^es,  h  des  sentiments  inPiniment 
respectables,  h.  des  scrupules  de  conscience,  centre  lesquels  le 
devoir  d'obSissance  au  prince  ne  pouvait  pr6valoir.  L6on  mit  le 
comble  i!i  son  impopularit6  en  imposant  k  la  province  romaine  un 
cens  nouveau,  semblable  a  celui  qu'il  faisait  lever,  a  la  mdme  gpoque, 
dans  la  Sicile  et  la  Galabre.  Jamais  occasion  plus  favorable  ne 
s'^tait  offerte  jusqu*a  ce  jour  au  pontife  de  r^sister  efficacement 
aux  fantaisies  th^ologiques  de  I'empereur,  de  s*afTranchir  d'une 
tutelle  odieuse  et  de  proclamer  hautement  la  separation  des  choses 
de  la  foi  et  de  la  politique.  II  sentait  derri^re  lui  Tltalie  tout  enti^re 
arm^e  pour  sa  querelle  et  complice  de  sa  resistance.  II  pouvait 
dire  en  toute  v^rite,  comme  il  le  fit  plus  tard  dans  les  deux  lettres 
ecrites  en  730  a  L^on,  que  Tltalie  regardait  saint  Pierre  comme  son 
patron  national  et  que  tout  FOccident  inclinait  en  sa  faveur '. 

A  Tappel  du  pontife  avait  en  effet  imm^diatement  r^pondu  Tin- 
surrection  des  peuples  de  Texarchat,  de  la  Penlapole  et  du  duch6 
de  Venise '.  Les  villes  chassferent  les  fonctionnaires  imp6riaux  et  sc 
donnferent  des  dues  de  leur  choix.  L'exarque  Paul,  charg6  de  se 
saisir  de  la  personne  du  pape  et  m^me  de  le  tuer,  fut  massacre. 
Le  due  de  Naples,  Exhilaratus  et  son  fils,  associes  a  ces  desseins 
homicides,  eurent  le  mfime  sort.  On  parlait  d'eiire  un  empereur 
orthodoxe  et  de  le  conduire  a  Constantinople '. 

1.  Baronius  assigne  k  ces  ietlres  la  dale  de  726.  Pagi  a  prouv6  qu'elles  sonL 
en  r^alit^  de  730,  puisque  le  pape  y  mentionne  la  deposition  du  patriarchc 
German  us. 

2.  Lib.  Pontif,,  Vita  Gregorii  II,  n«>  184  :  a  Respiciens  ergo  pius  vir  profa- 
nam  principisjussionein,  jam  contra  imperatorem  quasi  contra  hostem  se  ar- 
mavil,  renuens  haeresim  ejus,  scribens  ubique  cavere  se  Cbristianos,  eo  quod 
orta  fuisset  impietas  talis.  »  Et  la  suite. 

3.  «  Cognita  imperatoris  nequilia,  omnis  Italia  consilium  iniit  ut  sibi  cli- 
gerent  imperatorem  et  Constantinopolim    ducerent.   »  {Lib,  Ponlific.^   Vita 


230  LE  ROYAUHE  LOMBARD 

Luitprand  n'itait  pas  homme  k  n^gliger  Tavantage  qae  la  fortane 
lai  offrait.  Le  royaame  lombard  s'6tait  form^  pifece  a  pi^ce  des 
annexions  successives  opir^es  au  detriment  de  Texarque,  arrachies 
par  la  diplomatic  ou  impos6es  par  la  force.  Gomme  de  nos  jours 
la  maison  de  Savoie,  les  dynasties  lombardes  avaicnt  lambeaa  par 
lambeau  amoindri  le  patrimoine  de  Tempereur  et  remplac6  son 
antoritg  par  celle  de  lenrs  dues.  Le  moment  semblait  enfln  venu  de 
rteliser  d*un  coup  le  r6ve  des  princes  de  cette  race,  et  de  viser 
ouvertement  a  la  domination  de  toute  Tllalie.  A  la  faveur  des 
disordres  qui  dichiraient  les  cit^s  grecques,  et  avec  la  complicity 
d'une  partie  des  habitants,  Luitprand  s'empara  des  principales 
villes  de  r£milie  et  de  la  Pentapole,  et  menaca  Ravenne^  Uin- 
t^rdt  de  sa  politique  lui  commandait  d'unir  sa  querelle  avec  celle 
du  pape  et  de  paraitre  lui  pr6ter  seulement  Tappui  de  ses  armies. 
L'exarque  Eutychius,  envoy6  par  Tcmpereur  pour  remplacer  le 
patrice  Paul,  essaya  bien  de  le  detacher  du  pontife  et  de  le  gagner 
par  des  presents.  II  y  perdit  sa  peine.  Le  Lombard  avait  ses  raisons 
pour  ne  rien  entendre  a  ces  propositions.  II  r^pondit  que  Lombards 
et  Romains  «  ^talent  unis  comme  des  freres  par  les  cbaines  de  la 
foi,  qu'ils  ^taient  pr^ts  a  r^pandre  leur  sang  pour  la  defense  du 
pape,  que  lui-m^me  n'avait  pris  les  armes  que  pour  assurer  le 
triomphe  de  Torthodoxie  et  le  salut  des  Chretiens'  ».  En  t^moi- 
gnage  dc  ses  sentiments  de  devotion  aux  bienhcureux  ap6tres 
Pierre  et  Paul,  il  fit  don  au  saint-sifege  du  territoire  de  Sutri,  dont 
il  venait  de  s'emparer. 

II  est  vrai  que  bient6t  ces  sentiments  furcnt  mis  a  une  dangereuse 
gpreuve.  Les  Lombards  aimaient  a  prendre  de  toutes  mains.  Euty- 
chius offrit  a  Luitprand,  pour  le  gagner  a  ses  desseins,  les  duchte 
de  Spolite  et  de  B6n6vent,  et  vit  ses  offres  agr66es^  Luitprand 


Gregorii  II,  n*  184.)  Voir  aussi  Paul.  Diacon.,  de  Gestis  Langob,,  lib.  VI,  cap. 

XLIX. 

i.  «  Longobardis  vero  Aemlliae  castra  Ferorianus,  Montebelli,  Verablum 
cum  suis  oppidis  Buxo  et  Pernicteta,  Pentapolis  quoque  ct  Auximana  civitas 
se  tradiderunt.  »  {Lib,  Pontif.,  Vita  Gregorii  II,  n**  185.) 

2.  «  Qui  rescripsit...  una  se  quasi  fratres  fidei  catena  constrtnxerunt  Romani 
atque  Longobardi,  desiderantes  cuncti  mortem  pro  defensione  pontiflcis  8U8- 
tinere  gloriosam,  nunquam  ilium  passuri  molestiam,  pro  fide  vera  et  GEhris- 
ttanorum  certantem  salute.  »  {Lib,  Pontif,^  Vita  Gregorii  II,  n«  185.) 

3.  Lib,  Poniif,,  Vita  Gregorii  II,  no  186. 
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s'empara  des  denx  dachas,  regnt  les]  serments  el  les  otages  de  ses 
nouveaux  sujels,  puis,  avec  toule  son  arm6e,  revint  camper  aux 
portes  de  Rome,  dans  le  champ  de  N6ron.  Le  pape  Gr^goire  se 
dicida  a  Taller  trouver  dans  son  camp,  et  telle  fut  F^loquence  de 
ses  paroles  et  de  ses  larmes,  que  le  roi  jura  de  ne  plus  rien  faire 
contre  Rome  et  que,  d^tachant  son  manteau,  son  baudrier,  son 
£p6e,  sa  couronne  d'or  et  sa  croix  d'argent,  il  les  d^posa  en  signe 
de  soumission  sur  Tautel  de  saint  Pierre.  II  s'entremit  ensuite  pour 
decider  Texarque  k  la  paix. 

On  s*6tonne  que  le  ponlife,  apr^s  avoir  dichain^  Tinsurrection, 
d6fendu  aux  Italiens  de  payer  le  Iribut  et  rompu  avec  tant  d'iclat 
avec  Tempereur,  ait  bient6t  aprfes  recul6,  comme  effrayfe  de  son 
audace,  qu'il  se  soil  efforc^  d'apaiser  la  r6volte  que  lui-mdme 
avail  soulev6e,  el  qu'il  ail  suppli6  les  peuples  de  garder  leur  foi  k 
^empereur^  Bien  plus,  il  fit  saisir  en  Toscane  un  usurpaleur  du 
nom  de  Tibfere,  qui  aspirail  ouverlement  k  Tempire,  el  sa  I6te  fut 
envoy^e  a  Constantinople,  comme  pour  t^moigner  de  la  fid61il6  des 
Remains  envers  le  prince.  Sans  doule,  comme  le  declare  Tauteur  de 
]a  Vita  Gregarii,  le  pontife  ne  d6sesp6rail  pas  de  la  conversion  de 
L^on.  Mais  il  est  permis  de  penser  que  la  conduite  de  Luilprand  ne 
fut  pas  pour  peu  de  chose  dans  celle  voile-face.  Le  Lombard  avail 
eu  Timprudence  de  d^masquer  trop  pr^cipilamment  ses  desseins 
et  de  d^voiler  r&prel6  de  ses  convoilises.  Le  pape  n'avail  rien  a 
gagner  a  changer  de  mailre.  Mieux  valail  pour  lui  relever  de  Tau- 
torit6  loinlaine  el  presque  nominate  de  Tempereur  que  d'avoir  a 
redouler  Thumeur  inqui^le  el  dominalrice  d'un  barbare  post6  k 
demeure  aux  porles  de  Rome;  en  conservanl  le  statu  quo,  il  avail 
chance  de  se  prol6ger  du  Lombard  en  faisanl  appel  a  Texarque, 
de  conjurer  les  enlreprises  de  Texarque  en  faisanl  appel  au  Lom- 
bard. L'hoslilit*  sans  cesse  en  6veil  de  ces  deux  adversaires  garan- 
tissail  du  moins  au  sainl-si6ge  une  deml-ind6pendance. 

L'6dil  de  pers6culion  de  730  enleva  au  pontife  celle  dernifere 

illusion '.  II  ne  lui  restail  d*aulre  allemalive  que  d'ob^ir  aux  d^crets 

# 

1.  tt  Blando  omnes  sermone,  ut  bonis  in  Deum  proficerent  artibuset  in  fide 
persislerent;  sed  ne  desisterent  ab  honore  vel  fide  Homani  imperii  admone- 
bal.  »  (Liber  Pontif,,  Vita  Gregorii  II,  n«  185.) 

2.  Lib.  Pontif.,  Vila  Gregorii,  n«  188  :  «  Post  hoc  claruit  ejusdem  imperalo- 
ris  malitia.  » 
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du  prince  ou  de  le  s^parer  de  la  communion  des  Addles.  Apr^s 
Favoir  averti  par  les  deux  leltres  si  connues,  que  rapporte  Baro- 
nius,  il  lanca  I'anath^me  contre  les  pers^cuteurs  des  images  dans 
le  synode  de  730  *.  Le  schisme  religieux  6tait  consomm6  enlre  les 
deux  capilales  de  Tempire. 

La  papaut^  ^chappa  h  la  vengeance  de  Tempereur  grSce  aux 
perils  que  courait  Byzancc,  vers  le  mfime  temps,  et  aux  perp6tuelles 
querelles  de  Luitprand  avec  Texarque.  Mais  la  situation  n'^tait  pas 
d^nou^e;  le  pape  se  sentait  perdu  du  jour  ou  les  Lombards  et 
Texarque  s'entendraient  contre  lui. 

*Gr6goire  III  fit  faire  a  la  question  un  progrfes  dScisif.  II  alia 
chercher  hors  de  Tltalie,  pour  en  faire  le  d6fenseur  officiel  du 
saint-sifege,  Thomme  qui  venait  de  sauver  h  Poitiers  la  chr^tienti, 
Charles  Martel.  Soulenu  par  un  tel  protecteur,  le  pape  pouvait 
d6sormais  braver  les  empereurs  h6r6siarques ,  se  passer  de  la 
fid61it6  douteuse  des  Lombards,  et  il  6tait  rassur6  contre  un  voi- 
sinage  trop  imm^diat  par  Tobstacle  des  Alpes. 

G'est  seulement  des  I^mbards  que  se  plaint  Gr6goire  III  au 
mairc  de  France,  dans  les  lettres  de  739  et  de  740  conserv^es  par 
le  Codex  Carolimis.  Luitprand  cherchait  a  se  saisir  de  Traslmond 
et  de  Gotescalk,  dues  de  Spolfete  et  de  B6n6vent,  dont  le  pape  s'^tait 
assure  la  fid^IitS  et  le  concours.  Gr^goire  III  voulait  conjurer 
rScrasement  de  ses  allies.  Or  Lombards  et  Francs  vivaient  depuis 
plus  d'un  sifecle  en  bonne  inlelligence.  Une  6troite  amiti*  unissait 
Charles  Martel  et  Luitprand.  En  737,  le  premier  avait  envoys  a 
Pavie  son  fils  P6pin,  pour  que  Luitprand  Tadoptftt,  suivant  la  cou- 
fume,  en  lui  coupant  une  mfeche  de  cheveux '.  L'ann6e  suivante, 
toute  I'armf e  lombarde  s'6tait  port6e  au  secours  des  Francs  qui 
luttaient  dans  la  Provence  contre  les  Sarrasins,  et  cette  interven- 
tion avait  d^cid^  la  relraite  des  musulmans  ^  La  politique  pontifi- 
cate allait  faire  de  ces  allies  des  ennemis  acharn^s. 


i.  Un  fragment  des  decisions  de  ce  synode  est  rapports  dans  Tapologie 
qu'Adrien  envoya  k  Charlemagne  en  reponse  aux  Livres  Carolins. 

2.  «  Circa  haec  tempora  Carolus,  princeps  Francorum,  Pipinum  suum  fllium 
ad  Luitprandum  direxit,  ut  ejus  juxta  morem  capillum  susciperet.  Qui  ejus 
caesariem  incidens,  ei  pater  effectus  est,  mullisque  eum  ditatum  regtis  mu- 
neribus  genitori  remisit.  »  (P.  Diacon.,  lib.  VI,  cap.  uii.) 

3.  Paul.  Diacon.,  lib.  VT,  cap.  liv. 
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En  mMe  temps  que  la  lettre  du  pape,  une  ambassade  portait  a 
Charles  les  clefs  du  sainUs^puIcre  avec  les  liens  de  saint  Pierre  et 
des  presents  nombreux,  et  Tinyilait  a  intervenir  en  Italie  centre  les 
Lombards.  La  plupart  des  historiens  qui  sc  sent  occupes  ricemment 
de  ces  n^gociations,  interpr^tant  le  texte  du  continuateur  de  Fri- 
d^gaire,  soutiennent  que  le  pape  chercba  a  engager  le  Franc  dans 
Talliance  imp^riale  et  lui  proposa  en  son  nom  le  patriciate  Us 
corrigent  la  lecon  de  D.  Bouquet,  ut  a  parlibus  imperatoris  rece- 
deret^  et  adoptent  celle  de  Le  Cointe,  ut  ad  partes  imperatoris 
accederet '.  Nous  sommes  pour  la  lecon  de  D.  Bouquet.  EUe  est 
confirmee  par  le  texte  des  Annales  de  Metz,  qu'on  rejette  trop 
lig^rement,  sous  pr^texte  que  Tannaliste  ^crivait  au  temps  de 
Charlemagne.  Ce  texte  dit  positivement  que  le  peuple  remain, 
c'est-a-dire  le  pape,  venait'de  rejeter  la  domination  de  Tempereur 
et  recourait,  pour  ce  motif,  a  la  protection  des  Francs*.  A  ce 
t^moignage  s'ajoute  celui  du  Liber  Pontificalis,  qui  atteste  Fhos- 
tiliti  conslante  des  rapports  de  Gr^goire  III  et  de  L^on  Tlsaurien  ^ 
EnQn,  on  ne  comprend  pas  que  le  pape  se  soit  occupy  h  conclure 
une  alliance  entre  Charles  Martel  el  les  Byzantins  au  moment  precis 
ou  I'empereur,  d6barrass6  de  ses  ennemis  en  Orient,  se  d^cidait  k 
vider  par  les  armes  son  difT^rend  avec  la  papaut6  et  dirigeait  centre 
ritalie  une  flotte  considerable,  qu'il  confiait  au  patrice  Man^s  et 
qui  fut  dispersie  par  les  temp^tes'.  Loin  de  chercher  un  alli6  h 
Tempereur,  c'6tait  un  d6fenseur  qu'appelait  Gr6goire  pour  con- 
jurer la  vengeance  des  Byzantins. 

Charles  Martel  ne  fut  pas  sourd  k  cet  appel.  II  semble  qu'il  ait 

1.  V.  Bayet,  ie  Voyage  d'£iienne  III  en  France,  dans  Rev.  histor.,  sept.  1882. 
M.  Bayet  cile  Topinion  de  Veltman,  de  Karoli  MartelU  pcUricialu,  et  de  Brey- 
slgf  Karl  MartelL 

2.  Le  texte  du  continuateur  de  Fr^d6gaire  estainsi  6tabli  dans  D.  Bouquet  : 
<  Eo  etenim  tempore  bis  a  Roma  scde  sancti  Petri  aposloli,  beatus  papa  Grego- 
riusclaves  venerandi  sepulcri  cum  vinculis  sancti  Petri  et  muneribus  magnis  et 
infinitis,  legationem,  quod  antea  nuUis  aut  yisis  temporibus  fuit,  memorato 
principi  destinavit.  Eo  pacto  patrato,  ut  a  partibus  imperatoris  recederet,  et 
Romanum  consuJatum  praefato  principi  Carolo  sanciret.  « 

3.  Ann.  Mettenses^  au.  741 :  «  Epistolum  quoque  decreto  Romanorum  prin- 
cipem  sibi  prsediclus  praesul  Gregorius  miserat,  quod  sese  populus  Romanus, 
relicta  imperatoris  dominatione,  ad  suam  defensionem  et  invictam  clementiam 
converiere  voluisset,  » 

4.  Vita  Gregorii  III,  n"  191,  192,  193. 

5.  V.  Th^ophane,  Chronographia. 
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compris  tout  de  suite  le  parti  que  lui-m6me  at  ses  descendants  pour- 
raient  retirer  d'une  alliance  avec  la  papaut6  et  du  r6Ie  de  difen- 
seur  que  le  titre  de  patrice  lui  octroyait.  Ce  titre,  tout  porte  k  croire 
qu'il  Taccepta,  puisque  Charlemagne  et  Louis  le  Pieux  le  recon- 
naissent  fonnellement  a  leur  aieul*.  II  n'eut  pas  k  le  juslifier  en 
repoussant  Tinvasion  des  troupes  impiriales ,  puisque  celles-ci  ne 
purenl  aborder  en  Italic.  II  envoya  du  moins  a  Rome  ses  missi, 
Grimon  et  Sigcbert,  qui  forcerent  Luitprand  a  6vacuer  le  territoire 
du  duch6  remain  et  a  retoumer  dans  sa  capitate.  Du  reste,  dans 
cette  m6me  ann6e  741,  la  mort  enleva  les  trois  principaux  acteurs 
de  ce  drame,  Tempereur,  le  pape  et  Charles  Martel. 

Gr^goire  III  laissait  a  son  successeur  Zacharie  une  situation  tris 
troubl6e '.  Le  nouveau  pape  fetait  un  pr61at  a  la  fois  trfes  courageux 
et  tr^s  pacifique.  II  se  proposa  de  rendre  la  paix&  Tllalie  et  r^ussit, 
au  moins  pendant  quelques  ann^es,  dans  cette  t&che  presque  impos- 
sible. II  se  fit  rendre  par  Luitprand  quatre  villes  soustraites  par  ce 
prince  au  duch6  romain,  Faida  a  se  rendre  mailre  du  duchfe  de 
Spolfete,  detenu  par  Tancien  alli6  du  saint-si^ge,  Trasimond,  et, 
a  Fentrevue  d'lnteramne,  obtint  du  roi  lombard  donation  du  ter- 
ritoire sabin  de  Narni,  Auximanun,  Anc6ne,  etc.  Suppli6par  I'exar- 
que  et  par  les  Ravennates  de  les  prol6ger  centre  ce  prince,  11  alia 
chercher  la  paix  a  Pavie,  et,  a  force  d'instances,  triompha  des  repu- 
gnances de  Luitprand,  qui  consentit  a  ajoumer  ses  esp^rances  de 
conqu6tes'.  Pour  prix  de  ces  services,  Fempereur  Constantin  sus- 
pendit  les  edits  publics  par  L^on  centre  les  images  et  fit  donation 
au  saint-sifege  des  territoires  de  Nymphas  et  de  Nonnies*.  Mais 


1.  On  lit  dans  le  lexte  du  partage  de  Thionville,  806  :  «  Super  omnia  autem 
jubemus,  ut  ipsi  tres  fratres  curam  et  defensionem  Ecclesiae  sancti  Petri  simul 
snscipiant,  sicut  quondam  ab  avo  nostra  Carolo,  et  beatae  memoriae  genilore 
Pippino  rege,  et  a  nobis  postea  suscepla  est.  »  Les  mftmes  termes  sont  repro- 
duits  dans  les  partages  posl6rieurs. 

2.  Remarquer  les  termes  singuliers  donl  se  sert  Tauteur  de  la  Vie  de  Zacha- 
rie {Lib.  Pontif.,  n^  208)  :  «  Erat  magna  turbatio  inter  Romanos  et  Longobar- 
dos.  —  Gregorius  papa  divina  vocatione  ex  hac  luce  subtractus  est  et  divino 
nulu  praenominatus  sanctissimus  Zacharias  in  pontificatum  est  electus.  » 

3.  Voir  ces  scenes  61oquemment  racont6es  dans  la  Vita  Zachariae^  n«*  213, 
214,  215,  216. 

4.  Vita  Zachariae^  n«  220  :  «  Donationem  in  scriptis  de  duabus  mansis,  quae 
Nymphas  et  Nonnias  appellantur,  juris  existentes  public!  eidem  papae,  jure 
perpetuo  direxit  possidendas.  » 
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Zacharie  se  garda  de  rompre  les  relations  entamtes  par  son  pr^- 
dicesseur  avec  les  Francs ;  il  se  cr6a  un  litre  6ternel  a  la  recon- 
naissance des  Garolingiens  en  favorisant  par  nne  decision  aposto- 
lique  la  deposition  da  dernier  roi  m^rovingien  et  Texaltation  de 
P6pin. 


Ill 
Astolphe  et  Pdpin  le  Bref. 

Cette  tr^ve,  continu6e  sous  le  rfegne  du  pieux  roi  Ratchis,  fut 
brusquement  interrompue  k  Tavfenement  d'AstoIphe,  qai  reprit 
tons  les  projets  de  Luilprand  et  visa  ouvertement  a  la  domination 
de  ritalie.  La  succession  de  Texarque  pouvait  6tre  consid6r6e 
comme  ouverte.  Astolphe  s'empara  de  la  province  de  Ravenne,  de 
laPentapole,  envahitleduch6  remain  et  pr6lendit,  en  signe  de  suze- 
rainet6,  imposer  a  tons  les  habitants  le  tribut  qui  6tait  pay6  a  Tern- 
percur  *.  Ce  n'6tait  pas  le  compte  du  pontifc  fitienne  III,  qui,  non 
seulement  tenait  a  sauvegarder  rint6gril6  de  la  province  de  Rome, 
mais  a  qui  il  semblait  legitime  de  succ^der  k  Texarque  dans  la 
possession  de  territoires  que  ses  pr6d6cesseurs  avaient  sauv6s 
plusieurs  fois  de  Tinvasion  et  de  la  ruinc,  et  dont  les  habitants 
regardaicnt  le  pape  comme  leur  d^fenseur  naturel.  Les  supplica- 
tions des  l^gats  pontiflcaux  se  heurt^rent  a  une  fin  de  non-recevoir 
absolue  de  la  part  d'Aslolphe. 

L'afTaire  cependant  avait  fait  scandale  a  Byzance.  Constantin  d6- 
p^cha  k  Rome  le  Silenliaire  Jean  avec  des  lettres  imp6riales  de  jus- 
sion  pour  le  pontife  et  pour  le  roi.  II  sommait  Astolphe  de  restituer 
a  la  r6publiqae  les  domaines  qu'il  avait  usurp^s  sur  elle  *.  L*entre- 
vue  eut  lieu  k  Ravenne,  mais  n*aboutit  pas.  Astolphe  cherchait  k 
gagner  du  temps.  II  demandait  a  comparaitre  dans  la  personne  de 

i.  Lib,  Pontif.^  Vita  Stepliani,  n*  230  :  a  CupieDS  quippe  Deo  sibi  conlrario 
cunctam  hanc  provinciam  invadere,  onerosnm  tributum  hujas  RomaDae  urbi8 
inhabitantibus  adhibere  innitebatur;  per  unumquodque  scilicet  caput  singu- 
los  auri  solidos  annue  iDferre  inhiabat.  »  Paul.  Diac,  Contin,  ter^ia,  cap.  xxiri : 
«  Qui  etiam  adversus  Romanos  adeo  exarsit  ut  tributum  exigeret  ab  unius 
cujusque  capite.  » 

2.  Vita  Stephani,  n*  232. 
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son  16gat  devant  rempereur.  D6s  que  Tambassade  ful  parlie  pour 
Constantinople,  il  se  remit  en  campagne.  Le  pape  6plor6  se  hitc 
d'avertir  Tempereur;  il  le  supplie  comme  son  suzerain  d'envoyer 
•ses  armies  en  Italic  pour  sauver  Rome  et  Texarchat*.  La  d-mar- 
che 6tait  r^guliere,  mais  le  succes  incertain,  ct  en  tout  cas  devail 
trop  se  faire  attendre.  Les  6v6nements  poussaient  le  pape,  les 
tentes  des  Lombards  entouraient  la  ville  pontificale.  Ne  voyant  rien 
venir  de  Constantinople,  fitienne  se  rSsolut  k  imiter  son  pr6d6ces- 
seur  Gr6goire  III;  il  envoya  un  messager  secret  au  roi  P6pin  '. 

En  ce  moment  m^me,  et  pendant  que  le  blocus  de  Rome  se  res- 
-serrait,  arrivait  de  Byzance,  au  lieu  de  TarmSe  qu'on  attendait,  le 
diplomate  imperial  Jean.  II  apportait  au  pape  les  pleins  pouvoirs 
de  Tempereur  pour  traitor  avec  Astolphe  de  la  restitution  de 
Texarchat '.  En  m^me  temps  les  envoy6s  de  P6pin,  TabbS  Chrode- 
^ang  et  le  due  Autchaire,  r^ussissaient  a  rejoindre  le  pape.  Celui-ci 
demanda  un  sauf-conduit  a  Astolphe.  Puis  tons  ensemble,  le  pon- 
tife,  les  Grecs  et  les  Francs  se  rendirent  a  Pavie. 

Supplications  du  pape,  ordres  formels  de  Tempereur,  pr6sents 
magnifiques,  rien  ne  put  (l^chir  Astolphe,  qui  tenait  enfm  sa  proie 
et  n'entendait  pas  cette  fois  encore  s'en  dessaisir.  La  n6gociation 
tralnait  sans  avancer,  quand  le  due  Autchaire  61eva  la  voix  el 
-somma  le  Lombard  de  laisser  le  pape  venir  en  France.  Astolphe, 
6tonn6,  se  tourne  vers  fitienne  et  lui  demande  si  telle  est  en  effet  sa 
volonl6.  «  Cost  bien  lace  que  je  vcux  »,  rSpondit  le  pape.  Ce  coup 
de  th^&tre  jeta  le  roi  dans  la  plus  violente  fureur.  II  6tait  comme 
«  un  lion  qui  grince  des  dents  »  en  voyant  sa  victime  souslraite  a 
ses  coups.  II  sentait  en  effet  que,  si  P6pin  intervenait  en  favour  du 
pape  «  et  le  r^tablissait  dans  sa  capitale,  il  ne  pourrait  s'emparer 


1.  Vita  Stephanie  n*  232  :  k  Misit  in  regiam  urbem  suos  missos  el  apostoli- 
4ios  aftalus  cum  imperiali  praefato  misso,  deprecans  imperialem  clementiam, 
ut  juxla  quod  ei  ssepius  scripserat,  cum  exercitu  ad  luendashas  Ilalise  partes 
modis  omnibus  adveniret  et  de  iniquitatis  filii  morsibus  Romanam  banc  ur- 
<bem  et  cunctam  Italiam  liberaret.  » 

2.  Vita  Stephani,  n©  233. 

3.  G'est  ainsi  que  nous  entendons  le  passage  de  la  Vita  Stephani,  n«  237  : 
«  Deferens...  simul  ei  jussionem  imperialem,  in  qua  inerat  insertum  a  Longo* 
J)ardorum  rege(ad  Longobardorum  regem)  eumdem  sanctissimum  papamesse 
properatum  (properaturum)  ob  recipiendam  Ravennatium  urbem  et  civilales 
•ei  pertinentes.  » 
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facilement  ni  de  Rome  ni  de  Texarchat  *  ».  fitienne  ichappa  aux 
pifeges  qui  lui  ^talent  tendus  en  traversant  les  Alpes,  gagna  enfin 
le  monast^re  de  Saint-Maurice.  De  1^  il  se  dirigea  sur  Ponthion,  ou 
Taltendait  le  roi  P^pin. 

Nous  n*entrerons  pas  dans  le  detail  des  conferences  de  Ponthion 
et  de  Saint-Denis.  Elles  ont  foarni  la  mati^re  d'innombrables  tra- 
vaux  en  France  et  en  AUemagne*.  Nous  n*insisterons  que  sur  mi 
point  particuliferement  d61icat.  P6pin  et  ses  fils  recurent  du  papa  le 
titre  de  patrices,  qui  impliquait  la  mission  d'assurer  la  sauvegarde 
da  saiat-si6ge.  Le  patriciat,  qui  ^tait  une  dignity  imp6riale,  fut 
celte  fois  conKr6  au  prince  franc  avec  rautorisalion  et  Taveu  de 
Tempereur.  II  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  comme  au  temps  ou  Gr6- 
goire  III  traita  avec  Charles  Martel,  d'associer  la  France  a  la  rebel- 
lion du  pontife  conlre  Constantinople.  Le  l^gat  imperial  avait 
assists  aux  conferences  de  Pavie ;  la  proposition  du  due  Autchaire 
s*etait  produite  en  sa  presence,  sans  soulever  de  sa  part  aucune  pro* 
testation.  II  semblait  naturel  que  Tempereur  chargeAt  le  roi  de 
France  de  ce  r6le  de  defenseur,  que  lui-meme  se  senlait  incapable 
de  remplir  efficacement.  A  Tappui  de  ces  pr6somptions,  on  a  sou- 
vent  cite  la  piece  apocryphe  connue  sous  le  nom  de  fragment  de 
Fantuzzi,  fabriquee  vraisemblablement  sous  le  pontificat  d'Adrien'. 
Gette  piece  a  pour  nous,  malgre  sa  provenance  suspecte,  une 
grande  valeur.  Le  faussaire  n'avait  pour  but  que  de  faire  altester 
par  Pepin  retendue  de  la  donation  qu'il  concedait  au  saint-siege.  II 
n'etait  d'aucun  interet  pour  sa  these  de  faire  deriver  le  patriciat  du 
roi  de  France  de  la  collation  imperiale.  II  n'en  parle  que  comme 
d*un  detail  presque  indifferent,  mais  connu  de  tous  les  contempo- 


i.  Vita  Stephanie  n**  237.  Paul.  Diac,  Contin.  iertia,  cap.  xxxiu  :  «  Quodsi 
regis  Franci  auxilio  papa  Urbis  potiretur,  ipse  non  posset  de  facili  Romam 
cum  fiDilima  regione  obtinere.  » 

2.  Voir  specialement  Bayet,  le  Voyage  (TEUenne  III  en  France  {Rev,  hisLf 
XX,  88),  et  Martens,  die  Rcemische  Frage, 

3.  Martens,  oper,  citat.,  chap.  \u,  2  :  «  Gujus  petitionis  intercedente  eodem 
clavigero  regoi  caelorum,  isdem  imperator  assensum  praebens  litteris  suis, 
non  solum  Romanis,  sed  et  nobis  innotuit,  quod  eidem  pontifici  concessam 
haberet  licenliam,  amicitiam  nobiscum  contrahere  et  sanctae  suae  Ecclesiae 
senatuique  Romano,  alque  cuncto  exarchatui  Ilalico,  illi  subjacenti  patrona- 
tum  foederis  roboratione  firmare,  quando  tribulationes  hinc,  inde  circa  vici- 
nitatem  suam  perferret.  Itaque  per  legatum  iraperatoris,  nomine  Marini  utra- 
que  nobis  epistola  oblatae  sunt,  »  etc. 
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rains,  et  propre  a  ajouter  de  la  vraisemblance  a  sa  fiction.  Si  le 
ponlife  avail  pris  surlui  de  d6cerner  au  roi  des  Francs  la  dignity  de 
patrice,  Tauteur  anonyme  qui  kcni  pour  gloriQer  le  saint-sifege 
n'aurait  pas  commis  la  faute  de  d^mentir  celte  usurpation.  II  aurait 
craint  que  sa  fraude  ne  Mt  par  la  dScouverte.  II  raisonne  ainsi  : 
P6pin  a  fait  au  sainl-si^ge  une  donation  de  lerritoire  fort  itendue, 
et  il  avait  le  droit  d'agir  ainsi,  puisque  Tempereur  iuimfime,  en  le 
nommant  patrice,  lui  avait  d616gu6  tons  ses  pouvoirs  en  Italie. 

Ges  presomplions,  d*aiUeurs,  ne  sont  pas  les  seules.  La  Chronique 
du  Mont'Cassiiiy  bien  inform6e  des  6v6nements  auxquels  se  trouva 
m616  Carloman,  et  qui  essaye  de  justifier  le  frfere  de  P6pin  et  Tabbft 
du  monast^re  du  rOle  que  leur  pr^tent  les  annalistes  du  saint-siige, 
ne  suppose  pas  un  instant  que  le  pape  ait  agi  sans  le  consentement 
de  I'empereur.  Elle  mentionne  les  privileges  et  la  jussionimp6riale. 
En  quittant  Saint-Denis,  elle  repr6senle  le  pontife  appelant  la  pro- 
tection de  saint  Benolt  «  sur  le  si^ge  apostolique,  sur  Tempire 
romain  et  les  glorieux  patrices^  ».  NuUe  part  il  n'apparait  quele 
pape  ait  pris  sur  lui  de  conf^rer  de  son  plein  droit  une  magistra- 
ture  imp6riale. 

L'empereur  fut  tromp6,  en  ce  sens  qu'il  ne  s'attendait  nullement 
a  la  donation  de  Texarchat  et  de  la  province  romaine  au  saint- 
si^ge.  Mais,  s'il  garda  un  violent  d^pit  contre  le  pape,  qu'il  put 
accuser  d'avoir  surpris  la  bonne  foi  du  prince  franc,  il  ne  semble 
pas  avoir  vu  un  ennemi  dans  P^pin.  Jamais,  au  contraire,  les  relations 
ne  furent  si  cordiales  entre  Constantinople  et  la  France.  Deux  ans 
apres  la  fameuse  donation,  en  787,  «  le  roi  P6pin,  dit  le  continua- 
teur  de  Fr6d6gaire,  envoya  une  ambassade  a  Byzance  a  Tempereur 
Gonstantin,  pour  s'assurer  de  son  amiti6  et  r^gler  les  int^r^ts  de  sa 
patrie.  L'empereur  lui  renvoya  des  d6put6s  porteurs  de  beaucoup 
de  presents,  et  tous  deux  se  promirent  foi  et  amiti6  *  ».  Le  pape  finit 
m^me  par  s'6mouvoir  de  cet  6change  d'ambassadeurs  et  de  ser- 


1.  «  Sedem  apoatolicam  protege,  Romanum  imperium  et  hos  gloriosos  patri- 
cios  corpore  tibi  simul  et  mente  prostratos  ab  hoslibus  visibUibus  et  invisi- 
bilibus  defende  et  Christo  pro  omnibus  orgias  funde...  »  «  Post  haec  omnia 
praecepta  et  privilegia  pontiflcum  et  imperatorum  idem  pontifex  cum  6upra- 
dictis  patriciis  renovans...  »  (Muratori,  Epit.  Chronic,  Casinensiumy  p.  362.} 

2.  Coniin.  Fredegar,^  cap.  cicxm;  Annales  Lauresh,  Maj,  Ann.  Einhardiy  ad 
ann.  757. 
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meDts.  II  supplia  le  roi  de  ne  lui  rien  cacher  des  propositions  de 
Tempereur  et  de  lenir  ferme  sur  les  articles  concernant  la  foi  ca- 
tholiqne  et  les  donations  faites  a  saint  Pierre*.  II  s'^tait  agi  dans 
les  conferences  tenues  en  France  d'une  n6gociation  de  nature  plus 
intime.  L'empereur  demandait  a  P^pin,  pour  son  jeune  fils,  la  main 
de  sa  tille  Gisfele,  esp6rant  attaciier  par  cette  alliance  de  famille  la 
dynastie  franque  aVempire*.  Le  pape  fit  tout  pour  conjurer  ce  ma- 
nage et  r^ussit  a  le  rompre,  comme  ii  r^ussit  encore  a  faire  repous- 
ser  les  propositions  relatives  au  culte  des  images.  II  eut  gain  de 
cause  sur  tous  les  points.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  tel  rap- 
prochement 61oigne  toute  id6e  d'une  usurpation  du  titre  de  patrice. 
On  connait  les  suites  du  voyage  d'Etienne  III.  Deuxfois  P^pin  fut 
oblige  de  franchir  les  Alpes  pour  mettre  Astolphe  a  la  raison ;  par 
deux  fois  il  fit  don  a  TEglise  de  Rome  du  territoire  relevant  de 
Tempire  grec  et  dont  Luitprand  et  Astolphe  avaient  si  longtemps 
compte  h6riter.  On  comprend  la  surprise  de  la  cour  imp6riale, 
quand  elle  s'apercoit  que  le  pape  a  lravaill6  non  pour  rempirc, 
mais  pour  saint  Pierre.  La  premiere  donation,  pensait-on,  n'avait 
sans  doute  et6  arrach^e  qu'a  I'ignorance  de  P^pin.  Avant  qu'il  fit  la 
seconde,  ne  convenait-il  pas  de  le  pr6venir  que  Tempire  avail  des 
droits  ant6rieurs  h  faire  valoir  sur  Texarchat?  Constantin  envoie 
done  h  P6pin  deux  ambassadeurs,  le  secretaire  Gregoire  et  le  silen- 
tiaire  Jean.  A  Rome,  le  pape  leur  apprend  que  les  Francs  se  pr6- 
parent  a  passer  de  nouveau  les  Alpes.  lis  pressent  done  leur  route, 
suivis  d'un  legat  pontifical  qui  s'attache  a  eux  et  ne  doit  pas  les 
perdre  de  vue.  lis  arrivent  par  mer  a  Marseille.  La  ils  recoivent  la 
nouvelle  que  P6pin  a  d6ja  penetr6  sur  le  territoire  lombard.  II 
leur  faut  redoubler  de  vitesse  pour  hater  leur  entrevue  avec  le 
prince '.  Le  secretaire  Gregoire  reste  k  Marseille  pour  y  retenir  le 


1.  Voir  celte  curieuse  letlre  dans  JalTS,  Cod,  CarolinitSt  ep.  xi,  Stephani 
HI,  mars  oa  avril  757. 

2.  Codex  Carolinus,  ep.  xltiii,  Stephani  IV  :  «  Hoc  peto  ad  vesiri  referre  stu- 
dete  memoriam ;  eo  quod,  dum  Constantinus  imperator  nitebatar  persuadere 
sanctae  memoriae  vestnim  genitorem  ad  accipiendam  conjugio  filii  sui  ger- 
manam  vestram  nobiUssimam  Ghysylam,  neque  vos  aliae  nationi  licere  co- 
pulari,  Bed  nee  conlra  voluntatem  apostolicae  sedis  quoquo  modo  vos  audere 
peragere.  » 

3.  Lib.  Pontif.,  Vila  Stephani  HI,  n<>  230  :  «  Et  haec  cognoscentes  ipsi  impe- 
riales  missi,  tristes  effect!,  nitebantur   dolose  missum  apostolicae  sedis  deli- 
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16gal  ponlifical;  le  silentiaire  Jean  r^ussit  a  atteindre  P^pin  sous 
les  murs  de  Pavie.  II  le  conjure  au  nom  de  rempcreurde  restituer  a 
I'empire  Texarchat  et  les  territoires  qui  en  dependent,  lui  offrant 
en  ^cbimge  de  magniflques  presents.  Mais  P6pin  d6clara  qu'il  tenait 
la  province  du  droit  de  la  conqu^te,  qu'il  6tait  libre  par  cons6quenl 
d'en  faire  don  a  i'figlise;  que,  du  reste,  aucune  consideration  hu- 
maine  n'aurait  pu  Tengager  a  cette  guerre,  sinon  Tamour  de  saint 
Pierre  el  le  pardon  de  ses  p6ch6s.  Aussi  confirma-l-il  par  un  acte 
aulhentique  sa  premiere  donation. 

L'importance  de  ces  6v6nements  a  un  pen  fait  perdre  de  vue  aux 
historiens  la  rigueur  des  conditions  impos^es  a  Astolphe.  II  avait 
voulu  s'affranchir  de  la  supr6matie  de  I'empire,  il  tomba  sous  cello 
des  Francs.  C*est  un  v6ritable  contrat  de  vasselage  qu'il  fut  conlrainl 
de  signer  avec  P6pin.  «  II  demanda  la  paix  par  Tenlremise  des 
^v^ques  et  des  seigneurs  francs,  accepta  toutes  les  conditions  exi- 
g6es  par  P6pin,  promit  de  reformer  pleinement  toutes  les  injustices 
qu'il  avait  commises  contre  Tfiglise  et  le  saint-sifege,  s'engagea  par 
serment  et  en  donnant  des  otages  a  ne  jamais  se  soustraire  a  la 
domination  des  Francs  et  a  ne  jamais  altaquer  par  les  armes  le 
sifege  apostolique  et  la  r^publique.  »  Apr&s  TexpSdition  de  755, 
Facte  de  soumission  fut  encore  plus  complet.  II  livra  de  nouveaux 
olages  «  et  s'engagea  par  serment  k  ne  plus  se  rivolter  contre  le  roi 
P6pin  et  ses  seigneurs  francs  et  a  leur  envoyer  chaque  ann6e  avec 
une  ambassade  les  tributs  qu'autrefois  les  Lombards  avaient  con- 
tume  de  payer  au  souverain  des  Francs  ^  » .  Ainsi,  le  royaume  des 
lombards  avait  perdu  dans  cette  lutte,  en  mdme  temps  que  ses 
annexions  r^centes  et  I'expectative  de  la  succession  imp^riale  en 
Italie,  son  autonomie  et  son  ind6pendance. 

nere  Massiliam,  ut  minime  ad  praedictum  properaret  regem,  affligentes  eum 
valde.  » 

1.  Cont.  Fredegar.^  cap.  cxx  :  «  Pacem  per  ?acerdotes  et  opti mates  Franco- 
rum  petens,  ditiones  supradiclo  regi  Pippino  faciens,  et  quicquid  contra  Ro- 
manam  ecclesiam,  vel  sedem  apostolicam,  contra  legis  ordinem  fecerat,  pie- 
nissima  solutione  emendavit;  sacramenta  et  obsides  ibidem  donat,  ut  nun- 
quam  a  Francorum  ditione  se  abstraheret,  et  ulterius  ad  sedem  apostolicam 
et  rempublicam  hostiliter  nunquam  accederet.  »  Et  cap.  cxxi  :  «  Sacramenta 
iteriim  et  obsides  donat,  ut  amplius  nunquam  contra  regem  Pippinum  Tel 
proceres  Francorum  rebellis  et  conlumax  esse  debeat,  et  tributa  quae  Lon- 
gobardi  regi  Francorum  a  longo  tempore  dedorant,  annis  singulis  per  mis- 
SOS  suos  desoWere  deberet.  » 
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IV 
Didier  et  Charlemagne. 

Astoiphe  mourat  en  786.  Son  fr^re  Ratchis,  appeli  par  une 
partie  de  la  nation,  sortit  de  son  cloitre  et  riclama  i'h^ritage 
royal.  Un  due  toscan,  Didier,  se  pr^senta  pour  lui  disputer  ia  cou- 
ronne.  U  importait  avant  tout  au  pape  et  au  roi  des  Francs  de  ne 
pas  compromettre  les  avantages  si  p^niblement  conquis  dans  les 
ann^es  754  et  7S5.  Ainsi  s*entremirent-ils  activement  dans  cette 
guerre  de  succession.  Le  diacre  Paul,  frfere  d'Elienne  III,  et  I'abbS 
Fulrad,  agent  de  Pipin,  se  rendirenl  auprfes  de  Ratchis  et  lui  per- 
suad^rent  de  regagner  sa  cellule  de  moine.  lis  promirent  ensuite  le 
trdne  a  Didier,  a  condition  qu'il  souscrirait  au  pacte  suivant  :  il 
devait  reconnaitre  la  suzerainet6  de  Pipin,  reslituer  au  pape  les 
citis  de  I'exarchat  qui  n'avaient  pas  encore  M  rendues  par  son 
pr^dicesseur,  et  notamment  Faventia,  Imola  et  Ferrare,  s'engager 
k  ne  jamais  porter  ses  armes  centre  le  saint-si6ge,  mais,  au  con- 
traire,  a  Taider  dans  ses  n6cessit6s,  c*est-&-dire,  au  besoin,  conire 
I'empire  grec'.  Ces  conditions  consenties,  les  ligats  remains  et 
francs  n*eurent  qu*k  menacer  les  Lombards  de  Tarm^e  de  P6pin 
pour  obtenir  leur  soumission  a  Didier.  Le  nouveau  roi  ne  fut  pas 
seul  astreint  au  serment  de  fid^lit^ ;  les  dues  de  Spolite  et  de  Bto6- 
vent  furent  rattach^s  par  le  mdme  serment  k  la  monarchie  franque 
et,  du  mdme  coup,  soustraits  k  I'obidience  immediate  de  Didier '. 

1.  Voir,  surces  ^vinements  :  Codex  Carol, ^  ep.  xi,  Stephani  111^  an.  157; 
Paul  Diac,  ConHntialio  tertia,  cap.  xuv;  CorUin.  Fredegar.,  cap.  cxxii:  «  Lan- 
gobardi  una  cum  conseosu  praedicli  regis  Pippini  et  coosilio  procerum  suo- 
rum  Desiderium  in  sedem  regni  instituunt.  »  Chron.  Moissac.^  an.  772  :  «  De- 
siderio,  qui  Aistulpho  successerat  ac  per  donationom  Pippini  regis  Franco- 
rum  regnum  tenebat  Langobardorum.  n  Idem,  an.  773  :  «  Desiderius  rex 
immemor  beneflciorum  Pippini  regis,  per  cnjiis  donationera  regnum  Lango- 
bardorum sortitus  est.  »  Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  brouille  les  noms,  n'ar- 
firme  pas  moins  neltement  le  fait :  «  Carolus  in  servitium  accepit  lAngobar- 
dos  et  firmitatis  gratia,  ne  unquam  a  regno  Francorum  discederent  vcl 
terminis  sancti  Petri  aliquam  irrogarent  injuriam.  »  (Lib.  II,  17.) 

2.  Cod.  Carol,,  ep.  xi,  Stephani  III  :  «  Tam  ipsi  Spolelani  quamque  etiam 
Beneventani  omnes  se  commendare  per  nos  a  Deo  servalue  excelientiae  tuae 
cuptunt  et  imminent  anhelantius  in  hoc  deprecandum  bonitatem  tuam.  » 
Voir  aussi  Codex  Carol,,  ep.  Pauli,  xvii. 

Gasquet.  IG 
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Le  souverain  lombard  devenait  ainsi  le  vassal  da  roi  des  Francs. 
II  6tait  tenu  de  souffrir  la  presence  de  ses  missi  dans  son  royaume, 
de  recevoir  ses  jusmm,  et  mdme  de  mettre  en  mouvement  ses 
armies  sur  la  requisition  de  son  suzerain.  Lorsqu'en  761  le  pape  se 
crut  menace  par  un  retour  offensif  de  I'empereur  grec  en  Italic,  il 
arertit  immediatement  Pepin  de  transmettre  ses  ordres  a  Didier 
et  aux  dues  de  Spoiete  et  de  Benevent,  pour  qu'ils  couvrissent  de 
leurs  troupes  Ravenne,  la  Pentapole  et  Rome^  Dans  Tesprit  du 
pontife,  Didier  ne  devait  se  considerer  desormais  que  comme  le  lieu- 
tenant de  Pepin  en  Italic  et  le  defenseur  subroge  du  saint-siege 
centre  les  Byzantins,  sous  peine  d*etre  considere  comme  un  rebelle; 
c'est  le  mot  dont  se  sert  le  moine  de  Saint-Gall '. 

On  comprend  combien  devait  peser  cette  servitude  k  rheriiier  de 
ces  rois  qui  depuis  longtemps  avaient  caresse  Tambition  de  dominer 
ritalie.  Ge  n'est  pas  tant  le  tribut  paye  aux  Francs  qui  leur  semblait 
intolerable  que  la  surveillance  incessante  et  tracassiere  exercee  sur 
tous  leurs  actes  par  les  pontifes  de  Rome.  La  haine  du  Lombard 
remplit  toute  la  correspondance  du  pape  avec  les  princes  francs. 
II  n'est  pas  une  lettre  qui  ne  renferme  une  accusation  contre  leur 
iideiit^  ou  ne  signale  une  conspiration  ourdie  par  eux  de  concert 
avec  les  Grecs.  TantOt  il  s'agit  de  difficultes  dans  la  reddition  des 
demieres  villes  de  Texarchat,  difflcultes  bientOt  levees  par  I'inter- 
venlion  de  Tabbe  Fulrad;  tantdt  de  Texpulsion  des  dues  de  Spoiete 
et  de  Benevent,  qui  ont  rejete  la  suzerainete  de  Didier,  et  de  leur 
remplacement  par  des  dues  fldeies  k  sa  dynastie,  tantdt  encore  d'une 
intrigue  pour  introniser  a  Ravenne  un  evdque  defavorable  k  la  cause 
pontificale. 

Tout  n'etait  pas  vain  dans  ces  plaintes.  II  est  clair  que  Didier, 
obsede  par  I'espionnage  incessant  des  emissaires  du  pape  et  tena 
an  courant  par  les  legats  francs  des  rapports  envenimes  qui  parve- 
naient  k  la  cour  de  Pepin  sur  sa  conduite,  devait  regretter  la  suze- 
rainete illusoire  et  nominale  dont  se  contentaient  les  souverains  de 


1.  Cod*  CaroL,  ep.  Pauli,  xxxi :  «  Et  peto...  ut  nimis  velociter  dirigere  ju- 
beatis  vesiram  praeceptionem  Desiderio  regi  Langobardorum,  ut  si  neceasitas 
exegerit,  auxiUum  praestare  debeat  tam  Rayennae  quam  Pentapoleis  mariti* 
mis  civitatibus  ad  dimicandum  contra  inimicorum  impugDationem.  » 

2.  Monach.  Sangallensis,  lib.  II,  cap.  xvn. 
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Constaotinople,  la  faiblesse  militaire  des  exarqaes,  qui  promettaient 
aax  rois  lombards  d*6tendre  tous  les  jours  a  ieurs  d^pens  les  limites 
di]  royaume.  A  force  de  dinoncer  la  complicity  des  Lombards  et  des 
Grecs,  les  papes  devaient  cr^er  falalement  cette  complicity.  II  6tait 
non  moins  inevitable  que  Tempereur  cherch&t  tous  les  moyens  de 
nouer  partie  avec  Didier.  II  paraissait  habile  d'oublier  tous  les 
griefs  que  Tempire  devait  avoir  contre  le  plus  constant  ennemi  des 
exarques,  pour  ne  penser  qu'aux  intirdts  que  la  cour  de  Constanti- 
nople avait  a  sauver  en  Italie  d'un  entier  naufrage  et  qu'aux  facilit^s 
qui  s*ofTraient  de  tirer  vengeance  des  ivdques  de  Rome.  Apris  avoir 
vainement  tent6  de  detacher  P6pin  de  la  curie  romaine  et  avoir 
constate  la  force  des  liens  qui  Tunissaient  au  pape,  la  politique  com- 
mandait  k  Gonstantin  d'essayer  si  le  vaincu  n'agreerait  pas  plus  vo- 
lontiers  que  le  vainqueur  ses  offres  amicales.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'eionner  des  allies  et  venues  des  agents  byzantins  charges  de  son* 
der  les  esprits  des  Venitiens,  des  Ravennates,  des  Napolitains,  des 
coUoques  secrets  qui  se  tiennent  entre  Didier  et  le  proto-secritaire 
Georges  K  En  789,  il  est  question  entre  les  deux  allies  de  bloquer 
Ravenne  par  terre  et  par  mer,  pendant  que  la  flotte  de  Sicile  doit 
enlever  Otrante.  En  760  ou  764,  nouvelle  alerte;  le  pape  tient  de 
source  sdre  que  trois  cents  navires,  commandos  par  six  patrices, 
ont  quitte  la  Corne  d'or,  et,  apr^s  avoir  rallii  la  flotte  de  Sicile, 
doivent  faire  voile  vers  Rome  et  de  1^  jeter  une  armie  sur  les  cdtes 
de  France  \  L'oreille  dressie  k  tous  les  bruits  qui  viennenl  de  Pavie, 
de  Naples  ou  de  Constantinople,  le  pape  vit  dans  une  inquietude 
continuelle,  quMl  t&che  de  communiquer  k  son  fideie  allie.  Celui-ci 
ne  parait  pas  s*en  emouvoir  outre  mesure.  De  fait,  aucune  de  ces 
graves  conspirations  n*aboutit.  II  suflit  k  Pepin,  tout  le  temps  qull 
regna,  d'envoyer  en  Italie  ses  misH,  son  fr^re  Remedius  ou  le  due 
Autchaire,  pour  etre  rassure  sur  les  velieites  d'independance  de 
Didier  et  pour  maintenir  les  Lombards  dans  la  crainte  et  dans  le 
devoir. 

1.  Codex  CaroL,  ep.  Pauli,  xvn  :  «  Gum  quo  nefarie  dam  locutus  est,  iniens 
cum  eo  consiUum,  atque  suas  imperatori  dirigens  litteraS}  adhortans  eum,  ut 
saos  imperiales  dirigat  exercitus  in  banc  Italiam  provinciam.  Et  ipse  Desi- 
derius  cum  universo  Langobardorum  populo  professus  est,  Deo  tibi  contra- 
rio,  auxilium  praelatis  imperialibus  exercitibus  imperlire...  » 

2.  Codex  Carol. t  ep.  Pauli,  20. 


244  •  LE  ROYAUME  LOMBARD 

D'autre  part,  les  discordes  et  les  luttes  civiles  dont  Rome  com- 
mence k  £tre  le  th^^lre  chaqae  fois  que  s'ouvre  la  succession  a  la 
tiare  devaient  fournir  a  Didier  Toccasion  dMnlervenir  dans  les 
affaires  de  la  papaut6  et  d*essayer,  en  influant  sur  le  choix  du  pon- 
tife,  de  d^sarmer  rhostilit6  traditionnelle  de  la  curie  romaine.  A  la 
mort  du  pape  Paul  (28  juin  767),  le  due  de  Nepe,  Toto,  s'empara 
d*une  des  portes  de  Rome,  fit  p^n^trer  dans  la  yille  ses  soldats, 
anxquels  se  joignirent  des  laboareurs  et  des  pUres  accourus  pour 
piller,  et  fit  introniser  de  force  son  fr^re  Gonstantin.  Deux  Remains, 
Christophore  et  son  fils  Sergius,  officiers  Clevis  de  Tancienne  admi- 
nistration pontificale,  parvinrent  k  s'^chapper  de  la  ville  et  k  se 
rendre  aupres  de  Didier.  lis  le  suppliirent  de  sauver  Rome  et  le 
si6ge  pontifical  de  la  honte  d'une  pareille  domination  ^  Le  roi  lom- 
bard  comprit  tout  le  parti  qu*il  pourrait  tirer  4p  cette  intervention. 
Christophore  et  Sergius  purent,  grdce  k  lui,  lever  une  petite  aim^e 
de  Lombards,  recrutfes  en  Toscane  et  a  Spolfele.  Didier  leur  adjoi- 
gnit  son  agent,  le  prdtre  Waldipert.  Les  conjures  s'emparferent  de 
la  porte  de  Saint-Pancrace,  du  pent  Milvius,  entrferent  dans  la  ville 
et  appelferent  les  Remains  a  la  r^volte  ^ 

Le  r6cit  de  la  Vita  Slephani  IV est  ici  curieux  k  suivre.  II  en  codte 
a  Tauteur  de  la  biographie  pontificale  d*attribuer  aux  Lombards 
le  succis  de  ce  coup  de  main.  II  n'^pargne  rien  pour  rabaisser  leurs 
services  et  diminuer  ainsi  la  dette  de  la  papaut6.  Les  Lombards 
tremblaient  la  peur,  n'osaient  s'engager  dans  le  labyrinthe  des  rues 
et  flnirent  mdme  par  toumer  le  dos.  C'est  a  la  trahison  de  son  arm^e 
et  aax  intelligences  que  Sergius  sut  pratiqner  dans  son  entourage 
que  succomba  le  due  de  Nepe. 

SitOt  la  ville  prise,  Waldipert,  a  Tinsu  de  Sergius,  se  rendit  au 
monast^re  de  Saint-Vit,  y  prit  le  moine  Philippe  et  le  fit  acclamer 
pape  par  une  poign^e  de  Remains.  De  la  basilique  du  Saint-Sauveur, 
on  le  nouveau  pape,  suivant  la  coutume,  fit  Toraison,  on  le  conduisit 


1.  «  Declinaverunt  ab  itinere,  adjuranles  firmiter  Theodictum,  ducem  Spole- 
tinum,  ut  eos  trans  Padum  ad  Desiderium  suum  deduxisset  regem  Langobar- 
dorum,  nilentesob  hoc  redemplionem  sanctae  Dei  Ecclesiae  perficere.  Eosqiie 
idem  Spoletinus  dux  ad  suum  deporlavit  regem.  Et  dum  ejusobtatibus  prae- 
sentali  fuissent,  oboixe  eumdem  regem  deprecati  sunt  ejus  auxilium  tribui 
ut  talis  novitatis  error  ab  Ecclesia  Dei  amputaretur. »  ( Vita  Siephani  /K,  n^  266.) 

2.  Vita  Stephani  IV,  n"  267,  268. 
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au  patriarcheion  de  Latran.  La  il  prit  possession  du  si6ge  pontifical 
avec  les  c6r6monies  accoutum^es,  entour6  de  quelques-uns  des  chefs 
da  clerg6  et  de  la  millce  '  (3i  juillet  768). 

Jou^s  par  la  politique  lombarde,  Ghristophore  et  Sergius  entr^- 
rent  dans  une  colore  violente.  lis  soulev^rent  le  peuple  et  une  partie 
de  Tarm^e  contre  T^lu  de  Didier,  puis,  profitant  du  petit  nombre 
des  Lombards,  ils  p6n6tr6rent  dans  le  palais  de  Latran  et  en  chas- 
s^rent  Philippe,  qui  se  sauva  dans  son  monast^re.  lis  firent  ensuite 
proclamer  £tienne  IV  (1"  aoAt). 

Rome  fut  souill6e  par  des  executions  sanglantes.  Les  partisans 
des  pseudo-papes  Constantin  et  Philippe  furent  poursuivis  sans  piti6 ; 
la  plupart  pay^rent  de  leur  vie  leur  complicity.  Constantin  et  Wal- 
dipert  p^rirent  dans  d'affreux  supplices.  Le  chroniqueur  pontifical 
a  soin  de  rejeter  tout  Todieux  du  sang  ainsi  r6pandu  sur  la  Krociti 
des  paysans  italiotes,  maitres  de  la  ville  depuis  plusieurs  mois.  Ainsi 
se  termina  par  un  ^chec  la  tentative  des  Lombards. 

Heureusement,  apr^s  la  mort  de  P^pin,  Didier  eut,  aupr63  des 
jeunes  princes  Charles  et  Garloman,  un  protecteur  efDcace  dans  la 
personne  de  leur  m6re,  Bertrade.  C*est  elle  qui,  pour  mettre  un 
terme  aux  alarmes  de  Didier  et  pour  r^concilier  les  deux  maisons, 
fit  conclure  le  double  mariage  de  Charles  avec  Desiderata,  la  fille 
du  roi  lombard,  et  de  Gis61e  avec  le  fils  de  Didier,  Adalgise.  Rien 
ne  pouvait  iive  plus  d^sagrtoble  au  pape  et  Tinquiiter  plus  s6rieu- 
sement  que  celle  double  union.  Aussi  s'employa-t-il  de  toutes  ses 
forces  a  Temp^cher,  puis  k  la  rompre,  quand  elle  fut  accomplie. 
C'est  k  peine  si  Ton  pent  rendre  T^nergie  des  termes  dont  il  se 
sert  pour  qualifier  «  cette  machination  diaboiique  »  :  «  Quelle 
est  cette  id^e,  mes  tris  chers  fils,  dont  mes  paroles  ne  sauraient 
exprimer  toute  la  folic?  Quoi  I  cette  illustre  race  des  Francs,  qui 
brille  entre  tons  les  peuples,  se  polluerait,  —  ce  qu'a  Dieu  ne 
plaisel  —  au  contact  de  celte  race  puanle  {foetentissimae)  des 
Lombards,  qui  ne  compte  plus  parmi  les  nations  et  d*ou  ne  pent 
naitre  qu'une  generation  de  lepreux  I II  n*est  personne  ayant  le  sens 
conmiun  qui  puisse  soupQonner  que  des  rois  aussi  reputes  que  vous 
retes  acceptent  une  contagion  si  detestable  et  si  abominable.  Quel 

i.  Vita  Stephani,  n*270. 
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rapport  peut-il  exister  enlre  la  lumi^re  et  les  t6a6bres,  entre  le 
fidSle  et  rinfidfele  *?  »  Ces  objurgations  ne  purent  privaloir  conlre 
la  voIont6  de  Bertrade,  qui  maria,  malgr^  les  resistances  du  pape, 
sa  fiUe  et  son  iils  avec  les  enfants  de  Didier.  Mais,  pour  rassurer  le 
pontife  sur  les  int^rdts  du  saint-si^ge,  la  vieille  reine  prit  la  peine 
de  faire  le  voyage  de  Rome  et  calma  les  apprehensions  d'£tienne 
en  obtenant  de  Didier  la  cession  de  quelque  territoire  a  r£glise. 
Une  lettre  du  pape  k  Bertrade,  de  770-771,  lui  marque  sa  satis- 
faction et  lui  envoie  ses  remerciements. 

On  est  cependant  autorise  a  penser  que  le  pape  ne  se  tint  pas 
pour  entiferement  rassur6,  que  sa  rancune  centre  Didier  suivit  sa 
fille  a  la  cour  de  France  et  que  son  influence  sur  Tesprit  politique 
de  Charlemagne  ne  fut  pas  etrang^re  aux  troubles  qui  divis^rent  les 
deux  epoux  et  finirent  par  amener  une  repudiation.  Le  pretexte  fut 
la  sterilite  de  Desiderata.  II  y  eut  en  France  un  parti  lombard  etun 
parti  papiste.  Carloman  se  prononca,  avec  sa  m^re,  pour  sa  belle- 
soeur.  De  graves  dissentiments  eclatferent  entre  les  deux  fr^res,  qui 
faillirent  en  venir  aux  mains  ^  La  mort  de  Carloman  conjura  une 
lutte  imminente,  mais  determina  la  defaite  du  parti  lombard.  Ber- 
trade, Gerberge,  la  veuve  de  Carloman,  et  ses  deux  flls,  de  nom- 
breux  abbes,  des  leudes,  parmi  lesquels  le  due  Autchaire,  quitterent 
la  France  et  demanderent  asile  k  Didier. 

Celui-ci,  fort  de  ses  droits  de  pere  outrage  et  du  concours  qui  lui 
venait  de  France,  prit  vigoureusement  en  main  la  cause  de  Gerberge 
et  de  ses  enfants.  II  avait  k  venger  son  injure  particuUere  et  celle  de 
son  peuple,  depuis  seize  ans  humilie  par  le  pape  et  par  les  Francs. 
U  entama  des  negociations  avec  Byzance  et  se  jeta  sur  Ferrare, 
Faventia,  Comiaclum,  Texarchat  de  Ravenne,  et  tint  assiegee  la 
vieille  capitale  de  Texarque.  Le  pape  Adrien  lui  deputa  en  vain 
ambassades  sur  ambassades.  11  ne  consentit  a  traiter  qu'^  condition 
que  le  pontife  vint  lui-meme  le  trouver  et  se  resolAt  k  donner  Tonc- 
tion  royale  aux  deux  fits  de  Carloman.  Mais,  remarque  le  Liber 
Pontificalis,  «  il  ne  voulait  ainsi  que  semer  la  discorde  dans  le 
royaume  des  Francs,  brouiller  le  pape  avec  le  trfcs  excellent  roi 


1.  Codex  Carol.,  ep.  Slephani  IV,  47. 

2.  Eginhard,  Vita  Karoli,  cap.  m;  Annales  Einhardi,  ad  ann.  711. 
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Charles,  patrice  des  Romains,  et  soumettre  a  son  joug  Rome  et 
toute  ritalie  ^  ».  Aossi  le  pape  tint  bon,  refusant  de  se  laisscr  ga- 
gner  ni  par  menaces  ni  par  pri^res.  Seulement,  quand  il  vit  Didier 
marcher  sur  Rome  avec  son  arm^e,  conduisant  les  enfants  quHl 
Youlait  forcer  Adrien  a  consacrer,  il  averlit  Charles  du  p6ril  ou 
allail  se  irouver  Rome  et  des  graves  6v6nements  qui  se  pr6paraient. 
Le  roi  de  France  iemporisa,  6paisa  toutes  les  ressources  de  la  diplo- 
matie  la  plus  patiente,  puis,  d6sesp6ranl  de  rien  obtenir  de  Taveu* 
glement  de  Didier,  il  se  d^cida  a  passer  les  Alpes  au  mont  Cenis. 
Aussit6t  Didier  et  son  fils  Adalgise  se  renferm^rcnt,  le  premier  dans 
Payie,  le  second  dans  V^rone  avec  la  famille  de  Carloman.  Charles 
^tablit  le  blocus  devant  la  capitale  lombarde,  puis  se  dirigea  sur 
V6rone.  D6sesp6rant  de  tenir  dans  la  place,  Gerberge  et  ses  fils, 
accompagn6s  du  due  Autchaire,  vinrent  d'eux-m^mes  se  remettre 
en  la  mis6rlcorde  de  Charles,  pendant  qu' Adalgise  s'embarquait 
furtivement  pour  Byzance.  L'empereur,  mSnageant  Tavenir,  le  regut 
avec  joie  et  lui  dScernale  litre  et  les  honneurs  de  patrice.  Quant  au 
dernier  roi  lombard,  aprfes  la  reddition  de  Pavie,  il  fut  d6port6  en 
France  et  flnit  ses  jours  au  monastfere  de  Corbie  ^ 

Ainsi  flnit  le  royaume  lombard,  tomb*  au  rang  de  simple  province 
de  la  monarchie  franque,  aprfes  avoir  6t6,  sous  les  deux  derniers 
rfegnes,  son  tributaire.  II  p6rit  victime  sans  doute  de  la  politique  des 
papes,  qui  ne  pouvaient  soulTrir  aux  portes  de  Rome  TStablisse- 
ment  d'une  dynastie  puissante,  capable  de  rteliser  a  son  profit 
runit6  italienne.  Mais  d'autres  causes  concoururent  a  sa  ruine.  Pla- 
c6s  entre  les  Francs,  les  papes  et  les  Grecs,  ces  rois  ne  pouvaient 
se  maintenir  en  Italie  sans  se  declarer  franchement  les  lieutenants 
de  Tempire.  Sous  ce  convert,  comme  jadis  les  Ostrogoths,  mais 
avec  plus  de  chances  de  riussite,  ils  auraient  pu  propager  leur  do- 
mination sans  obstacle  j usque  dans  la  Pouille  et  dans  la  Calabre.  lis 
aim&rent  mieux  aspirer  ouvertement  k  remplacer  en  Italie  les  By- 


1.  Lib.  Pontific,  Vita  Adrian!,  n*  296  :  «  Cupiens  divisionem  in  regno 
Francorum  immittere,  ipsumque  beatissimum  pontiQcem  a  charitate  et  dilec- 
Uone  excellentissimi  Caroli  regis  Francorum  et  patricii  Romanorum  separare 
et  Romanam-  urbem  cunctamque  Italiam  sui  regni  Langobardorum  potestate 
subjugare.  »  Voyez  aussi  Paul.  Diac,  Continuat.  tertia,  cap.  XLvm. 

2.  Liber  Pontificalis,  Vita  Adriani ;  Paulus  Diac,  Continuatio  tertia,  cap. 
ui-LVi ;  Annates  Einhardi,  ad  onn.  774. 
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zantins  et  se  donnirent  la  tilche  de  d^molir  pi^ce  a  pi6ce  TMiflce 
fragile  ^lev^  par  Juslinien  apr^s  la  victoire  de  ses  g^n^raux  B^lisaire 
et  Narses.  Par  la,  ils  Iravaillferent  a  leur  propre  perte.  Les  papas, 
dans  I'ordre  spirituel,  les  Francs,  dans  I'ordre  temporel,  ^talent 
mieux  en  situation  que  les  Lombards  pour  recueillir  cette  succes- 
sion, lis  avaientTavantage  de  pouvoir  s'allier  entre  eux,  sans  risquer 
de  se  porter  mutuellement  prejudice.  Leur  entente  6tait  dict6e  par 
les  circonstances  et  command^e  par  leurs  inter^ts.  Les  Lombards 
se  trouvirent  pris  enlre  deux  forces  conjuries,  dont  Texpansion  n6- 
cessaire  r^clamait  la  disparition  des  souverains  de  Pavie.  lis  ne  son- 
g6rent  a  revenir  a  I'alliance  grecque  que  la  catastrophe  accomplie 
et  quand  il  6tail  trop  tard  pour  que  Fempire  pAt  intervenir  utile- 
ment  en  leur  faveur  dans  la  p6ninsule. 


GHAPITRE  IV 


CHARLEMAGNE   ET  l'iMPERATRICE   IR^NE 


La  querelle  des  images,  qai  6clala  a  Constantinople  au  com- 
mencement  da  viii«  siicle,  sous  le  principat  de  L6on  llsaurien,  ne- 
fut  qtt*un  Episode  de  la  longue  rivaliti  qai,  depuis  qaatre  si6cles, 
darait  entre  Rome  et  Byzance,  entre  I*empire  et  la  papaati.  Elle 
eat  poar  r^sultat  de  faire  passer  de  T^tat  chroniqae  h  T^tat  aigu 
le  conflit  permanent  qai  6tait  en  germe  dans  les  institations  imp6- 
riales  et  dans  celles  de  r£glise.  Elle  pr^para  le  schisme  religieax 
qai  ne  devait  se  consommer  qa'aa  coars  du  ix«  si6cle ,  soas  le 
patriarcat  de  Photias;  mais  elle  ditermina  le  schisme  politiqae  de 
rOiient  et  de  TOccident,  en  rompanl  Fanit^  th^oriqae  de  Fempire, 
et  en  permettant  au  pape  de  placer  la  coaronne  imp^riale  sur  la^ 
t£te  de  Charlemagne.  Avant  d'en  venir  k  cetle  solation  natarelle* 
qa'imposait  la  force  des  choses,  plas  de  soixante  ann6es  s'6coal6- 
rent  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  remplies  de  Thistoire  da 
moyen  dge,  ann6es  f^condes  en  revolutions  soudaines  et  en  p^ri- 
pities  imprivues,  en  tentatives  de  rapprochement  et  en  ruptures, 
entre  les  trois  grandes  puissances  qui  dominent  la  society  au* 
vHi*  si^cle,  le  roi  des  Francs,  le  pape  et  le  souverain  de  Constanti- 
nople. La  plupart  de  ces  6v6nements,  r^l^vation  de  la  dynastic 
carlovingienne ,  Tinstitution  du  pouvoir  temporel  du  saint-siige, 
la  creation  de  Tempire  d^Occident,  ont  M  souvent  6tudi6s,  aussr 
bien  en  France  qa*en  Allemagne.  Nous  ne  croyons  pas  cependant 
que  le  sujet  soit  6puis6.  II  nous  a  paru  intiressant  d'^clairer  This* 
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loire  de  la  France  et  de  Fltalie  avec  celle  de  rOrient  grec,  qui  ne 
peut  pas  en  6tre  s6par6e.  Pas  de  grave  decision  prise  a  Aix-la- 
€hapelle  et  a  Rome  qui  n*ait  son  contre-coup  k  Constantinople ;  et 
r^ciproquement  pas  une  revolution  de  palais  a  Byzance,  pas  une 
nouveaut6  religieuse  qui  ne  pr6cipite  les  changements  politiques 
en  preparation  dans  TOccident.  C*est  a  ce  point  de  vue  nouveau 
que  nous  nous  proposons  d'etudier  les  vingt  d  emigres  anntes  du 
vni°  sifecle,  remplies  par  la  rivalite  de  Charlemagne  et  de  rimp6- 
ratrice  Irfene. 

L'ti^r^sie  iconoclaste  ofTrit  aux  papes  une  occasion  particuli^re- 
ment  favorable  de  reWcher,  sinon  de  rompre  dftfinilivement,  le 
lien  de  sujetion  qui  rattachail  Rome  a  Constantinople.  L^on  Tlsau- 
rien,  frapp6  des  conqu6tes  rapides  des  Arabes,  qui  proscrivaienl 
la  representation  de  la  divinite  sous  des  formes  sensibles,  crut 
faire  obstacle  a  leur  propagande,  en  luttant  conlre  le  materialisme 
inconscient  des  masses,  qui  avait  muUipUe  les  images  en  Orient 
comme  en  Occident.  II  s^attaqua  h  des  habitudes  d'esprit  invetertes 
et  inderacinables,  cent  fois  plus  tenaces  que  Tadhesion  k  nlmporte 
quelle  formule  du  credo  Chretien .  II  ne  fit  que  d6chainer  en  Orient 
une  effroyable  persecution  qui  dura  plus  d'un  sifecle,  suscita  des 
revoltes  qui  furent  noyees  dans  des  flots  de  sang  et  foumit  a  TOc- 
cident  le  pretexte  longtemps  attendu  d'un  schisme  religieux  et 
politique. 

Le  pape  Gregoire  II  refusa  de  promulguer  les  edits  imperiaux 
ordonnant  la  destruction  des  images,  defendit  aux  peuples  dltalie 
d'obeir  ill  Texarque  et  de  payer  le  tribut  aux  agents  du  fisc.  II 
trouva  pour  complices  de  sa  rebellion  tons  ceux  qui,  ainsi  que  le 
disait  le  pape,  tenaient  saint  Pierre  pour  un  saint  national.  «  Tu 
paraitrais,  disait-il  a  Tempereur,  dans  une  ecole  ou  les  petiis 
enfants  epellent  Talphabet,  et  tu  t'avouerais  le  destructeur  des 
images;  ils  te  jetteraient  leurs  tablettes  a  la  tete.  »  Et  il  ajoutait 
cette  menace  prophetique : «  Tout  TOccident  penche  de  notre  c6t6  », 
entendant  par  Ik  qu'il  se  detachait  en  meme  temps  de  Fempereur. 
L'appui  des  Francs  faisait,  en  effet,  des  ce  moment  la  force  de  la 
papaute.  Le  pacle  conclu  entre  les  Carolingiens  et  reveque  de 
Rome  avait  assure  a  ceux-ci  la  succession  des  Merovingiens ,  a 
celtti-l&  rindependance  religieuse.  Avec  le  litre  de  patrice,  octroy6 
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par  le  pape  et  vraisemblablemeat  consent!  par  Tempereur,  P^pin 
avait  exerc6  sur  Fltalie  et  sar  Rome  an  protectorat  effectif  qui  devait, 
sous  son  successeur,  se  changer  en  domination  r^elle.  Le  premier  roi 
de  la  dynastie  revfitu  d'une  dignity  emprunt^e  a  la  cbancellerie 
orientate  n^avait  gu6re  eu  que  les  charges  de  d^fenseur  du  saint- 
si6ge;  Charlemagne  en  devait  recueillir  les  b6n6fices.  Apr^s  la  chute 
du  royaume  lombard,  il  remplaga  a  la  fois  Texarque  grec  de  Ravenne 
et  le  souverain  de  Pavie,  et  6tendit  pen  a  peu  son  autoriti  des 
sommets  des  Alpes  aux  confms  de  la  Calabre  et  du  pays  de  B6n6- 
vent.  En  lant  que  roi  des  Francs  et  successeur  de  Didier,  il  ne  rele- 
vait,  pour  les  pays  italiens,  que  de  son  6p6e  et  de  Dieu;  a  Rome  il 
n'exercait  d'autorit^  qu'en  verlu  d'une  fiction  diplomatique  qui  faisait 
de  lui  un  fonctionnaire  byzantin.  Pour  tout  esprit  clairvoyant  cette 
fiction  ne  pouvait  durer  longlemps  encore;  par  la  force  des  choses, 
Charlemagne  s'acheminait  k  la  domination  r^elle  de  Tltalie  tout  en- 
ti&re.  Ses  conqudtes  le  rapprochaient  lous  les  jours  des  limites  de 
Tempire  grec.  II  y  touchait  au  sud  par  le  duch6  de  B6n6vent,  la 
province  de  Naples  et  la  Sicile;  k  Test,  par  Textension  de  ses  armes 
en  V6n6tie,  en  Istrie,  en  Pannonie,  le  long  des  rives  de  la  Save  et 
du  Danube.  II  semblait  avoir  Iui-m6me  conscience  de  la  lutte  future 
qui  se  pr6parait,  et,  en  vue  d*6v6nements  qu'il  sentait  prochains, 
son  habile  diplomatie  lui  cherchait  en  tons  lieux  des  allies  int^- 
ress^s  a  sa  victoire.  II  entretenait  des  relations  amicales  non  seule- 
ment  avec  les  souverains  de  Bagdad,  mais  encore  avec  tous  les 
petits  princes  qui  tenaient  TEgypte,  Tripoli  et  les  c6tes  africaines. 
II  enveloppait  de  toutes  parts  le  monde  grec,  qui  pendant  ce  temps 
se  consumait  en  disputes  st^riles  et  en  luttes  sanglantes.  II  s'exa- 
g^rait  mdme  la  force  de  ces  derniers  descendants  des  Remains,  et, 
ne  connaissant  pas  le  secret  de  leur  faiblcsse,  il  ne  croyait  pas 
devoir  trop  multiplier  les  precautions  en  provision  d'un  conflit  ine- 
vitable. 

I 
Les  fiangailles  de  Rothrude. 

Cette  perspective  d'une  lutte  prochaine  n'6tait  nulle  part  plus 
redootee  qn*k  Constantinople*  En  780  Fempire  etait  exerc^  par  un 
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enfant  de  dix  ans,  Gonstantin,  que  son  pire  L6on  avail  fait  cou- 
ronner  de  son  vivant,  esp^rant  ainsi  privenir  les  competitions  de 
ses  oncles  et  supplier  au  d^faut  d'une  loi  d*h£redil6,  qui  roanqua 
toujours  a  la  stability  des  institutions  imp^riales.  Sous  le  nom  de 
cet  enfant,  gouvernait  sa  m^re,  rimp6ratrice  Irine,  aussi  cd^bre 
par  sa  beauts  et  son  esprit  que  par  V^tonnante  fortune  ou  la  porta 
son  ambition.  G'^tait  une  Grecque  d'Athines  qui  rappelait  sa  patrie 
d^origine  et  le  g^nie  de  sa  race  par  la  souplesse  extraordinaire  de 
son  esprit,  la  clairvoyance  de  ses  vues,  la  rare  f6condit6  de  ses  res- 
sources  d'intrigues.  Exempte  de  scrupules  et  divorce  de  la  seule 
passion  du  pouvoir,  elle  ne  recula  devant  rien,  m^me  devant  le 
crime,  pour  la  satisfaire.  Les  tragedies  de  palais  ^talent  fr^quentes 
k  Gonstantinople  et  les  esprits  habitues  k  leurs  froides  horreurs; 
elles  itaient  autoris^es  de  longue  date  par  la  raison  d'£tat  et  aggra- 
v^es  par  le  despotisme  ombrageux  et  la  cruaut6  familiire  aux 
G6sars  que  la  faveur  6ph6m6re  du  peuple  et  des  legions  ^levait  an 
lr6ne.  Irine  d^passa  tout  ce  qu*on  avait  vu  avant  elle.  Les  anna- 
iistes  orthodoxes  et  surtout  le  chronographe  Th^ophane  exaltenl 
cette  femme  jeune  et  belle,  tulrice  d*un  enfant  orphelin,  et  qui 
n'h^sila  pas  a  braver  Th^r^sie  pour  rendre  au  culle  son  6clat  et  sa 
purete  premiere;  sous  leur  plume  se  pressent  les  comparaisons 
mystiques  avec  la  Panagia  pressant  sur  son  sein  le  (lis  qui  doit 
arracher  le  monde  k  Terreur.  Pourlant  ils  reculent  d'horreur 
devant  le  sacrifice  qu'elle  fit  de  cet  enfant  a  sa  soif  de  domination. 
Une  premiere  fois  travers^e  par  lui  dans  ses  projets,  religu^e  dans 
un  convent,  elle  sut  pen  k  pen  regagner  ses  avantages,  reprendre 
sur  son  fils  Tascendant  d'une  mere,  sup6rieure  du  reste  par  la  far- 
mete  de  son  caract^re,  et  se  faire  associer  k  I'empire;  puis  patiem- 
ment  elle  parvint^  detacher  Tun  apresTautrede  lui  tons  ses  appuis, 
lui  aliena  les  bonnes  volontes  qui  s'eiaient  offertes,  et  Tisola  dans 
Tapparence  de  sa  loute-puissance,  jusqu'au  jour  ou  elle  put  sans 
danger  le  renverser  pour  r6gner  a  sa  place.  Seule  de  toutes  les 
femmes  qui  pass^rent  sur  le  tr6ne  de  Byzance,  elle  osa  ceindre  une 
couronne  qui  n'etait  partag^e  ni  par  un  (ils  ni  par  un  mari.  Sans 
doute  rimp6ratrice  Pulcherie  avait  v6ritablement  regn6  sous  le  nom 
de  son  frfere  Theodose  11  et  de  son  6poux  Marcien;  mais  elle  avait 
compose  avec  Topinion  publique  et  comme  absorbe  sa  toule-puls- 


LES  FIANgAILLES  DE  ROTHRUDE  253 

sance  en  celle  des  deux  emperears.  Irine  eat  moins  de  management 
on  moins  de  prudence;  elle  brava  les  murmures  du  monde  6tonn6 
et  m^conlent,  et,  par  cette  usurpation  sur  les  droits  d*un  fils  et  sur 
la  tradition  constante  de  Byzance,  foumit  un  pr6texte  plausible  et 
populaire  au  schisme  politique  de  TOccident. 

Mais  au  moment  ou  L6on  IV  mourait  (780),  Irfene,  pen  sAre 
encore  du  pouvoir  qu'elle  venait  d'h^riter  avec  la  tutelle  de  Cons- 
tantin,  devait  chercher  de  toutes  parts  des  appuis  it  son  autorit^ 
mal  affermie.  Quarante  jours  apr^s  son  av^nement,  elle  eut  a 
d^jouer  une  colouration  fomentie  par  son  beau-fr^re,  le  G^sar 
Nic6phore,  avec  Taide  d*unepartie  du  s6nat  et  des  hauts  dignitaires 
de  I'empire. 

La  mort,  le  supplice  et  Texil  la  d^barrass^rent  des  principaux 
meneurs;  quant  a  Niciphore  et  aux  autres  fr^res  de  son  mari,  elle 
les  fit  tonsurer  et  les  voua  au  sacerdoce.  Elle  dut  se  garder  aussi 
des  attaques  des  Arabes,  qui  ne  cessaient,  depuis  que  le  si^ge  du 
khalifat  avait  tii  install^  a  Bagdad,  d'inqui^ter  les  provinces  grec- 
ques  d'Asie  Mineurc  et  menacaient  m^me  la  capitale  de  Tempire. 
Elle  r^ussit  d'abord  a  les  repousser;  plus  tard,  moins  heureuse,  il 
lui  fallut  se  soumettre  a  Thumiliant  Iribut  que  lui  imposa  le  khalife, 
et  cette  humiliation  dut  singuli6rement  afTaiblir  son  autorit^  et 
diminuer  son  prestige  aux  yeux  de  ses  sujets.  Les  Bulgares,  campus 
sur  les  deux  rives  du  Danube,  ne  d^sarmaient  pas,  et  poussaient 
leurs  incursions  et  leurs  ravages  jusqu'aux  portes  m6me  de  Cons- 
tantinople. Enfln  les  C6sars,  rel^gu^s  dans  les  couvents  des  iles  de 
la  mer  £g6e,  conservaient  dans  les  legions  et  les  provinces  de  nom- 
breux  et  dangereux  partisans.  C^est  ainsi  que  le  gouverneur  de 
Sicile,  Elpidius,  se  souleva  en  proclamant  Nic^phore  empereur.  II 
fallut  une  arm^e  command^e  par  le  patrice  Theodore  pour  apaiser 
la  rebellion  et  forcer  Elpidius  a  se  r^fugier  sur  la  c6te  d'Afrique, 
d^oii  ses  intrigues  menacirent  longtemps  encore  la  Sicile  d'un 
d6barquement.  Contre  tant  d'ennemis,  il  iiaii  n^cessaire  qulr^ne 
se  cherch^t  des  allies  et  se  r^solAt  a  tenter  un  rapprochement  du 
cdt6  de  ritalie  et  des  Francs.  «  Aie  le  Franc  pour  alli6  et  non  pour 
voisin  »  devait  6tre  dks  ce  jour  la  maxime  constante  de  la  diplo- 
malie  byzantine.  Une  guerre  avec  Charlemagne  ,  survenant  au 
milieu  des  embarras  d'une  rSgence,  aurait  gravement  compromis 


284  CHARLEMAGNE  ET  L'IMP£RATRIGE  IR^NE 

la  stability  de  son  pouvoir.  Les  int^r^ts  de  son  ambition  lui  com- 
mandaient  de  taire  les  ressentiments  que  tout  Romain  da  vieil 
empire  devait  nourrir  centre  1e  fils  du  conquirant  de  Texarchat  et 
le  destructeur  de  ce  royaume  lombard,  dont  le  dernier  h^ritier, 
Adalgise,  agent  efficace  tenu  en  reserve,  en  vue  de  revendications 
futures,  avait  trouvi  h  Constantinople  asile  et  faveur.  Piut6t  que 
de  courir  les  risques  d'hostilit^s  ouvertes,  mieux  yalait  certes  feindre 
un  consentement  tacite  au  fait  accompli  et  essayer  de  faire  toumer 
au  profit  de  la  mon archie  d'lr^ne  la  formidable  puissance  qui 
avait  son  sifege  a  Aix-la-Chapelle.  N'6tait-ce  pas  un  coup  de  for- 
tune inesp6r6e  pour  Timp^ratrice  que  de  gagner  la  neutrality  bien- 
veillante  d'un  aussi  redoulable  adversaire  que  Charles,  de  s'assurer 
la  libre  disposition  de  ses  forces  pour  refouler  les  Arabes  et  les 
Slaves,  et  de  pouvoir  r^gler  k  Tamiable  avec  le  prince  franc  les 
questions  de  fronti^res  et  de  suzeraineti,  qui  risquaient  de  mettre 
a  chaque  instant  aux  prises  TOrient  et  TOccident? 

Charlemagne  6tait  k  Rome  aupr^s  du  pape  Adrien  pendant  les 
fdtes  de  Piques  de  781,  quand  il  reQut  Tambassade  de  deux  digni- 
taires  de  la  cour  de  Ryzance,  le  sacellaire  Constantin  et  le  primi- 
cier  Mamalus.  lis  venaient,  au  nom  dlr^ne,  proposer  au  roi  des 
Francs  une  alliance  politique  scell6e  par  une  union  de  famille,  et 
lui  demander  d'accorder  les  fiangailles  de  sa  fiUe  ain6e,  Rothrude, 
avec  le  jeune  empereur  Constantin.  D6j&,  de  longues  ann6es  aupa- 
ravant,  pareille  n^gociation  avait  6t6  entam^e  sans  succ^s  par 
Constantin  Copronyme;  il  avait  soUicit^  de  P6pin  la  main  de  sa 
flUe,  Gis^le,  soBur  de  Charlemagne,  pour  L6on  IV;  mais  le  pape 
£tienne  III,  dans  Tint^r^t  de  r£glise,  avait  rompu  ce  dessein  ^ 
Cette  fois  Charlemagne  accueillit  avec  faveur  ces  ouvertures  inat- 
tendues.  Le  nom  de  Tempire  romain  avait  conserve  aux  yeux  des 
Occidentaux  tout  son  prestige,  et  une  telle  alliance  itait  de  celles 
qui  devaient  flatter  le  fils  d'un  fondateur  de  dynastie,  sensible  a 
Thonneur  de  m61er  son  sang  k  celui  d'un  prince  «  dont  la  souve- 
raine  puissance  ne  permettait  a  aucun  mortel  d'etre  son  6gal  », 
comme  s'exprime  Grammaticus  Saxo.  II  ne  lui  6tait  pas  indifferent 
d'ailleurs,  entrain^,  comme  il  T^tait,  dans  des  guerres  perp6tuelles» 

1.  Cod,  Carol,  (6d.  JafT^),  ep.  xlvih. 
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des  bords  de  TEIbe  aax  rives  de  TH^bre,  d'en  finir  avec  les  reven- 
dications  da  fils  de  Didier,  Adalgise,  et  les  intrigues  nou6es  par 
Arighis,  due  de  B6n6veni,  avec  le  prifet  grec  de  Naples  et  le  patrice 
de  Sicile.  Aussi  donna-t-il  avec  empressement  les  mains  au  projet 
dlrene.  On  ne  voit  nulle  part  qae  le  pape  ait  souiev6  aucune  diffi- 
cult6.  Les  iianQailles  furent  ci\&hv^es  avec  pompe,  et  les  serments 
^cbangis  de  part  et  d*aatre.  Gomme  la  fille  de  Gharies  6tait  trop 
jeone  encore  pour  qoitter  le  palais  de  son  pere,  Ir&ne  loi  laissa  on 
de  ses  familiei^s,  Teunuque  filis^e,  pour  I'instruire,  de  concert  avec 
Pierre  de  Pise,  dans  la  connaissance  des  iettres  et  de  la  langue 
grecques,  et  la  preparer  aux  destinies  glorieuses  qui  Fattendaient, 
en  Finitiant  a  T^tiquette  et  au  c^r^monial  compliqu^s  de  la  cour  de 
Byzance  * . 


II 

ConTOcation  da  2*  condle  de  Nic^e. 

Gette  alliance  itait  un  grand  pas  fait  vers  la  reconciliation  de 
ri^glise  d'Orient  et  de  r£glise  d'Occident;  Gharlemagne,  le  difen- 
seur  et  Tami  personnel  du  pape,  semblait  devoir  6tre  rintermi- 
diaire  naturel  de  ce  rapprochement.  II  est  probable  qa*il  en  fut 
question  pendant  les  pourparlers  de  781;  du  moins  Irine^  pour 
conjurer  le  mauvais  vouloir  du  pontife,  lui  donna  des  assurances 
formelles  de  ses  sentiments  orthodoxes,  et  lui  fit  entrevoir  la  fin  du 
schisme  qui,  depuis  cinquante  ans,  rompait  Tuniti  de  r£glise.  A 
vrai  dire,  la  revolution  religieuse  inaugurie  par  L^on  Tlsaurien 

i,  A  Foccasiou  de  ces  fian^iUes,  Pierre  de  Pise  6crit : 

Haud  te  latet  qaod,  jnbente  Christo,  nostra  filia 

Michaele  comitante,  solera  maris  spalia 
Ad  teuenda  sceptra  regis  Iransitura  properat. 
Hac  pro  caasa  Graecam  doces  clericos  grammaticam 
Nostros,  ut  ID  ejus  pergant  manentes  obsequio 
Et  Graioram  videanlur  eruditi  regulis. 

Et  Paal  Diacre  : 

Nee  me  latet,  sed  exuUo,  quod  pergat  trans  maria 
Vestra,  rector,  et  capessat  sceptrum  vestra  filia 
Ut  per  natam  regni  vires  tendantur  in  Asiam. 


256  CHARLEMAGNE  BT  L'IMP£RATRICE  IRENE 

n'avait  pas  eu  les  avantages  que  ce  prince  en  attendait;  elle  n'avait 
pas  sauY^  des  mains  des  Arabes  la  plas  grande  partie  de  TAsie  ni 
ralenli  an  moment  la  propagande  de  Tislam.  Le  feu  gr^geois  avail 
plus  eflicacement  prot6g6  Constantinople  que  la  destruction  des 
images.  En  revanche,  les  empereurs  avaient  perdu  Tltalie  et  laiss^ 
^chapper  de  leur  obedience  la  moiti6  du  monde  romain;  leur 
rupture  avec  le  pontife  romain  avail  6t6  le  prfetexte  de  rav6nemenl 
impr^vu  et  de  F^l^vation  rapide  de  la  dynastie  carolingienne.  Cc 
n'est  pas  que  politiquement  lltalie  eut  compl6tement  bris6  le  lien 
qui  ratlachait  a  Byzance.  Charlemagne  y  dominait  en  maitre,  mais 
en  vertu  d'un  litre  qu'il  6tait  cens6  lenir  de  la  chancellerie  imp6- 
riale.  Les  papes  avaient  lanc6  Tanath^me  centre  L^on  III  et  Cons- 
tantin  Copronyme,  mais  ils  continuaient  a  dater  leursactes  ofGcieis 
des  noms  et  des  ann^es  des  empereurs  excommuni^s.  Les  monnaies 
qui  avaient  cours  gtaient  aussi  frapp^es  a  leur  eftigie.  Bien  plus, 
la  justice  ne  laissa  pas  d'etre  rendue  a  Rome,  jusqu'a  une  6poque 
mal  d6termin6e,par  un  pr6fet  imperial,  etTex^culion  des  sentences 
prononc6es  6lait,  en  certains  cas,  remise  aux  ofOciers  de  Constan- 
tinople. Sous  le  pontifical  d'Adrien,  une  sedition  ayant  6clat6  a 
Rome,  le  pape,  d'aprfes  le  Liber  Pontificalis,  d6f6ra  le  principal 
coupable,  Calvulus,  au  pr^fet  de  la  ville  pour  qu'il  Ml  examine  et 
]ug6  par  lui  devant  le  peuple.  Un  autre  accuse,  Paulus,  ayant  M 
frapp6  d'une  sentence  de  mort,  Adrien,  d^sireux  d'obtenir  une 
attenuation  de  la  peine,  s'adressa  a  Constantinople  pour  la  faire 
commuer  en  une  sentence  d'exil :  Paulus  fut  intern^  dans  une  ville 
de  Grfece.  Toutefois  le  lien  de  d6pendance  qui  survivait  a  la  rupture 
de  Rome  avec  Byzance  6tait  lellement  reldch^,  que  des  deux  parts 
aucune  illusion  n'^tait  possible.  Les  statues  des  empereurs  cessaient, 
k  leur  av^nement,  d'etre  recues  et  salutes  dans  les  villes  ilaliennes ; 
aucun  tribut  n'6tait  acquittS  par  ces  provinces  r^ellement  sous- 
traites  au  fisc  imperial;  et  c'6tait  pour  se  venger  de  cette  defection 
que,  depuis  L6on  Tlsaurien,  les  empereurs  frappaient  d'opposilion 
et  arretaient  les  revenus  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  pr61ev6s 
dans  la  province  de  Naples,  dans  la  Sicile  et  dans  les  themes 
d'Orient.  C*etait  beaucoup  cependant  que  le  schisme  politique 
n'eAt  pas  616  officiellement  d^nonce,  que  les  apparences  fussent 
encore  en  partie  sauv6es.  Irfene  pouvait  penser  que  tout  espoir 
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n'Stait  pas  perdu  de  r6tablir  dans  son  int6grit6  les  droits  de  Tern- 
pire,  compromis  par  une  politiqae  fanesle. 

L'entreprise  de  restaarer  en  Orient  le  calle  des  images  n'allait 
pas  sans  difficult^s.  Vidoldtrie^  ainsi  que  s'exprimaienl  les  rescrits 
impiriaux,  comptait  encore  de  nombreux  dSfenseurs.  Si  la  servility 
du  clergi  officiel  et  les  menaces  des  empereurs  avaient  assure  aux 
iconoclastes  la  majority  dans  le  pr^tendu  concile  oecum^nique  tenu 
sous.  Gonstantin  Gopronyme,  d'ardentes  protestations  s*6taient  fait 
entendre  dans  les  convents,  ou  Torthodoxie  s*6tait  retrancti6e.  Ges 
monastires,  souvent  d6peupl6s  de  leurs  c^nobiles  par  la  persecu- 
tion et  Vexil,  repeupl^s  par  les  sentences  qui  atteignaient  les  z^Ia- 
leArs  suspects  de  pactiser  avec  Rome,  n'en  restaient  pas  moins  la 
citadelle  de  Topposition.  De  la  ^taientsortis,  pour  se  r^pandre  dans 
les  foules  et  les  enflammer  d'une  pieuse  ardcur,  les  Merits  de  Jean 
Damascene,  des  higoum^nes  Platon  et  Thtodore  et  d'une  multitude 
d'autres.  La  curiosity  publique  se  jetait  sur  ses  manifestes  th^olo- 
giques,  comme  elle  s'empare  chez  nous  des  pamphlets  attaquant  la 
politique  du  gouvernement.  Gette  fois,  comme  toujours,  la  perse- 
cution n'avait  eu  pour  effet  que  d'exasp^rer  les  timides  et  de  rallier 
aux  persecutes  la  sympathie  et  Tadmiration.  Uhomme  du  peuple 
acceptait  la  proscription  des  images  dans  les  lieux  publics,  mais 
gardait  a  ces  icones,  cachees  au  plus  profond  de  sa  demeure,  le 
culte  secret  qu'il  etait  accoutume  de  leur  rendre.  Le  palais  imperial 
lui-meme  abritait  des  dissidents,  qui  avaient  plus  d'une  fois  laisse 
surprendre  par  la  police  vigilante  des  Cesars  les  poup^es  proscrites. 
Plus  d*un  saint  pretre,  h  son  lit  de  mort,  soulageait  sa  conscience 
d'un  long  et  coupable  silence,  en  s'ecriant,  comme  le  patriarche 
Paul :  «  PIAt  au  ciel  que  je  n'eusse  jamais  occupe  le  siege  pontiGcai 
pour  m'associer  k  la  tyrannique  oppression  de  r£glisel  Je  demande 
pardon  k  Dieu  de  ma  faiblesse;  je  me  refugie  dans  sa  misericorde, 
le  priant  de  me  juger  comme  homme  et  non  comme  pontife.  »  Pas 
une  sedition  n'avait  eclate  depuis  cinquante  ans  dans  la  capitate, 
qui  n'eAt  comme  cause  ou  comme  pretexle  la  question  des  images. 
Mais  le  senat  et  Tarmee,  ainsi  que  le  personnel  des  eveques,  comp- 
iaient  encore  des  iconoclastes  en  grand  nombre,  d*autant  plus  redou- 
tables  que  leur  haute  situation  ofOcielle  leur  donnait  plus  d'action 
sur  leurs  subordonnes,  d'autant  plus  attaches  k  Theresie  qu'ils 
Gasqubt.  17 
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devaient  leur  fortune  a  leur  obiisffance  aveagle  aux  6dits  des 
princes. 

Mne,  aprfes  avoir  pes6  toutes  les  dtfflcultis,  recueilli  tons  1^ 
symptOmes  d'une  reaction  favorable  h  ses  desseins,  comptant  aussi 
que  rint^rdt,  Thabitude  d'ob^ir,  rallieraient  au  pouvoir*une  partie 
de  ses  adversaires,  se  d^cida,  au  mois  d'octobre  785,  a  (crire.aa 
pape  Adrien  une  lettre  qui  lui  signifiait  la  reunion  prochaine  fun 
concile  orthodoxe,  et  Tinvitait  a  y  assister  en  personne  ou  a  ^ilk* 
guer  les  repr^sentants  de  son  si^ge  apostolique.  Dans  cetle  lettre^ 
rimp6ratrice  faisait  les  deux  concessions  qui  devaient  aller  le  pins 
directement  au  coeur  du  pape  :  elle  lui  donnait  toute  satisfaction  au 
sujet  de  la  primatie  r6clam6e  par  le  si^ge  de  Rome  sur  le  iioMe 

m 

calholique,  et  abaissait  devant  lui  TautoritS  du  patriarchtt  (Bcam&» 
nique  de  Constantinople.  De  plus,  elle  faisait  au  pape  mmeQd| 
honorable  au  nom  de  ses  pr6d6cesseurs,  qui  avaient  tqjich^  aux 
ehoses  saintes  et  pr^tendu  au  gouvernement  de  r£g1ise.  On  y  lisait : 
«  Voire  Beatitude  patemelle  connait  les  faits  qui  se  sont  passte 
dans  notre  cit6  imp^riale  a  Toccasion  des  images ;  comment  ceux 
qui  ont  r6gn6  avant  nous  ont  tenu  leur  culte  a  d^shonneur  et  a 
injure.  Fasse  le  del  qu'une  telle  erreur  ne  leur  soit  pas  imputte  ^ 
crime  I  car  il  eAl  mieux  valu  que  leurs  mains  ne  se  fussent  pas 
appesanlies  sur  r£glise.  Le  peuple  de  la  capitale  et  tons  les  Orien- 
taux,  ils  les  ont  s6duits  et  forces  a  subir  leur  volenti.  Mais  voici 
que  Dieu  nous  a  suscitis  pour  rigner  h  leur  place,  nous  qui,  en 
toule  v6ril6,  cherchons  sa  gloire,  et  voulons  observer  la  tradition  de 
ses  apdtres  et  de  ses  docteurs.  G'est  pourquoi,  le  coeur  purifii  et 
attach^  au  culte  veritable,  nous  nous  sommes  entretenus  avec  nos 
sujets  et  nos  pr^tres  les  plus  instruits  des  ehoses  qui  concernent 
Dieu,  et  avec  leur  conseil  nous  avons  d6cr6t6  qu'il  y  avait  lieu  dc 
r6unir  un  concile  universel.  Nous  demandons  k  Voire  Beatitude, 
ou  plul6t  Dieu  vous  demande  par  notre  bouche,  lui  qui  veut  que 
tons  soient  sauv^s  et  connaissent  la  parole  de  v6rit6,  de  vous 
joindre  k  nous  et  de  venir  ici  pour  confessor  et  affermir  Tantique 
Iradilion  au  .sujet  des  images.  Vous  y  serez  re^u  comme  le  premiei' 
pritre  de  la  chHtienUj  comme  celui  qui  preside  au  lieu  et  place  du 
bienheureux  apdtre  saint  Pierre...  Mais  si  quelque  emp^chement 
vous  retenait  h  Rome  (ce  que  nous  ne  voulons  pas  croire,  sachant 
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voire  ziie  pour  le  service  derDieu),  choisissez  des  16gats  honora- 
tles,  munis  de  vos  pouvoirs  Merits,  pour  repr^senter  votre  personne 

,  ^r6e.  » 

Tant  de  d6f6rence  k  regard  du  si^ge  de  saint  Pierre,  une  r^trac- 
dttion  si  «ompI6te  des  plus  anciennes  pretentions  des  empereurs 
romsins,  des  avances  si  habilement  calcul^es  pour  Qatter  le  legitime 
'oij'ueil  d'Adrien,  6taient  bien  faites  pour  toucher  vivement  le 
«CBu{  du  pape.  II  allait  avoir  la  gloire  de  terminer  le  diff^rend  qui 
€v^t  si  longtemps  Aksolk  Tfiglise  d'Orient,  de  rendre  la  paix  a  la 

.  bioitiS  du  monde  catholique,  de  procurer  Tunion  des  deux  £glises, 

^  d'asseoir  la  suprimatie  incon  testae  de  Rome  sur  les  autres  patriar- 
chs ji^qju'^  ce  jour  s^par^s  de  son  obedience  et  entrain^s  dans  la 

'  46fectio%  du  si6ge  de  Constantinople.  La  politique  pontiflcale  avait 
^^ncu,«^t  il  n'^tait  pas  d6fendu  a.Adrien  de  penser  que  sa  fermet6 
a  nepc^nt  transiger,  son  habilet6  personnelle  a  s^attacher  des 
protecteurs  redout^s  de  Byzance,  6taient  pour  quelque  chose  dans 
cette  Evolution.  Gependant  il  ne  crut  pas  devoir  d^Krer  k  Tinvitalion 
d'lrine,  et  singer  en  personne  dans  le  concile.  Aucun  pape  n'avait 
jusqu'ici  paru  dans  ces  grandes  assemblies,  autrement  que  par  ses 
l^gats ;  Adrien  ne  voulut  pas  sur  ce  point  d^roger  a  la  tradition,  qui 
avait  pour  elle  le  m6rite  de  la  prudence.  Peut-£tre  aussi  craignait- 
il,  en  se  montrant  trop  empress^,  de  blesser  Tombrageuse  suscep- 
tibility de  Charlemagne,  prompt  k  s*alarmer  d'une  reconciliation 
qui  n*avait  pas  exclusivement  le  caract^re  religieux. 

II  envoya  done,  en  m6me  temps  que  ses  l^gats,  aux  empereurs 
Constantin  et  Ir^ne,  une  longue  lettre  synodique,  dont  il  fut  donn6 
en  partie  lecture  aux  pires  du  concile.  C^^lait  un  veritable  traits 
sur  les  images.  En  cette  mati^re  delicate,  le  pape  indiquait  avec  un 
soin  extreme  et  une  irr^prochable  precision  ce  qu'il  fallait  entendre 
par  le  culte  des  images;  que  ce  culte  ne  comportait  pas  une  adora- 
tion de  latrie,  mais  avait  la  valeur  d'une  simple  commemoration. 
«  Loin  de  nous  la  pensee,  disait-il,  de  diifier  les  images.  Lorsquej 
en  raison  de  Tamour  et  de  la  devotion  que  nous  avons  pour  Dieu 
et  ses  saints,  nous  reprgsentons  par  des  traits  ou  par  le  pinceati 
leurs  figures,  ce  n'est  pas  au  dessin  ou  a  la  peinture  que  nous 
rendons  honneur,  mais  a  celui  que  rappelle  le  tableau.  L'homme 
ne  doit  pas  v^nerer  les  elements  mat^riels  qui  constituent  Timage, 
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mais  Tesprit  celeste  qui  apparait  a  travers  elle.  »  II  ajoutait :  «  Si 
quelqu'un  insalte  le  y^temenl  imperial,  ne  le  traitez-vous  pas 
comme  si  Tinjure  s'adressait  a  qui  le  rev^t?  S*il  outrage  les  images 
des  empereurs,  Toutrage  n'est  il  pas  rapport*  a  celui  qu'elles  repr6- 
sentent  et  a  la  dignity  imp^riale  elle-mfime?  S'il  s'emporte  Ai 
propos  injurieux  centre  ces  images  faites  de  bois  et  de  couleurs, 
n'est-il  pas  jug6  comme  s'il  avait  menace  le  prince,  et  non  pas  line 
mati^re  inanim^e?  Quand  vos  statues  sont  intrdduites  dan§  les 
cit6s,  que  les  magislrats  et  le  peuple  vont  au-devant  d'elles  en 
ponssant  des  acclamations,  ce  n'est  pas  an  bois,  a  la  cire  que 
s'adressent  ces  honneurs,  mais  a  Tempereur  qui  est  ainsi  figur*.  ' 
De  mdme  les  hommes  ne  v^nirent  pas  dans  les  saintes  images  la 
matiere  dont  dies  sont  faites,  mais  les  personnes  celestes  qu'elle^ 
rappellent.  Tous  nous  adorons  les  princes  et  les  saluoRs,  biei^ 
qu*ils  soient  des  p^cheurs;  pourquoi  done  n'adorerions-noys  pasles 
saints  serviteurs  de  Dieu  et  n*616verions-nous  pas  des  statues  en 
leur  mSmoire,  de  peur  que  les  hommes  ne  les  oublient?  »  II  pour- 
suivait,  empruntant  ses  citations  a  la  Bible,  au  Nouveau  Testament, 
aux  livres  des  P6res,  fournissant  d'avance  aux  prilats  du  concile 
les  arguments  etles  preuves  dentils  devaient stayer  leur  tentative 
de  restauration  des  images.  II  Qnissait :  «  Nous  vous  supplions  avec 
tout  Tamour  que  nous  avons  pour  votre  climence,  prostemS  a 
terre  comme  si  nous  ^tions  devant  vous,  abim*  a  vos  pieds  aim^s 
de  Dieu,  et  nous  vous  adjurons  de  relever  les  images  aballues  dans 
votre  cits  imp^riale  ainsi  que  dans  toutes  les  parties  de  la  Grice, 
selon  les  traditions  de  la  sacro-sainte  £glise  romaine,  afin  qu'ellc 
puisse  d^sormais  tous  recevoir  dans  ses  bras.  »  On  voit  que  si 
Timp^ratrice  avait  fait  acte  de  d^f^rence  religieuse  envers  le  saint* 
si6ge,  le  pontife  lui  rendait  ces  igards  en  faisant  a  son  tour  acte  de 
soumlssion  politique. 

Ici  s'arr^tait  letexte  de  la  communication  qui  (ut  faile  au  concile. 
Irine  crut  devoir  garder  pour  elle  et  son  conseil  la  fln  de  la  lettre, 
ou  s'accusaient  des  intentions  politiques  qui  auraient  pu  soulever 
des  objections  parmi  les  prdats  r^unis.  Adrien  reprocbait  a  Timp*- 
ratrice  d*avoir  fait  choix,  comme  patriarche,  de  Tarasius,  simple 
laique,  offlcler  du  palais,  61ev6  subitement  au  premier  rang  de  la 
tiiirarcbie  eccl6siaslique.  II  consentait  pourtant  a  Vaccepter  comme 
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collogue  en  raison  de  I'orlhodoxie  de  sa  letlre  s^nodale  et  du  zi\e 
qu'il  avail  montr^  contre  Th^rSsie  iconoclaste.  II  r^clamait  encore 
comme  preuve  du  retour  des  empereurs  a  la  vraie  foi  la  restitution 
des  biens  de  saint  Pierre  confisqu^s  par  les  pr^d^cesseurs  dlrine 
dans  les  provinces  qui  relevaient  directement  de  Gonslanlinople. 
II  demandait  qu*on  rendit  au  pape  la  consecration  des  6v6ques 
dlllyrie  et  de  Thrace,  qui  avaient  autrefois  depend u  du  diocese  de 
Rome,  et  que  le  litulaire  de  Constantinople  s'etait  r^serv^e.  EnQn 
il  s'^levait  contre  ce  litre  de  patriarcbe  oecum^nique  que  prenait 
encore  dans  ses  lettres  Tarasius,  fid6le  k  la  tradition  inaugurSe  par 
Jean  le  JeAneur,  terme  qui  pr^tait  h  T^quivoque  en  restreignant  la 
porl^e  des  declarations  d'lrfene  en  faveur  de  laprimatie  du  pape. 
Irfene,  en  enlevant  au  concile  la  connaissance  de  ccs  difflcult^s, 
pensait  soit  k  les  r^soudre  diplomatiquement  et  a  Tamiable,  soil 
h  faire  sur  elies  le  silence,  au  cas  ou  le  pape  se  contenterait  de 
r^clatant  triomphe  rempor(6  par  Torthodoxie.  Adrien  concluait  en 
proposant  aux  empereurs  Texemple  de  Charlemagne,  h  qui  sa 
fidelity  au  saint-si6ge  avait  valu  la  protection  spiciale  du  Seigneur, 
et  des  victoires  sans  nombre  sur  ses  ennemis.  «  Le  bienheureux 
ap6tre  Pierre  accompagnera  partout  vos  pas  et  vous  soumettra 
toutes  les  nations  barbares;  ainsi  a-t-il  fait  pour  notre  ills  spirituel 
Charles,  due  de  France  et  des  Lombards  et  patrice  des  Remains, 
qui,  obtemp^rant  h  tons  nos  avis  el  remplissant  toutes  nos  volont^s, 
a  prosterni  a  ses  pieds  et  116  h  son  jong  les  peuples  de  rHesp^rie  et 
de  rOccident.  Aussi  par  ses  laborieux  combats  a-t-il  offert  au  m^me 
ap6lre,  en  possession  perp^tuelle,  des  presents  innombrables,  des 
provinces,  des  cit6s,  une  foule  de  territoires  et  de  patrimoines,  que 
la  perfidie  des  Lombards  retenail  indilment,  et  qu'il  a  reconnus 
appartenir  de  droit  a  TEglise.  Et  il  ne  cesse  de  lui  offrir  tous  les 
jours  de  Tor  et  de  Targent  pour  rehausser  racial  de  ses  c6r6monies, 
et  r6pandre  aux  pauvres  des  aumdnes,  si  bien  que  la  royale  mi- 
moire  de  ses  bienfaits  retentira  de  siicle  en  siicle.  »  Adrien  pri- 
tendail  par  nn  tel  exemple  piquer  d'6mulation  rimpiratrice  el  lui 
faire  entrevoir  pour  prix  de  sa  ginirosite  la  faveur  d'une  protec- 
tion aussi  efficace. 

Ge  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  concile  put  singer.  II  s*etail 
assemble  d*abord  h  Constantinople;  mais  les  hetirodoxes,  ap- 
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puy^s  de  quelques  legions,  assiigirent  les  Pires  dans  Sqiote-So- 
phie  et  soulevirent  une  imeule  qui  ensanglanta  ^es  raes  voisines. 
Ir^ne  d^ploya  la  plus  grande  ^nergie;  elle  balaya  T^meute  avec 
Faide  des  troupes  resides  fiddles,  et  s'^tant  rendne  mailresse  ies 
legions  rebelles,  elie  cassa  les  officiers,  licencia  la  ^lupart  d£s  sol- 
dats  et  punit  de  la  mort  ou  de  Texil  les  plus  coupables.  Piiis,  pour 
6viter  le  relour  de  ces  scenes  tumultueuses  et  souslraire  le  concile 
au  milieu  si  agil6  de  la  capitale,  elle  transporta  le  lieu  de  ses 
stances  a  Nic6e,  et  le  pr^sida  en  personne  dans  la  ville  ou  Gons- 
tantin  le  Grand  avait  ouvert  les  premieres  grandes  assises  de  la 
catholicity.  Elle  put  ainsi,  sans  autre  incident  notable,  conduire  a  > 
bien  son  entreprise,  rStablir  Tuniti  de  r£glise  et  d^sarmer  Thos- 
tilil^  d*Adrien. 


Ill 
Rupture  d'Irdne  et  de  Charlemagne. 

G'^tait  en  effet  la  Tobjet  principal  de  sa  politique.  Le  pape,  une 
fois  rassur6  sur  Torthodoxie  des  Orientaux,  entretenu  dans  des  dis- 
positions bienveillantes  par  le  z61e  pieux  de  Timp^ratrice  et  la 
devotion  aux  images,  son  devoir  de  premier  et  universel  pasteur 
lui  commandait  la  neutrality.  Maintenant  qu'il  n'avait  plus  rien  k 
craindre  des  Grecs,  qu'il  pouvait  m^me  au  besoin  compter  sur  leur 
concours,  la  nScessilS  ne  Tobligeait  plus  a  se  donner  tout  entier 
aux  Francs,  et  il  pouvait  desserrer  peu  a  peu  les  liens  trop  6troits 
qui  le  retenaient  dans  le  maimbour  de  leur  roi.  Irine  pouvait  soup- 
(onner  que  le  patronat  de  Gharlemagne  devait  par  instants  sembler 
lourd  au  pontife,  depuis  la  prodigieuse  extension  de  la  conqu6te 
franque  et  la  destruction  du  royaume  lombard ;  elle  se  doutait 
aussi  que  Gharlemagne  avait  vu  d'un  oeil  defiant  et  jaloux  le  rap- 
prochement survenu  entre  Rome  et  Gonstantinople.  II  cessait  d'etre 
Tallin  n^cessaire,  le  recours  indispensable  du  saint-si^ge  menace. 
Gonsid^r^  comme  6v6que  de  Rome,  Adrien  allait  redevenir  le  sujet 
de  Tempire  et  ^chappait  ainsi  a  son  protecteur;  comme  chef  de  la 
chr6tient6,  du  jour  ou  TOccident  cessait  d*6tre  seul  orthodoxe,  il  avait 
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des  devfirs  envers  les  fiddles  d*Orient,  et  il  pouvait,  a  Toccasion,  se 
rifugier  derriire  ces  devoirs  pour  refaser  k  celai  qu'il  avail  fait 
patrice  Tappui  de  son  aatorit6  apostolique.  Saisissant  Tavantage  de 
celke  situation  nouvelle,  Ir6ne  crut  Toccasion  opportune  de  rompre 
avcc  lis  Francs.  Elle  avait  nSgociS  le  manage  de  son  fils  avec  la  flUe 
de  Charremagne  dans  nn  moment  critique,  au  d^but  d'une  r6gence  la- 
borieuse,quand  elle  comptait,  tant  a  Tint^rieur  qu*a  Text^rieur,  des 
ennemis  seulement  et  pas  un  alli^.  Sans  doute,  en  781,  elle  61ait  sin- 
cere dans  la  recherche  de  cet  alli£ ;  six  ans  plus  tard,  cette  alliance 
lui  devenait  presque  inutile.  Les  d^crets  du  concile  de  Nic^e  6taient 
ob6is  sans  resistance;  toute  vell6it6  de  rSvolte  de  la  part  de  ses 
sujets  6tait  dompt^e.  Si  I'empire  avait  Thumiliation  de  payer  tribut 
au  khalife  de  Bagdad,  du  moins,  a  ce  prix,  ses  fronti^res  cessaient 
d'etre  inqui^t^es.  II  6tait  temps  de  reprendre  en  Occident  le  terrain 
perdu.  De  plus,  des  considerations  d'inieret  personnel  lui  conseil- 
laient  de  ne  plus  manager  Charlemagne.  Habitude  a  Texercice  du 
pouvoir  que  son  fils  encore  en  bas  &ge  etait  force  de  lui  abandonner, 
son  ambition  ne  pouvait  desormais  s'accommoder  d'un  r61e  plus 
efface.  Elle  voulait  continuer  a  regner  sous  le  nom  de  ce  flls,  et  au 
besoin,  comme  elle  le  montra,  sans  lui.  Or  Tinstant  eiait  venu 
d*executer  les  engagements  pris  a  Rome  en  781.  La  jeune  princesse 
franque,  son  education  achevee,  allait  prendre  la  route  de  Constan- 
tinople. Irene,  sans  nul  doute  avertie  par  les  rapports  de  ses 
agents  a  Aix-la-Chapelle ,  redoutait  Tascendant  qu'allait  prendre 
sur  Constantin  cette  femme  intelligente,  d'esprit  resolu,  et  qui, 
conseiliee  par  un  pere  politique,  se  sentant  appuyee  par  la  puis- 
sance redoutable  des  siens,  ne  se  resignerait  pas  aisement  k  un  r61e 
subalterne,  mais  parlerait  bienl6t  au  palais  en  maltresse.  Irene 
allait  etre  reduite  a  abdiquer,  a  se  retirer,  comme  tant  d*autres 
imperatrices-meres,  dans  un  convent,  ou  elle  vivrait  sous  la  sur- 
veillance des  agents  du  palais,  oisive,  sans  influence  et  sans  credit. 
Ces  calculs  ressortent  nettement  des  recits  des  annalistes  oricntaux. 
Zonaras  dit  positivement  qu'elle  rompit  le  projet  de  manage  arrete 
sept  ans  auparavant,  par  amour  du  pouvoir  et  par  crainte  de  I'in- 
fluence  franque  sur  Tesprit  de  son  fils'.  Plus  Constantin  montrait 

1.  Zonaras,  Ann.^  lib.  XV,  ch.  x. 
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d'empressement  pour  une  telle  alliance,  plus  elle  croyait  sentir  ses 
craintes  justifi^es.  Aussi,  sans  prendre  garde  aux  resistances  de 
Constanlin,  sans  souci  de  Taffront  qn'elle  infligeait  a  Charlemagae, 
attentive  seulemenl  a  conjurer  un  p6ril  qui  lui  paraissait  pressant, 
elle  obligea  son  fils  a  prendre  pour  femme  une  jeune  fllle  noble 
d^Arm^nie,  nomm^e  Marie,  qu'il  n'aima  jamais  et  finilpar  r6pudier. 
Les  ^crivains  francs  et  byzantins  sont  d'accord,  comme  s'ils 
s'^taient  copite,  pour  nous  laisser  entrevoir  tout  un  drame  int6- 
rieur  et  comme  un  roman  de  coeur  entre  les  deux  fiances.  Si, 
comme  on  nous  le  dit,  le  jeune  prince,  vou6  k  la  plus  triste  desti- 
n^e,  ne  se  consola  jamais  de  la  rupture  de  son  mariage  avec  Ro- 
thnide,  qull  n*cut  jamais  d'ailleurs  I'occasion  de  voir,  le  portrait 
que  lui  firent  ses  ambassadeurs  des  perfections  de  la  jeune  fllle  fut 
sans  doute  pour  quelque  chose  dans  ses  regrets;  mais  peut-£tre 
aussi  avait-il  song6  d^s  lors  k  profiter  d*une  telle  alli^e  pour  ichap* 
per  a  la  pesantc  tutelle  de  sa  m^re  et  h&ter  son  Emancipation. 

II  est  curieux  de  constater  avec  quel  soin  les  annalistes  francs 
s*efforcent  de  dissimuler  TEchec  de  la  politique  de  Charlemagne  et 
la  blessure  tr^s  vive  qu'il  en  ressentit.  £ginhard,  dans  sa  Vie  de 
Charles,  affirme  qu*il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  se  s6parer  de 
ses  fiUes  pour  les  marier  et  qu'il  refusa,  de  lui-m6me,  Rothrude  a 
Gonstantin.  Grammaticus  Saxo  ajoute  que  la  Grice  n'itait  pas 
digne  d'une  telle  impiratrice  et  que  Charlemagne  dftdaigna  Ic 
gendre  qu'on  lui  ofTrait.  II  va  plus  loin  :  il  pretend  que  le  sinat  de 
Constantinople  poussa  I'empereur  k  venger  par  les  armes  Taffront 
qui  lui  iidLii  fait.  Ce  fut,  au  contraire,  Irine  qui,  pour  pr6venir  les 
effets  certains  du  ressenliment  de  Charles,  se  h&ta  de  prendre  les 
devants.  Elle  envoya  le  logothete  Jean  avec  une  flolte  pour  rallier 
les  troupes  du  patrice  de  Sicile,  Theodore,  et  opirer  de  concert 
avec  lui  un  d^barquement  dans  celte  partie  de  lltalie  m6ridionale 
que  les  Grecs  appelaient  Lombardie.  La  mission  de  Jean  6tait  k  la 
fois  diplomatique  et  militaire;  il  devait  essayer  avanl  d'en  venir 
aux  mains  de  tirer  parti  de  la  situation  tris  troubl6e  du  sud  de  la 
pininsale. 

Le  due  de  BEn^vent,  Arighis,  gendre  de  Didier,  vaincu  rann^e- 
pricEdente  (787)  par  Charlemagne  en  personne,  et  oblige  de  lai 
livrer,  comme  gage  de  sa  foi,  son  second  fils  Grimpald,  avait  nu& 


RUPTURE  D'IRENE  ET  DE  CHARLEMAGNE  265 

depois  lors  tout  en  oeuvre  pour  venger  sa  d^faite.  Un  de  ses  6mis- 
saires  itait  parti  pour  Constantinople,  afin  d'offrir  a  Tempereur  son 
hommage  et  son  serment  de  fid^lit^,  en  ^change  du  litre  de  patrice 
el  de  TinvestLture  du  duchi  de  Naples.  Irine,  qui  dijk  m^ditait  sa 
rupture  avec  Charles,  avait  pr6t^  une  oreille  favorable  k  ces  propo- 
sitions, et  exfMii  deux  spathaires  h  B6n6vent,  pendant  qu'Adal- 
gise,  le  ills  du  dernier  roi  lombard,  tenterait  un  d^barquement  a 
Ravenne  et  un  coup  de  main  sur  la  Pentapole.  Quand  les  spa- 
thaires arriv^rent  a  B^n^vent,  Arighis  venait  de  monrir;  mais, 
second^s  par  sa  veuve  Adalberge,  ils  avaient  soulevS  contre  les 
Francs  tout  le  pays,  qui  fut  en  un  instant  sous  les  armes.  Cinq 
missi,  d616gu6s  k  la  h&te  par  Charlemagne  pour  surveiller  les  agis* 
scments  des  Grecs,  faillirent  6tre  massacres  et  purent  a  grand'peine 
se  r^rugier  sur  le  territoire  de  Spolete.  Le  roi,  ne  prenant  conseil 
que  de  lui-m6me  et  refusant  d'obtemp^rer  aux  avis  d'Adrien^  qui 
voulait  priver  a  jamais  de  leur  heritage  les  descendants  d' Arighis,. 
donna  pour  due  aux  B^n^ventins  Totage  qu'il  retenait,  Grimoald , 
le  fits  mfime  du  d^funt,  assure  qu'il  6tait  de  sa  fid61it6  a  ses  enga- 
gements et  de  rint6grit6  de  son  caract^re.  Grimoald  justifta  la 
confiance  audacieuse  de  Charles;  il  se  montra  inaccessible  aux 
avances  de  la  cour  de  Byzance,  et  lorsque  le  logoth^te  Jean  et  le 
patrice  Theodore  d^barqu^rent  en  Calabre,  ce  fut  lui  qui  les  re^ut 
avec  les  contingents  amends  par  Hildebrand,  due  de  Spolete,  et  par 
le  Franc  Winigise  ^  La  lutte  parait  avoir  Hi  tris  rude,  o  La  Ca- 
labre, tout  entiire  6branl6e,  en  fr^mit,  dit  un  contemporain ;  a  peine 
si  de  m^moire  d'homme  on  se  souvient  de  semblables  tumultes.  » 
Les  Grecs  furent  complHement  d6faits  et  leur  chef  Jean  resta  sur 
le  champ  de  bataille '. 

1.  Voir  Cod,  Carol.  (6d.  Jaffift),  ep.  lxzxiii-lxxxviu  ;  ep.  Maginariiad  Caro^ 
lum  (Ep.  Carolin.);  Ann,  Einh, 

2.  Charlemagne  donna  &  Grimoald  rinyestiture  de  B^n^vent,  &  condition 
«  ut  Longobardorum  mentum  tonderi  faceret,  cartas  vero  nummosque  eni  no- 
minis  caracleribus  superscribi  semper  juberel  »  (Erchempert,  Hist.  Longob.^ 
cap.  lY-v).  —  Plus  tard  Grimoald  manifesta  quelques  vell6il6s  de  r^volte  et 
d^sob^it  aux  conditions  du  pacte  accepts  :  «  in  suis  aureis  ejus  nomen  ali- 
quandiu  figurari  placuit  »  (Erch.,  ibidem).  La  plupart  des  monnaies  de 
Grimoald  portent  en  efTet  le  nom  de  Charles  (DOMS  CARLVS.  R.).  Mais  d*au- 
Ires  n'ont  que  celui  dn  due  de  B^n^vent.  II  6pousaune  parenlede  Tempereur 
Constantin,  nommce  Wantia.  Mais  dans  la  suite  il  la  r^pudia  et  la  renvoya 
dans  sa  patrie  (Ercbempert,  ibid.,  cap.  v). 
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• 

G'esl  un  fait  digne  de  remarque  qu'on  ne  trouve  dans  le  Codex 
CaroUnus  aucune  letlre  d'Adrien  a  Charlemagne  qui  puisse  se  rap- 
porter  d'une  maniere  certaine  k  la  p^riode  qui  s'^teni  de  788  a  791, 
6poque  ou  par  Tordre  du  roi  fut  r^unie  la  correspoodance  des 
papes  avec  les  Carolingiens.  On  est  aatoris6  a  penser  que,  darant 
celte  p^riode,  les  relations  jusqu'alors  si  cordiales  du  roi  de  France 
avec  Adrien  se  refroidirent  sensiblement.  Ce  sent  en  effet  les  der- 
nitres  lettres  ichangies  entre  eux  qui  avaient  le  moins  de  chance 
de  se  perdre ;  il  est  a  croire  que  si  Charlemagne  attachait  a  cetle 
correspondance  une  telle  importance,  qu*il  la  fit  transcrire  pour 
qu^elle  6chapp^t  a  la  destruction,  il  aurait  entourS  d'un  soin  tout 
particulier  les  plus  r6cents  documents  qui  devaient  y  trouver 
place.  Si  done,  comme  il  est  probable,  Tintimit^  premiere  da 
prince  et  du  pontife  subit  quelque  difaillance,  il  faut  en  chercber 
la  cause  dans  les  6v£nements  qui  pr^c^dent.  Charlemagne  attri- 
buait,  non  sans  raison,  la  rebellion  des  B^n^ventins  et  les  troubles 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  a  contenir  dans  le  sud  de  I'ltalie  au  z6le 
parfois  indiscret  du  pontife  pour  les  int^rdts  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  *  et  pour  le  recouvrement  des  lerritoires  ali6n6s,  dont  il  ne 
cessait  de  r^clamer  la  restitution.  C'^tait  moins  contre  le  roi  que 
contre  le  pape  que  les  Italiens  miridionaux  avaient  pris  les  armes. 
On  le  vit  bien,  quand  les  missi  de  Charlemagne,  apr^s  la  victoire 
remport^e  sur  les  Grecs,  remirent  par  son  ordre  aux  16gats  du  pon- 
tife quelques-unes  des  places  qu*il  soUicitait ;  les  habitants  d6sert6- 
rent  leurs  cit^s,  ^migr^rent  en  masse  et  ne  laiss^rent  aux  officiers 
d' Adrien  que  les  murailles  des  villes '.  De  plus  Adrien  s'6tait  mon- 
tri  constamment  hostile  k  la  combinaison  du  roi,  qui  rendait  aux 
B^n^ventins  leur  due  national.  II  aurait  pr6f6r6  le  d^membrement 
du  duch6,  comptant  y  trouver  son  profit.  Charlemagne  conduisit 
les  n^gociations  sans  le  pr^venir  et  par-dessus  sa  t6te,  alors  que  le 
pape,  par  Tinterm^diaire  des  6v^ques  de  Naples  et  de  Gaete,  avait 
d6ja  tout  pr6par6  pour  une  autre  solution.  II  devait  enfin  rester  au 
roi  des  Francs  un  fonds  de  sourde  rancune  contre  le  pape,  pour 
I'empressement  qu'il  avait  mis  a  d6f6rer  aux  disirs  dlrfene,  en  pro- 


1.  Cod,  Carol.,  cp.  lxixiy. 

2.  Ibid,,  ep.  lxxxyu. 
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curant  Tunion  des  deux  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  et  en  rali- 
flant  une  riconciliation  religieuse  qui  Stall  an  Schec  poar  sa  poli- 
tique personn^ile. 


IV 
Le  concile  de  Francfort-sur-le-Mein. 

Ce  mScontentemenl  de  Ctiarlemagne  k  regard  da  saint-si6ge,  en 
mime  temps  que  sa  franche  hostility  contre  les  Grecs,  se  manifesta 
en  794,  a  Toccasion  du  concile  de  Francfort,  de  la  maniSre  la 
plus  inattendue  et  la  plus  dangereuse  pour  le  maintien  des  bons 
rapports  entre  la  France  et  Rome.  An  moment  oA  rimpSratrice 
Irihe  sacrifiait  au  concile  de  NicSe  les  iconoclastes  au  dSsir  de 
renouer  avec  le  saint-siige  et  n'hSsitait  pas  a  lui  faire  les  conces- 
sions qui  coAtaient  le  plus  a  son  orgueil,  Charlemagne,  qui  devait 
rslSvation  de  sa  famille  et  sa  propre  grandeur  k  la  politique  ins- 
pirSe  par  le  pontife  romain,  faillit,  entrain^  par  son  ressentiment, 
proYoquer  un  schisme  en  Occident,  Apropos  de  cette  mSme  question 
des  images  qui  avait  mis  le  feu  k  TOrient.  Le  schisme  ne  fut  con- 
jure que  grftce  a  Thabileti  d'Adrien,  k  sa  souplesse  diplomatique, 
aux  transactions  opportunes  par  lesquelles  il  m^nagea  Thumeur  de 
son  irascible  protecteur. 

Le  concile  de  Francfort  eut  pour  pr^texte  Th^r^sie  d'£lipandus, 
6v6que  de  Tolfede,  et  de  F61ix,  6v6que  d'Urgel,  qui  soulenaient  que 
la  seconde  personne  de  la  Trinity  proc6dait  du  Pkve  par  adoption, 
et  non  pas  en  substance  et  naturellement.  Mais  la  condamnation  de 
cette  h^r^sie,  i&jk  prononc^e  aux  conciles  d'Aquil^e  et  de  Ratis- 
bonne,  fut  simplement  confirmee  k  Francfort.  Le  veritable  objet  de 
la  reunion,  a  laquelle  assist^rent  pourlant  deux  l^gats  d'Adrien,  fut 
la  condamnation  des  articles  du  concile  de  Nic^e,  qui  avait  present 
Tadoration  des  images.  On  comprend  que  ce  d^saveu  officiel  donn6 
par  r£glise  d'Occident  aux  decisions  d'un  concile  (Bcum6nique, 
approuY^  par  le  pape,  ait  parfois  embarrass^  les  ^crivains  ecclSsias- 
tiques.  Quelques-uns  ont  pr^tendu  que  les  P6res  de  Francfort 
avaient  condamn^  non  le  deuxi^me  concile  de  Nic^e,  mais  le  conci- 
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Habule  assemble  par  Conslantin  Copronyme,  plus  de  \ingt  ans 
auparavant.  Celte  assertion  est  formellement  contredite  non  seule- 
ment  par  tous  les  ^crivains  et  annalistes  contemporains,  et  imm£- 
diatement  posl^rieurs,  comme  Jonas  d'Orl^ans  et  Hincmar  de 
Reims,  mais  par  la  preface  m^me  des  Litres  Carolins,  qui  s'altaquent 
s^par^ment  aux  deux  assemblies,  reprochant  h  Tune  d'avoir  pro- 
scrlt  les  images,  a  I'aulre  d'en  avoir  present  I'adoration.  Baronius 
admet  la  condamnation  du  concile  de  Nic^e,  tout  en  contestant  la 
validity  de  la  sentence;  mais  il  defend  Charlemagne  d*avoir  6t6 
Vauteur  des  Livres  Carolina.  D'apres  lui,  le  roi  se  conlenta  de  faire 
r^diger  les  arguments  pour  et  contre  les  images  qui  furent  produits 
a  Francfort,  et  de  les  envoyer  an  pape,  pour  qu'il  d6cidat  en  der- 
nier ressort.  Le  Ion  de  la  r^ponse  apolog6tique  d'Adrien,  les  decla- 
rations du  synode  de  Paris  tenu  sous  Louis  le  Dibonnaire,  Tarflr- 
mation  formelle  d'Hincmar',  ne  nous  paraissent  permettre  ancun 
doute  sur  la  part  prise  par  Charlemagne  k  la  redaction  de  ces  li- 
vres. Ce  qui  saute  aux  yeux  lout  d'abord,  c'est  le  caractfere  tout  per- 
sonnel de  la  pol^mique  engag^e.  Si  le  traits  ne  fut  pas  6crit  sous  sa 
dict^e,  il  fut  r6dig6  sous  son  inspiration  directe,  probablement  par 
Alcuin,  approuv^  de  sa  main,  et  apport^  a  Rome  par  son  conseiller 
intime  Angilbert.  La  lecture  en  est  des  plus  curieuses.  L'anteur  y 
d^ploie  les  ressources  d'une  dialectique  lourde  et  p^dantesque, 
mais  solide  et  rompue  a  tous  les  artifices  de  la  scolastique.  La  dis- 
proportion des  moyens  a  la  fin  fait  parfois  sourire ;  pour  contester 
la  valeur  d'un  pr^fixe,  il  fait  appel  aux  categories  d*Aristote  et  k 
tous  les  arts  lib^raux  enseign^s  de  son  temps.  Mais  ce  qui  frappe 
par-dessus  tout,  ce  n'est  pas  tant  la  vigueur  de  Targumentation 
dogmatique,  le  choix  des  textes  tir6s  des  £critures  et  des  P^res, 
que  la  haine  que  ce  libelle  respire  contre  les  Grecs  et  contre  leurs 
princes.  La  refutation  des  canons  de  Nic^e  y  tient  k  peine  plus  de 
place  que  la  critique  des  personnes,  la  contestation  des  litres  dont 
se  parent  les  souverains,  des  usages  et  des  expressions  qui  soni 
de  'tradition  et  de  style  k  la  chancellerie  byzantine.  L'intenlion 
politique  en  un  mot  deborde  le  cadre  dogmatique  de  Tauteur  et  le 
depasse  par  sa  portee;  on  devine  a  cbaque  page,  dans  la  main  qui 

i.  Contra  Episcopos,  cap.  xx. 
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a  6cril,  un  familier  de  Charlemagne,  dans  Tesprit  qui  a  conQu,  Char- 
lemagne lui-m^me,  essayant  d'associer  r£glise  d'Occidenl  a  ses 
griefs  contre  Tempire  grec. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  veritable  declaration  de  guerre  :  «  Le  vent 
de  Tambilion  la  plus  arrogante,  rapp^til  le  plus  insolent  de  vaine 
gloire  s'est  empari  en  Orient  non  seulement  des  princes,  mais 
aussi  des  prdtres.  lis  ont  rejeli  loute  sainte  et  rai^nnable  doctrine 
et  m6pris6  les  paroles  de  TapOlre  :  «  Si  quelqu'un  vlent  vous  an- 
«  noncer  un  ivangile  qui  n*esl  pas  T^vangile,  quand  m6me  il  serait 
«  un  ange,  qu'il  soitanalhime  » ;  et  transgressant  les  enseignements 
des  anc^tres,  par  leurs  infdmes  et  ineptes  synodes,  ils  s'efforcent  de 
faire  pr^valoir  des  croyances  que  ni  le  Sauveur  ni  les  ap6tres  n'ont 
connues ;  et,  pour  que  la  m^moire  de  leur  nom  parvienne  a  la  pos- 
tiriie,  ils  n'h^sitent  pas  a  briser  les  liens  de  TunilS  de  TEglise.  II  y 
a  plusienrs  annies,  en  Bithynie,  un  synode  fut  assemble,  qui,  par 
une  audace  insensie,  prescrivit  la  destruction  des  images.  Ce  que 
le  Seigneur  avait  ordonn^  toucbant  les  idoles  des  paiens,  ils  Tont 
etendu  a  toute  representation  figuree,  ignorant  que  Timage  est  le 
genre,  Tidole  Tesp^ce,  et  qu'on  ne  pent  conclure  de  Tespice  au 
genre  ni  du  genre  a  Tespice.  II  y  a  trois  ans  a  peine,  dans  le  mfime 
pays,  un  nouveau  synode,  preside  par  les  successeurs  des  empereurs 
precedenLs,  et  ou  assislaient  des  preiats  qui  avaient  siege  dans 
Tautre  concile,  preconisa  une  doctrine  qui  differe  de  tout  point  de 
la  premiere,  mais  qui  constitue  une  erreur  aussi  grave.  Ces  images 
que  le  premier  synode  defendait  meme  de  regarder,  celui-ci  oblige 
maintenant  h  les  adorer.  » 

Mais,  laissant  bient6t  de  c6ie  Fargumehtation  doctrinale,  Tauteur 
des  Livres  Carotins  va  droit  a  la  satisfaction  de  sa  rancune  politi- 
que et  declare  anatheme  des  propositions  comme  cellcs-ci : 

Constantin  et  Irene  ont  ecrit  :  Au  nom  de  Dieu  qui  regne  avec 
nous. 

Constantin  et  Irene,  dans  leur  lettre  au  venerable  pape  Adrien, 
disent :  Dieu  nous  a  choisis,  nous  qui  cherchons  sa  gloire  dans  la 
verite. 

Constantin  et  Irene  appellent  divines  leurs  actions  et  leurs  pa- 
roles. 

Les  Francs  s'indignaient  k  tort  de  cette  terminologie  offlcielle,  que 


270  GQARLEMAGNE  ET  L'IMP£RATRIGE  IR6NE 

le  pagaiiisme  avail  transmise,  presque  sans  modification,  a  Tempire 
chr6Uen  de  Byzance.  Rome  paienne  avait  divinis6  r£tat  et  par  suite 
I'empereur,  qui  r^sumait  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  et  toute 
Taction  de  r£tat.  Ge  culte  de  Rome  et  de  TAugasle  avait  fini  par 
devenir  le  dogme  principal  de  la  religion  offlcielle ;  c*est  pour  avoir 
refuse  de  s*y  soumettre,  pour  avoir  refuse  d'humilier  leur  Dieu 
devant  Timage  de  Tempereur  regnant,  que  les  Chretiens  avaient 
encouru  la  persecution  et  souffert  le  martyre.  Quand  Constanlin 
6tendit  aux  Chretiens  le  b6n6Qce  de  la  tolerance,  quand  lui-mdme 
et  ses  successeurs  adopt^rent  la  religion  nouvelle,  ils  n'entendirent 
pas  se  dessaisir  compl6tement  des  privileges  qui  les  eievaient  au- 
dessus  de  leurs  sujets.  Le  christianisme  se  pr^ta  a  un  compromis 
dont  Eusfebe  se  fit  Tapologiste  et  dont  il  a  longuement  formula  la 
th6orie.  Pour  les  Byzantins,  Tempire  tcrrestre  n'est  qu'une  image  et 
une  figure  sensible  de  la  royaut6  cileste ;  Tempereur  est  le  reprisen- 
tant  et  le  vicaire  de  Dieu;  c'est  la  divinity  qui  s'exprime  par  ses 
paroles  et  se  revile  par  ses  actes.  Si  maintenant  on  reflechit  que 
les  papes  dans  leur  correspondance  avec  les  G^sars  n'hesitirent 
jamais  k  se  servir  des  termes  qai  avaient  cours  au  palais,  et  ac- 
quiescferent  ainsi  a  des  usages  consacr^s  par  la  tradition;  si  Ton 
se  souvient  que  Charlemagne,  apris  le  couronnement  de  Tan  800, 
se  dipartit  lui-mfime  de  la  rigidity  de  principes  qu'il  recommandait 
aux  Byzantins,  se  proclama,  lui  aussi,  instituS  de  par  Dieu  dans 
son  sacerdoce  imperial,  inspire  par  lui  dans  ses  constitutions  et 
appela  sacNes  les  circulaires  et  les  instructions  qu*il  adressait  a  ses 
agents  et  a  ses  ev^ques,  on  ne  pent  manquer  de  trouver  intempes- 
tive  la  sortie  suivante  a  Fadresse  des  empereurs  :  «  ^antique 
erreur  des  gentils,  dissip^e  par  la  venue  du  Christ,  a  laiss6  des 
traces  dans  Tesprit  de  ces  princes  qui  se  vantent  d'etre  le  sanctuaire 
de  la  foi  et  de  la  religion,  qui  osent  imposer  a  Tfglise  leurs  nou- 
veauies  et  leurs  constitutions  ineptes,  qui  ne  redoutent  pas  de 
s'appeler  eux-memes  divi  et  leurs  actes  divalia.  Jadis  les  inventeurs 
des  arts,  les  fondateurs  des  villes,  ceux  qui  detenaient  en  leurs 
mains  le  sceptre  imperial,  croyaient  apres  leur  mort  etre  changes 
en  dieux,  s*inlitulaient  dieux,  et  leurs  statues  prenaient  place 
parmi  celles  des  divinites. 
«  El  ce  sont  ces  noms  que,  au  mepris  du  vrai  Dieu  et  de  rhumiliie 
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chritienne,  usurpent  les  G^sars  avec  an  orgueil  digne  des  demons. 
Si  parfois  des  orlhodoxes  ont  c^lSbri  la  divine  mimoire  des  morts, 
il  est  manifeste  que  c'est  la  un  souvenir  des  usages  paiens,  comme 
aujourd'hui  nous  gardons  aux  jours  et  aux  mois  les  denominations 
de  la  vanity  paienne  '.  De  tels  usages  et  d'aulres  semblables,  Tam- 
bition  romaine  les  a  laissSs  s*invet6rer  bien  plus  que  la  tradition 
apostolique.  Mais  nous  qui  suivons  la  v4riU  et  avons  4U  rachetis 
par  elky  nous  m4prisons  ce  vocabulaire  paien  A  F^gal  du  mensonge 
des  faux  dieux,  » 

Est  encore  anath(^me  la  declaration  de  Fempereur  et  de  sa  mire, 
qui  pr6tendent  s'^galer  aux  apdtres.  Ici  encore  la  rhetorique  des 
P6res  de  Francfort  avait  beau  jeu  en  comparant  Tapostolat  des 
premiers  disciples  du  Christ,  leur  renoncement,  leurs  travaux  glo- 
rieux^  aux  vaines  fum6es  de  gloire  que  poursuivaient  les  empereurs, 
k  leurs  exorbitantes  pretentions,  mal  justioees  par  leur  vie  criminelle 
et  par  les  heresies  qu'ils  avaient  fomentees  en  Orient.  Charlemagne 
ignorait  sans  doute  que  ce  titre  d'apdtre  etait  pour  les  empereurs 
de  Constantinople  de  tradition,  comme  lereste;que  Constantin, 
ainsi  que  tous  ses  successeurs,  recevait  dans  les  acclamations  de  la 
foule,  regimes  par  le  ceremonial  offlciel,  le  nom  d' WTreScrroXoc ;  que 
ces  princes  se  consideraient  comme  les  vicaires  de  Dieu,  et  au  mdme 
titre  que  plus  tard  les  papes  de  Rome,  «  comme  les  veri tables  sue* 
cesseurs  de  saint  Pierre  a  qui  Dieu  avait  confie  la  garde  de  son 
fideie  troupeau '  ».  Les  eveques  d'Orient  et  les  pontifes  romains 
eux-memes  avaient  par  leur  silence  ou  leur  acquiescement  autorise 
de  semblables  expressions,  dont  il  etait  un  pen  tard  pour  se  cho- 
quer  •.  C'est  en  vertu  de  cet  apostolat  que  les  Cesars  avaient  pour- 
suivi  Theresie,  etendu  le  champ  des  conquetes  du  Christ  sur  les 
regions  habitees  par  les  Slaves,  les  Russes,  les  Rhazares  et  toules  les 
nations  barbares  de  TOrient.  Charlemagne  d'ailleurs  avait  mauvaise 
gr&ce  a  s'etonner  de  Torgueil  de  tels  titres,  lui  qu'Alcuin  au  cours 
de  ces  lettres  et  de  ses  dedicaces  ne  manquait  pas  de  saluer  de 


1.  Aussi  Charlemagne  essaya-t-U  de  changer  les  noms  des  mois  et  de  les 
remplacer  par  des  noms  germains.  V.  le  curieux  chap.  d'Eginhard  ( Vita  Karoli). 

2.  Voir  preface  du  de  Ceremoniis,  de  Constantin  Porphyrog^n^te. 

3.  Voir    Ep,  Leonis  papa   ad  imperat,   Leonem  (Goncile  de  Chalcidoine). 
Voir  aussi,  m6me  concile,  Ep,  Isaurix  Ecclesim  ad  Leonem. 
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docteur  arm^  et  dc  guerrier  6vang41ique,  pour  avoir  port*  la  foi 
dans  les  for^ts  de  la  Germanie,  sur  les  bords  du  Danube,  de  la 
W6ser  et  de  TElbe. 

II  se  serait  Stonn*  bien  davantage  sMl  avail  pu  lire  dans  la  lettre 
d*Adrien  a  Ir&ne  la  comparaison  fort  rationnelle  et  fort  ing^nieuse 
^tablie  par  le  pape  entre  les  honneurs  rend  us  aux  statues  imp6riales 
et  Vadoration  r^clam^e  a  plus  forte  raison  par  les  images  des  saints; 
entendant  par  la  que  ce  n'^tait  pas  le  bois,  ni  la  cire,  ni  la  matiire 
dont  ^laient  fabriquSes  les  images,  qui  m^ritaient  le  respect  et  la 
v6n6ralion  des  fidMes,  mais  la  personne  m6me  representee  par  ces 
signes  sensibles.  Charles  prit  texle,  au  conlraire,  decette  comparai- 
son pour  bl&mer  encore  une  fois  Toutrecuidant  orgueil  des  empe- 
reurs,  pour  rappeler  que  ces  salutations  etaient  des  usages  paiens 
r^prouves  par  les  dmes  vraiment  chr6tiennes,  et  pour  declarer  que 
s'il  est  pervers  d'adorer  les  images  des  princes  qui  sont  des  etres 
born^s,  c'est  un  sacrilege  d'adorer  celles  de  Dieu,  qu'aucune  forme 
ne  peut  limiter  ni  embrasser;  double  erreur,  ajoutait-il,  de  pri- 
tendre  excuser  un  p^che  par  un  p^che. 

Si  les  Livres  Garolins  fontainsi  le  proems  au  ceremonial  byzantin, 
on  pense  que  les  personnes  ne  sont  pas  epargnees  davantage.  Le 
patriarche  Tarasius,  qui,  simple  laique,  a  ete  promu  sans  transition 
au  patriarcat  et  a  quitte  Thabit  militaire  pour  le  vetement  episco- 
pal; le  jeune  empereur  Gonstantin,  sa  mere  surtout,  rimperalricc 
Irene,  sont  Tobjet  des  critiques  et  des  railleries  les  plus  acerbes.  Le' 
mepris  profond  non  seulement  de  la  reine,  mais  aussi  de  la  femme, 
perce  dans  ces  attaques.  On  ne  pardonne  pas  a  Irene  d'avoir  preside 
une  assembiee  d*eveques,  et  d'avoir  pris  la  parole  publiquement, 
comme  pour  les  enseigner  et  les  instruire.  Une  telle  conduite  parait 
aux  Occidentaux  un  outrage  a  la  loi  divine  et  a  la  loi  nalurelle.  Ces 
pesants  docteurs  ecrivent  brulalemenl :  «  La  fragilite  de  ce  sexe, 
sa  mobilite  d*esprit,  lui  interdisenttouteautoriie  en  matiere  de  doc- 
trine; plus  aisement  sajelte  a  Terrcur,  elle  a  besoin  d'etre  dirigde 
par  Thomme.  Nous  lisons  dans  les  livres  saints  que  la  femme  a  ete 
donnee  a  Thomme  pour  propager  sa  race,  pour  le  servir  el  aussi 
pour  rinduire  au  peche ;  mais  pour  Tenseigner,  jamais.  »  lis  com- 
mentent  avec  satisfaction  les  paroles  de  saint  Paul :  a  La  femme 
doit  ecouter  en  silence,  et  en  toute  soumission.«.  » ;  et  encore  : 
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(c  L*homme  n'a  pas  bik  cr66  pour  la  femme,  mais  la  femme  poor 
Vhomme  v.  Les  femmes  k  qui  Ton  a  laiss6  la  direction  des  £tats  les 
ont  perdus  :  t^moin  Alhalie,  que  Dieu  par  un  supplice  m6rit6  a 
ch&tide  de  ses  crimes. 

II  sufQl  de  ces  citations,  forc6ment  6courl6es,  pour  bien  marquer 
quelle  direction  avait  prise  le  d^bat  sur  la  question  des  images  entre 
les  mains  des  conseillers  de  Charlemagne,  et  dans  quel  sens  ii  avait 
Ai\ik,  Au  fond,  tons  les  int6ress6s,  les  Orientaux,  les  Francs  et  le 
pape,  ^taient  d*accord  sur  le  point  qui  semblait  en  apparence  les  di- 
viser.  Dans  Tesprit  des  uns  et  des  autres,  le  culte  des  images  ne 
pouvait  avoir  qu'une  valeur  representative.  Les  explications  d'Adrien, 
inspir^es  par  le  bon  sens  et  par  une  irr^prochable  orthodoxie ,  les 
solutions  fournies  par  le  concile  de  Nic^e,  les  d^Qnitions  des  Pires 
de  Francfort,  sont  sensiblement  idenUques.  La  question  itait  ail- 
leurs.  U  s'agissait  pour  les  Francs  de  faire  acte  d'hostilitS  centre 
les  Grecs;  ils  le  iirent  avec  une  ardeur  qui  trahissait  le  d6pit,  sans 
mesure,  el  de  maniire  k  cruellement  embarrasser  Adrien.  Sommi 
de  prendre  parti,  le  pape  ne  pouvait  d^savouer  les  Grecs,  dont  il 
avait  ratifie  le  concile  et  applaudi  le  retour  a  Torthodoxie ;  il  devait 
encore  moins  songer  a  s'ali^ner  Charlemagne,  qui  6tait  pour^sa 
puissance  spirituelle  un  protecteur  nicessaire,  et  courir  le  risque  de 
s'en  faire  un  ennemi  prochain,  autrement  redoutable  que  rimp6ra- 
trice  Irfene. 

Les  Francs  pouvaient  au  besoin,  et  ils  I'avaient  montr^,  d^fendre 
Rome  centre  les  Grecs;  les  Grecs, a  supposer  qu'ils  Teussent  tent^, 
ne  pouvaient  en  aucun  cas  la  sauver  de  la  vengeance  des  Francs.  Ceux- 
ci  du  reste,  a  part  quelques  mouvements  de  mauvaise  humeur  et  cer- 
taines  critiques  envelopp6es  a  Tadresse  du  pontife,  avaient  habile- 
ment  manoeuvre  dans  leur  concile  et  feint  de  prendre  fort  k  coeur 
les  intirSts  du  siige  de  Rome.  Le  conflit  au  sujet  des  images,  ce 
n'^tait  pas  aux  Orientaux  qu'il  appartenait  de  le  trancher,  mais  k 
r£glise  de  saint  Pierre,  gardienne  des  traditions  apostoliques,  et  a 
cette  £glise  d'Occident,  toujours  docile  aux  enseignements  de  la 
papaut6,  et  dont  cependant  pas  un  pr^lat  n'avait  M  convoqui  au 
pretend  u  concile  cecumtoique  de  Nic6e.  Ils  proclamaient  bien  haut 
la  suprSmatie  de  TSv^que  de  Rome  sur  les  aulres  patriarches.  lis 
professaient  que,  de  m6me  que  Tapdtre  Pierre  est  sup6rieur  aux 
Gasqubt.  18 
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autres  disciples  de  J^sus-Christ,  ainsi  r£glise  de  Rome  Temporte 
en  autorit^  sur  les  aulres  Eglises.  lis  protestaienl  de  leur  soumis- 
sioD  et  de  leur  divouement  k  celte  £glise,  avec  laquelle  lis  6taient 
resits  depuis  des  si6cles  en  communion  constante  d'id^es  et  de 
doctrine,  rappelaient  la  d^Krence  de  P6pin  aux  avis  d*£tienne  III 
k  Toccasion  des  conciles  de  Leptines  et  de  Soissons,  1  unification  de 
la  liturgie,  achevie  par  les  soins  de  Charlemagne,  les  victoires  de 
ce  prince  sur  les  Saxons,  les  Lombards  et  les  Sarrasins  d'Espagne, 
qui  avaient  iik  autant  de  triomphes  pour  le  saint-si^ge  ^ 

Ges  souvenirs  ^taient  trop  presents  ji  la  m^moire  du  pape  Adrien, 
les  b^n^fices  retires  par  lui  de  Talliance  franque  trop  r^cents  et 
trop  inconlestables,  la  foi  des  Grecs  trop  inconstante,  et  leur  fidiliti 
trop  pen  sAre,  pour  qu' Adrien  hisit&t  dans  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  Edifier  quelque  projet  sur  le  concours  des  souverains  de 
Byzance,  c*6tait  vouloir  b&tir  sur  le  sable.  La  reconciliation  des 
deux  £glises  proclam^e  a  Nic^e  pouvait  n'avoir  pas  de  lendemain. 
Entre  Rome  et  Gonstantinople,  il  existait  tant  de  germes  de  dissen- 
timents,  qu'il  6tait  imprudent  de  compter  sur  un  accord  durable, 
les  m^mes  causes  devant  a  la  longue  produire  les  mdmes  effets. 
Adrien  se  devait  cependant  a  lui-m6me,  il  devait  ji  Torthodoxie  de 
ne  pas  d^savouer  le  fait  accompli,  de  maintenir  Tapprobation  don- 
n^e  par  lui  aux  canons  du  septi6me  concile,  et,  tout  en  se  defendant 
de  partiality  et  m^me  de  sympathie  personnelle  pour  les  Orientaux, 
d'excuser  les  intentions  dlr^ne.  La  lettre  apolog^tique  d'Adriea  a 
Gharlemagne,  oii  il  r^pond  article  par  article  aux  attaques  des  P6res 
de  Francfort,  porte  visiblement  la  trace  de  la  gdne  et  m^me  de 
I'angoisse  qui  T^treint.  S'il  reprend  les  arguments  combattus  par 
les  Sviques  d'Occident,  s'il  conteste  Tinterpr^tation  erron^e  donn^e 
par  eux  aux  textes  invoqu6s  a  Nic6e,  s'il  s'61feve  avec  vivacity,  nous 
pouvons  dire  avec  un  amour-propre  d'auteur,  contre  les  critiques 
s*adressant  aux  passages  que  les  Orientaux  avaient  empruntds  a  sa 
propre  lettre,  toutes  les  fois  qu*il  s'agit  du  gouvernement  des  Grecs, 
il  baisse  le  ton,  il  flnit  m^me  par  avouer  contre  eux  des  griefs  qui 
doivent  rassnrer  Tombrageuse  defiance  du  roi.  II  fait  au  ISgat  de 
Charlemagne,  Angilbert,  qui  lui  a  porte  les  Livres  Carotins,  Faccueil 

1.  LiM  Carolini,  lib.  1,  cap.  vi;  lib.  Ill,  cap.  xi  et  zn. 
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le  plus  empress^  et  le  plus  cordial.  II  lui  semble  que,  recevant  ce 
confident  des  inlimes  pens6es  du  prince,  c'est  Charlemagne  lui- 
m^me  qu'il  honore.  S'il  se  rend  cette  justice  que  dans  sa  conduite 
il  s'est  efforc6  de  maintenir  Tantique  tradition' de  r£glise,  il  asoin 
d'ajouter  :  «  Loin  de  nous  la  pens6e  de  favoriser  les  personnes  dd 
ceux  qui  Tout  d^fendue  avec  moi  en  cette  circonstance  » ;  s*il  avoue 
ne  pouYoir  bl&mer  la  conduite  d'lr^ne,  qui  n'a  fait,  en  assistant  au 
concile,  que  suivre  Texemple  donn6  par  H616ne,  la  mere  du  grand 
Gonstantin,  et  par  Pulch^rie,  la  femme  de  Marcien ;  s'il  se  r^jouit 
hautement  du  retour  a  la  foi  de  r£glise  d'Orient  et  de  la  restaura- 
tion  des  images,  il  s'excuse  sur  ses  devoirs  de  pasteur  universel, 
responsable  du  salut  ou  de  la  damnation  de  millions  d'&mes,  dont 
il  aura  seul  k  r^pondre  devant  le  tribunal  du  Juge  supreme.  Quant 
k  une  entente  absolue  avec  la  souveraine  de  Byzance,  il  fait  des 
reserves  signiflcatives .  «  En  m6me  temps,  dit-il,  que  nous  avons 
exhorts  les  Grecs  a  relever  les  images,  nous  les  avons  avertis  de 
rendre  a  TEglise  de  Rome  les  diocfeses  d'arcliev6ques  et  d'ivfiques 
quMls  en  ont  autrefois  distrails,  de  nous  restituer  les  biens  du  pa- 
trimoine  de  Saint-Pierre,  sur  lesquels  ils  ont  mis  les  mains  au  temps 
de  leur  h6r6sie.  lis  ne  nous  ont  donn6  sur  ces  deux  sujets  aucune 
r^ponse,  par  ou  Ton  pent  connaitre  que,  s'ils  sont  revenus  sur  une 
de  leurs  erreurs,  ils  persistent  dans  les  deux  autres.  Et,  s'ils  ne  nous 
donnent  pas  satisfaction  par  une  restitution  integrate  de  nos  droits, 
nous  continuerons  a  les  tenir  pour  h^rStiques  endurcis.  Gar  nous 
pla^ons  dans  nos  pensSes  le  salut  des  &mes  et  raffermissement  de 
la  foi  bien  avant  la  recherche  des  faveurs  des  hommes.  »  Gertes,  de 
telles  reticences  a  I'endroit  des  Grecs,  de  telles  concessions  k  Ghar- 
lemagne  devaient  codter  k  TSquiti  et  k  la  pi6t6  du  pontife.  Gonsi- 
d^rer  comme  d'^gale  importance,  au  point  de  vue  de  la  foi,  une 
question  de  dogme  et  une  simple  question  de  delimitation  de  dio- 
ceses, etait  pour  etonner  de  la  part  d'un  pape  qui  avait  si  sincire- 
ment  applaudi  a  la  reunion  des  deux  £glises.  Adrien  cependant 
n'hesila  pas  k  se  garder  cette  porte  de  derri^re  pour  rompre,  s'il 
eiait  besoin,  avec  les  Grecs.  L'amitie  de  Gharlemagne  etait  a  ce  prix, 
et  cette  amitie  lui  etait  si  n^cessaire,  qu'il  ne  croyait  pas  devoir 
Facheter  trop  cher. 
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V 

^  Le  couronnement  de  Charlemagne  et  le  projet  de  mariage 

avec  Irtoe. 

Les  6v6nements  6tranges  dont  TOrient  6tait  en  ce  moment  Ic 
th^&lre  n'6taient  pas  fails  pour  inspirer  k  la  cour  de  Rome  une 
confiance  illimit^e  dans  la  stability  de  la  politique  byzantine.  Le 
joug  de  sa  m^re  commencait  a  peser  lourdement  au  jeune  empereur 
Gonstantin.  Bien  qu'il  edt  atteint  T^ge  de  vingt  ans,  que  son  nom 
flgur&t  dans  les  actes  publics  avant  celui  dlr^ne,  et  que  dans  les 
c6r6monies  officielles  il  apparAt  comme  le  souverain,  rimp^ratrice 
et  son  ministre,  le  logoth^le  Stauracius,  ne  lui  laissaient  aucune 
part  r^elle  au  pouvoir  et  r^glaient  loutes  choses  sans  le  consulter. 
II  souiTrait  de  cette  inaction  et  de  cette  tutelle  prolong^e  au  dela  de 
r^ge  accoutum6.  Secr^tement  excite  par  ses  conseillers,  sir  de 
Tappui  d'une  grande  parlie  du  s^nat,  il  prit  ses  dispositions  pour  se 
d^barrasser  de  Stauracius  et  reprendre  une  autorlt^  qui  lui  appar- 
tenait  de  droit.  Ir^ne,  avertie  a  temps,  d^joua  le  complot  sur  le 
point  d'^clater ;  elle  punit  comme  une  rebellion  et  un  crime  ^ 
lfese-majest6  cet  attentat  a  son  pouvoir.  Elle  fit  battre  de  verges, 
tonsurer  et  jeter  en  exil  les  amis  qui  avaient  exploits  Tirritalion  du 
jeune  prince;  elle  consigna  chez  eux  les  s6naleurs  les  moins  com- 
promis,  rel^gua  les  autres  avec  leurs  families  dans  les  iles  de  la  mer 
£g6e.  Elle  poussa  Texasp^ration  jusqu*a  infliger  publiquement  a 
son  (lis  les  traitements  les  plus  humiliants  et  le  retint  prisonnier 
dans  le  palais.  Convoquant  ensuite  les  legions  de  la  capitale,  elle 
leur  flt  prater  le  serment  de  ne  pas  reconnaitre  son  flls  empereur 
tant  qu'eile  vivrait.  Seules  les  legions  d'Arm6nie,  fiddles  au  jeune 
6poux  d'une  princesse  de  leur  nation,  refus^rent  le  serment  et  pro- 
clam^rent  Gonstantin  empereur.  Le  spathaire  Mosel^s  leur  fut  dk* 
16gu6,  pour  essayer  sur  elles  la  puissance  de  la  seduction  et  des 
presents;  mais  lui-m6me  trahit  la  cause  de  sa  maitresse  pour  celle 
de  Gonstantin,  et  consentit  a  a(^cepter  le  commandement  des  troupes 
mutinies.  La  r^volte  gagna  de  proche  en  proche  les  legions  des 
provinces.  Effray^e  de  ce  mouvement  d'opinion,  Timpiratrice  rendit 
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la  liberty  a  son  fits,  qui  en  profita  sur-le-champ.  II  exila  les  minis- 
ires  d'lr^ne,  et  la  rel^gua  elle-m^me  dans  le  palais  d'Eleuth^rie, 
qu'elle  avail  faitconstruire,  non  sanslui  rendre  en  public  les  ^gards 
et  les  honneurs  qu'il  devait  k  son  double  litre  d'imp^ratrice  et  de 
mire  (790) . 

Mais,  faible  et  inexp6rimenl6  comme  il  itait,  humilii  par  deux 
campagnes  malheureuses  conlre  les  Bulgares  et  conlre  les  Perses, 
il  ne  pouvait  luUer  contre  le  riseau  d'intrigues  dont  Irine  sul  Ten- 
velopper.  Pen  a  pen  il  se  laissa  persuader  de  la  rappeler  auprfes  de 
lui  comme  conscillere,  et  finit  par  Tassocier  ofHciellcment  a  sa  sou- 
verainet6.  Dfes  lors  Irfene,  loin  d'6lre  attendrie  par  celle  faiblesse 
et  celle  d6f6rence,  ne  songea  qu'a  preparer  sa  revanche.  Avec  une 
duplicil6  sans  igale  et  sa  merveilleuse  connaissance  de  T^me  mobile 
de  son  flls,  elle  le  poussa  a  une  sine  de  fautes  qui  devaient  deta- 
cher de  lui,  Tun  apris  I'autre,  tons  les  amis  de  sa  fortune.  Les  legions 
d'Arm6nie,  qui  lui  6laicnt  particuliferement  d6vou6es,  s'itaient  re- 
fusies  par  un  exc6s  de  zele  aux  acclamations  d'usage  en  faveur  de 
rimp6ratrice.  II  marcha  conlre  elles,  les  baltit,  flt  crever  les  yeux 
il  leur  chef  Moscl^s,  par  les  conseils  dlrene,  qui  poursuivait  ainsi, 
aux  dipens  de  son  Tils,  une  vengeance  personnelle;  il  Qt  d6cimer  le 
corps  des  ofQciers,ets'aIi6na  pour  jamais  les  soldals,  en  leur  faisant 
tatouer  sur  la  joue  le  nom  de  rebelles,  avant  de  les  disperser  en 
Sicile  et  dans  les  provinces  les  plus  61oign6es.  Jamais  prince,  pris 
de  dimence,  ne  courut  si  vite  et  si  imprudemment  b,  sa  ruine.  II  avail 
toujours  l6moign6  de  la  froideur  a  safemme  Marie,  k  qui  cependant 
il  devait  plus  qu'a  lout  autre  la  fid^lilS  de  Tarmie.  A  Tinstigation  de 
sa  mire,  qui,  elle,  n'avait  rien  oublii  du  passi,  il  la  ripudia,  lui  fit 
raser  les  cheveux  et  «  6changer  la  pourpre  contre  les  nolrs  v6te- 
menls  des  recluses  » ;  puis  11  couronnaa  sa  place  une  fille  du  palais, 
Tbiodota.  Ges  secondes  noces,  du  vivant  de  sa  premiire  femme,  lui 
aliinirent  le  clerg6  rigoriste  de  Constantinople.  L'higoumfene  Pla- 
ten, Iris  aimi  de  la  multitude,  viniri  comme  un  saint  et  un  martyr 
de  la  persecution  iconoclaste,  se  relira  publiquement  de  sa  commu- 
nion. Constantin  le  fit  jeter  en  prison.  Irine  ne  manqua  pas  celle 
occasion  de  s'entremettre  en  sa  faveur,  d'oblenir  sa  mise  en  liberie 
€t  de  s*attacher  ainsi  tons  les  orthodoxes. 

Travaillie  par  rirrisistible  passion  de  ce  pouvoir,  dont  elle  avail 
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v6ca  un  moment  ^cart^e,  et  qa*an  reste  de  defiance  de  son  fils  Vem- 
p^chait  de  reprendre  teat  entier,  Irine  comprit  alors  que  Thenre 
marquee  parson  ambition  6tait  enlin  venae.  II  ne  restait  a  Gonstantin 
de  partisans,  ni  dans  Fannie,  ni  dans  le  clerg^,  ni  dans  le  sinat, 
lai-m^me  ayant  d6coarag6  tons  les  d^voaements^  ayant  chftti^  toos 
ceux  qui  avaient  intir^t  a  le  d^fendre.  11  ^tait  a  Constantinople  dans 
son  palais,  occupy  a  plearer  la  perte  d'un  tils  nouveaa-n^,  quand 
les  assassins  stipendiis  par  Irfene  p^n^trirent  josqu'a  lui,  s'empa- 
rirent  de  sa  personne,  loi  creverent  les  yeax  et  I'enrermferent  dans 
nn  cloitre.  De  ce  jour  (6  aoAt  797)  Irfcne  exerca  seule  le  pouvoir. 
Telle  ^tait  Thabilet^  de  ses  mesures  et  la  terrear  inspir^e  par  ses 
executions,  que,  pour  la  premiere  fois,  les  Byzantins  souffrirent 
que  la  couronne  imp^riale  reposftt  sur  la  t^te  d'une  femme.  Pendant 
les  cinq  ann^es  que  dura  son  r^gnc,  elle  eut  sans  doute  quelques 
conspirations  a  d^jouer;  mais  elles  vinrent  de  la  famille  de  son 
mari,  et  proc6d6rent  d*ambilions  privgesy  sans  que  la  multitude 
parAt  s'^tre  associ^e  a  ces  griefs.  D'autres  princesses  avant  elle, 
par  Tascendant  d*un  esprit  supirieur,  avaient  exerc6  sur  les  affaires 
de  Tempire  une  influence  pr6pond6rante ;  mais  cette  influence  6lait 
occulte;  le  palais  imperial  en  couvrait  le  secret,  qui  ne  se  trahissait 
an  dehors  que  par  de  confuses  rumeurs.  Ir^ne  didaigna  ce  mystire ; 
elle  refusa  d'abriter  son  autorit^  sous  le  masque  d'un  (ils  ou  d*un 
mari;  elle  pr^sida  seule  le  conseii,  seule  parut  en  public  avec  les 
omements  impiriaux ;  mais,  par  cette  violence  qu'elle  fit  k  Topinion, 
elle  pr^para  et  pr^cipita  le  grand  ^v^nement  du  commencement  du 
IX*  siicle  :  le  couronnement  de  Charlemagne  et  la  creation  de  Tern- 
pired'Occident*. 

On  s*est  quelquefois  demand^  si  le  roi  des  Francs,  avant  la  jour- 
n^e  memorable  de  Noel  de  Tan  800,  n'avait  pas  songS  d^ja  a  placer 
sur  sa  tete  la  couronne  imp^riale,  qu*il  parut  accepter  plus  tard  de 
si  mauvaise  grftce ,  et  si  le  pape  Adrien,  dans  les  trois  entrevues 

1.  La  s^rie  des  roonnaies  d'lrfene  redfete  la  succession  des  diverses  situa- 
tions de  cette  princesse :  d'abord  on  trouve  des  monnaies  od  elle  figure  avec 
son  mari  L6on  le  Khazare.  De  780  k  790  les  monnaies  portent  la  nouvelle  effi- 
gie  d'lr^ne  et  de  Gonstantin.  Quelques-unes  ontau  droit  Teffigie  d'lr^ne  et  seu- 
lement  au  revers  celle  de  Gonstantin.  En  fin,  de797  A  802,  les  monnaies  portent 
le  buste  d'lr^ne  sur  leurs  deux  faces.  (Yoy.  de  Saulcy,  Essai  de  classification 
des  suites  des  monnaies  byzantines.) 
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qa'il  eat  avec  lui,  ou  par  rinterm^diaire  de  ses  ligats,  ne  Tayait  pas 
entretenu  de  celte  pens6e.  A  d^fant  de  texte  precis,  la  question, 
tout  int^ressante  qu'elle  soit,  nous  semble  oiseuse.  Dans  un  seul 
passage  d'une  lettre  de  778  ^  il  est  permis,  avec  quelque  bonne  yo- 
lont^,  de  voir  une  allusion  lointaine  auK  destinies  futures  de  la  dy* 
nastie  carolingienne.  Adrien  rappelie  les  Iib6ralit6s  du  grand  Gons- 
tantln  envers  le  saint-siige,  et  s'6crie  :  «  Void  qu'il  nous  est  n6  un 
nouvel  empereur  Gonstantin,  par  lequel  Dieu  a  daignS  r^pandre  ses 
bienfaits  sur  son  £glise.  »  Ge  mouYement  oratoire  ne  saurait  6tre 
rindice  d'un  projet  politique  arr^ti  d^s  lors  dans  Tesprit  du  pape. 
II  est  certain  qu*^  la  suite  des  n^gociations  relatives  an  concile  de 
Francfort  et  des  explications  Rentes  et  verbales  rapport^es  par 
Angilbert  a  son  mattre,  un  rapprochement  s'op6ra  entre  le  roi  et  le 
pontire,  et  que  la  cordiality  premiere,  un  moment  compromise,  re« 
parut  dans  leurs  relations.  Gharlemagne,  d*ordinaire  sobre  de 
plain tes  et  avare  de  larmes,  ainsi  que  le  remarque  £ginhard,  pleura 
la  mort  d' Adrien,  survenue  en  d6cembre  798,  comme  celle  d'un 
fils.  D6plorait-il  en  m^me  temps  la  ruine  des  projets  grandioses 
^bauch^s  de  concert  avec  le  pape,  et  ces  instructions  myst^rieuses, 
que  portait  Angilbert  et  que  la  mort  emp^cha  d'arriver  a  leur  adresse, 
avaient-elles  pour  objet  Texaltation  de  Gharlemagne  au  tr6ne  im* 
p^rial?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Si  on  lit  avec  attention  la  lettre  du 
prince  a  Angilbert,  et  celle  qu'il  ^crivit  a  L6on  III,  sitdt  que  le  nou- 
yeau  pape  lui  eut  notifi6  son  Election,  on  voit  qu'il  n'est  question 
dans  ces  deux  documents  que  de  Taffermissement  et  de  Textension 
du  patriciat,  seule  dignity  qui  autoris^t  les  souverains  de  la  Gaule  k 
prot6ger  le  saint-sifege.  Peut-6tre,  comme  Ta  sugg6r6  Marca,  Ghar- 
lemagne voulait-il  transformer  en  propri6t6  effective  lajuridiction 
d616gu6e  qu'il  exergait  sur  la  ville  des  papes.  Les  preuves  en  seraient : 
la  fameuse  mosai'que  du  Latran  qui  repr^sente  saint  Pierre  tendant 
d*une  main  a  T^v^que  de  Rome  les  saints  Evangiles,  de  Tautre  au 
roi  de  France  T^tendard  de  la  papaut6 ;  la  m^daille  qui  fut  frapp^e 
avant  le  couronnement  et  qui  ne  porte  que  les  anagrammes  de  L6on 
et  de  Charles,  sans  aucune  mention  des  souverains  de  Byzance; 
enfin  la  d6dicace  du  briviaire  de  Paul  Diacre,  ou  Tauteur,  s'adres- 

i.  Cod.  Carotin,  (Jaff6),  ep.  61. 
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sant  k  son  protecleur,  appelle  la  ville  du  pape  «  voire  cil6  romaine ». 
Ces  t^moignages  ne  nous  semblent  pas  emporter  la  conviclion  avec 
enx.  Nous  leur  opposerons  raffinnation  tr^s  nette  de  tous  les  his- 
toriens  grecs  et  du  chronographe  Th^ophane  en  particulier,  qui, 
parlant  du  couronnement  de  Charlemagne,  ajoute :  «  De  ce  jour 
les  Francs  devinrent  les  maltres  de  Rome.  »  II  n'est  pas  vraisem- 
blable  que  le  roi  ait  song^  a  la  possession  de  Rome,  avant  d'avoir 
recu  Tempire,  el  il  ne  pouvait  songer  a  Tempire  qu'aprfes  le  coup 
d'filat  d'lrfene  (aoiil  797). 

On  sail  dans  quelles  circonstances  le  pape  L6on  couronna  Char- 
lemagne empereftr.  Nous  n'insisterions  pas  sur  ces  details,  si  quel- 
ques  lexles,  jusqu'ici  peu  6tudi6s,  ne  jelaient  un  peu  de  lumifere  sur 
ce  memorable  ^v^nement.  Les  d^buls  du  ponliOcat  de  Uon  III  fu- 
rent  troubles  par  la  r6volte  des  neveux  du  pape  d6funt,  Pascalis  et 
Gampulus,  qui  essay^rent,  appuy^s  sur  la  faction  aristocratique,  de 
se  d^raire  de  son  successeur.  lis  donn&renl  Tordre  de  lui  couper  la 
langue  et  de  lui  crever  les  yeux.  L6on  6chappa  i  cet  horrible  sup- 
plice  et  en  fut  quilte  pour  quelques  blessures.  La  l^gende  ne  manqua 
pas  de  s'emparer  de  ce  fait;  on  raconla  que  le  pontife  avail,  par 
miracle,  recouvr6  Tusagedes  yeux  el  de  la  langue.  Faut-il  voir  dans 
celte  prise  d'armes  des  neveux  d'Adrien  une  vengeance  particulifere 
exerc6e  conlre  un  des  ennemis  de  leur  famille ,  un  de  ces  cas  de 
vendetta  si  frequents  a  Rome  pendant  le  moyen  &ge?  ou  la  sedition 
eut-elle  une  origine  et  des  motifs  poliliques?  L'auteur  anonyme  du 
Libelle  sur  Tadministralion  de  Rome  \  bien  inform^  de  tout  ce  qui 
louche  au  regime  int^rieur  de  la  ville  pontificale,  nous  dit  que  les 
Remains  se  soulevferenl  centre  le  gouvernement  de  Byzance  et,  ju- 
geant  Tempire  vacant,  voulurent  cr6er  un  empereur.  Rappelons 
que  d^ja  tentative  semblable  s'^tait  produite  sous  L^on  risaurien, 
lors  de  la  publication  de  TSdit  centre  les  images,  et  que  les  Italiens 
avaient  proclam6  un  empereur  du  nom  de  Tibfere.  Ce  fut  encore  le 
pape  a  cette  6poque,  comme  fit  en  799  L6on  III,  qui  refusa  de  sanc- 
tionner  cette  revolution  et  la  r6prima.  La  tfite  de  Tib^re  fut  envoySe 
par  le  pontife  a  Tempereur  en  signe  de  soumission  et  de  fidelity* 
Ce  fait  nous  montre  loutefois  que  les  Italiens  et  surtout  les  Romains 

1.  Watlerich,  Vitse  poniificum,  t.  I,  p.  62F. 
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ne  se  considSraient  pas  comme  incapables  de  foarnir  un  empereur, 
et  que,  malgr^  les  si^cles  ^coul^s,  les  souvenirs  de  Tancien  empire, 
qui  avail  eu  Rome  pour  capitale,  n*^laient  pas  tellement  abolis,  qu'ils 
n'aient  pu  se  r^veilier  k  I'occasion.  D  ailleurs,  a  la  fin  du  vni^  si^cle, 
le  pr6texte  saisi  par  les  Romains  6lait  tout  different;  il  ne  s'agissait 
plus,  comme  vers  730,  d'une  rebellion  ouverte,  de  TSlection  d'un 
empereur  k  opposer  a  Tempereur  regnant.  L'empirc  6tait  consid6r6 
comme  tomb6  en  quenouille  et  sans  Ululaire;  et  nous  pensons  que 
la  repugnance  manifest<ie  par  les  Occidentaux  a  subir  Tautorlti 
d'une  femme,  ainsi  que  les  troubles  poliliques  dont  le  pape  faillit 
etre  victime,  sugg^r^rent  tout  naturellement  a  L^on  Tid^e  qu'il  mit 
a  execution  k  la  fin  de  Tann^e  800. 

Apr^s  avoir  ^chapp^  comme  par  miracle  a  ses  meurlriers, 
L^on  III  fut  enlev6  de  Rome  par  le  nouveau  due  de  Spol^te,  Wini- 
gise,  et  prit  la  route  de  France.  II  voulait  aller  trouver  son  d6fen- 
seur,  Charlemagne,  lui  exposer  ses  griefs,  et  lui  demander  d'etre 
par  lui  r^tabli  sur  son  tr6ne  pontifical.  Le  moine  de  Saint-Gall, 
qui  6crit  au  temps  de  Charles  le  Gros,  rapporte  que,  avant  de  saisir 
le  roi  de  France  de  sa  querelle,  il  r^clama  justice  au  souverain  de 
Byzance,  et  qu'il  fut  r^pondu  aux  l^gats  :  «  Le  pape  a  par  lui-m^me 
une  puissance  sup^rieure  a  la  ndtre ;  qu'il  se  venge  done  seul  de  ses 
ennemis '.  »  Uanecdote  parait  doublement  suspecte,  parce  que 
I'auteur  ^crit  pr6s  de  cent  ans  apr^s  les  6v6nements  qu*il  raconle, 
et  parce  qu'il  y  a  erreur  sur  le  nom  de  Tempereur  qui  ditenail 
alors  le  pouvoir  a  Byzance.  Mais,  sans  compter  qu'£ginhard  se 
trompe  souvent,  lui  aussi,  sur  le  nom  des  personnages  qui  furenl  ses 
contemporains,  il  se  trouve  que  le  fait  est  confirm^  par  le  Byzantin 
Manassas  *.  «  Lion  fit  lout  pour  oblenir  secours  de  Constantinople; 
mais  aulanl  valait  icrire  sur  les  fiots;  disespirant  de  rien  obtenir, 
il  se  rifugia  aupr^s  de  Charles.  »  Quelle  que  soil  d'ailleurs  la  valeur 
<le  ce  double  timoignage,  il  n*en  demeure  pas  moins  acquis  que,  au 
ix^  siecle  encore,  I'opinion  pubiique  considirait  Tempereur  comme 
le  suzerain  naturel  de  Tivique  de  Rome,  el  que  c^itait  a  lui,  en 
matiire  criminelle,  qu*il  appartenait  riguliirement  de  juger.  Loin 


1.  Monach.  Sangall.,  lib.  I,  26. 

2.  Const.  Manasses,  Compendium  chron,,  M,  1655,  p.  92.  Par.  A.  B. 
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qu'il  parAt  ^traage  qae  le  pape  portAt  son  different!  a  Byzance,  il 
semblait  aiix  hommes  de  ce  temps  exlraordinaire  que  jastice  ne  fAt 
pas  faite  par  rempereur.  Ge  d^faut  de  droit,  ce  d^ni  de  justice  deyait 
a  leurs  yeux  autoriser  le  pontife  a  se  donner  un  autre  suzerain. 

L^entrevue  entre  L^on  et  Gharlemague  eut  lieu  a  Paderborn.  Les 
auteurs  du  temps  nous  disent  seulement  qne  le  pape  rendit  compte 
au  roi  des  Sv^nements  de  Rome  et  que  celui-ci  promit  k  Uon  de 
venger  son  injure.  II  n'est  pas  impossible  que,  dans  cette  conK- 
rence,  la  question  de  succession  k  I'empire  ait  6t6  agit^e  entre  eax; 
mais  du  pacte  6ventuel  conclu,  rien  ne  transpira  au  dehors.  Un 
seul  ^crivain  du  ix*"  si6cle,  Jean  le  Diacre,  dans  ses  Vies  des  iviqnes 
de  Naples^  affirme  que  le  roi,  sous  promesse  de  la  couronne  impi- 
riale,  s'engagea  a  r^tablir  le  pape  dans  sa  ville  Episcopate.  On  con- 
natt  les  EvEnements  qui  suivirent.  Charlemagne  revint  en  Italie,  ou 
d^ja  Tattendait  LEon  III ;  il  entra  en  triomphe  k  Rome,  institaa  on 
tribunal  devant  lequel  le  pape  se  purgea  des  accusations  port6es 
centre  lui  en  affirmant  son  innocence  sur  TEvangile,  et  punit  rigon- 
reusement  ceux  qui  avaient  attentE  aux  jours  du  pontife,  apris 
Tavoir  calomniE.  Aux  f^tes  de  Noel,  apr^s  Laudes,  le  pape  placa 
sur  la  t^te  de  Charlemagne  la  couronne  des  empereurs.  La  foule 
accourue  k  ce  spectacle  poussa  les  acclamations  d'usage  :  «  A  Char- 
les Auguste,  couronnE  par  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des 
Remains,  vie  et  victoire !  »  Puis  le  pontife,  suivant  la  coutume,  se 
prosterna  devant  lui  et  I'adora. 

II  paraitbien  qu'une  deliberation  fut  prise  avant  le  couronnement 
par  les  ev^ques  r^unis  et  par  les  principaux  citoyens  de  Rome,  puisque 
la  plupart  des  chroniqueurs  contemporains  font  mention  de  cette 
assemblEe.  L'unanimite  de  la  foule  et  les  acclamations  poussies, 
suivant  la  tradition,  en  Thonneur  du  nouveau  CEsar,  semblent  mar- 
quer  aussi  une  entente  prialable  et  un  ceremonial  dont  les  details 
auraient  et6  arretes  k  Tavance.  II  n'y  eut  done  pas  surprise  de  la 
part  de  Charlemagne,  et  Ton  doit  chercher  ailleurs  les  motifs  do 
mecontentement  qu'il  manifesta  en  cette  occasion.  «  II  afTirmait, 
dit  £ginhard,  que,  malgre  la  solennite  de  la  fete,  il  ne  serait  pas 
entre  dans  reglise,  s'il  avait  soupgonne  les  intentions  du  pontife.  » 
Le  meme  historien  ajoute  aussitdt  apres  qu'il  redoutait  Tenvie  et 
rindignation  des  Grecs,  mais  qu'il  supper ta  leur  mauvaise  grftce 
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avec  la  plus  grande  patience  et  s^eiTorca  de  la  disarmer  k  force  de 
bons  proc6d6s.  Dans  Thypolh^se  ou  nous  nous  sommes  places,  ii 
noiis  parait  difficile  que  Charlemagne  n'ait  pas  k  Tavance  privu  cette 
indignation,  et  ne  se  soit  pas  mis  en  garde  contre  ses  effets.  II 
n*avait  pas  atlendu  la  c^r^monie  du  couronnement  pour  se  douter 
que  les  Byzantins  consid^reraient  cette  mainmise  sur  la  couronne 
imp^riale  comme  un  attentat  a  leur  prerogative  et  une  infraction 
sacrilege  a  des  usages  consacr^s.  Ce  qui  dut  ^mouvoir  Charlemagne, 
ce  furent  bien  plutdt  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produisit 
la  proclamation  du  nouvel  empire.  La  double  c^rimonie  de  Texal- 
tation  et  de  la  consecration  fut  en  eiTet  indivise,  et  le  pape  eut  Tini- 
tiative  de  Tune  et  de  Fautre.  Rien  ne  distingua  la  formality  poli- 
tique de  la  formality  religieuse;  I'approbation  de  la  foule  suivit 
immediatement  le  couronnement  et  ne  fit  que  sanctionner  le  fait 
accompli.  Les  ecrivains  post^rieurs  de  Byzance  ne  manquent  pas  de 
faire  valoir  cette  difference  entre  le  couronnement  des  empereurs 
d'Orient  et  de  ceux  d'Occident  *,  et  de  marquer  en  quoi  Tinitiative 
du  pape  fut  plus  grave  que  celle  du  patriarche.  Cetait  a  leurs  yeux 
ravaler  la  majeste  imp^riale  que  la  subordonner  au  pouvoir  ponti* 
fical.  L'empereur  tient  directement  de  Dieu.  Cetait  aussi  confondrc 
par  une  usurpation  dangereuse  les  attributions  spirituelles  et  les 
temporelles.  «  Imposer  les  mains  et  consacrer  Tempereur  appar- 
tiennent  a  r£glise;  mais  la  consecration  ne  confere  pas  Tempire. 
Un  empereur  reduit  a  tenir  la  bride  du  cheval  du  pontife  n'est 
plus,  dit  Cinnamus,  que  recuyer  du  pape '.  »  De  telles  reflexions 
devaient  traverser  Tesprit  de  Charlemagne  pendant  la  ceremonie 
du  couronnement.  Quel  que  fAt  son  devouement  au  saint-siege,  ce 
devouement  n*avait  jamais  ete  aveugle;  peut-etre  pensait-il  que 
c'etait  trop  devoir  au  premier  de  ses  sujets,  que  de  tenir  de  lui 
Tempire.  II  y  avait  la  un  precedent  dangereux,  dont  reveque  de 
Rome  pourrait  un  jour  tirer  parti  au  detriment  du  successeur  de  sa 
puissance.  Aussi  prit-il  soin  dans  la  suite  que  le  fait  ne  se  renou- 


1.  V.  la  diatribe  curleuse  de  Thistorien  Cinnamus,  liv.  V,  ch.  vii. 

2.  V.  aussi  le  recit  du  couronnement  dans  la  Chron,  du  Mont-Cassin  : 
«  Perfudit  oleo  a  capite  usque  ad  pedes  eumdem  patricium  ac  circumdans 
imperatoria  veste  coronavit  in  imperatorem  Romanum.  Nam  usque  ad  tanpora 
ilia  a  senalu  Romano  imperator  coronabatur.  n 
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veMt  plus  el  qu'une  tradition  ue  pAt  s'^tablir.  Qaand  il  61eYa,  de  son 
vivant,  son  fils  Louis  a  Tempire,  il  le  fit  acclamer  par  ses  leudes,  ct 
lui  ordonna  de  prendre  lui-m6me  la  couronne  sur  Tautel  et  de  la 
placer  sur  sa  t^te.  La  c^r^monie  religieuse  ne  vint  que  par  surcroit, 
et  plusieurs  ann6es  apr^s  la  proclamation  du  jeune  prince.  Les 
choses  se  pass^rent  de  la  m^mc  fagon  lors  de  Texaltation  de  son 
petit-fils  Lothaire. 

Quant  au  pr^texte  officiellement  mis  en  avant  par  les  hisloriens 
eccl^siastiques  et  par  les  annalistes  francs,  ce  fut  prScis^ment  celui 
que  nous  avons  d6nonc6  plus  haut,  c'est-a-dire  lapr^tendue  vacance 
de  Tcmpire.  Or  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  pretend  le  chroniqueur 
de  Moissac  S  que  la  nouvelle  de  cet  inlerregne  fut  apporl6e  a  Rome 
pendant  le  dernier  s^jour  qu'y  fit  Charlemagne,  puisque  les  Annales 
d'£ginhard  mentionnent,  en  798,  une  ambassade  dlrene,  conduile 
par  Michel  Ganglianos  et  Th^ophile,  pr^tre  des  Blaquernes,  poor 
informer  Charlemagne  de  la  deposition  de  Constantin.  Mais  on  con- 
sid^ra  que  le  prolongement  de  cetle  situation  ^quivalait  a  une  sorte 
de  renonciation  des  Bjzantins  a  leurs  droits,  que  Charlemagne  itait 
le  mailre  de  Rome,  jadis  la  capitale  des  C6sars,  le  lieu  ou  ieur  pou- 
voir  avail  pris  sa  source,  et  que  Dieu,  en  livrant  a  Charlemagne  la 
domination  de  la  Gaule,  de  Tllalie  et  de  la  Gennanie^  le  d^signait 
hautement  aux  suffrages  du  peuple  ^  Pourquoi  le  peuple  romaio 
continuerail-il  a  se  d6sinl6resser  de  rsiection  des  empereurs,  au  • 
profit  de  Constantinople,  qui  n^^tait  en  regard  de  Rome  qu'one 
<jolonie?  N'avait-on  pas  vu  des  empereurs  inslitu6s  par  le  caprice  des 
soldats  ou  m^me  par  des  intrigues  de  femme?  Combien  plus  solcn- 
nelle  et  plus  legitime  6tait  T^leclion  de  Charles,  consacr^  par  le  pre- 
mier ^v^que  de  la  chr^lient^,  salu6  par  le  s^nat  et  par  le  peuple '! 

Ce  n'^tait  done  pas  un  empire  nouveau  qu'entendaient  cr6er  Char- 
lemagne et  L^on  III ,  un  empire  d'Occident  qui  s'opposdt  a  Tempire 
<l'Orient  et  qui  edt  en  dehors  de  lui  une  existence  dislincte.  Celail 
Tancien  empire  remain,  vieux  de  hull  si^cles,  qu'ils  pr^tendaient 
continuer.  Rome  ne  faisail  que  reprendre  h  Conslantinople  le  droit 

1.  Ann,  Moiss.^  anno  801. 

2.  V.  Ann.  Moissac,  Ann,  Lauresh.j  an.  801.  Ce  sont  \k  les  pi^textes  mis  en 
.avant  par  les  annalistes. 

3.  Anonyme  de  Salerne,  cap.  ai. 
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(I'^lection  que  celle-ci  avait  usurps,  dont  elle  avait  fait  un  mono- 
pole.  II  n'enlrait  pas  encore  dans  Tesprit  des  hommes  de  ce  temps 
que  deux  empires  pussent  exister  a  la  fois,  Tempire  6tant  de  son 
essence  un  et  universel.  Le  dogme  imperial  de  Tunit^  de  i*empire 
reposait  sur  celui  de  Yuniik  de  Dieu,  Tempereur  exercant  en  qua- 
lit£  de  vicaire  lemporaire  la  d^l^gation  divine  sur  la  terre. 

Quand  on  apprit  k  Constantinople  le  couronnement  de  Charle- 
magne, Tid^e  ne  Vint  pas  aux  Byzanlins  qu'un  empire  nouveau  fAt 
cr66;  ils  interpr6tferent  tout  autrement  celte  revolution ;  ils  y  virent 
la  r^volte  de  quelques  provinces  occidentales,  la  proclamation  d'un 
nouveau  C6sar  par  les  m^contents,  une  tentative  semblable  a  celle 
(Ic  Tib^re  sous  L6on  Tlsaurien,  d'Elpidius  et  de  Nic^phore  sous  le 
r^gne  d'lr^ne,  et  ils  s'attendirent  h  une  attaque  des  provinces 
occidentalcs,  a  un  d^barquement  et  a  une  marche  sur  Constanti- 
nople. Charlemagne  leur  apparut  comme  Tadversaire  personnel 
dlr^ne,  qu'il  songeait  a  d6tr6ner  et  a  remplacer,  mais  non  comme 
Tadversaire  de  Tempire  d'Orient.  figinhard  et  le  moine  de  Saint- 
Gall  nous  attestent  que  tel  fut  en  effet  leur  sentiment  *,  et  le  motif 
avou6  de  leurs  craintes.  Ces  craintes  du  reste  6taient  fondles;  la 
premiere  pens6e  de  Charles,  aprts  son  couronnement,  fut  d'entamer 
la  lutte  avec  Irfene,  pour  se  mettre  en  possession  de  Tempire  qu'elle 
d^tenait  indument,  et,  dans  celte  vue,  il  pr^para  I'invasion  de  la 
Sicile.  II  se  ravisa  par  la  suite,  essaya  de  calmer  les  apprehensions 
de  Byzance,  en  les  traitant  de  frdres  •,  et  de  se  faire  accepter  par 
eux,  en  r^solvant  k  Tamiable  les  difficult^s  que  le  couronnement 
de  Tan  800  avait  fait  naitre. 

On  pr^terait  a  tort,  en  effet,  a  Charlemagne  et  k  L^on  III  d*au- 
tres  id^es  que  celies  de  leur  temps.  Eux  aussi  consid^raient  comme 
un  scandale  (c'est  le  terme  qu*emploie  £ginhard)  la  coexistence  de 
deux  empires.  Ils  imaginferent  un  biais  ing^nieux  pour  sauvegarder 
a  la  fois  la  nouvelle  dignity  du  roi  des  Francs  et  Tamour-propre 
des  souverains  de  Constantinople.  lis  envoy^rent  dans  cette  villc 
deux  l^gats  pour  proposer  a  Irtoe  de  s'unir  en  mariage  avec  Ghar- 

1.  Eginhard,  Vita  KaroH,  chap,  xvi  :  «  Propter  suspeclum  a  se  imperatoris 
nomen  et  ob  hoc  quasi  qui  imperium  eis  praeripere  vellet,  valde  suspectum. » 
—  Monach.  Sangall.,  liv.  1,  chap,  xzvi,  xxviii :  «  Provisuros,  siciit  tanc  fama 
ferebat,ne  Carolus  insperate  veniens  regnum  illorum  suo  subjugaret  imperio.t) 

2.  Eginbard,  y  ita  Karoli,  cap.  xxvii. 
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lemagne  eide  ne  (aire  qu'un  seul  empire  de  t Orient  et  de  rOcci- 
dent  ^  C'^lait  la  I'objet  et  le  texte  m^me  delear  commissioQ.  Irene, 
vieillie,  ne  r^pugnait  pas  a  cette  union,  qui  mettait  le  comble  a  sa 
puissance  et  lui  donnait  Tinsigne  fortune  de  r^aliser  le  r^ve  de 
Th^odose  et  de  Justinien.  Jamais,  depuis  les  temps  de  Rome  imp6- 
riale,  on  n'aurait  vu  gouvern^s  par  un  mMe  sceptre  tant  de  con- 
tr^es  et  tant  de  peuples  diffgrents.  Le  droit  et  la  force  allaient  se 
trouYer  du  m^me  coup  r^concili^s  et  au  service  des  m^mes  int^rdts. 
Que  pouvaientcontre  les  armies  riunies  de  Charlemagne  etdlr^ne, 
et  les  Bulgares,  et  les  Slaves,  et  le  khalife  de  Bagdad  lui-m^me, 
dont  Constantinople  s'avouait  avec  humiliation  la  tributaire?  Toute 
I'histoire  du  moyen  &ge  pouvait  &\re  chang6e  et  le  cours  des  6v6ne- 
ments  d6vi6  par  suite  de  cette  alliance.  II  s'en  fallut  de  peu  qu'elle 
fAt  conclue.  Ir^ne  ^tait  toute  k  Tenivrement  de  son  pouvoir  present 
et  a  venir.  On  la  vit,  aux  f6tes  de  PAques  de  802,  conduire  a  travers 
les  rues  de  la  capitale,  de  son  palais  a  T^glise  des  Saints-Apdtres, 
un  v6ritable  triomphe;  6tendue  sur  un  char  d'or,  que  trainaient 
quatre  chevaux  blancs  et  que  dirigeaient  quatre  patrices,  elle  faisait 
largesse  au  peuple,  qui  criait  ses  louanges.  Quelques  jours  apris, 
elle  s'alitait  a  Eleuth6rie,  si  gravement  malade  qu*on  crut  son 
dernier  jour  venu.  L*eunuque  A6tius,  qui  songeait  k  assurer  la 
succession  de  Tempire  a  son  frere,  qu'il  avait  fait  due  de  Thrace  et 
de  Mac6doine,  remuait  pierre  sur  pierre,  pour  conjurer  Funion 
projet6e  entre  les  deux  souverains.  La  tourbe  des  courtisans  et  des 
ambitieux  s'agitait  dans  la  capitale;  les  factions  ennemies  long- 
temps  contenues  se  r^veillaient.  Un  grossier  soldat,  Niciphore, 
avec  la  complicity  des  principaux  chefs  de  Tarm^e,  r6ussit  k  per- 
suader au  peuple  qulrfene  Tavait  reconnu  empereur  par  crainte 
des  intrigues  d'A^tius.  II  s'empara  de  Timp^ratrice  malade,  et,  apres 
Tavoir  forc^e  a  rendre  tons  ses  trisors,  la  rel^gua  dans  Tile  des 
Princes.  Puis,  redoutant  encore  sa  remuante  activity  et  Tattache- 
ment  de  ses  partisans,  il  la  d^porta  dans  un  monast^re  de  Lesbos, 
ou  Tinforlunte  princesse,  pr6cipit6e  subitement  du  haut  de  ses 
esp6rances  et  du  r6ve  qu'elle  avait  cru  6treindre,  pirit  bient6t,  con- 
sum6e  de  regrets  et  de  chagrin. 

1.  Th^ophane,  Chronogr,,  6d.  1655,  p.  401. 


GHAPITRE  V 


l' ALLIANCE      GRECQUE 


I 

L'empereur  Nic6phore. 

La  rivolalion  de  palais  qui  pr^cipita  du  tr6ne  rimp6ratrice  Ir^ne 
pour  y  porter  Nic6phore  fut  un  coup  de  surprise  pour  TOrient 
comme  pour  TOccident.  En  quelques  heures,  sans  effusion  de  sang, 
sans  qu'aucun  signe  pr^curseur  fit  pr^voir  un  changement  si 
brusque,  une  princesse,  a  qui  ses  talents,  son  habilet6  sup6rieure, 
le  succis  constant  de  ses  entreprises,  Fadmiration  du  peuple  et 
Tappui  d'un  parti  puissant,  semblaient  garantir  un  long  avenir  de 
puissance,  passait  de  racial  du  palais  au  silence  et  a  Toubli  d*un 
monast^re.  Eile,  qui  avait  pu  triompber  sans  resistance  des  reven* 
dications  de  son  fils,  Tempereur  legitime;  devant  qui  s'^taient 
apais^es  toutes  les  rSvoltes  de  la  dynastie  qu'elle  supplantait,  qui 
avait  os6  aux  applaudissements  de  tout  un  peuple  ceindre  la  cou- 
ronne  imp^riale,  c^dait  et  capitulait,  au  comble  de  la  faveur  et  de 
la  gloire,  devant  un  g^n^ral  k  peine  connu,  sans  pass6  militaire,  et 
se  voyait  rel^gu^e  dans  Lesbos,  sans  que  personne  prit  les  armes 
pour  la  d^fendre,  de  ceux  que  sa  confiance  avait  choisis  avec  tant 
de  soin  pour  assurer  sa  s^curit^.  Une  intrigue  myst^rieusement 
ourdie  par  des  patrices  m^contents,  avec  la  connivence  de  quel- 
ques cohortes  stipendi^es,  suffit  pour  r^duire  a  n^ant  les  vastes 
projets  dont  dSpendaient  les  destinies  de  deux  empires.  Si  habitu6 
qu*on  soit  aux  subites  revolutions  de  Byzance,  et  k  la  facility  da 
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peuple  a  s'incliner  devant  le  fait  accompli,  celle-ci  d^concerte  par 
sa  brasquerie  et  son  iQopportanit6.  Peu  s'en  fant  qu'elle  apparaisse 
comme  un  effet  sans  cause. 

Gependant  si  Ton  ^tudic  de  pr^s  le  texte  de  Thtophane,  le  plus 
exact  et  le  mieux  inform^  des  chroniqueurs  contemporains,  on 
s'aper^oit  que  ces  fanlaisies  de  la  force  cachent  le  jeu  de  partis 
vivaces  que  le  triomphe  dlr^ne  n'avait  pas  d^sann^s.  En  cette 
circonstance,  Nic^phore  ne  fut  que  Tinslrument  des  iconoclastes , 
qui  n'avaienl  pardonn^  a  Timp^ratrice,  ni  le  concile  de  Nicte,  ni  sa 
politique  favorable  k  la  papaut^,  ni  ses  projets  de  mariage  avec 
Charlemagne.  L'avenement  de  Nic6phore  fut  le  signal  de  persecu- 
tions violentes  centre  les  partisans  de  la  reconciliation  avec  r^v^que 
de  Rome.  Les  principaux  promoteurs  de  cette  politique,  Theodore 
le  Studite,  rhegoum^ne  Platon,  beaucoup  d'autres  moins  illustres, 
furent  punis  par  Texil  de  leur  z61e  orlhodoxe.  Toutefois  le  coup  fut 
si  rapide,  si  inattendu,  que  la  stupeur  paralysa  les  effets  de  Tindi- 
gnalion  et  de  la  colere.  «  Tons  ceux,  dit  Th^ophane,  qui  vivaient 
suivant  la  pi6t6  et  la  raison,  ne  parvenaient  pas  k  comprendre  les 
secrets  desseins  de  la  Providence,  qui  privait  ainsi  du  pouvoir  une 
femme  signal6e  par  ses  luttes  en  faveur  de  la  vraie  foi  et  par  ses 
victoires  en  fhonneur  du  Christ,  pour  le  donner  a  un  empereur  de 
la  plus  vile  extraction,  ennemi  de  ses  autels,  un  ancien  gardien  de 
pourceaux.  C'est  pourquoi,  parmi  les  fldeles,  les  uns,  frapp^s 
d'^tonnement,  refusaient  de  croire  a  un  tel  ^v^nement  et  se  croyaient 
le  jouet  des  illusions  d*un  songe;  les  autres,  plus  habitues  k  p6n6- 
trer  Tavenir,  se  r6pandaient  en  regrets  sur  la  prosp6rit6  pass6e  el 
redoulaient  les  malheurs  que  devait  d^cliainer  sur  Fempire  un 
tyran  dont  ils  connaissaient  les  doctrines  perverses.  »  A  ces  appre- 
hensions et  ces  regrets,  on  ne  pent  douter  qu'il  s'agisse  d^une 
revanche  du  parti  iconoclaste ,  qui,  terrass6  et  r6duit  k  Timpuis- 
sance  pendant  le  r^gne  d'lr^ne,  rentra  subitement  en  sc^ne. 

Mais  il  faut  surtout  remarquer  le  moment  choisi  pour  cette 
revanche  et  Toccasion  saisie  par  les  ennemis  de  Timp^ratrice.  La 
politique  de  la  princesse  orthodoxe  comportait,  nous  Tavons  vu, 
Tunion  des  deux  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  et  la  reconciliation 
avec  Rome.  Puis,  par  une  pente  naturelle,  cette  reconciliation  I'ayait 
conduite  k  un  rapprochement  avec  le  souverain  qui  avail  soumis 
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lous  les  royaumes  d'Occident  et  dont  le  pape  avail  616  le  collabo- 
rateur.  Gelui-ci  avail  sugg6r6  Tid^e  d'lm  manage  qui  edt  confondu 
les  drolls  des  deax  empires  el  accord^  les  prSlenlions  s6culaires  de 
Gonslanlinople  avec  les  jeunes  ambilions  de  la  dynastie  carolin- 
gienne.  Or  c'esl  a  Tinstanl  precis  ou  se  d6ballaienl  les  conditions 
de  ce  grand  projel  el  quand  les  ambassadeurs  de  Charlemagne 
s6journaienl  encore  a  Gonslanlinople,  pour  Iriompher  des  der- 
niires  resistances  dlrine  ou  plul6l  de  sa  cour,  que  la  faclion,  jadis 
vaincue  par  rimp6ratrice,  avail  repris  le  dessus  el  privenu  Taccord 
pr6l  k  se  conclure.  L'imminence  d'une  enlenle  d^Rnilive  cnlre  Char- 
lemagne et  Irfene  semble  avoir  pr6cipil6  la  colouration.  La  poli- 
tique fournit  aux  ennemis  dc  rimp6ralrice  le  prftlexle  atlendu  el 
recherche  par  eux.  S'ils  se  refusaienl  a  sacrifier  I'independance  de 
rClglise  d'Orienl  au  si^ge  de  Rome,  ils  ne  voulaienl  pas  davantage 
d'une  alliance  inlime  avec  le  C^sar  d'Occidenl,  qui  lui  aurail  permis 
d'absorber,  au  profil  de  rheg^monie  franque,  les  provinces  res- 
ides dans  rh^rilage  de  Byzance  el  de  reiablir  Tempire  de  Th6odose 
et  de  Constanlin. 

La  chute  dlrtoe  el  Tichec  des  n^gociations  dont  itaienl  charges 
les  ambassadeurs  francs  porlaienl,  en  effet,  le  coup  le  plus  sensible 
aux  desseins  de  Charlemagne.  Sa  pens^e  ne  parail  jamais  s'6lre 
arrdtee  k  rid^e  de  la  restauration  de  Tempire  d'Occidenl.  Pour  lui, 
comme  pour  les  Orienlaux,  Tempire,  par  d6Rnilion,  ne  pouvail  6lre 
qu'un.  II  avail  accepts  des  mains  du  pape  la  couronne,  sous  le  pre- 
texte  que  eel  empire  eiail  vacanl  k  Byzance,  Irene  ayanl  fail  dispa- 
railre  son  fils  ConstanUn.  Quand  il  ful  acquis  que  Timperalrice 
enlendail  ne  pas  se  dessaisir  de  Tauloriie,  mais  gouverner  en  son 
nom,  el  que  le  s^nal,  Tarmee  el  le  peuple  s'inclinaient  devant  celle 
pretention  exorbitanle  et  nouvelle,  le  pape  avail  imagine  le  biais 
ingenieux  d'unir  les  deux  couronnes  en  marianl  les  deux  litulaires 
Celle  combinaison  meme  impliquail  la  reconnaissance  expresse  de 
la  necessite  de  Tunite  de  Tempire.  Mais,  apres  I'allenlat  de  Nice- 
phore,  rillusion  n*etail  plus  permise.  Le  monde  se  Irouvail  en  pre- 
sence de  deux  empereurs  et  de  deux  obediences.  La  question  se 
posail  de  savoir  lequel,  de  Nicephore  ou  de  Charlemagne,  eiail 
Vempereur  legitime.  Charlemagne  avail  pour  lui  la  prioriie  du  cou- 
ronnemenl;  mais  ce  couronnement  n'avail  de  valeur  qu'aulanl  que 
Gasqubt.  19 
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Tempire  6tait  considers  comme  vacant  pendant  le  rigne  d'Irftne. 
Or  la  ratification  du  s^nat  et  du  peuple  n'autorisait  pas  cette  inter- 
pretation, dont  s'6tait  pr^valu  le  pape  k  la  cer^monie  de  Noel  de 
Tan  800.  II  est  vrai  que  TOccident  pr6tendait  au  droit  de  designer 
Fempereur,  au  m6me  titre  que  les  provinces  de  TOrient.  Mais  une 
prescription  de  quatre  siicles  portait  k  consid6rer  comme  nulles 
ces  revendications  surannies,  qui  remontaient  ^  Thistoire  de  Tancien 
empire  et  aux  temps  du  paganisme.  Depuis  que  Byzance  avait  6t6 
fondle,  c'6tait  elle  qui  6tait  devenue  la  source  du  droit;  c'^tait  son 
s^nat  qui  avait  reconnu  les  empereurs,  son  patriarche  qui  les  avait 
couronn^s.  Aux  yeux  des  Byzantins,  Charlemagne  ne  pouvait  £tre 
regard^  que  comme  un  usurpateur;  ses  pretentions,  par  suite  de  la 
chute  d'lr^ne,  devenaient  inconciliables  avec  le  dogme  fondamental 
de  Tempire. 

La  guerre  ^tait-elle  done  la  seule  solution  au  conflit  engage?  Les 
deux  princes  rivaux  y  song^rent ;  mais  tous  deux  la  redoutaient, 
soit  que  Charlemagne  se  fit  illusion  sur  les  forces  r^elles  de  Tem- 
pire  grec,  soit  que  Niciphore  hSsildt  devant  une  entreprise  grosse 
de  perils  avec  un  adversaire  dont  la  reputation  avait  p^netre  tout 
rOrient*.  Bien  souvent  le  prince  franc,  dans  la  vivacity  de  sa 
deception,  dut  r6peter  les  paroles  que  lui  pr^te  le  moine  de  Saint- 
Gall  :  «  PlAt  au  ciel  qu*entre  lui  et  nous  ne  s'etendit  pas  le  gouffre 
de  lamer!  Car  nous  partagerions  ensemble  les  tr^sors  de  TOrient 
ou  nous  les  possederions  en  commun  V  »  Toutefois,  il  se  radoucit 
et  prefera  attendre  de  negociations  habiies  et  de  calculs  patients  le 
resultat  que  la  fortune  des  armes  pouvait  compromettre.  De  son  cdt6 
Nicephore  n'osait  traiter  Charlemagne  comme  un  usurpateur  ordi- 
naire et  se  mettre  sur  les  bras  une  guerre  dont  les  consequences  ne 
se  pouvaient  prevoir.  II  donna  done  conge  aux  ambassadeurs  francs 
et  les  flt  accompagner  par  ses  propres  envoy es,  reveque  Michel, 
Tabbe  Pierre  et  le  candidat  Calliste.  L'entrevue  eut  lieu  a  Salz  \  Des 
propositions  faites  par  Nicephore,  le  chroniqueur  franc  ne  nous 

1 .  Voir  le  portrait  de  Charlemagne  par  Constantin  Porphyrogenfete  (de  Admi- 
nistr,  imper,,  cap.  xxvi). 

2.  Mod.  San-Gall.,  lib.  I,  cap.  xxvi  :  «  0  utinam  non  esset  ille  gurgitulus 
inter  nos,  forsilan  divllias  orientales  aut  partiremur  (potireniur?),aulpariter 
participando  communiter  haberemus.  r 

3.  Ann.  Eginh.,  ad  ann.  803,  et  Annal.  Mett,,  eod.  ann.  . 
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dit  rien ;  et  en  v6rit6  Tembarras  du  prince  grec  devait  6tre  grand 
en  des  circonstances  si  critiques.  Qa'avait-il  en  effet  h  ofTrir  k  Char- 
lemagne en  ^change  des  avantages  que  son  coup  d'£tat  lui  avail 
fait  perdre?  Reconnaitre  la  16gitimit6  de  Charlemagne  edt  616  con- 
senlir  a  sa  propre  abdication.  Lui  d6nier  le  litre  d'empereur,  c'itail 
exasp6rer  la  colore  et  Tindignation  des  Francs.  Toute  la  n^gocia- 
lion  dul  done  se  riduire  k  des  protestations  banales  d'amiti6  et  de 
paix;  et  c'est  la  h  peu  pr6s  ce  que  rapporte  le  moine  de  Saint-Gall : 
« II  d^clara  qu'il  voulait  6tre  son  ami  fiddle,  regrettant  que  leurs 
royaumes  ne  fnssent  pas  plus  proches,  parce  qu*il  Taurait  traits 
comme  un  fils  el  aurait  enrichi  sa  paayret6  '.  »  Cette  amiti6  suppo- 
sait  d'ailleurs  an  d^saveu  pr6alable  de  Tacte  du  couronnement, 
qui  ne  pouvait  convenir  k  la  flert^  de  Charlemagne.  Ce  n'6tail  pas 
en  fits  qu*il  youlait  £tre  traits,  mais  en  fr^re,  comme  le  dit  £gin- 
hard.'Aussi  r6pondit-il  k  Tempereur  grec  par  des  centre-proposi- 
tions, dont  la  leneur  ne  nous  est  pas  connue,  mais  qu*il  n'esl  pas 
t6m6raire  de  supposer  analogues  a  celles  qui  furent  port6es  k 
Constantinople  en  Fan  811  et  que  nous  expliquerons  plus  loin  V 
Nic6pbore  fit  d*abord  le  plus  mauvais  accueil  k  ces  ouvertures;  plus 
lard,  vaincu  par  la  fortune,  k  bout  de  ressources,  il  consentit  a  les 
accepter.  Mais  dans  Tinteryalle,  de  800  k  811,  s'6coule  une  p6riode 
de  tiraillements  et  d'hostilitis  dont  la  cause  et  Tissue  devaient  influer 
sur  les  resolutions  definitives  des  Byzantins. 

Charlemagne  fut  servi  dans  cette  lutte  par  les  diversions  puis- 
sanies  des  voisins  et  des  ennemis  parliculiers  de  Byzance.  Jamais 
peut-etre  Tempire  ne  Iraversa  des  perils  plus  graves  que  pendant 
le  rkgne  de  Niciphore.  C'est  le  moment  oft,  sous  Haroiln  al  Reschid, 
la  puissance  des  khalifes  de  Bagdad  atteint  son  apogee;  c'esl  le 
moment  aussi  ou  les  incursions  des  Bulgares  deviennent  le  plus 
friquentes  et  le  plus  audacieuses,  au  point  d'inqui6ter  les  €6sars 
sur  la  possession  de  leur  capitale.  Bulgares  et  musulmans  se 
relayent  pour  6puiser  les  forces  d6faillantes  de  Tempire.  Dans  une 

1.  Mon.  San-Gall.,  lib.  I,  cap.  xxvi  :  «  Dc  domino  suo  illi  suggererent,  quia 
fldelis  ipsi  amicus  esse  voluisset,  et  si  vlciniores  essent,  eum  filii  loco  nutrire 
et  paupertatem  illius  relevare  decrevisset.  » 

2.  Ann,  Eginh.,  ad  ann.  803  :  «  Qui  veneruDl  ad  imperatorem  in  Germania 
super  fluvium  Sala,  in  loco  qui  dicilur  Saltz  et  pactum  faciencUe  pacis  in  scripto 
susceperunt,  » 
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premiere  expedition,  HaroAn  ravage  TAsie  Mineure,  d^sole  la 
Phrygie,  et  p6n6lre  jusqu'a  Ancyre,  s'appr6tanl  a  franchir  le  dfelroil 
qui  le  s^pare  de  Constantinople.  Niciphore  obtient  la  paix  au  prix 
des  plus  humiliantes  conditions.  II  dut  s*engager  a  payer  au  khalifa 
un  tribut  annuel  de  trente  mille  ^cus  et  d'un  certain  nombre  de 
pieces  d'or  frapp^es  a  Teffigie  du  khalife  et  de  son  fils,  consacrant 
ainsi  lui-m^me  leur  victoire.  II  devait  aussi  laisser  d^manteler  les 
places  prises  par  les  musulmans  et  qui  couvraient  Tempire.  Nic6- 
phore  ayant  rompu  le  traits,  Tann^e  suivante,  HaroAn  ravagea  une 
seconde  fois  les  provinces  d'Asie  et  poussa  son  arm^e  jusqu*a  Che- 
basa,  pendant  que  sa  flotte  prenait  Ghypre  et  en  transportait  par 
milliers  les  habitants.  Ge  fat  ensuite  le  tour  de  Rhodes,  qui  fit 
cependant  une  meilleure  defense.  La  mort  d'HaroAn  en  809  et  les 
troubles  qui  suivirent  le  r^glement  de  sa  succession  auraient  donn^ 
quelque  r^pit  aux  Byzantins,  si  d'autre  part  les  Bulgares  n'avaient 
profits  de  leurs  d^faites  pour  pousser  leurs  hordes  jusqu  a  Andri- 
nople  et  aux  faubourgs  monies  de  la  villc  imp^riale.  On  sait  que 
Nic^phore  luim^me  p6rit  dans  TafTreux  d^sastre  qu'^prouva  son 
arm^e  pr^s  d'Andrinople,  que  sa  t^te  couple  fat  port^e  au  khan 
des  Bulgares,  Krum,  qui  fit  de  ce  cr^ne  une  coupe  cercl6e  d'argent, 
et  qu'avec  Tempereur  succomb^rent  la  plupart  de  ses  g^n^raux  et 
de  ses  pat  rices,  la  fleur  de  la  jeunesse  byzantine.  <(  Aucune  6poque, 
conclut  le  chroniqueur  Th^ophane,  ne  fut  aussi  calamiteuse  pour 
les  Chretiens  que  le  rfegne  de  cet  empereur  *.  » 
.  Charlemagne  sut  habilement  profiler  de  circonstances  si  favo- 
rables.  Les  ennemis  de  I'empire  grec  devinrent  ses  allies  naturels. 
Une  etroite  amiti^,  fondle  sur  la  communaut^  d'int^rdts,  Tunit  avec 
le  khalife  de  Bagdad, «  qui  prisait  cette  amiti^,  dit  £ginhard,plus  que 
celle  de  tous  les  autres  princes  du  monde  ».  Les  d-marches  faites  par 
Charlemagne  pour  la  protection  des  Lienx  saints  furent  Toccasion  de 
ces  relations  amicales.  D^s  Tan  800,  au  moment  du  couronnement, 
Charlemagne  avait  regu  a  Rome  les  envoy 6s  du  patriarche  de  Jeru- 
salem, qui  venait  lui  offrir  les  clefs  du  saint  s6pulcre,  celles  de  la 
cite  et  retendard  de  la  ville.  II  entendait  par  Ik  r^clamer  pour  lui- 
meme  et  les  Chretiens  de  son  diocese  le  patronage  du  nouvel 

1.  Voir  Icr^gne  de  Nic^phore  dans  la  Chronographia  de  Th6ophane,§  405417. 
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empereur,  comme  jadis,  par  une  ambassade  semblable,  T^v^que  de 
Rome  itait  venu  offrir  h  Charles  Martel  de  prendre  en  tutelle  les 
int6r£ts  de  la  papaut^^  Charlemagne  s'empressa  d'envoyer  en 
Palestine  le  juif  Isaac,  Lantfried  et  Sigismond ;  aiin  d'assurer  la 
sicurit^  des  chr^liens  d'Orient,  il  les  cbargea  d'un  message  pour  le 
sonverain  des  Perses,  qui  r^pondit  avec  empressement  au\  proposi- 
tions du  prince  franc.  Par  un  trait  de  munificence  habile,  il  fit  don 
a  Charlemagne  de  la  propri6l6  des  Lieux  saints,  s'engageant  en 
retour,  a  litre  d'avocat  et  de  procurateur,  a  couvrir  de  sa  protec- 
tion les  Chretiens  d'Orient  *.  Les  chroniques  franques  sont  pleines 
de  r^num^ralion  des  presents  magnifiques  envoy^es  par  le  souve- 
rain  de  Bagdad,  soieries  pr6cieuses,  bijoux,  parfums,  horloge  au 
m^canisme  ingtoieux  et  compliqu^,  animaux  rares  et  inconnus  en 
Occident.  Jusqu'&  la  fin  de  sa  vie,  qui  arriva  en  809,  Haroiin  consi- 
d^ra  Charlemagne  comme  son  alli^  le  plus  cher  et  ne  cessa  par  ses 
provenances  d'entretenir  son  amitiO.  Des  rapports  amlcaux  s'Ota- 
blirent  aussi  entre  les  Francs  et  les  autres  souverains  musulmans, 
comme  le  sultan  de  Fossalt  (le  Caire)  et  romir  de  Carthage*.  Les 
reliques  de  saint  Cyprien  furenl  par  les  soins  de  ce  dernier  trans- 
portOes  d'Afrique  en  Gaule  et  reposOrent  dans  une  basilique  de 
Lyon.  Sagement  conseillO  par  Alcuin,  Charlemagne  s'efforca  de 
substituer  partout,  en  pays  musulman,  son  patronage  a  regard  des 
Chretiens  k  celui  des  empereurs  grecs.  Ses  aumdnes  p6n6traient  au 
fond  de  TAsie  et  de  TAfrique,  dans  toutes  les  provinces  sOparOes  par 
la  conquOte  de  TobOdience  de  Byzance.  Ces  gOnOrositOs,  que  secon- 
dait  rinimitiO  des  musulmans  pour  les  Byzantins,  Otendaient  la 
clientele  de  Charlemagne  a  tons  les  Chretiens  qui  vivaient  hors  des 
limiles  de  Tempire,  dans  des  contrOes  oA  le  nom  des  Francs  Otait 
rest&  jusqu'alors  inconnu,  et  assuraient  au  rival  de  NicOphore  le 


1.  Ann,  Eginh.,  ana.  800. 

2.  £giDh.,  Vita  Karoli,  cap.  xvi :  «  Non  solum  quae  petebantur  fieri  permisit, 
sed  etiam  sacrum  ilium  ac  saiutarem  locum,  ut  illius  potestali  adscriberetur, 
concessit.  »  Mooachus  San-Gall.,  lib.  II,  cap.  xiv :  u  Dabo  illam  quidem  in 
ejus  potestatem  et  ego  advocatus  ejus  ero  super  earn...  el  fidelissimum  me 
procuratorem  ejusdem  provincise  redituum  inveniet.  » 

3.  «  Alter  Sarracenus  de  Africa,  legatus  amirati  Abraham  qui  in  couQnio 
Africs  in  Fossato  prsesidebat. »  Eginh.,  Ann.,  ad  ann.  801.  ~  Cf.  Monach.  San- 
GaU.,  lib.  II,  cap.  ix. 


294  l'alliangb  gregque 

preslige  de  la  puissance  imp^riale  ^  En  m6me  temps  que  la  charit6 
et  que  la  protection  du  nom  des  Chretiens,  ie  soin  de  sa  gloire  et 
les  int^r^ts  de  son  pouvoir  trouvaient  leur  compte  a  ces  lib£ralit6s 
intelligentes. 

Sur  un  autre  point  des  anciennes  frontiires  de  Tempire  grec 
s'exergait  aussi  Tinfluence  envahissante  du  prince  franc.  Les 
AvareSy  jadis  les  clients  de  Byzance,  avaient  6t6  refoul6s  par  une 
suite  de  brillants  combats  jusque  dans  les  ties  du  Danube.  Les 
tribus  hunniques,  oublianl  Ie  chemin  de  Constantinople,  envoyaient 
leurs  ambassadeurs  aux  champs  de  mai  du  souverain  de  TOccident 
et  imploraient  son  secours  contre  les  attaques  des  nations  slaves '. 

Une  arm6e  franque,  sous  les  ordres  du  flls  de  Tempereur,  Charles, 
p£n6lrait  chez  les  Boh^mes  et  contenait  leurs  invasions.  L'axe  de 
Tempire  du  monde  se  d^placait  visiblement  vers  TOccident.  En 
regard  des  peuples  barbares,  les  int^r^ts  de  la  chr^tient6  6taient 
reprisent^s  par  Charlemagne  plus  que  par  Nic^phore ,  et  leurs 
hommages  prenaient  la  route  d'Aix-la-Chapelle  de  pr^f^rence  a 
celle  de  Constantinople. 

C'est  par  ce  d^placement  d'influence,  plus  que  par  des  hostilit^s 
ouvertes,  que  s'affirme  Tantagonisme  des  deux  empires.  Leurs  capi- 
tales  ^talent  trop  loin  Tune  de  Tautre  pour  que  les  armies  fran- 
ques  et  grecques  eussent  chance  de  se  porter  de  ces  coups  d^cisifs 
qui  affaiblissent  un  royaume  et  pr^cipitent  la  solution  d'une  ques- 
tion de  supr^malie.  Les  deux  empires  se  touchaient,  en  effet,  par 
leurs  points  les  plus  excentriques.  Dans. la  nomenclature  des  pro- 
vinces qui  formaient  limite  entre  les  Grecs  et  les  Francs,  £ginhard 
cite  les  deux  Pannonies  et,  au  deladu  Danube,  la  Dacie,  —  terri- 
toires  habitus  par  des  barbares  et  dont  la  possession,  r6clam6e  par 
les  deux  chancelleries,  6tait  plutAt  nominale  que  r6ella,  —  la 
Calabre,  partag6e  entre  les  B^n^ventins  et  les  Grecs ',  Tlstrie,  la 


1.  Eginh.,  Vita  Karoli,  cap.  xxvn  :  «  Ut  qui  non  in  patria  solum  et  in  suo 
regno  id  facere  curaverit,  verum  trans  maria  in  Syria,  in  ^gyptum  atque 
Afrlcam,  Hierosolyrnis,  Alezandriee  atque  Carlhagini  —  ob  hoc  maxime  trans* 
marinorum  regum  amicilias  expelens,  ut  Christianis  sub  eorum  dominatu 
degenlibus  refrigerium  aliquod  ac  relevalio  proveniret.  »  —  Cf.  Constant.  Por- 
phyrog.,  de  Administr.  imper,,  cap.  xxvi. 

2.  Ann.  Mettenses,  ad  ann.  805. 

3. « Italiam  totam  quse  ab  Augusta  Pnetoria  usque  in  Galabiiam  inferiorero» 


L*EMPERBUR  NIG£PH0RE  298 

Liburnie  et  la  Dalmatie,  dont  le  littoral  relevait  de  Byzance,  et  Tint^- 
rieur  de  Tempire  franc.  G'est  done  dans  les  eaux  de  la  mer  Adriatique 
que  les  forces  des  deux  empires  pouvaient  le  plus  facilement  se 
heurter.  Au  fond  de  cette  mer,  la  petite  r^publique  de  Venise,  plus 
byzanline  qu*italienne,  vassale  des  empereurs  grecs,  pr^ludait  d6j& 
k  sa  prosp^rit^  commerciale.  Seule,  elle  valait  la  peine  de  devenir 
Tenjeu  d'une  lutte  entre  Nic^phore  et  Charlemagne.  Par  ses  posses- 
sions de  terre  ferme,  elle  tenait  les  clefs  des  pays  slaves  de  la  Save 
et,  par  Torigine  de  sa  population,  par  sa  langue,  ses  affinit^s  reli- 
gieuses,  se  rattachait  plutAt  au  royaume  d'ltalie.Le  caract^re  ambigu 
et  ind^cis  de  sa  situation  se  refl^tait  dans  les  factions  politiques  qui 
agitaient  la  r^publique.  Deux  partis  ^taient  aux  prises,  qui  tenaient 
Tun  pour  les  Francs,  I'autre  pour  les  Grecs.  Le  principal  agent  de 
Charlemagne  aupr^s  des  Y6nitiens  6tait  Tarchev^que  de  Grade, 
Fortunatus,  pr^lat  ambitieux  et  astucieux,  qui  avait  Avenger,  contre 
les  dues  de  Venise,  une  querelle  de  famille  ^  Ghass6  par  les  intri- 
gues des  Grecs  de  son  si^ge  Episcopal,  Fortunatus  se  r^fugia 
aupr^s  de  Charlemagne,  en  803.  L*empereur  obtint  de  L6on  III, 
malgr6  des  repugnances  justifl^es  par  le  caracl^re  turbulent  et 
inquiet  du  prilat,  que  Fortunatus  obtint,  en  attendant  d'etre  res- 
(itu6  dans  son  si^ge,  Y&y&chk  de  Pola  dans  llstrie  *.  Son  depart  ne 
termina  pas  les  dissensions  qui  d6chiraient  Venise.  Les  chefs  du 
parti  franc,  Obelerius,  tribun  de  Metamauco,  et  son  frere  Beatus 
durent  chercher  asile  dans  la  ville  franque  de  Tr^vise.  A  la  suite 
de  sa  rupture  avec  Nic6phore,  Charlemagne  n'hSsita  plus  a  in4er- 
venir  directement  dans  les  affaires  v^nitiennes.  A  la  Kie  de  Noel  de 
806,  il  regut  Obelerius  et  Beatus,  Paulus,  due  de  Zara,  et  Donatus, 
6v6que  de  la  rafime  ville;  il  donna  aux  deux  premiers  Tinvestiture 
du  duch6  de  Venise,  au  troisi^me  celle  du  duch6  de  Dalmatie '. 
Obelerius,  aid6  des  troupes  franques,  rentra  en  vainqueur  a  Venise, 
et  en  chassa  les  dues  Jean  et  Maurice. 

ip  qua  Grsecorum  ac  Benevenlanorum  constat  esse  conQnia.  »  (Eginh.,  Vita 
Karoli,  cap.  xv.) 

1.  Voir,  sur  les  ^v^nements  de  Venise  k  cette  ^poque,  la  Chroaique  d'Andr^as 
Dandolo  (Muratori,  Script.  Hal.,  t.  XII}  et  celle  de  Jean  de  Venise  (Afonu- 
menta  Geimi.  Scnpt.,  I.  VII). 

2.  JafT^y  Monum,  Carolina,  Epist.  Leon  is,  5. 

3.  Ann»  Eginh.,  ad  ann.  806  :  «  Et  facta  est  ibi  ordinatio  ab  imperatore  do 
duel  bus  et  populis  tarn  Venetie  quam  Dalmatis.  > 
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En  apprenant  cette  revolution,  Nic6phore  envoya  dans  TAdria- 
tique  une  flotte  sous  les  ordres  du  patrice  Nic6tas,  qui  croisa  le 
long  des  c6tes  de  Dalmalie  et  de  Vgnetie,  conclut  une  courte  Irdve 
avec  le  roi  dltalie,  P6pin,  mais  ne  put  rien  oblenir  des  Vfenitiens* 
Une  seconde  croisifere,  Tannic  suivante,  dirig^e  par  le  patrice  Paul, 
eut  le  m^me  insucc^s.  Mais,  en  810,  la  bonne  harmonie  fut  rompue 
entre  les  dues  v6nitiens  et  les  Francs  *,  soil  que  les  Grecs  aient 
r6ussi  a  detacher  Obelerins  de  Talliance  de  Charlemagne,  soit  que 
les  V^nitiens  ne  songeassent,  k  la  faveur  du  conflit  entre  les  deux 
empires,  qu'a  manager  leur  ind6pendance  •.  Cette  fois  P6pin  r6- 
solut  de  prendre  Venise  de  vive  force.  II  s'empara  d'H6racl6e,  de 
Metamauco,  de  la  plupart  des  petites  iles  que  peuplaient  d6s  lors 
les  Y^nitiens,  mais  ne  put  r^ussir  a  emporter  le  Rialto,  ou  s'^tait 
concentr6e  la  defense,  et  qui  devint  a  partir  de  ce  jour  la  capitale 
des  fllats  v^nitiens  ^.  La  flotte  franque,  poursuivant  son  succ^s, 
longea  les  c6tes  dalmates  poyr  y  faire  reconnailre  son  autorit^;  elle 
dut  bient6t  se  replier  devanl  les  vaisseaux  byzantins,  qui  quitt^rent 
le  mouillage  de  C^phalonie  pour  s'engager  a  lapoursuite  des  Francs. 

Dans  cette  m^me  ann6e  de  810,  la  paix  fut  conclue  entre  Charle- 
magne et  Nic^phore.  Les  c6tes  de  Tlstrie  et  de  la  Dalmatie  furent 
rendues  a  Tempire  grec.  Les  Francs  gard^rent  tout  Tint^rieur  da 
pays  et  plac^rent  un  due,  Cadolach,  a  la  t^te  des  Creates  et  des  Dal- 
mates *.  Quant  a  Venise,  elle  obtint  de  relever  de  Byzance ;  elle 
sacriQa  ses  dues  Obelerius  et  Beatus,  qui  pay^rent  de  Texll  I'ambi- 
guil6  de  leur  conduite;  mais  elle  dut  acquitter  au  roi  d'ltalie  pour 
leraehat  de  ses  possessions  de  terre  fermeun  tribut  annuel  de  trente- 
six  livres  d'argent,  qu'elle  continua  a  acquitter  jusqu'au  x°  sifecle '. 

1.  Ann*  Eginh.y  ad  ann.  810  :  «  Pippinus  rex,  perOdia  ducum  Veaeticorum 
incitatus.  »  Ch*on,  Johan.  Venet.,  ad  ann.  810  :  u  Inlerea  fcedus  quod  Venetico- 
rum  populus  olim  cum  Italico  rege  habebat,  illo  tempore...  desruptum  est.  » 

2.  Chron,  Johan.  Venet,  ad  ann.  807  :  «  Obelerius  siquidem  dux  per  Nicetam 
patriclum  spatharii  honorem  suscepit.  » 

3.  Les  chroniqueurs  l^ancs  mentionnent  une  victoire  complete  remportSe 
sar  les  V^nitiens;  les  ^crivains  v^nitiens  et  byzantins  contestent  I'^tendue  de 
cette  victoire,  et  prdtendent  que  P6pin  ne  put  forcer  le  r6duit  du  Rialto* 
(Voir  Jean  de  Venise,  CAron.,  ad  ann.  810;  Constant.  Porphyrog.,  de  AdminUtr, 
imp,,  cap.  xxvui.) 

4.  Eginh.,  Vita  Karoli,  cap.  xv  :  «  Exceptis  maritimis  civitatibus,  quas  ob 
amicitiam  et  junctum  cum  eo  fcedus  CPtanum  imperatorem  habere  permisit. « 

5.  Const.  Porphyr.,  de  Adm.  imp.,  cap.  xxvm  :  «  Ex  illo  vero  tempore  sin- 
gulis aonis  minutum  fuit  tributum,  quod  etiam  hodie  obtinet.  Solvunt  enim 
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A  la  suite  de  cette  guerre  fut  sign6  entre  les  deux  souverains  le 
pacte  c616bre  qui  diterminait  la  situation  respective  des  deux 
empires  et  accordait  leurs  pretentions  rivales.  11  nous  reste  k  en 
appr^cier  la  teneur  et  la  port6e. 


II 
Le  pacte  d'alliance. 

Les  victoires  de  Charlemagne  sur  les  peuples  vassaux  de  Tempire 
d'Orient,  sa  politique  d'alliances  musulmanes,  surtout  les  d6faites 
r6p6t6es  qu'infligferent  h  Nic6phore  les  armes  du  khalife  et  des  Bui- 
gares,  triomph^rent  enGn  de  Topini^tre  resistance  de  la  cour  de 
Byzance  et  la  decid^rent  k  se  soumettre  au  fait  accompli  en 
Tan  800.  Dfts  Tannfie  8H,  Nic^phore  avait  pr6venu  Charlemagne 
de  ses  intentions  par  une  lettre  adress6e  par  Tintermediaire  du  roi 
dltalie,  P6pin*.  Charlemagne  envoya  aussitdt  ses  ambassadeurs. 
k  Constantinople.  Mais  d6ja  Nic^phore  avait  termini  son  r^gne 
malheureux;  il  avait  iik  massacre  dans  une  grande  bataille  centre 
le  khan  des  Bulgares.  Ce  fut  son  gendre  et  son  successeur,  Michel 
le  Guropalate,  qui  regut  les  envoy^s  du  souverain  franc  et  qui,  k 
son  tour,  adressa  k  Charlemagne  une  ambassade  chargie  d'arr^ter 
les  conditions  de  la  paix  definitive. 

Yoici  dans  quels  termes  s'expriment  a  ce  sujet  les  Annates  di,(e& 
d'Eginhard : «  L'empereur  Michel  recut  les  ambassadeurs  que  Char- 
lemagne avait  envoy^s  a  Constantinople  auprfes  de  Nic6phore.  II  les 
cong6dia  et  envoya  avec  eux  les  siens,  rev^que  Michel  et  les  pro- 
tospathaires  Arsacius  et  Th^ognostus,  afin  de  confirmer  les  condi- 

Veneti  quotannis  Italioe  sive  Papiseregnum  tenenti  divaria  (?)  argenti  non  signati 
libras  trigenta  sex.  »  Les  coUectioos  renferment  encore  des  monnaies  au  mo- 
nogramme  de  Venise  avec  le  nom  de  Louis  le  Pieux  et  de  Lothaire.  (VENECIAS) 
ou  VENE  CIAS  MO  NETA.  Les  numismates  v^nitiens  contestenl  que  ces  mon- 
naies aient  et^  frapp^es  A  Venise  (San  Quinlino,  Observations  critiques  sur 
Vorigine  et  Pantiquiti  de  la  monnaie  v^nitienne,  Turin,  1847).  lis  pritendent 
qu'elles  viennent  de  la  ville  de  Vannes  en  Bretagne.  Mais  il  n'existe  pas  de 
monnayage  ind^pendant  des  V^n^tes  sous  les  Carolingiens.il  faut  reconnaltre 
que  ces  monnaies  sont  bien  celles  qui  servaient  A  payer  le  tribut  de  Venise  aux 
princes  francs.  (Voir  Revue  numismatique,  1849,  p.  190,  article  de  M.  E,  Carlier.> 
i,  JafT6,  Montim.  Carolina;  Epist,  Carol,,  ep.  xxix. 
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tioQS  de  la  paix  acceptSes  par  Nic6phore.  Dans  la  basilique  d'Aix- 
la-Ghapelle,  Charles  leur  remit  le  texte  du  traits,  et  saivant  la 
coutume,  c*esl-a-dire  en  langue  grecque,  ils  le  salu&rent  de  leurs 
acclamations,  I'appelant  empereur  et  basiktts.  Puis,  s'en  retournant 
Chez  eux,  ils  pass^rent  par  Rome  et,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  ils  recurent  du  pape  L6on  le  texte  du  m6me  trait6  *.  » 

U  faut  remarquer  ici  la  precision  extraordinaire  des  termes  dont  se 
sert  k  dessein  Tannalisle.  Le  fait  rapports  est  assez  considerable  pour 
qu'il  ne  croie  pas  devoir  trop  insister,  afin  de  ne  laisser  aucun  pre- 
texte  a  T^quivoque.  Les  ambassadeurs  de  Michel  ont  fait  a  Charle- 
magne compliment  dans  leur  langue  et  Tontsalu^  publiquement,  au 
nom  de  leur  maitre,  du  nom  d'empereur,  c'est-a-dire  de  basileus, 
Sginhard  ne  prend  pas  la  peine  de  consigner  dans  ses  Annales  les 
diiT6rents  articles  du  traits,  les  modifications  de  territoire  survenues 
entre  les  deux  empires.  Pour  lui,  comme  pour  ses  contemporains, 
un  point  domine  tons  les  aulres  et  donne  au  traits  sa  signification 
^  et  sa  valeur  :  la  reconnaissance  officielle  par  la  cour  de  Byzance  du 
titre  d'empereur,  pris  par  Charlemagne  douze  ann^es  auparavant, 
la  sanction  solennelle  de  Tacte  qualifi^  jusqu'a  ce  jour  d'usurpation 
par  les  Cfesars  de  TOrient. 

Jamais  concession  plus  humiliante  et  plus  grave  n'avait  kii  jus- 
qu*alors  consentie  par  la  chancellerie  de  Byzance;  jamais  les  empe- 
reurs  ne  s'6taient  r^sign^s  a  communiquer  a  aucun  prince  barbare 
le  privilege  sacr6  qu'ils  pr6tendaient  tenir  de  Dieu  lui-m6me.  C'est 
a  nous  de  pr^ciser  la  port^e  d'une  telle  concession  et  de  nous 
efTorcer,  k  I'aide  des  rares  documents  que  nous  a  transmis  le 
ix**  sifecle,  de  retrouver  le  sens  r6el  de  la  nSgociation  poursuivie 
par  Charlemagne  avec  tant  de  tenacity  et  d'insistance  pendant 
douze  ann6es. 

Afin  de  bien  marquer  que  la  dignity  imp^riale  ne  se  partage  pas, 


1.  Ann,  Eginh.y  ad  ann.  812  :  «  Legates  imp.  Karoli  qui  ad  Nicephorum 
missi  fuerunt  in  Constantinopoli  suscepit  et  absoivil,  cum  quibus  et  suos  le- 
gates direxil,  Michaelem  scilicet  episcopum  et  Arsacium  et  Theognostum  pro* 
tospatharios  et  per  eos  pacem  a  Nicephoro  incaeptam  coaftrmaTit.  Nam  Aquis- 
grani  scriptum  pacti  ab  eo  in  ecciesia  suscipientes,  more  suo,  id  est  gneca  lingua, 
laudes  ei  direxerunt,  imperatorem  eum  et  Basileum  appellantes,  et  revertendo 
Romam  venientes,  in  basilica  Sancti  Petri  apostoll,  eumdem  pacti  sai  fsederis 
libellum  a  Leone  papa  denuo  susceperunt.  » 
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que  Tempire  de  la  terre  est  un  comme  celui  du  ciel,  que  I'empereur 
de  Ck)nslantinople  est  le  seul  empereur,  la  chancellerie  byzantine 
s'^tait  attacbie  k  r^server  pour  le  seul  h^ritier  de  Tb6odose  et  de 
Gonstantin  le  litre  de  ^aatXcu^.  Le  nom  de  roi  sufflsait  pour  les 
autres  souverains.  Bien  plus,  pour  que  T^quivoque  ne  fAt  pas 
possible,  pour  que  le  mot  rex  ne  parAt  pas  la  traduction  latine  de 
paoiXcuc,  on  transcrivit  dans  les  textes  latins  le  fnfil  avec  des  lettres 
grecques  et  dans  les  textes  grecs  on  lui  garda  sa  forme  et  sa  pro- 
nonciation  latinos.  Mieux  valait  une  anomalie  orthographique  qu'une 
confusion  possible  entre  deux  titres  d'une  importance  bien  diff6- 
rente.  II  va  de  soi  que  les  Byzantins  s'attachirent  k  cette  dis- 
tinction, surtout  depuis  la  pr^tendue  creation  du  nouvel  empire. 
Elle  existait  cependant  avant  le  couronnement  de  Charlemagne, 
ainsi  que  Tatleste  un  texte  de  Procope,  rappel^  par  Zonaras  et 
souvent  invoqu^  par  les  bistoriens  byzantins.  II  s'agit  de  Th^odoric, 
roi  des  Ostrogoths,  qui,  lui  aussi,  une  fois  mailre  de  Rome,  sentit 
quelque  yell6it6  de  faire  revivre  en  sa  personne  les  droits  de  Tem* 
pire.  c  II  exerga,  dit  Thistorien,  le  pouvoir  sur  les  Golhs  et  les 
Italiotes;  mais  il  ne  lui  appartint  pas  de  prendre  ni  le  costume  ni 
le  nom  de  pcL<sCkil<;  des  Remains;  toute  sa  vie,  il  fut  appel6  pr^y  car 
c*est  ainsi  qu'il  est  de  r^gle  que  les  barbares  d^signent  leurs  sou- 
verains*. » 

La  distinction  devint  essentielle  k  partir  de  Tan  800;  elle  ne 
s'appliqua  gu&re  du  reste,  avec  une  intention  politique  ^vidente, 
qu'a  regard  des  princes  qui  pr6lendaient  au  litre  d'empereurs 
d'Occident.  Nous  savons  en  effet  par  Procope  que  le  nom  de  basi- 
letis  fut  laiss6  par  Justinien  k  un  phylarque  ou  cbeik  influent  de 
TArabie.  Au  temps  de  Gonstantin  Porphyrog6nfete,  le  roi  des 
Bulgares,  qui  venait  de  s'allier  par  mariage  avec  une  princesse 
byzantine,  et  par  qui  Ton  esp^rait  clore  enfin  T^re  des  depredations 
de  ces  barbares,  prit  le  litre  de  basileus;  auparavanl  il  n'avait  dans 
les  documents  officiels  que  celui  d'archonte*.  A  regard  de  ces 


1.  Procope,  de  Bell,  Gothico,  lib.  I,  cap.  i.  c  A6cb;  'i^x'^  to  Tfi>v  roi9fi>v  %a\ 
*lTa).ui>Ta>v  xp^TOC,  xa\  fioLvikktaQ  }Uv  tuv  Pci>(ia{a>v  oudk  roO  9X^(iaToc,  ov$^  toO 

PaaiXlac  o\  ^apSapoi  xoiXsiv  vsvd(xtxa(n.  » 

2.  Gonstantin  Porphyr.,  de  Cerimon,,  lib.  II,  cap.  XLvni. 
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.princes  peudangereux,!!  n*6tait  pas  nicessaire  de  tenira  la  rigaeur 
de  la  nomenclature  offlcielle,  aucune  competition  n'6tant  k  craindre 
de  la  part  de  tels  homonymes.  Pour  le  souverain  de  la  Perse,  il 
porte  assez  friquemment,  dans  les  histoires  byzantines,  le  nom  de 
basileus^  qui  traduisait  exactement  le  titre  persan  de  saltan.  Saltan 
yeut  dire  roi  des  rois^  Les  monarqaes  asialiqaes,  comme  les 
G6sars  de  Byzance,  pr6tendaient  a  la  domination  aniverselle  et 
escomptaient  dans  leurs  titres  offlciels  la  soumission  de  tons  les 
rois  de  la  terre.  Ge  n'est  pas  sans  repugnance  que  les  empereurs  de 
Byzance  se  risignaient  k  cette  parity.  Elle  leur  fut  impos^e  au 
vi°  si&cle  par  T^clat  soudain  et  la  puissance  redoatable  que  prit 
Vempire  persan.  Dans  leurs  relations  et  leurs  ^changes  diplomatic 
ques,  les  deux  monarques  se  traitaient  r^ciproquement  de  frdres  *» 
ce  nom  que  Charlemagne  reclame  precis^ment  pour  lui-meme  dans 
ses  lettres  a  Nic^phore  et  a  Michel. 

Gonstantin  Porphyrog^nete  nous  a  transmis  les  formuies  en 
usage  au  x®  siecle,  dans  la  chancellerie  de  Byzance.  On  ^crivait  aux 
souverains  de  la  Saxe,  de  la  Bavi^re,  des  Nemetzi  (Alamans),  au  roi 
des  Francs  et  a  celui  de  Germanie  en  leur  appliquant  k  tons  la 
m^me  appellation. «  Au  nom  du  P^re,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ua 
seul  et  vrai  Dieu,  Gonstantin  et  Remain,  fiddles  empereurs,  k  leur 
tres  cher  frfere  spirituel,  Tillustre  roi...  (wtpiSXsTcrov  f %«)  *  »;  aa 
roi  d'ltalie,  suzerain  de  la  ville  de  Rome,  on  ^crivait :  «  Au  tr6s 
glorieux  prince  de  Rome  (xov  ^SoSoTaxov  Tt^l^xnzft  'PtojjLTi?).  »  Th6o- 
phane  appelle  ^yac  tons  les  rois  barbares  indistinctement,  Gen- 
s6ric,  Odoacre,  Th^odoric,  etc.  Anne  Comn^ne  d^signe  Tempereur 
d'AUemagne,  a  T^poque  des  Groisades,  sous  le  nom  de  ^^%  'AXa- 
[xaviag  *,  et  pTiya  est  eucore  le  titre  donnS  par  Nic6tas  Audronicus,. 
au  souverain  de  la  Hongrie,  Beta.  Ge  qui  etait,  au  debut,  une  pre- 
caution et  un  artiflce  de  chancellerie  devient  si  bien  une  habi- 


1.  Nic^phore  Bryennius  et  Scylitz^a  le  traduisent  par  icavroxpaTcap  xa\  pamYeuc 
paaiXIcdv.  (Voir  du  Cange,  Disserlalio  XVI.)  Khosrois  et  Cabad^s  portaient  le 
nom  de  sultans,  que  leur  emprunt&rent  les  souTerains  musulmans.  Dans  ses 
letlres  &  Juslinien,Khosro&s  s'iutitulait :  ^aatXeuc  ^acnXicovy  SuvaaieudvTwv  $e9ictf- 
TT)c,  xuoioc  eOvfi>v.  (Simocalta,  lib.  IV,  cap.  viii.) 

2.  Cfiron,  Paschale,  ad  ann.  522;  J.  Malala,  t.  II,  p.  219. 

3.  Constant.  Porphyr.,  de  Cerimon,,  lib.  II,  cap.  xlvui. 

4.  Ann.  Commen.  Alexiad.,  lib.  III. 
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tude  nationale  que  pas  an  historien  byzantin  ne  se  pennet  d*y 
manquer.  Uusage  r^pondait  a  une  n6cessit6  diplomatique,  a  une 
situation  hors  de  pair,  qu'il  fallait  affrancbir  de  toute  chance  de 
confusion.  La  langue  grecque  6tant  insufHsante  pour  caract6riser 
les  differences  6tablies  par  le  c^r^monial  entre  les  rois  barbares  et 
Tempereur,  les  Byzantins  n'avaient  pas  h6sit6  a  recourir  a  la  tran- 
scription litt^rale  d'un  vocable  stranger. 

On  Yoit  maintenant  k  quelles  dif&cult6s  diplomatiques  se  heur- 
taient  les  souverains  de  TOccident  en  prenant  le  rang  et  le  titre 
d'enipereur.  L'empire  ^tant  par  essence  et  par  definition  unique, 
le  couronnement  de  Charlemagne,  dans  les  id^es  byzantines, 
devait  etre  consider^  comme  une  usurpation  et  comme  Tacte  d'un 
rebelle.  Aussi  la  chancellerie  byzantine  refusa  toujours  d'admettre 
les  rois  des  Francs  a  ce  titre  d*empereur  et  se  montra  intraitable, 
sauf  dans  la  circonstance  que  nous  avons  signal^e.  G'est  h  tort  que 
plusieurs  historiens  modernes  ont  soutenu  qulr^ne  reconnut  le 
nouvel  empire  et  salaa  Charlemagne  basileus.  Le  texte  de  Cedrinus 
ne  dit  rien  de  tel,  mais  seulement  que  des  ambassadeurs  vinrent  k 
Constantinople  de  la  part  de  Charles  (tou  <rte(p6€VTo;  paaiWwc  *Pw|xyic)  * 
c'est-i-dire  du  prince  quivenait  d'etre  couronni  empereur  deRome. 
Sans  doute  le  titre  accorde  a  Charles  est  assez  rare  pour  qu'il  m^rite 
d'etre  ici  releve.  Mais  c'est  d6passer  le  droit  da  traducteur  que  d'y 
constater  une  reconnaissance  ofOcielle  de  la  dignite  imperiale. 
Gedrenus  ne  fait  que  relever  le  fait  de  ce  coaronnement  sans 
notifier  Tacquiescement  dlrene,  acquiescement  qui  n'eAt  ete 
possible  que  si  la  combinaison  du  mariage  projete  entre  eux  avait 
abouti. 

La  declaration  solennelle  des  ambassadeurs  de  Tempereur  Michel 
en  813  constitue  done  une  nouveaute  extraordinaire,  sans  prece- 
dent dans  rhistoire  byzantine.  Y  voir  simplement  une  satisfaction 
diplomatique  arrachee  aux  Orientaux  par  la  crainte  de  Charlemagne, 
c'est  se  faire  une  idee  incomplete  et  superQcielle  de  ce  que  deman- 
dait  Charlemagne  et  de  ce  qu'accordait  la  cour  de  Byzance.  En 
realite,  il  s*agitde  toute  une  revolution  dans  le  systeme  gouverne- 
mental  de  Tempire  et  de  Tinauguration  d'un  regime  nouveau  entre 

i.  C^drdnus,  Chron.,  6d.  1647,  p.  474. 
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les  deux  empereurs.  G*est  ce  regime  dont  nous  allons  essayer  de 
caract^riser,  pour  la  premiere  fois,  les  conditions  d*existence  et  le 
fonclionnement. 

Un  passage  d*£ginhard  dont  le  sens  veritable  a  jusqu*ici  6chapp6 
aux  commentateurs  nous  met  tout  d'abord  sur  la  voie.  L'historio- 
graphe  ofOciel  a  parfaitement  interpr6t6  les  sentiments  qui  durent 
agiter  les  Byzantins,  quand  ils  connurent  le  couronnement  de  Tan 
800.  lis  ne  crurent  pas  un  instant  que  Charlemagne  entendit  cr6er 
un  nouvel  empire,  mais  seulement  qu'il  voulait  d^pouiller  Constan- 
tinople de  sa  prerogative  et  transferer  a  Rome  le  siige  de  Tancien 
empire.  Ils  jug^rent  qu'il  s'agissait  d'nne  conqu^te,  d'une  usurpa- 
tion semblable  a  toutes  celles  que  faisaient  naitre  si  fr^quemment 
les  competitions  au  tr6ne  imperial.  Lltalie,  comme  les  autres  fron- 
tieres,  pouvait  pretendre  donner  a  son  tour  un  empereur  au  monde. 
Au  temps  de  Leon  Tlsaurien,  elle  avait  dej&  manifeste  des  velieites 
d'arracher  la  couronne  au  prince  iconoclaste  et  heresiarque  et  de 
lui  donner  pour  successeur  un  pretendant,  nomme  Tibire,  que 
des  provinciaux  parlaient  de  conduire  a  Constantinople.  U  etait 
y]*aisemblable  que  le  grand  conqnerant  caressd,t  la  memo  pensee, 
quand  il  connut  la  vacance  imperiale  produite  par  la  deposition  da 
His  d'Irene.  £ginbard  nous  a  transmis  recho  de  ces  craintes  fori 
legitimes :  «  Les  Byzantins,dit-il,  suspectaient  Charlemagne,  k  cause 
du  litre  d*empereur  qu'il  avait  pris,  et  parce  qu'ils  redoutaient 
qu'en  raison  de  ce  titre  il  voulAt  leur  enlever  Tempire  *.  »  Le  ma- 
nage de  Charlemagne  avec  Irfene,  dont  Tidee  premiere  vint  au  pape 
Leon  III,  conciliait,  a  la  veriie,  les  pretentions  rivales  de  TOrient 
et  de  rOccident.  Mais  la  situation  fut  modiflee  du  tout  au  tout  par 
la  chute  d'Irene  et  par  Tavenement  de  Nicephore.  Par  la  force  des 
choses  et  malgre  Charlemagne,  il  y  eut  des  lors  deux  empereurs 
et  deux  empires ;  et  ni  le  souverain  de  TOrient  ni  celui  de  FOcci- 
dent  n'entendaient  se  depouiller  de  leur  dignite  et  abdiquer,  pour 
conserver  I'unite  et  Tintegrite  du  vieil  empire  romain,  au  proflt 
Tun  de  Taatre.  Les  deux  souverains  semblaient  done  engages 
dans  une  impasse  dont  ils  ne  ponvaient  sortir  que  par  une  rupture 

\.  Eginh.,  Vita  Karoli,  cap.  xvi  :  «  Cum  quibus  tameD,  propter  susceptum 
a  se  imperatoris  nomen,  et  ob  hoc  quasi  qui  imperium  eis  eripere  veliet,  valde 
suspectum.  » 
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et  par  le  schisme  politique  de  Teinpire.  C'est  k  cette  solution  que 
s'arrAta  d'abord  la  cour  de  Byzance.  Mais  Charlemagne  imagina 
une  combinaison  diff6rente  et  finit  par  Timposer. 

£ginhard  ajoute,  en  effet,  que  le  souverain  franc  essaya  a  force 
de  bons  proc^d^s  et  de  patience  de  d^sarmer  la  colore  des  C^sars 
de  Byzance  et  d'attinuer  le  scandale  qui  r^sultait  de  la  creation  du 
nouvel  empire  *.  Et  quel  remfede  trouve-t-il  pour  apaiser  les  Byzan- 
tins?  Par  quels  bons  proc6d6s  s'efTorce-t-il  de  d6sarmer  leur  res- 
sentiment?  ((  II  leur  envoya,  dit  rbistoriographe,  de  nombreuses 
ambassades  et  des  lettres  ou  il  les  traitait  de  fr^res '.  »  £tait-ce 
done  la,  dira-t-on,  le  moyen  de  calmer  Tirritation  soulev6e  a  Con- 
stantinople ?Ne  risquait-on  pas,  aucontraire,  d'exasp^rer  Tempereur 
en  le  traitant  de  frfere?  n'6tait-ce  pas  confirmer  par  des  lettres 
officielles  le  scandale,  loin  de  Tapaiser,  et  declarer  que  Charle- 
magne entendait  se  dessaisir  moins  que  jamais  du  titre  d*empereur, 
qui  6tait  I'objet  m^me  du  litige?  Mais  si  Ton  prend  la  peine  d'exa- 
miner  la  suite  des  id^es  que  traduit  le  langage  d'£ginhard,  toute 
obscurity  se  dissipe.  II  entend  nous  dire  en  effel  que  Charlemagne 
s'eiTorca  de  d^truire  les  preventions  que  son  couronnement  avait 
fait  naitre,  de  rassurer  les  Byzantins  sur  les  craintes  qu'ils  avaient 
d'abord  concues;  que  son  intention  n'itait  pas  de  conqu^rir  By- 
zance et  de  s*emparer  de  I'empire  par  la  force ;  qu'il  ne  songeait 
pas  non  plus  k  provoquer  un  schisme  politique,  en  opposant  un 
empire  d'Occident  a  Tempire  d'Orient.  II  voulait  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  son  collogue  de  Constantinople  et  maintenir 
runit6  de  Tempire,  en  inaugurant  un  rfegime  de  fraternity. 

Un  pacte  de  fraternity  n'est  pas,  dans  les  id^es  et  le  langage  du 
IK""  si6cle,  un  pacte  d'alliance  fond6  sur  les  sentiments  d'estime  et 
de  bienveillance  r6ciproques  de  deux  souverains  :  c'est  un  regime 
politique  parfaitement  d^fini,  dont  nous  trouvons  plusieurs  exem- 
ples  dans  le  m^me  si^cle.  Pour  nous  rendre  un  compte  exact  des 
conditions  que  comporte  ce  regime,  il  faudrait  possider  la  collec- 
tion complete  des  lettres  ichang^es  entre  Charlemagne  et  les  sou- 


1.  Eginh.,  Vita  Karoli,  cap.  xvi  :  «  Ut  nulla  inter  partes  cujuslibet  scandal! 
remaneret  occasio.  » 

2,Jbid.y  cap.  xxvii :  a  Fratres  eos  appellando.  »  En  elTet,  daDS  ses  lettres  aux 
empereurs  d'Orient,  Charlemagne  les  traile  toujours  de  frferes. 
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verains  de  rOrient.  Malheureusement  la  plapart  de  ces  documents 
ont  p6ri;  deux  lettres  seulement,  adress6es  par  Charlemagne,  Tane 
a  Nic6phore,  Tautre  a  Michel,  nous  ont  616  conservfees.  Par  une 
<:oincidence  f^cheuse,  tandis  que  le  Cod^x  CaroUnus  nous  a  transmis 
la  collection  presque  complfete  des  lettres  d'Adrien  et  de  sespr6d6- 
cesseurs,  la  correspondance  de  L6on  III  n'a  pu  6tre  sauv^e ;  el  la 
Vie  de  ce  pape  dans  le  Liber  pontificalis  est,  a  partir  de  Tan  800, 
d'une  insignifiance  absolue,  au  point  de  vue  des  renseignements 
politiques  que  nous  y  recherchons.  Si  restreint  cependant  que 
soil  le  nombre  de  nos  documents,  ils  nous  paraissent  avoir  dans 
la  question  qui  nous  occupe  une  importance  decisive. 

La  premiere  lettre  a  Nic6phore  est  de  811  *.  Charlemagne  a  recu 
Tambassadeur  byzantin,  Arsacius.  II  s'est  longuement  entretenu  avec 
lui  des  moyens  de  concilier  les  pretentions  rivales  des  deux  sou- 
verains,  et  tons  deux  sont  tombis  d'accord.  Les  lettres  et  les  ins- 
tructions apport^es  par  Arsacius  donnent  enti^re  satisfaction  a 
Charlemagne.  Celui-ci  r^pond  a  son  collogue.  II  faut  avoir  parcouni 
la  correspondance  enti^re  de  Charlemagne,  pour  senlir  combien 
ici  le  ton  change,  combien  le  souverain  naturellement  superbe  et 
ombrageux  sait  assouplir  cette  fois  son  langage  et  lui  donner  des 
intentions  presque  caressantes.  «  Nous  sommes,  6crit-il,  restis 
longtemps  suspendus  en  proie  a  Tattente,  nous  demandant  quand 
nous  obtiendrions,  soit  par  ambassade,  soit  par  lettres,  une  r^ponse 
aimable  de  Votre  Fraternity.  Et  par  un  penchant  naturel  k  la  fai- 
blesse  du  coeur  humain,  le  d6sespoir  d6ja  commengait  a  s'emparer 
de  notre  ftme.  Nous  gardions  cependant  confiance  dans  le  Dieu  qui 
n*abandonne  pas  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  foi,  lui  qui  n'a  pas 
voulu  que  noire  labeur  ici-bas  fAt  inutile  et  vain,  et  qui  a  consent!, 
dans  la  richesse  de  sa  mis6ricorde,  a  exaucer  le  d6sir  et  a  conduire 
k  bonne  fm  le  dessein  que  lui-m6me,  nous  en  avons  la  conviction, 
nous  a  inspires.  Aussi,  dks  que  nous  avons  appris  Tarriv^e  de  votre 
16gat,  le  glorieux-  spathaire  Arsacius,  nous  nous  sommes  grandement 
r^jouis,  comprenant  que  notre  incertitude  allait  enfln  se  dissiper 
et  que  nous  alliens  recevoir  la  r^ponse  aux  propositions  que  nous 
vous  avions  transmises  par  vos  16gats.  Et  en  effet  les  choses  se 

1.  JaflT^,  Monum,  Carolina,  Ep.  Carol.,  xzix. 
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sont  ainsi  pass^es.  »  Ouelles  6taient  done  ces  propositions  dont  le 
succis  tenait  si  vivement  au  coeur  de  Gtiarlemagne  et  auxquelles  il 
attendait  avee  tant  d'anxi^t^  une  r6poase  favorable,  dont  r^chec 
VeAi  jet6  dans  le  d^sespoir?  Le  royal  ^crivain  nous  Tapprend  en 
une  seale  ligne  :  il  demande  «  que  la  paix  soit  ^tablie  entre  nous 
et  que  les  deux  empires  soient  f^d^r^s  et  unis  dans  Tamour  du 
Christ  *  ». 

La  seconde  lettre  k  Michel  confirme  la  pr6c6dente.  Elle  fat  6crite 
apr6s  renlrevue  d'Aix-la-Chapelle  en  813,  et  confide  aux  mdmes 
ambassadeurs  qui  ctaient  venus  saluer  Charlemagne,  basileus* : 

a  Au  nom  du  Pere,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  Charles  par  la 
gr&ce  de  Dieu,  empereur  et  Auguste,  roi  des  Francs  et  des  Lom- 
bards, a  son  cher  et  honorable  frdre  Michel,  glorieux  empereur  et 
Auguste,  salut  dternel  en  Jdsus- Christ. 

«  Nous  bdnissons  Notre-Seigneur  Jdsus-Christ,  vrai  Dieu,  et 
nous  lui  rendons  gr&ces  de  tout  notre  coeur,  de  toute  la  force  de 
notre  intelligence,  puisque,  par  un  don  ineffable  de  sa  bontd,  il  a 
bien  voulu  nous  combler  de  ses  biens  et  accorder  a  nos  jours  de 
voir  cette  paix,  si  longtemps  ddsirde  et  recherchde,  assurde  par  lui 
entre  Tempire  d'Orient  et  Fempire  d'Occident,  et  puisqu*il  a  daign6 
pacifier  et  unir  en  notre  temps  les  membres  de  la  sainte  £glise 
catholique,  qu'il  dirige  et  protege,  et  qui  est  rdpandue  sur  tout  le 
globe...  Animus  du  ddsir  de  parfaire  cet  ouvrage,  nous  envoyons  a 
Yotre  Fraternity  nos  ambassadeurs,  Amalharius,  dvdque  de  Treves, 
et  Pierre,  abb6  du  monastdre  des  Saints-Ap6tres ;  de  mdme  que 
les  ambassadeurs  de  Yotre  Fraternity,  le  mdtropolitain  Michel,  les 
glorieux  spathaires  Arsacius  et  Thdognosius  ont  regu  de  nous  le 
texte  du  pacte,  signd  de  notre  main,  et  de  celle  de  nos  prdtres,  de 
nos  patrices  et  de  nos  grands,  nous  desirous  que  nos  envoyds  regoi- 
vent  de  tous,  qui  le  prendrez  sur  les  saints  autels,  Texemplaire  du 
traits,  revdtu  de  votre  signature  et  de  celle  de  vos  prdtres,  de  vos 
patrices  et  de  vos  grands,  et  qu'ils  nous  Tapportent,  parce  que  la 
raison  demande  qu'il  en  soit  ainsi,  et  parce  que  telles  sont  nos 
conventions.  » 

1.  JafTd,  Monum.  Carolina^  £p.  GaroL,  xxix : «  Ad  constitaendam  nobis  pacem 
et  foederaada  atqueaduaanda  haec  duo  io  Christi  carilate.  » 

2.  Ja(T6,  Monum,  Carol.,  Ep.  CaroL,  xu 

Gasquet.  20 
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Ces  mots,  pax,  fraternitasj  concordia,  caritas,  adunare,  fcBde- 
rare,  qui  reviennent  dans  tous  ces  documents  contemporains,  ne 
sontpas  des  termes  vagues,  sans  nuance  et  sans  precision,  expri- 
mant  simplement,  comme  ils  le  feraient  aujourd'hui^  les  sentiments 
qui  ont  remplac^  la  discorde  et  la  guerre  entre  deux  adversaires 
depuis  si  longtemps  en  conflit.  Dans  le  vocabulaire  diplomatique 
du  ix''  si^cle,  ils  ont  un  sens  tr^s  positif  et  tr^s  particulier.  On  les 
retrouve,  exactement  semblables,  dans  tous  les  trait^s  et  les  6dits 
de  pacification  qui  furent  conclus,  au  cours  de  ce  m6me  si^cle, 
entre  les  petits-flls  de  Charlemagne;  ils  servent  k  caract^riser 
le  regime  de  concorde  qui  a  pr6valu  apr^s  le  partage  de  Fem- 
pire  d'Occident,  et  qui  a  pour  objet  de  maintenir  en  un  seul 
faisceau  les  forces  de  la  famille  du  grand  empereur  et  de  concilier, 
avec  rind^pendance  de  chacun  des  princes  carolingiens,  Tunitg 
sup6rieure  de  Tempire,  Tunanimit^^  Ce  regime  comportait  des 
devoirs  r^ciproques ;  les  parties  contractantes  se  promettaient 
aide  et  secours,  cotisilium  et  auxilium,  dans  leurs  n6cessit6s ;  elles 
s'engageaient  non  seulement  a  ne  pas  se  faire  de  tort,  a  ne  pas  se 
d^baucher  mutuellement  leurs  sujets,  mais  aussi  a  se  concerter 
en  vue  des  int^r^ts  g^n^raux,  a  garantir  la  paix  de  r£glise  et  a  la 
couvrir  d'une  protection  commune.  G^est  ce  m^me  regime  d'unitS 
et  de  Concorde  que  Charlemagne  a  essays  d'6tablir  entre  Tempire 
d'Orient  et  Tempire  d'Occident;  c'est  a  la  realisation  de  ce  grand 
dessein  qu'il  a  d6vou6  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie;  c'est  lui  qu'il 
poursuit  a  travers  toutes  les  guerres  et  toutes  les  n^gociations  qui 
remplissent  le  r^gne  de  Nic^phore;  c'est  a  cette  conception  qu'il 
s*attache  opinifttr^ment,  depuis  T^chec  de  son  projet  de  mariage 
avec  Ir^ne,  comme  k  la  seule  combinaison  qui  assure  Tunitg  de 
Tempire  et  satisfasse  k  la  fois  les  pretentions  de  TOrient  et  de  TOc- 
cident. 

Avait-il  done  Tintention  de  faire  revivre  YunanimitS  telle  que 
Tavait  conQue  Th^odose,  lorsqu'il  partagea  Tempire  entre  ses  deux 
fits  Arcadius  et  Honorius?  Pas  un  mot  ne  Tindique  dans  la  litt^ra- 
ture  politique  de  T^poque,  bien  que  les  souvenirs  de  Constantin  et 

1.  Ce  regime  de  concorde  entre  les  petits-flls  de  Charlemagne  a  6te  ^tudii 
avec  une  grande  abondance  de  documents  et  un  rare  talent  par  M.  Bourgeois, 
le  Capittdaire  de  Kiersysur-Oise,  ch.  vu. 
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de  Th^odose  continaent  k  banter  Tesprit  des  contemporains  de 
Charlemagne  et  que  le  terme  d'unanimit^  soil  familier  aux  ken- 
vains  da  i\p  si^cle.  II  nous  paratt  tout  naturel  que  le  fond  mdme, 
Tesprit  g^n^ral  de  ce  regime  ait  616  empruntg  k  la  tradition 
romaine.  Toutefois  la  conception  politique  de  Charlemagne  diff^re 
au  moins  par  deux  points  essentiels  de  Tunanimit^,  telle  que  Tavait 
r6gl6e  Tb6odose. 

Celle-ci  impliquait  en  effet,  auiV"  siicle,  la  subordination  de  TOcci- 
dent  k  TOrient,  soit  que  Th6odose  ait  accord^  un  privilege  a  Taind 
de  ses  fils  qu'il  6tablissait  k  Constantinople,  soit  que  la  descen- 
dance d'Honorius  se  soit  6teinte  la  premiere,  soit  que  les  malheurs 
qui  afflig^rent  Vltalie  et  I'instabilit^  du  pouvoir  a  la  merci  des  chefs 
barbares  aient  donn6  une  superiority  effective  au  titulaire  du  par- 
tage  d'Orient*.  Tons  les  successeurs  d*Honorius,  jusqu'a  Romulus 
Augustule,  furent  obliges  de  demander  Tapprobation  et  Tinvestiture 
de  la  cour  de  Constantinople.  lis  envoyaient  leurs  images  laur^es 
avec  leurs  ambassadeurs  k  Byzance ;  ces  images  6taient  refus6es  ou 
accept^es,  etde  cette  acceptation  d^pendait  la  validity  du  titre  impe- 
rial. Nous  avons  encore  le  proems- verbal  de  la  presentation  des  images 
d*Anthemius  a  Leon  le  Grand  *.  D'autres  pretendants  furent  moins 
heureux;  Jean,  Glycerins,  Olybrius  ne  furent  pas  admis  au  partage 
de  la  dignite  imperiale  et  traites,  en  consequence,  de  rebelles  et 
d*usurpateurs.  L'union  etait  etroite  entre  les  deux  empires.  Us 
avaient  memes  consuls  et  memes  fastes.  lis  etaient  soumis  aux 
memes  lois,  juges  par  le  meme  code;  les  constitutions  etaient  pro- 
mulguees  au  nom  des  deux  princes ;  cbaque  citoyen,  k  Rome  comme 
a  Constantinople,  pouvait  indifferemment  se  pousser  k  toutes  les 
charges  publiques.  Dans  Tune  ou  I'autre  capitale,  il  etait  citoyen 
remain. 

Apres  la  chute  du  dernier  empereur  d'Occident,  il  n'est  plus 
question  d*unanimite.  Bien  que  Tltalie  et  la  Gaule  fassent  encore 
of&ciellement  partie  de  Tempire,  Byzance  n^exerce  plus  aucune 


1.  Gonstanlin  Porpbyrog.,  de  Cerim.,  lib.  I,  cap.  lxxxvu  :  «  Magistcr  taUs 
Romanus,  si  legatus  is  fuerit,  immediate  post  magistrum  noslratem  pro- 
cedit  :  Verbo  servatur  ordo  dignitatum  et  quern  quisque  RomaD  habet  bono* 
ris  gradum,  eumdem  bic  quoque  babet,  sed  secundum  a  nostratibus.  » 

2.  Ibid.,  lib.  I,  cap.  lxxxvu. 
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influence  directe  sur  leur  gouvernement  et  le  xhoix  de  leurs  mai- 
tres ;  elles  s'isolent,  livr^es  k  Tanarchie  et  aux  competitions  de  leurs 
chefs.  L'harmonie  brusquement  interrompue  se  rttablit,  quand 
rOstrogolii  Th6odoric  a  renvers6  Odoacre  et  restaur^  Tancienne 
discipline  et  les  vieilles  institutions.  L'unanimit6  reparait,  mais 
sous  une  forme  d6ja  diffirente.  Ce  ne  sont  plus  deux  empereurs 
qui  la  maintiennent;  elle  se  soutienl  par  Faccord  de  Tempereur 
d'Orient  et  d*un  prince  barbare  qui  exerce  le  pouvoir  imperial,  sans 
en  avoir  le  tilre.  Du  reste  les  magistratures  sont  de  nouveau  parta- 
g6es;  chaque  capitale  a  son  consul  d6sign6,  et  les  deux  chancelle- 
ries s'entendent  pour  la  redaction  des  fastes. 

II  n'en  pouvait  plus  6tre  de  mdme,  k  T^poque  de  Charlemagne. 
Des  liens  si  intimes,  une  fusion  si  compile  ^taient  devenus  impos- 
bles.  UOrient  et  TOccident  avaient  trop  longtemps  v6cu  d'une  vie 
propre,  presque  strangers  Tun  a  Tautre,  dans  un  divorce  presque 
absolu  d*habitudes  et  d'institutions.  Des  616ments  si  h6t6rogines 
pouvaient  d^sormais  difficilement  se  combiner.  Le  temps  seul  pou- 
vait rapprocher  ce  que  le  temps  avait  dfesuni.  Chaque  empire,  repu- 
gnant a  une  assimilation  inspir^e  par  la  politique,  devait  garder 
son  id^al  parliculier,  sa  personnahl6,  ses  coutumes,  la  legislation 
adaptee  a  ses  moBurs.  Charlemagne  n'etait  pas  non  plus  dispose  k 
incliner  sa  toute-puissance  devant  celle  de  son  collogue  d'Orient,  k 
lui  reconnailre  une  superiorite  qu'avaient  accept6e  les  successeurs 
d'Honorius,  a  faire  d^pendre  de  sa  volenti  les  droits  de  ses  fils  et  de 
ses  petlts-fils  a  sa  succession.  Les  conditions  de  I'unanimite  devaieat 
done  reposer  sur  des  bases  nouvelles.  Elle  ne  pouvait  subsister  que 
par  le  concert  des  deux  volont6s,  appel6es  a  gouverner  fraternelle- 
ment  les  deux  portions  de  Tancien  empire,  et  par  Tassociation 
consentie  de  leurs  forces  en  vue  de  la  defense  de  leurs  int^rdts 
mat6riels  et  de  leur  foi  commune  *. 

Ici  apparait  le  trait  original  du  pacte  de  813.  Le  partage  de  Tem- 
pire  entre  plusieurs  titulaires  etait  anterieur  a  Fetablissement  et  k 

1.  On  lit  dans  une  chronique  posterieure  aux  ^venementSy  mais  qui  a  d<k 
6tre  redig^e  d'apr^s  des  documents  grecs  {Epit,  chronic,  Casinensis;  Muratori, 
Script.  ItaL,  t.  II) :  «  Iste  est  qui  propter  yirtutum  insignia  magnus  dictus  est 
et  a  Nicephoro  imperatore  totum  occidentem  cum  corona  et  consulatu  susce- 
pit.  »  II  est  clair  que  beaucoup  d'Orientaux  ont  d6  interpreter  dans  ce  sens 
les  evenements  de  800  k  813. 
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rorganisation  da  christianisme  comroe  religion  ofOcielle.  L'id6e 
dataitde  Diocl^tien;  Coastanlin  et  Th^odose  n'avaient  fait  que  la 
reprendre  et  la  modlQer  selon  les  n^cessit^s  de  lear  politique. 
L^£glise  n'^tait  pour  rien  dans  la  conception  de  TEtat  romain ;  ses 
origines  6taient  purement  laiques  et  paiennes.  Ge  n'est  pas  que  la 
religion  ne  tint  une  grande  place  dans  la  politique  des  C^sars  et 
dans  la  vie  du  peuple  de  Constantinople ;  que  les  patriarches 
n'exercassent  une  influence  parfois  pr6pond6rante  dans  les  con- 
sells  des  souverains  et  dans  les  revolutions  dont  la  capitale  de 
rOrient  6tait  le  th^fttre.  Jamais  au  contraire  gouvernement  n'eut  un 
caract^re  th^ocratique  plus  marqu6  que  le  gouvernement  imperial; 
nulle  part  la  religion  ne  fut  plus  6troitement  associie  qu*^  Byzance 
a  la  vie  publique.  Mais  ce  caract^re  tli6ocratique  s'attacliait  a  la  per* 
Sonne  m^me  de  Tempereur ;  c'est  en  lui  que  r£glise  et  r£lat  recon- 
naissaient  leur  chef.  H^ritiers  des  anciens  pontifices  maocimi,  les 
empereurs  byzantins  continu6rent  a  exercer,  an  sein  m£me  du 
christianisme,  une  sorte  de  sacerdoce  lai'que.  De  laleurs  pretentions 
a  interpreter  ie  dogme,  a  imposer  leurs  decisions  th^ologiques  aux 
^v^ques  et  aux  conciles;  de  la  les  nombreuses  h6r6sies  qu'ils  pro- 
pag^rent  en  les  appuyant  du  prestige  de  la  puissance  publique.  De 
Ik  vient  aussi  la  condition  inf^rieure  et  subalterne  des  patriarches 
de  Constantinople,  qui  places  directement  sous  la  main  des  C^sars, 
exposes  aux  vicissitudes  de  leur  favour  ou  de  leur  disgrace,  ne 
purent  jamais  6manciper  r£glise  orientale  de  la  tutelle  imp^riale, 
et  durent  se  r^signer  k  n'^lre  gu^re  que  les  instruments  des 
volonl6s  du  pouvoir.  Si  Tempire  avail  persists  k  r6sider  a  Rome, 
il  est  tr^s  probable  que  la  papaul^  eilt  v6ca  dans  la  m^me  servitude 
et  n'edt  jamais  d6velopp6  son  action  religieuse  ind^pendante.  II 
Q*en  fut  pas  ainsi.  Le  transfert  de  Tempire  a  Constantinople  permit 
a  la  papaut^  de  croitre  k  Tabri  des  coups  d'autorit6  des  C^sars,  de 
pousser  dans  tons  les  sens  de  vivaces  racines,  de  dresser  en  face  de 
Tomnipotence  des  empereurs  une  puissance  rivale,  toute  morale 
par  ses  moyens  d'influence,  fondle  sur  la  communaut6  des  croyances 
•et  fortifi^e  par  la  solidity  des  liens  hi^rarchiques.  Pour  preserver 
rint^grit^  du  dogme,  menac^e  par  les  empereurs  iconoclastes,  elle 
n'avait  pas  hisiti  k  s^parer  au  si^cle  pr^c^dent  TOccident  de 
rOrient. 
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La  papaut^  avail  favorJs6  les  debuts  et  pr^sid^  aux  grandeurs  de 
la  maison  de  Charlemagne.  Elle  avail  fait  entrer  la  royaut^,  puis 
Tempire  dans  sa  famille.  G'esl  encore  un  empire  chr^tien  et  lh6o- 
cratique  que  I'empire  carolingien ;  mais,  au  lieu  qu'en  Orient  le 
caract^re  laique  el  le  caracl^re  religieux  restenl  confondus  dans  la 
personhe  imp^riale,  en  Occident  Tempire  exisle,  pour  ainsi  dire,  en 
deux  personnes,  le  pape  et  Tempereur.  La  papaut6  est  6troitement 
associie  a  Toeuvre  de  Charlemagne,  elle  est  comme  la  pierre  anga- 
laire,  la  clef  de  vodte  de  T^difice ;  mfime  dans  Tordre  politique, 
loutes  les  dispositions  constitutionnelles,  de  nalure  k  modifier  le 
pacte  primilif,  doivent  6tre  prises  de  concert  avec  r^vfique  de  Rome 
et  soumises  a  sa  signature.  II  est  le  garant  de  Tordre  social  fond6 
par  Charlemagne.  L'filat  ne  se  s6pare  pas  de  Tfiglise.  L'Eglise 
comme  r£lat  consistent  dans  Funion  des  deux  personnes,  sacerdo- 
lale  et  royale,  k  Timage  de  Dieu,  «  qui  est  a  la  fois  roi  et  pontife  ^  ». 

Les  sentiments  rSciproques  que  doivent  nourrir  Tun  pour  Fautre 
rfiglise  et  rfitat,  la  puissance  temporelle  et  la  spirituelle,  s'expri- 
ment,  dans  tons  les  lextes  du  ix""  si^cle,  par  le  lerme  de  in  Deo  ou  in 
Christo  caritas.  L'amour  en  Dieu  ou  en  Christ  est  le  fondement  de 
la  Concorde  sociale.  C'est  cet  amour  que  les  flls  et  petits-fils  de 
Charlemagne  s'engagent  dans  toutes  leurs  conventions  a  entretenir 
et  a  raviver;  car  c'est  par  lui  que  peuvenl  se  maintenir  Taccord  et 
Tunanimit^  de  tons  les  membres  de  la  famille  carolingienne ;  11  est 
le  lien  mystique  de  tous  ces  royaumes  d6membr6s  de  Tancien 


i.  Concile  de  Paris  (829)  :  «  Totius  sanctoe  Dei  ecclesise  corpus  in  duas  exi- 
mias  personas  in  sacerdotalem  videlicet  et  regalem,  sicut  a  Sanctis  patribus 
traditum  accepimus,  divisum  esse  novimus.  » 

Concile  de  Thionville  (844)  :  «  Bene  nostis  ab  illo  qui  solus  merito  et  rex  et 
sacerdos  fieri  potuit,  ita  Ecclesiam  dispositam  esse  ut  pontificali  auctoritate 
et  regali  polcstate  gubernetur.  » 

0  forlunatum,  nosset  sua  si  bona,  regnum, 
Cujus  Homa  arx  est  et  coeli  claviger  auctor. 

{Querela  Diaconi  Flori.) 

CoeU  habct  hie  (Petrus)  claves,  proprias  te  jussit  habere. 

Tu  regis  ecclesiee,  nam  regit  iUe  poli ; 
Tu  regis  ejus  opes,  clerum  populumque  gubernat 

Hie  te  coelicolas  ducet  ad  usque  choros. 
(Theodulfi  carmina  ad  regem,  VI :  Coll.  Migne,  t.  CV,  p.  327.) 

«  Regnum  unum  est  et  populus  unus  et  christianitas  una.  » {Edictum  Tusia- 
censet  865.) 
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empire.  G'est  en  Dieu,  repr^sent^  ici-bas  par  son  £glise,  que  s*op6re 
ranion  des  princes  Chretiens;  c'est  de  lai  qu'elle  descend  dans  les 
coBurs,  les  p^nftlre  et  les  incline  a  raccomplissement  de  ses  volont6s  ^ 
Une  sorte  de  pacte  secret  lie  le  ciel  a  la  terre  et  Dieu  a  sa  creature ; 
par  la  bouche  de  ses  pr^tres,  il  a  d6clar6  qu'il  se  plait  a  la  concorde, 
a  la  paix  mat6rielle  des  £tats,  comme  k  lear  paix  morale,  qui  con- 
siste  dans  Taccord  avec  le  saint-si^ge  et  dans  rorthodoxie  de  la  foi  ; 
et  cbaque  fois  que  les  rois  se  r^unissent  pour  aviser  aux  int^rSts 
g6n6raux  de  Tempire  et  r6tablir  la  tranquillity  publique  troubl6e, 
c*est  ce  Dieu  qu'ils  prennent  toujours  a  t6moin,  gardien  de  la  reli- 
gion des  serments  et  sans  cesse  present  dans  son  £glise. 

Quand  done,  dans  les  Icttres  de  Charlemagne  a  ses  collogues 
d'Orient,  nous  lisons  qu'un  accord  est  conclu  entre  eux,  en  vue  de 
constituer  la  paix,  de  f^d^rer  et  d'unir  dans  Tamour  du  Christ  les 
deux  parties  du  monde  Chretien  {ad  constituendam  pacem  et  foede^ 
randa  atqiie  adunanda  hmc  duo  in  Christi  caritate),  nous  savons  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  expressions.  Par  ridenlit6  des  termes  et 
Tanalogie  des  situations,  nous  comprenons  qu'il  s*agit  d'un  pacte 
semblable  h  ceux  qu'imaginera,  quelques  ann6es  plus  tard,  r£glise 
pour  lier  entre  eux  les  descendants  du  grand  empereur.  lis  procfedent 
d'un  type  uniforme  et  de  la  m^me  conception  th^ologique  sur  le 
gouvernement  de  Tunivers.  Sans  doute  le  texte  m6me  de  Tinstru- 
ment  diplomatique,  r6dig£  par  les  soins  de  Charlemagne,  remis  par 
lui  entre  les  mains  des  ambassadeurs  d'Orient  et  contresign6  par 
le  pape,  ne  nous  est  point  parvenu.  Mais  si  nous  recueillons  les 
indications  ^parses  dans  les  documents  contemporains,  si  nous  les 
rapprochons  Tun  de  Fautre,  11  ne  nous  est  pas  impossible  d*en 
reconstituer,  sinon  la  lettre,  du  moins  Tesprit  et  les  dispositions 
principales.  Par  £ginhard  nous  savons  qu'avec  une  patience  que 
rien  ne  rebuta,  le  souverain  franc  s'achemina  vers  son  but :  d^truire 
les  soupcons  et  les  apprehensions  des  Byzantins  k  son  6gard  et  se 

1.  Capit.  MarsDse  (847) :  «  De  pace  et  concordid  et  unanimitate  trium  fratrum 
et  regum  inter  se  et  quod  verissimo  et  non  flcto  caritatis  vinculo  sint  uniti.  n 
(Part,  i.)  u  Propter  pacts  et  caritatis  concordiam. »  (Capit.  de Goulaines.)  «  Deo 
mediante  aduuatisimus.  »  (Capit.  de  Kiersy  (877).)  «  Et  ubi  non  est  vera  cum 
Dei  voluntate  coacordia,  ibi,  nisi  ad  judicium  non  habitat  Deus,  qui,  sicut 
Psalmus  dicit,  facit  unanimes  habitare  in  domo,  id  est  in  sancta  ecclesia.  » 
(Capit.  Pistense  (869).)  Voir  C.  Bourgeois,  le  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise, 
ch.  vn. 
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faire  reconnaitre  comme  frhre  par  son  coUfegue  d'Orient,  protes- 
tant  qu*il  n*6tait  ni  an  comp^titeur  au  trdne  ni  un  fauteur  de 
schisme.  Loin  de  diviser,  il  veut  unir.  Loin  d'accentuer  la  separa- 
tion de  rOccident,  consomm^e  en  vkdMik  depuis  des  siecles  et  qui 
ne  tient  plus  a  Tempire  que  par  des  liens  th^oriques,  il  songe  a 
revenir  k  Tancienne  unanimity,  a  rapprocber  et  a  resouder  les  deux 
moiti^s  du  monde  chr^tien  [feeder anda  atque  adunanda  hxc  duo).  Le 
signe  visible  de  cetle  union,  ce  sera  la  reconnaissance  du  chef  des 
Francs  comme  collfegue  de  I'empereur;  ce  sera  le  partage  avec  lui 
de  ce  nom  de  basileus,  qui,  depuis  Textinction  de  la  dignity  imp6- 
riale  en  Occident,  sert  a  distinguer  le  descendant  de  Th^odose  des 
rois  barbares,  n^s  de  la  dissolution  et  de  la  decrepitude  de  Tern- 
pire.  Mais  cette  union  ne  pent  etre  solide ;  elle  reposera  sur  le 
sable,  si  elle  n'est  fondle  sur  Dieu  et  sur  son  £glise;  c'est  la  le 
roc  sur  lequel  il  convient  de  bAlir  redifice  futur  et  conlre  lequel 
rien  ne  pr^vaudra.  L'union  de  r£glise  latine  et  de  r£glise  grecque 
est  le  gage  de  la  stability  de  Tunion  de  TOrient  et  de  FOccident  ^ 
En  se  reconnaissant  orthodoxes,  les  sujets  de  Charlemagne  comme 
ceux  de  Nic6phore  ne  verront  en  eux  que  des  frferes.  La  fraternilfe 
chreiienne  prSparera  et  consolidera  la  fralemite  politique*.  Dans 
les  idees  mystiques  du  premier  moyen  Age,  il  n'y  a  qu'un  empire, 
qui  est  Tempire  dc  Dieu.  L'unanimite  est  dans  les  desseins  de  la 
Providence.  Un  seul  empire;  deux  empereurs  Sgaux,  fraternelle- 
ment  unis  par  les  liens  temporels  et  les  liens  spirituels,  le  pape 
mediateur  entre  eux,  comme  representant  de  la  catholiciie,  tels 
sont  les  elements  de  la  conception  politique  de  Charlemagne. 

Un  texte  d'une  date  posterieure,  mais  d'un  sens  tr^s  precis,  con- 
firme  pleinement  ces  vues  que  nous  pretons  au  souverain  franc  sm*  le 
gouvernement  du  monde.  L'empereur  Basile,  soixante  ans  plus  tard, 


1.  Ep,  Caroli  ad  Michaelem;  JafTS,  Epist.  Carolina,  xl  :  «  Ecclesiam  suam 
catboUcam  sanctam  et  immaculatam,  quee  toto  orbe  diffusa  est...  Iq  nostro 
tempore  adunare  atque  pacificare  dignatus  est.  » 

2.  L'anonyme  qui  a  6crit  la  vie  de  Louis  le  Pieux  resume  en  ces  termes 
Toeuvre  de  Charlemagne :  «  InvincibUe  sibi  arbitratus  est  alfore  salutis  prospe- 
ritatisque  suffragium,  si  ecclesise  paci  concordiseque  adminiculans,  paciOcos 
quidem  sub  unione  fraterna  arctius  vinciret,  rebelles  autem  cequa  severitate 
perceUeret,  necnon  et  oppressis  a  paganis  opem  ferret,  sed  et  ipsos  Christiani 
nominis  inimicos  ad  agnitionem  confessionemque  veritatis  quoquomodo  per- 
dnceret.  »  (Vila  Ludovici,  p.  i;  Pertz,  t.  II.) 
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ne  gardant  plus  aucun  minagement  envers  le  repr^sentant  de  Tem- 
pire  d'Occident,  affaibli  par  des  partages  saccessifs  et  mini  par  ses 
dissensions  continaelles,  refasait  au  roi  dltalie,  Louis  II,  le  litre  de 
basileus,  sous  pr6texte  que  la  tradition  apostolique  ne  reconnnaissait 
qu'un  seul  empire,  qui  6tait  celui  d*Orient.  Le  successeur  de  Char- 
lemagne r^pondait,  comme  aurait  fait  son  ancdtre  :  <(  Oui,  les  pa- 
triarches,  pendant  le  saint  sacrifice,  ne  mentionnent  qu'un  empire 
unique,  et  ils  ont  raison.  Gar  Tempire  est  un,  k  savoir  celui  du  P^re, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  L'£glise  constitute  sur  la  terre  en  est  une 
par(ie  int^grante^  et  Dieu  n*a  pas  donn^  cette  part  h  gouverner  k 
moi  seul  ni  a  vous  seul,  mais  k  tons  les  deux,  a  cette  condition 
que  nous  soyons  tellement  unis  entre  nous  par  les  liens  de  la  charit6 
divine,  qu'aucune  division  ne  subsiste  entre  nous  et  que  nous  ne 
fassions  qu'un^  »  A  soixante  ans  de  distance,  c*est  en  ces  termes 
que  Louis  II  rappelait  son  collogue  d'Orient  a  Tobservation  du  traits 
conclu  entre  Charlemagne  et  Nic6phore,  retrouvant  en  cette  cir- 
constance  et  Tesprit  et  probablement  la  lettre  de  la  convention  de 
813,  ^levant  en  face  des  pretentions  romaines  et  paiennes  de  I'em- 
pire  d'Orient  k  la  domination  universelle,  le  souvenir  du  pacte  de 
fraternity  chr^tienne  couqu  par  Charlemagne  et  par  L^on  III. 

L'oeuvre  tout  entifere  de  Charlemagne  fut  fragile,  et  Tharmonie 
entre  les  deux  empires  ne  devait  pas  durer.  EUe  ne  s'^tait  ^tablie 
que  par  la  crainte  momentan^e  inspir^e  par  la  puissance  des  Francs 
et  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  cette  crainte.  A  mesure  que 
s'^clipse  r^clat  ^ph^mfere  de  Tempire  carolingien,  grandit  le  d^dain 
des  Orientaux,  et  les  restrictions  au  pacte  de  813  se  mulliplient. 
La  gradation  de  ces  sentiments  est  int^ressanle  k  suivre.  Sous 
Louis  le  Pieux,  le  bon  accord  se  maintient  entre  les  deux  souve- 
rains  de  Constantinople  et  d'Aixla-Chapelle,  mais  avec  une  nuance 
de  superiority  marquee  de  la  part  de  Fempereur  d*Orient.  En  825, 
les  Byzantins  s'^taient  assez  enhardis  pour  adresser  au  successeur 
de  Charlemagne  une  lettre,  dont  la  suscription  etait  ainsi  libell^e  r 

«  Au  nom  du  Pire  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  seul  vrai  Dieu, 

i.  Lettre  de  Louis  I!  d  Vempereur  Basile,  Anonyme  de  Salerne,  cap.  lxxziii 
€t  suiv.  «  Uaum  est  enim  imperium  Patris  et  Pilii  et  SpirituB  Sancti,  cujus 
pars  est  Ecclesia  constituta  in  terris;  quam  tamen  Deus,  non  per  te  solum, 
nee  per  me  tantum  gubernari  disposuit,  nisi  quia  sumus  tanta  ad  invicem 
caritate  connexi,  ut  non  jam  divisi,  sed  unum  existere  videamur.  » 
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Michel  et  Th^ophile,  emperears  des  Romains,  k  leur  cher  et  hono- 
rable fr^re,  LouiSy  glorieax  roi  des  Francs  et  des  Lombards,  appel6 
par  eux  empereur  *.  » 

Deux  points  devaient  parliculi^rement  blesser  les  Occidentaux 
dans  la  redaction  de  cetle  piice  officielle.  Centre  toutes  les  conve- 
nances et  les  usages  entre  souverains  frkves,  les  noms  des  titulaires 
d'Orient  pr6c6daient  le  nom  et  le  titre  du  deslinataire.  La  sos- 
cription  aurait  dA  r^gulierement  £tre  ainsi  libell^e  :  «  A  Louis, 
notre  cher  et  honorable  fr^re,  etc.  »  Mais  bien  plus  graves  ^taient 
les  restrictions  significatives  de  la  fin.  Louis  n'^tait  plus  consid^rg 
par  Tempereur  comme  6gal  en  dignity  a  lui-m6me,  comme  un 
collogue  et  un  basileus  authenlique.  II  n'^tail  plus  que  le  roi  des 
Francs  et  des  Lombards,  et  s'il  plaisait  k  ses  sujets  de  le  trailer 
d'empereur,  ce  titre  ^tait  de  pure  fantaisie,  un  contresens  qu'on 
pouvait  passer  a  des  barbares,  que  Ton  tol6rait  par  complaisance, 
mais  que  la  chancellerie  de  Byzance  n'avait  garde  de  reconnaitre 
et  qui  n'entamait  en  rien  la  prerogative  de  Tempereur  universel  de 
Constantinople. 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  I'empire  passa  des  mains  de 
Th^ophile  et  de  Michel  Tlvrogne,  a  celles  du  Mac6donien  Basile, 
qui  tenia  de  reslaurer  dans  tout  son  6clat  le  vieil  empire  romain. 
Sous  ses  pr6d6cesseurs,  la  cour  de  Byzance  s'^tait  refus^e  a  admettre 
les  souverains  de  I'Occident  au  partage  du  titre  de  basileus;  elle 
soufTrait  du  moins  qu'ils  fussent  tonus  pour  empereurs  par  leurs 
sujets.  Basile  retira  m^me  cette  concession,  qu'il  estimait  offensaate 
et  injurieuse  pour  son  pouvoir.  On  le  vit  bien  dans  les  rapports 
qu'il  entretintavec Louis  II,  fils  de  LothaireP%  prince  impuissant  et 
brouillon,  sans  cesse  en  querelle  avec  les  pontifes  de  Rome  ou  en 
guerre  centre  ses  vassaux  rebelles  et  centre  les  Sarrasins.  Avec  an 
tel  prince,  qui  ne  se  soutenait  dans  le  sud  de  I'ltalie  que  grdce  au 
secours  des  flottes  grecques  et  des  catapans  byzantins,  il  n'^tait 
plus  n6cessaire  de  garder  aucun  management;  on  pouvait  impuni- 
ment  d^chirer  le  dernier  lambeau  de  Vhumiliant  traits  consent! 


1.  «  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti,  unius  soU  veri  Dei,  Michael 
el  Theophilus,  in  ipso  Deo  imperatores  Romanorum,  dilecto  et  lionorabili 
fratri  Ludovico,  glorioso  regi  Francorum  et  Langobardorum  et  vocato  eorum 
Imperalori.  »  (Episi.  Mickaelis  Balbi  Imp.,  Acta  conyentus  Parisiensis  (S25).) 
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par  Nic6phore.  G'est  pourquoi,  aa  huitiime  concile  oecum^nique, 
r6uni  a  Constantinople,  Basile  lit  biffer  dans  les  actes  officiels  le 
terme  d'emperear  applique  a  la  personne  de  Louis  II;  et  dans  une 
lettre  adress6e  k  ce  prince,  il  lui  fit  defense  de  prendre  a  Tavenir 
ce  titre,  qui  n'fttait  r6serv6  qu'au  titulaire  d'Orlent. 

Les  mailres  de  Tempire  d'Orient,  dont  la  long^viti  tenace  devait 
survivre  pendant  de  longs  sifecles  encore  a  r6ph6m6re  existence  de 
Fempirc  carolingien  et  du  saint-empire  chr6tien  d'Allemagne,  ne 
voulurent  jamais  rel&cher  rien  de  la  rigueur  de  leurs  pretentions, 
lis  persist^rent  dans  leur  exclusion  syst^matique,  et  pendant  le 
rapide  6clat  de  Tempire  des  Otlonides,  et  quand  le  mouvement  des 
croisades  mit  de  nouveau  en  frequents  rapports  les  souverains  de 
rOrient  et  ceux  de  TOccident.  lis  pr6tendirent  gardcr  pour  eux,  et 
pour  eux  seuls,  le  nom  de  basileus, 

Le  ri^cit  de  I'ambassade  de  Luitprand  aupr^s  de  Nic^phore 
Phocas  nous  en  offre  un  premier  exemple.  Luitprand  arrivait  a 
Constantinople,  persuade  que  son  maitre  Otton  faisait  grand  hon- 
neur  aux  Byzantins,  en  demandant  pour  son  fils  la  main  de  la 
princesse  grecque  Tli^oplianie.  II  lui  fallut  rabattre  singuliferement 
de  son  assurance  et  s'entendre  adresser,  pour  les  rapporter  h  son 
souverain,  de  sensibles  injures.  Nic^phore,  en  recevant  la  lettre 
d'Otton,  s'^cria  :  <f  Quel  scandale  plus  criant  ton  maitre  peut-il 
commettre  que  de  se  proclamer  empereur  et  de  mettre  la  main  sur 
les  provinces  de  notre  empire?...  II  ne  se  pent  souffrir,  il  ne  se  pent 
entendre  qu'on  le  nomme  empereur.  »  Et  Luitprand  ajoute,  s'adres- 
sant  k  Otton  :  «  II  ne  vous  appelle  pas  empereur,  c'est-a-dire  6a- 
silea  dans  leur  langue,  mais  ^ya,  c'est-a-dire  roi  dans  la  n6tre  » ; 
tant  il  est  vrai  que  ce  langage  ^tait  de  tradition  a  la  cour  de  Cons- 
tantinople ^ 

Mais  la  colore  de  Nic^phore  fut  au  comble  quand  Luitprand  lui 
remit  une  lettre  du  pape  odi  celui-ci  appelait  Otton  empereur  des 
Romains  et  appelait  Nic^phore  empereur  des  Grecs.  L'indignation 
des  Byzantins,  k  ce  coup,  d^borda  en  virulentes  invectives,  que 
tourne  en  ridicule  la  verve  railleuse  de  Luitprand. « lis  ^clataient  en 
reproches,  ils  langaient  Tanatb^me  centre  les  flots,  qui,  s'entr'ou- 

1.  Manttm.  German,  (Perls),  t.  Ill  :  Legaixo  Lvitprandiy  cap.  xxv. 
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vrant  subitement,  n'ayaient  pas  englouti  dans  lears  abimes  le  navire 
porteur  d'un  pareil  message.  Eb  quoi,  disaient-ils,  un  barbare, 
un  miserable  Romain,  oser  appeler  empereur  des  Grecs  Niciphore, 
lui,  runiversel,  Tauguste,  le  grand,  le  seal  empereur  des  Remains. 
0  ciel!  6  terrel  6  mer  M  » 

Les  papes  en  effet,  depuis  le  milieu  du  ix"*  sifecle,  semblent  s'dtre 
enfln  rendu  compte  que  la  constitution  d'un  empire  Chretien  avec 
deux  empereurs  ne  rallierait  jamais  Tassentiment  des  Byzantins  et 
qu'il  fallait  pour  toujours  renoncer  a  cette  conception  politique.  On 
ne  pouvait  faire  fond  sur  I'orlhodoxie  des  princes  et  du  clergi  de 
Constantinople,  toujours  disposes  a  s'^manciper  de  la  tutelle  reli- 
gieuse  de  Rome  et  k  revendiquer  pour  eux-mSmes  la  direction 
spirituelle  de  la  catholicity.  De  plus  les  deux  empereurs  ne  tiraient 
pas  leur  dignity  de  la  mdme  source  :  le  souverain  de  TOccident 
empruntait  la  sienne  k  la  consecration  pontificate;  le  souverain  de 
rOrient  se  r^clamait  d'une  institution  divine  directe.  L'unanimit6 
rdalis^e  par  Diocl^tien  et  par  Th6odose,  quand  les  titulaires  des 
divers  partages  proc^daient  tons  d'une  origine  unique,  devenait  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  au  ix®  si^cle.  Quand  le  schisme 
politique  fut  consomme,  a  la  suite  du  schisme  religieux,  entre 
rOrient  et  TOccident,  les  deux  empereurs  ne  pouvaient  porter  tous 
deux  en  m^me  temps,  dans  les  actes  publics,  le  nom  d'empereur  des 
Romains.  Nicolas  I"  semble  le  premier  avoir  eu  rid6e  de  conserver 
ce  titre  aux  successeurs  de  Charlemagne  et  de  laisser  celui  d'em- 
pereur  grec  aux  successeurs  de  Constantin,  puisque  la  capitale  des 
uns  etait  Rome,  la  capitale  des  autres  Constantinople.  Dans  une 
lettre  violente  adress^e  k  Tempereur  Michel,  cc  pape  6crivait  : 
«  Consid^rez  combien  il  est  ridicule  a  vous  de  prendre  le  nom  d'em- 
pereur  des  Romains  I  »  Et  plus  loin  dans  la  m^me  lettre  :  «  Cessez 
de  vous  appeler  Tempereur  des  Romains,  puisque,  selon  vous,  ceux- 
la  sont  des  barbares,  dont  vous  pr6tendez  Atre  Tempereur '.  »  Est- 
il  besoin  d'ajouter  que  les  Grecs  protestferent  de  loutes  leurs  forces 

1.  Mon,  Germ,  (Pertz),  t.  Ill  :  Legatio  Luitprandij  cap.  xlvu. 

2.  Ep,  NicolaX  ad  imper,  Michaelem,  ep.  1  :  «  Yo8  considerate  quam  ridi-. 
-culum  est  vos  appellari  Romanorum  imperatorem,  et  tamen  Unguam  non 
nosse  Romanam...  Quiescite  vos  nuncupari  Romanos  imperatores,  quoniam 
secundum  veslram  sententiam  barbari  sunt,  quorum  vos  imperatores  esse 
4iS8eriti8.  » 


LE  FACTE  D'ALLIANCE  317 

contre  cette  terminologie,  mais  qa'elle  eut  meilleure  fortune  en 
Occident,  odi  les  souverains  de  Constantinople  sont  encore  aujour- 
d'hui  improprement  appel^s  dans  nos  histoires  les  empereurs  grecs. 

Le  contact  direct  avecles  princes  allemands  et  frangaisa  T^poqne 
des  croisades  sembla  raviver  les  rancunes  des  Byzantins  et  exas- 
p^rer  la  blessure  de  leur  amour-propre.  Les  historiens  latins  des 
croisades,  peu  au  fait  de  ces  querelles,  s'^tonnent  de  la  hauteur 
des  empereurs  de  Byzance,  de  la  violence  de  leurs  revendications, 
et  semetlenten  frais  d'explications.  Guillaume  de  Tyr  6crit :  «<  lis  ne 
peuvent  souffrir  que  le  roi  des  Allemands  se  dise  empereur  des 
Remains ;  il  semble  qu'il  fasse  tort  a  leur  empereur,  qu'ils  appellent 
eux-m^mes  monarque^  entendant  par  ce  mot  qu'il  est  le  singulier 
prince  de  tons  les  souverains  et  comme  l*unique  et  seul  empereur 
des  Remains'.  » 

II  faut  lire,  d'autre  part,  dans  les  historiens  grecs  de  la  m^me 
^poque,  les  critiques  pleines  d'amertume  qu'ils  adressent  aux  chefs 
crois^s,  par^s  de  titres  que  leur  empereur  seul  est  en  droit  de 
porter.  A  propos  de  Conrad,  empereur  d'Allemagne,  qui  vient  de 
donner  a  un  de  ses  vassaux  le  titre  de  roi,  Jean  Cinname  reprend 
rhistoire  de  Tusurpation  des  Occidentaux  et  du  pape. 

«  Depuis  longtemps  le  nom  imperial  6lait  aboli  k  Rome,  depuis 
que  cet  Auguste,  qu'ils  appellent  Augustule,  en  raison  de  son  &ge, 
6tait  mort,  et  que  le  principat  avail  pass6  aux  mains  d'Odoacre, 
puis  de  Th^odoric,  roi  des  Goths.  Ce  Th^odoric  portait  le  nom  de 
^  et  non  de  basilem,  comme  Tatteste  Procope. 

«  Rome  elle-m^me,  depuis  le  temps  de  Th^odoric  et  depuis  plus 
longtemps  encore  jusqu'a  nos  jours,  demeura  s6par6e  du  reste  de 
I'empire.  Cependant  B61isaire  et  Narsfes,  g^n^raux  de  Justinien, 
recouvrferent,  cette  ville  qui  fit  retour  quelque  temps  a  Tempire 
romain.  Mais,  plus  tard,  elle  retomba  dans  la  servitude  des  tyrans 
barbares,  qui,  i  Texemple  de  Th6odoric,  premier  roi  et  tyran, 
s'appelferent  pJYe?.  Comment  done  se  peut-il  faire  que  des  souve- 
rains, n'ayant  rien  de  commun  avec  le  rang  imperial,  puissent 

1.  GuiH.  deTyr,  lib.  XVI,  cap.  xu  :  ciMoleste  siquidem  ferunt,  quod  eorum 
rex  Romanorum  se  dicit  imperatorem.  In  hoc  enim  suo  delrahi  videtur  impe- 
ratori,  quern  ipsi  monarcham,  id  est  singulariler  principari  omnibus  dicunt, 
tanquam  Romanorum  unicum  et  solum  imperatorem.  » 
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conf^rer  des  dignit6s  qui  emanent  de  la  majesty  imp6riale  et  en 
sont  comme  des  rayons?  Mais  il  ne  leur  suffit  pas  d'altenter,  sans 
y  avoir  aucun  droit,  k  la  sublimits  imp^riale  et  a  la  majest6  de 
Tempire,  appelant  empire  lear  propre  pouvoir;  void  qa'ils  en  sont 
venus  a  ce  degr^  d'audace  de  faire  une  distinction  entre  Tempire  de 
Byzance  et  Tempire  remain,  et  de  ce  sacrilege  les  larmes  me  mon- 
tent  aux  yeux  chaque  fois  que  j'y  pense  I  *  » 

Par  la  vivacity  de  ces  plaintes,  on  pent  juger  a  quel  point  les 
Byzantins,  m^me  a  cette  heure  de  leur  d^clin,  tenaient  encore  a  ces 
revendications  et  s*attachaient  k  un  droit  qui  leur  paraissait  le 
plus  glorieux  joyau  de  Th^rilage  d'Auguste.  Impuissants  a  faire 
revivre  et  passer  dans  la  r6alit6  leurs  pretentions  a  la  domination 
universelle,  ils  gard^rent,  avec  un  soin  jaloux  et  une  rigueur  qui 
n'admettait  pas  le  partage,  le  tilre  au  nom  duquel  ces  revendica- 
tions surann^es  pouvaient  ^tre  l^gitim^es.  Gette  foi  dans  le  principe 
auquel  la  monarchie  imp^riale  devait  sa  stability  et  sa  dur^e  a 
quelque  chose  de  rare  et  de  touchant.  Seuls,  k  iravers  le  moyen  dge, 
les  Byzantins  consei*v^rent  dans  son  integrity  la  tradition  de  Tan- 
cien  empire,  et  la  prfeservferent  de  toutes  les  alterations  qu'elle 
devait  subir  en  Occident. 

Cette  fidelity  obstin^e  a  ces  traditions  donne  toute  sa  valeur  a  la 
tentative  de  Charlemagne.  Par  Ticlat  de  ses  victoires  et  la  crainte 
qu'inspirait  le  renom  de  ses  armes,  il  r^ussit  k  faire  flechir  la 
tenacity  de  la  cour  de  Byzance,  a  la  contraindre  a  un  partage  centre 
lequel  protestait  tout  le  passe  de  Fempire.  II  put  se  flatter  d^avoir 
realise  Tunite  du  monde  chreiien  et  de  Tavoir  assise  sur  des  bases 
assez  solides  pour  braver  le  temps.  II  mourut  avant  que  les  evSne* 
ments  infligeassent  un  dementi  a  ses  esperances.  Toutefois  son 
(Buvre  ne  periclitapas  immediatement  aprfes  lui;  compromise  par  la 
faiblesse  de  son  successeur  immediat,  elle  survecut  neanmoins 
dans  ses  parties  principales  pendant  presque  tout  le  regno  de  Louis 
le  Pieux. 

i.  Jean  Ginname,  Ub.  II,  cap.  xu;  Ub.  II,  cap.  xtu;  surtout  lib.  V,  cap.  vu. 
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III 

L'empereur  Louis  le  Pienx. 

Le  pacte  de  concorde  et  de  fraternity,  inaiigar^  par  Charlemagne, 
accepts  par  Nic6phore  et  par  Michel  le  Curopalate,  ne  se  maintint 
qu*autant  que  darirent  la  crainte  de  la  puissance  franque  et  la  crise 
redoutable  que  traversa,  dans  la  premiere  moiti6  du  ix*  sifecle,  Fem- 
pire  byzantin.  Les  Bulgares  d'une  part,  les  Arabes  de  Tautre, 
acharn^s  a  la  destruction  du  vieil  empire,  travaillaient  inconsciem- 
ment  au  succfes  de  la  politique  carolingienne.  Catastrophes  mill- 
taires,  revolutions  de  palais  se  succ^dent  avec  une  frequence  sans 
exemple,  m^me  dans  les  annates  byzantines.  Apr^s  Nic^phore,  mas- 
sacre par  le  khan  bulgare,  son  successeur  Michel  subit  une  d^faite 
presque  aussi  sanglante  et  n'^chappe  a  la  mort,  que  lui  pr^parent 
ses  gen^raux,  que  par  Tabdication  et  la  fuite  dans  un  convent,  ou  il 
r^ussit  a  se  faire  momentanement  oublier.  On  proclame  h  sa  place  un 
vigoureux  soldat,  L6on  rArm6nien,  qui  relive  la  fortune  de  Tem- 
pire,  mais  dont  les  seviriies  et  la  rigueur  toute  militaire  provoquent 
une  conspiration.  II  succombe  dans  r^glise  du  palais  en  se  defendant 
avec  le  bois  de  la  croix,  qui  ne  sufQt  pas  a  le  preserver  dee  coups  de  ses 
meurtriers.  Iconoclaste  fougueux,  il  mirita  par  ses  talents  de  general 
et  d'administrateur  que  le  patriarche  orthodoxe  Nic^phore  fit  de  lui 
cet  eioge,  «  quer£glise  avait  perdu  avec  ce  prince  un  ennemi,  mais 
la  ripublique  un  vaillant  difenseur  ^  ».  Le  chef  des  coojuris,  Michel 
d'Amorium,  re^ut  Tempire,  qui  resta  dans  sa  famille  durant  trois 
generations.  Son  fils  Theophile  et  son  petit-fils  Michel  III  lui  suc- 
cederent,  fait  rare  k  Byzance.  Mais,  malgre  la  vaillance  personnelle 
des  deux  premiers  princes  de  celte  dynastie,  Tempire  compta  avec 
eux  plus  de  revers  que  de  succis.  Si  les  Bulgares  laissirent  quelque 
repit  a  Byzance,  les  Arabes,  apris  une  eclipse  passagire,  reprirent 
sous  le  principat  d'Al  Mamoun  et  de  Motassem  le  cours  de  leurs  con- 
quetes,  aux  depens  des  provinces  romaines  d'Asie.  Occupes  a  de- 
fendre  peniblement  leurs  places  fortes  contre  les  assauts  des  musul- 
mans,  refouies  h  plusieurs  reprises  jusqu'au  littoral  du  Bosphore, 

i.  Genesias  (Migne,  t.  CIX),  Hb.  I,  8  i''- 
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les  G6sars  de  Conslanlinople  n'eurent  garde  de  recommencer  U 
faute  de  Nic6phore  et  de  s'ali6ner  ramiti6  des  princes  de  rOcddenl.  i 
Les  n^cessit^s  poliliques  leur  commandaient  le  respect  des  engage- 
ments coiiclus  avec  Charlemagne.  Aussi  rest6rent-ils  fiddles  au  pacle 
de  812  et  s'altach^rent-ils  a  entretenir  avec  Louis  le  Pieux  et  ses  ills 
des  relations  d'amiti^,  qui  assuraient  leur  liberie  d'action  en  OrienL 
Les  chroniques  franques  attestent  la  r^gularil^  el  la  frequence 
des  ambassades  qu'^changent  les  souverains  des  deux  empires.  A 
chaque  avfenement  nouveau,  les  G^sars  byzanlins  s'empressent  de 
notiOer  au  carolingien  leur  prise  de  possession  du  pouvoir  et  de 
demander  le  renouvellement  integral  du  traits  consenti  par  leurs 
pr6d6cesseurs  * . 

Ce  regime  de  concorde  et  de  fraternity  comporlait  une  alliance 
politique,  le  r^glement  a  I'amiable  des  questions  de  fronti^re  qui 
pouvaient  surgir  entre  les  deux  empires,  un  appui  r6ciproque  conlrc 
leurs  ennemis  communs,  enfin  I'entente  et  Tunion  en  mati^re  reli- 
gieuse,  Tunit^  de  Tempire  6tant  fondee  sur  Tunit^  de  foi  et  de 
croyance.  Toutes  ces  conditions  furent  successivement  mises  a 
rSpreuve  pendant  le  rfegne  de  Louis  le  Pieux. 

En  817,L6on  TArm^nien  demanda  par  Tinterm^diaire  de  son  16gat 
Nic^phore  une  rectification  de  fronti^res  entre  la  Dalmatie  grecqae 
et  la  Dalmatie  frtnque.  Comme  cette  operation  touchait  a  beaucoup 
d'int^r^ts  particuliers,  une  commission  fut  noooun^e  pour  instruire 
Taffaire  sur  les  lieux  ct  d6partager  les  deux  empires.  EUe  s'acqoitU 
de  ses  fonctions  d^licates  a  la  satisfaction  de  toutes  les  parties'.     . 

En  824,  Tempereur  Louis  recut  pour  la  premiere  fois  une  ambas- 
sade  des  Bulgares.  Ces  nouveaux  venus  furent  regus  avec  (tonne- 
ment  et  m^fiance^  Depuis  que  Tempire  s'6tait  (tendu  le  long  de 
la  Save  et  dans  les  deux  Pannonies,  il  touchait  au  nouveau  royaume 


1.  Ann.  Eginh.,  814.  Av&nement  de  lAon  rArminien  :  «  Christoforum  spa- 
tharium  et  Gregorium  diaconum  ct  per  eos  descriptioDem  et  conGrmatiooem 
pacti  ac  foederis  misit.  »  Renvoi  d'une  ambassade  franque  «  ob  renoyandam 
amicitiam  et  prcedictum  pactum  conOrmandum  ». 

Vita  Ludov,  imp,,  cap.  xzv,  ann.  815  :  «  Quo  tempore  Nortbertus  episcopus 
et  Ricoinus  comes  a  CPoli  regressi  suDt,  focderisque  pactum  inter  ipsum  et 
Francos  detulere  gratissimum.  » 

2.  Vita  Ludov.  imp.,  cap.  xxvn:  AnnaL  Eglnh.,  ad  ann.  817. 

3.  Vita  Ludov.  imp.,  cap.  xxxix;  Ann.  Eginh.,  ad  ann.  824  :  «  Rex  Bulga- 
rorum  Omortag,  velut  pacis  faciendse  gratia,  legatos  ad  imp.  cum  litteris  misit» 
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que  ces  barbares  essayaient  de  constituer  dans  la  p^ninsule  des 
Balkans.  De  ce  contact  pouvaient  naitre  ou  des  occasions  de  rap- 
prochement, ou  des  difficult^s  de  voisinage.  Les  documents  ne  nous 
permeltent  pas  d'appr6cier  s'il  s*agissait  d'autre  chose,  en  cetle  occa- 
sion, que  d'une  contestation  de  territoire.  II  est  toutefois  vraisem- 
blable,  vu  I'^lat  de  guerre  permanent  qui  existait  entrc  les  Bulgares 
et  les  Grecs,  que  le  roi  barbare  avail  saisi  ce  pritexle  pour  entrer 
en  relations  avec  les  Francs  et  sender  leurs  dispositions  a  TSgard  de 
Byzance.  L'empereur,  pour  6claircir  les  obscurll6s  de  ce  message, 
envoya  ses  16gats  au  roi  barbare  et  les  fit  escorter  par  un  Bavarois, 
nomm6  M^cheln,  qui  probablement  connaissait  le  pays.  A  la  suite 
du  rapport  qui  lui  fut  adress^,  il  rompit  brusquement  avec  les  Bul- 
gares et  leur  dSclara  la  guerre.  Les  hoslilit6s  furent  dirig6es  du  cdl6 
des  Francs  par  le  due  de  Frioul,  Cadolach.  A  samort,  Tempereur  lui 
donna  pour  successeur  Baldric.  Mais  bientdt,  m^content  de  ce  g^n^ral, 
il  le  rempla^a  par  quatre  comles,  enlre  lesquels  il  partagea  la  Slavic 
franque.  Nous  ignorons  comment  se  lermina  cette  guerre.  Quelle 
qu'en  filt  Tissue,  elle  servait  efficacement  les  int6r6ts  de  Byzance  et 
op6rait  en  sa  faveur  la  plus  utile  des  diversions.  Obliges  de  porter 
leur  effort  principal  sur  la  Save,  les  Bulgares  furent  d6lourn6s  de 
leur  objectif  habituel,  qui  6tait  Constantinople,  laissant  les  Grecs 
libres  de  consacrer  toutes  leurs  forces  a  la  lutte 'Contra  Tislam. 

Quelques  ann^es  plus  lard,  d'autres  voisins  des  Grecs,  des  Busses 
apparurent  k  la  cour  de  Louis.  lis  venaient  avec  des  leltres  de  leur 
khan,  sous  pr6texte  de  Her  par  un  traits  leur  nation  avec  celie  des 
Francs.  Ces  d-marches  parurenl  suspecles  a  Tcmpereur,  qui,  en  bon 
alli^,  les  d^nonca  k  Th^ophile,  qui  r^gnait  alors  k  Constantinople. 
Gomme  ces  messagers  demandaient  a  6tre  reconduits  sous  escorte 
dans  leur  patrie,  par  crainle  des  nations  barbares  qu'ils  pouvaient 
renconlrer  dans  leur  voyage,  il  les  dirigea  sur  Byzance,  mandant  a 
Th6ophile  de  les  rapatrier,  s*il  jugeait  leurs  intentions  d^sint^res- 
skes,  et  d'en  faire  k  sa  volenti,  dans  le  cas  contraire '. 

Une  question  religieuse,  la  reprise  de  la  querelle  des  images,  vint 

quos  ille  quum  audiret  ac  litteras  quae  iUatee  faeraut,  legisset,  rei  novitale 
non  immerito  permotus,  ad  explorandam  diligentias  insolitce  el  nunquam 
prius  in  Franciam  venieniis  legationis  causam.  » 

1.  Annal.  Prudent.,  ad  ann.  839  :  «  Misit  etiam  cum  eis  quosdam,  qui  se, 
id  est  gentem  suam,  Rhos  vocari  dicebant,  quos  rex  iUorum,  Chaganus  vocn- 

Gasquet.  21 
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fournir  aux  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  Toccasion  nou- 
velle  d'affirmer,  m^me  aux  d^pens  de  la  papaut^,  la  bonne  har- 
monie  et  la  cordialit6  de  leurs  relations.  En  8S4,  Louis  le  Pieux 
recut  une  ambassade  byzanline  qui  lui  apportait  une  longue  leUre 
de  Michel  le  Bfegue  *.  Uempereur  commengait  par  s'excuser  d'avoir 
lant  tard6  a  annoncer  son  av6nement  a  son  fr6re  spirituel.  Les  dis- 
cordes  qui  avaient  afnig6  Tempire  pendant  trois  ann^es  Tavaient 
d6tourn6  de  ce  devoir.  Un  usurpaleur,  nomm6  Thomas,  appuy6  sur 
les  dissidents  religieux  et  sur  Tancien  parti  dlr^ne,  aid6  par  les 
forces  des  Sarrasins,  avait  cherch6  k  lui  disputer  le  tr6ne.  Mais, 
aujourd'hui  que  cette  faction  6tait  dispers6e  et  vaincue,  il  s'empres- 
sait  de  renouveler  et  de  conflrmer  le  pacte  de  paix  et  d'amiti^  qui 
unissait  les  Grecs  et  les  Francs.  Dieu  lui-m^me  6tait  le  m^diateur 
entre  eux.  N'a-l-ii  pas  dit :  «  Je  vous  donne  et  vous  laisse  la  paix 
qui  est  mienne  »?  «  Cette  paix  fondle  sur  un  mutuel  amour,  il  nous 
faut,  si  vos  intentions  sont  conforQies  aux  nitres,  lui  donner  plus 
de  lustre  et  de  solidity,  en  resserrant  les  liens  de  notre  afTection. 
Le  Seigneur  a  dit :  «  Qui  m*aime,  respecte  mes  commandemenls.  » 
Et  encore  :  «  Je  reconnaitrai  que  vous  6tes  mes  disciples  a  Tamour 
»  que  vous  aurez  les  uns  pour  les  autres.  » 

En  consequence  Michel  signale  a  son  fr^re  les  troubles  qui  divi- 
sent  TEglise  d'Orient  et  lui  demande  de  Taider  a  y  porter  remMe. 
Sous  pr6texte  de  rendre  un  culte  aux  images,  un  grand  nombre  de 
Chretiens  glissent  dans  TidoUtrie  et  dans  les  abus  reproch^s  aux 
paiens. « lis  cbassent  les  croix  des  temples  saints  pour  installer  des 
images  en  Icur  place.  Devant  ellcs,  ils  allument  des  flambeaux,  brA- 
lent  Tencens;  ils  leur  rendent  les  m^meis  honneurs  qu'au  bois  v6n6- 
rable  sur  lequel  J^susChrist  a  voulu  &ive  crucifix  pour  le  salut 
commun.  lis  leur  chantent  des  psaumes,  les  adorent,  leur  deman- 
dent  protection.  La  superstition  va  plus  loin  encore.  Quelques-uns 
les  habillent  de  linges  et  veulent  que  leurs  enfants  nouveau-n^s 
soient  tonus  par  elles  sur  les  fonts  baplismaux.  D'autres,  sur  le  point 

bulo,  ad  se  amicitiee,  sicut  asserebant,  causa  direxerat...  Quorum  advenlus 
causam  imperator  diligenlius  investigans,  comperit  eos  gentis  esse  Sueonum, 
cxptoratores  potius  regni  illius  nostrique  quam  amiciliae  petitores  ratus,  penes 
se  eo  usque  retineudos  judicavit,  quod  veraciter  invenirc  posset^  utrum  fide- 
liter  eo  nunc  pervenerint.  » 
1.  Lire  celte  letlrc  dans  Baronius,  ac/  ann,  824. 


L'EMPERBUR  LOUIS  LE  PIEUX  323 

de  prendre  Thabit  religieax,  d^vouent  aux  images  leur  chevelure, 
a  mesure  qu'elle  tombe  sous  les  ciseaux.  Des  pr^tres  et  des  clercs 
raclent  les  couleurs  qui  les  recouvrent  et  m^lenl  cetle  poussifere  au 
vin  du  sacriflce,  puis  offrent  ce  melange  u  la  communion  des  fiddles. 
Ceux-ci  d^posent  le  corps  du  Christ  entre  les  mains  de  ces  statues, 
afin  de  recevoir  d'elles  Toblation  sacr^e.  Ceux-la,  enfin,  disorient 
r^glise,  dressent  dans  leurs  maisons  des  autets  pour  les  images,  et 
y  c^l^brent  clandestinement  les  saints  mystires.  »  Tels  sonl  les  abus 
que  Fempereur  a  voulu  d6raciner.  II  a  done  r^uni  un  concile  k  Cons- 
tantinople, qui  les  a  condamn^s  sdv^rement.  Mais,  parmi  les  adora- 
teurs  des  images,  un  grand  nombre,  criant  a  la  pers6cution,  ont 
fui  et  sont  venus  k  Rome.  «  lis  ont  blasph6m6  et  calomni^  notre  foi 
aupr^s  du  pontife  de  cette  ville,  alors  que,  comme  tons  les  ortho- 
doxes,  nous  reconnaissons  le  symbole  des  six  conciles  universels  et 
en  observons  dans  notre  coeur  la  teneur  inviolable. » C'est  pourquoi 
Tempereur  a  6crit  au  pape  pour  dissiper  ces  bruits  fftcheux,  et  en 
m^me  temps  il  lui  a  envoys  pour  Tautel  de  saint  Pierre  un  exem- 
plaire  des  saints  £vangiles,  convert  d'or  et  incrust^  de  pierres  prk- 
cieuses,  ainsi  qu'un  calice  des  m^mes  mati^res. 

On  remarquera  que,  dans  cette  lettre,  Tempereur  ne  faisait  men- 
tion que  de  six  conciles  oecum^niques.  II  d^clarait,  par  cette  omis- 
sion, nc  pas  reconnaitre  le  septi^me,  celui  de  Nic6e,  r^uni  sous  le 
principat  d'Ir6ne,  et  qui  avait  r6tabli  le  cuKe  des  images.  Cette  omis- 
sion n'6tait  pas  pour  d^plaire  a  TEglise  nationale  des  Francs,  qui, 
elle  aussi,  au  lendemain  du  concile  de  Nic^e,  n'avait  pas  h6sit6  a 
renier,  a  Francfort,  cc  m^me  culte  et  a  condamner  la  complaisance 
du  pape  Adrien  pour  les  Grecs.  Pendant  lout  le  ix°  si6cle,  les  6v6- 
ques  de  Gaule  ne  se  d^partirent  pas  de  leur  aversion  pour  ce  qu'ils 
appelaient  une  forme  nouvelle  de  Tidol^trie.  Encore  au  lendemain 
du  huitifeme  concile,  de  869,  qui  condamna  une  fois  de  plus  les  ico- 
noclastes,  Hincmar  de  Reims  protestait  centre  les  doctrines  approu- 
v6es  par  la  papaut^,  et  Anastase  le  Bibliotliecaire  constatait  que, 
seuls  d6sormais  parmi  les  chr6liens,  les  Francs  repoussaient  encore 
un  culte  reconnu  par  tons  les  fiddles '.  ^ 

1.  Ann.  Hincmar.,  ad  anu.  870;  Anast.  Bibl.,  in  Prgfat.  VW  synodi  ad  Joan- 
nem  VIII :  «  Quibusdam  duntaxat  Gallorum  cxcepiis,  quibus  utique  nondiim 
est  horum  Veritas  revelata.  > 
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Le  souverain  franc  et  ses  conseillers,  recrut^s  surtout  parmi  le 
haul  clerg6  des  Gaules,  flrentdonc  bon  accueil  a  la  requite  de  Tem- 
pereur  byzanlin.  Loin  de  nuire  aux  bons  rapports  des  deux  souve- 
rains,  une  declaration  de  T^piscopat  franc,  conforme  a  celle  du 
synode  de  Constantinople,  ne  pouvait  que  cimenter  entre  eux 
Tunion  et  la  concorde.  Deux  6v6ques,  Freculf  de  Lisieux  et  Adega- 
rius,  fureni  charges  de  demander  au  pape  Eugfene  Tautorisalion  de 
tenir  un  synode  en  France  au  sujet  des  images.  Cc  synode  se  r6unit 
a  Paris,  en  824.  Le  clergS  franc  manifesta  un  zfele  extraordinaire 
centre  les  images.  L'6v6que  de  Taurinum,  Claudius,  donna  Tordre 
de  briser  et  de  d6truire  toutes  celles  qui  se  Irouvaienl  dans  les  basi- 
liques  de  son  diocfese.  Tout  en  bl^mant  ces  exces,  Jonas  d'0rl6ans 
et  Agobard  de  Lyon  reprouvferent  rintemp6rance  des  superstitions 
idol&triques  de  ceux  qui  rendaient  un  culte  a  des  statues,  faites  de 
bois  ou  de  pierre.  «  Adorer  les  images,  placer  en  elles  quelque 
espoir,  implorer  d'elles  un  secours,  c'est  tomber  dans  Terreur  des 
anlhropomorphlstes.  On  ne  doit  m6me  pas  appeler  des  images, 
sainles.  La  representation  figur6e  des  bienheureux  doit  r6veiller 
leur  m6moire,  et  non  pas  inspirer  un  culte.  »  Ces  id6es,  qu'avait 
d6ja  consacr6es  le  concile  de  Francfort,  pr6valurent  au  synode'de 
Paris.  On  y  arr^ta  le  texte  d'une  leltre  de  Tempereur  au  pape,  celui 
d'une  leltre  du  pape  aux  souverains  de  TOrient,  Michel  el  Th6ophile, 
enfin  des  instructions  a  Tadresse  de  Jonas  el  de  Jer6mie,  charges 
de  n6gocier  radh6sion  du  pape  a  ce  projet  de  leltre  officielle. 

Ce  document  est  de  tons  le  plus  instruclif.  L'empereur,  6crivant 
sous  le  nom  et  le  convert  du  pape,  reprenait  des  Toriginc  Thistoire 
de  la  querelle  des  images,  critiquait  au  nom  de  la  raison  et  en 
s'appuyant  sur  les  texles  sacr6s,  tour  a  lour  les  fureurs  de  Cons- 
lanlin  Copronyme  et  la  reaction  superstilieuse  de  rimp6ratrice 
Irene.  II  blamait  le  pape  Adrien  d'avoir  seconds  les  entreprises  de 
cette  princesse  el  opposait  a  ses  decisions  les  arguments  des  p6res 
de  Francfort,  consign6s  dans  les  livres  Carolins.  Le  pape,  s'inspirant 
du  r6le  que  Charlemagne  lui  avail  altribue  dans  sa  conception  dn 
nouvel  empire,  devait  agir  comme  un  m6diateur  entre  les  deux 
empires,  apaiser  les  troubles,  aplanir  les  dissenlimenls  et  procurer 
I'union  religieuse  de  la  chr6tienl6,  condition  essentielle  de  runion 
politique,  a  C'est  pourquoi,  ajoutail-il,  TOccident  tout  entler  nons 
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a  pri6  d^inlervenir.  Les  deux  empires,  les  plus  grands  du  monde 
entier,  sont  ^troitement  unis paries  liens  muluels  de  ramour  divin, 
mais  il  est  n^cessaire  d'arracher  du  sein  de  TEglise  le  Irait  empoi- 
sonn6  qui  Tatleint,  aQn  que  la  paix  de  Dieu  regne  dans  toute  sa 
plenitude  sur  ce  peuple  bienheureux  ^  » 

Louis  n'ignorait  pas  les  difQcuU^s  de  la  mission  delicate  dont  il 
chargeail  les  deux  ^v^ques,  Jonas  et  J^r^mie.  EUe  n'allait  a  rien 
moins  qu'a  pressor  le  pape  de  d^savouer  son  pr6d6cesseur  Adrien. 
Aussi  recommandail-il  a  ses  16gats  d'user  de  patience  et  de  mo« 
destie,  de  ne  pas  pr^cipiter  par  une  insistance  maladroite  les  reso- 
lutions du  pape,  et  de  ne  pas  le  jeter  dans  une  resistance  invin- 
cible. II  conseillait  de  s'adresser  a  sa  raison,  de  feindre  m^me 
de  condescendre  verbalement  a  ses  exigences  el  de  le  ramener 
peu  a  peu  a  seconder  les  vues  de  Tempereur  el  du  concile  pari- 
sien*.  Dans  le  cas  ou  le  pontife  ne  se  bulterait  pas  a  un  refus 
obstin6,  on  lui  demanderait  d'envoyer  ses  16gals,  avec  ceux  de 
Tempereur,  a  Byzance,  afin  d'arriver  de  concert  a  une  solution  qui 
satisferait  6galement  TOrient,  TOccident  et  TEglise  romaine. 

Nos  documents  sont  muels  sur  la  suite  de  ces  n^gociations ;  nous 
ignorons  si  le  pape  c^da  aux  instances  de  Tempereur  et  consentit 
a  seconder  sa  politique  de  moderation  et  de  paix.  Les  legats 
imperiaux,  I'eveque  Halitgar  et  Tabbe  de  Nonantula,  Ansfried, 
vinrent  bien  a  Byzance ;  nous  ne  savons  si  ceux  du  pape  les  accom- 
pagn^rent.  Nous  ne  voulons  retenir  des  passages  que  nous  avons 
resumes  ou  transcrits  que  ce  point :  la  fidelity  de  Louis  a  Toeuvre 
de  son  pere,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  politique  orientate, 
son  desir  de  maintenir  a  tout  prix  Taccord  avec  le  souverain  de 
Constantinople,  dilt-il  peser  sur  les  resolutions  de  reveque  de 
Rome,  pour  Tincliner  k  penser  sur  la  question  des  images  comme 
les  Eglises  de  Gaule  et  d'Orient.  II  estimait  avec  raison  que  Ten- 

1.  ft  Quia,  auctore  Deo,  liiec  duo  regna  in  toto  orbe  terrarum  principalia, 
mutua  sibi  a  Deo  placita  cliaritate  devincla  sunt,  illud  diaboli  telnm  ab  eadem 
ecclesia  dissipetur,  ut  pax  Dei,  qufe  exsuperat  oninem  sensum  in  eadem  beata 
plebe  pleniter  restituatur.  m 

2.  «  Sed  et  vos  ipsi  patienter  ac  raodeste  cum  eo  de  bac  causa  disputationem 
habeatis,  ne  nimis  ei  resislendo  eum  in  aliquam  invincibilem  pertinaciam 
incidere  compellatis;  sed  paulalim  verbis  ejus  quasi  obsequendo  magis  quam 
aperte  resislendo,  ad  mensuram  qus  in  habendis  imaginibus  tenenda  est,  eum 
deducere  valealis.  <• 
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tente  sur  le  terrain  religieux  6tait  la  plus  sAre  garanlie  de  Tentente 
politique.  Malheureusement,  dans  la  conception  de  Charlemagne, 
Taccord  de  trois  volont6s  6tait  n6cessaire  au  fonctionnement  vbga- 
Tier  de  son  syst^me  politique.  Cc  m^canisme  iiaii  trop  compliqa^ 
pour  ne  pas  se  d6ranger  frSquemment  et  ne  pas  tromper  les  provi- 
sions des  intOressOs.  La  rivalitO  religieuse  des  sieges  de  Constan- 
tinople et  de  Rome  devait,  aulant  que  la  jalousie  ombrageuse  des 
empereurs  grecs  a  regard  de  toute  puissance  se  rOclamant  d'une 
origine  semblable  a  la  sienne,  compromettre  TOquilibre  et  I'harmonie 
r0v6s  par  Ciiarlemagne,  sous  le  nom  d 'unanimity. 

La  loyautO  et  la  cordiality  du  souverain  franc  durent  6tre  fort 
apprOciOes  a  Byzance  et  sans  doute  payees  de  retour.  Les  chroni- 
queurs  francs  remarquent  la  magnificence  des  receptions  qui  sont 
faites  aux  ambassadeurs  byzantins  et  le  soin  que  Tempereur  prend 
de  leur  plaire^  Ceux  qui  vinrent  en  827,  apportant  a  r£glise 
franque  les  oeuvres  de  saint  Denys  TAriopagite ',  furent,  dit  TAno- 
nyme,  «  noblemen!  recus,  splendidement  traitOs,  rOmunOrOs  avec 
liberality  et  ramenOs  heureusement  chez  eux  ».  L'archevdqae 
d'EphOse  et  le  pro tospathaire  imperial  qui  conduisirent  Tambassade 
de  833  assistOrcnt  avec  stupeur  et  chagrin  a  Thumiliante  deposi- 
tion de  Compiegne.  Les  tragedies  du  palais  de  Byzance  elles-memes 
ne  les  avaient  pas  habitues  a  pareil  spectacle.  lis  virent,  en  mSme 
temps  et  du  meme  coup,  Tautoriie  paternelle  abaissee  et  la  majesty 
imperiale  ravaiee  par  Tattentat  de  Lothaire  et  de  ses  frOres.  Ce  fal 
Lothaire  qui  accueillit  les  Byzantins,  recut  leurs  presents  et  les 
congedia,  sans  doute  edifies  desormais  sur  la  solidite  de  Toeuvre 
de  Charlemagne'. 

La  situation  precaire  de  Tempire  d'Orient  ne  permit  pas  a  ses 
souverains  de  mettre  immediatement  a  profit  les  renseignements 
qui  leur  venaient  de  TOccident.  L'empereur  Theophile,  fils  de 
Michel,  soutenait  une  lutte  acharnee  centre  les  khalifes  de  Bagdad. 


1.  Vila  Lud»v,  imp,,  cap.  xli  (ann.  827)  :  «  Legati  imperatoris  Michaelis 
eodem  anno...  compendium  venerunt,  munera  atlulerunt,  nobiliter  suscepli, 
opulentissime  curati,  liberaliter  munerati  et  prospere  sunt  remissi. » 

2.  Hilduinus  abbas,  Rescriptum  ad  Ludovicum  imp, 

3.  Vita  Ludov,  imp.,  cap.  xux  :  «  Quam  ille  licet  ad  patrem  miasam  ad 
se  vcnienlem  suscepit,  audivil,  tragoediamque  reporlantem  peene  inaudilam 
remisiL  » 
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Bien  servi  par  deux  g6a6raux  de  talent,  ThSophobus  et  Manuel,  il 
d6buta  par  de  .glorieuses  campagnes.  II  reprit  la  Syrie,  s*empara 
de  Sozopetra,  la  patrie  du  khalire  Motassem,  et  la  rasa  compl6tement. 
La  vengeance  du  khalife  fut  terrible.  II  r^unit  une  immense  arm^e, 
dans  laquelle  il  appela  les  Bedouins  nomades  et  les  hordes  turques; 
puis,  partant  de  Tarse,  il  marcha  droit  sur  Amorium,  berceau  de  la 
dynastie  byzantine,  afin  de  rendre  k  Tempereur  injure  pour  injure. 
Sous  les  murs  de  la  ville  se  livra  une  grande  bataille.  Les  Grecs 
furent  taill6s  en  pifeces.  La  plupart  des  stratfeges  et  des  princes 
rest^rent  sur  le  champ  de  bataille  ou  furent  emmen6s  captifs  au 
fond  de  la  Perse.  L'empereur  6chappa  par  miracle  au  d6sastre.  Les 
musulmans  s'obstin^rent  au  si^ge  de  la  place,  qui  r^sista  h^roTque- 
ment  pendant  cinquante-cinq  jours,  etne  fut  prise  que  par  trahison. 
EUe  fut  d^truite,  comme  Tavait  Hi  Sozopetra.  Gette  vengeance 
coAta  au  khalife, disent  les  hisloriens,  soixante-dix  mille  des  siens '. 
D6sesp6r6  de  cet  6chec,  mais  d6cid6  a  tout  faire  pour  le  r^parer, 
Th^ophile  d^p^cha  k  Louis  le  Pieux  un  de  ses  parents,  le  patrice 
Thfeodose,  pour  le  presser  de  lui  envoyer  des  secours.  II  destinait 
cette  arm^e  franque  a  un  d^barquement  «  entre  la  Libye  et  TAsie  » 
c'est-a-dire  vraisemblablement  en  figypte  ou  en  Syrie,  afin  de 
diviser  les  forces  des  musulmans,  en  les  inqui^lant  sur  la  possession 
de  quelques-unes  de  leurs  plus  riches  provinces'.  Ghemin  faisant, 
Th6odose  devait  s'arr^ter  a  Venise  et  obtenir  le  concours  de  la 
marine  v^nitienne  centre  ceux  des  Sarrasins  qui  envahissaient  la 
Sicile  et  Tltalie  m^ridionale'.  En  un  mot,  Th^ophile  m^ditait  une 
croisade  de  toute  la  chr6tient6  d'Orient  et  d'Occident  centre  les 
musulmans.  11  est  surprenant  que  les  chroniqueurs  francs,  si  exacts 
a  mentionner  toutes  les  ambassades  byzantines,  ne  nous  disent  pas 
un  mot  de  celle-la  et  du  grand  projet  qu'elle  comportait.  A  la  date 
de  839,  Tannaliste  Prudentius  rapporte  que  Louis  regut  a  Ingelheim 
le  m^tropolitain  de  Ghalc^doine,  Th^odose,  et  le  spathaire  Th^o- 

1.  Voir  Geuesius,  lib.  Ill,  §  65-73. 

2.  Genesius,  lib.  Ill,  §  71-72;  Theophan.  Continuant  cap.  xxxvu. 

3.  Ckron.  Johann.  Venet.  (Monum,  Germ,  scrip.,  VII,  p.  17) :  «  Ilac  deniqae 
tempeslnte  Theodosius  patricius  a  GPoIi  ad  Venetiam  veniens,  spalharii  ho- 
noris inveslituram  Petro  contulit  duci,  integroque  anno  (840)  ibi  commoratus 
est,  ex  imperator is  parte  eumdem  ducem  efflagitans,  utexpedilionem  Sarracenos 
ad  expugoandos  situ  adhibere  non  recasaret,  quod  libenter  dux  facere  non 
denegavit.  > 
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phanius,  qui  venaient  de  la  part  dc  Th6ophile  «  renouveler  le  pacle 
de  paix,  d'aniiti^  ei  de  charity  ».  lis  annoncaient  en  m^me  lemps 
les  grandes  vicloires  remport6es  par  Tempereur  sur  les  Perses,  et 
demandaient  amicalement  que  les  Francs  joignissent  leurs  actions 
de  graces  a  celles  des,Orienlaux  *.  C'est  en  congidiant  ces  ambassa- 
deurs  que  Louis  confla  a  leur  surveillance  ces  messagers  russesqui 
6taient  venus  soUiciter  Tamili^  du  souverain  franc.  Les  d6tails 
fournis  par  Fannaliste  sur  la  quality  des  personnes  et  sur  Tobjet  de 
Tambassade  sont  beaucoup  Irop  pr6cis  pour  qu'il  soit  permis  de  la 
confondre  avec  celle  qui  suivit  le  d6sastre  d'Amorium  *.  La  premiere 
fait  clairemenl  allusion  aux  succes  de  Th6ophile  en  Syrie  et  surlout 
a  la  prise  de  Sozopetra,  qui  dut  avoir  un  grand  retentissemenl  dans 
lout  rOrient.  Quant  au  palrice  Th6odose,  nous  savons,  par  la  chro- 
nique  v6nilienne,  qu'il  s'acquilta  de  sa  misson  auprfes  du  doge  et 
resta  a  Venise  jusqu'a  la  fin  de  Tannic  840.  On  serait  lenl6  de 
croire  qu'il  y  mourut  avant  de  parvenir  jusqu'a  I'empereur  Louis. 
Cette  mort,  qui,  d'apr^s  les  historiens  byzantins,  fit  6chouer  les 
n6gociations  et  trompa  toules  les  esp6rances  de  Th6ophile,  expli- 
querait  le  silence  absolu  des  chroniqueurs  francs.  Mais  le  conti- 
nuateur  de  Th6ophane  dit  posilivement  que  le  souverain  des 
Francs  accueillit  avec  bienveillance  les  ouvertures  de  son  alli6  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  du  palrice  Th6odose,  mais  plus  sArement 
encore  celle  de  Louis  le  Pieux,  et  les  guerres  civiles  qui  en  furent 
la  suite,  emp6ch6rent  d'aboulir  ces  resolutions.  Consum6  de  regrets 
et  de  douleur,  Terapereur  ThSophile,  forc6  d'ajourner  ses  esp6- 
rances  de  revanche,  fut  emport6  par  la  dysenlerie.  Apres  lui,  la 
minority  de  son  fils,  gouvern6  par  sa  mere  Theodora,  d'aulre  part 
les  dissensions  qui  s'61ev6rent  entre  les  fils  de  Louis  le  Pieux, 
flrent  perdre  de  vue  les  grands  r6sultats  politiques  que  Charle- 
magne avail  atlendus  de  Tunion  des  deux  empires. 

\,  Ann.  Prudent.,  ad  ann.  839  :  «  Nitcnon  de  vicloriis  quas  adversus  exleras 
gentes  bellando  cselitus  fuerat  assecutus  gralillcatio  et  in  Domino  exultatio 
ferebatur;  in  quibus  imperatorem  sibique  subjectos  amicabiiiter  datori  vie* 
toriarum  omnium  gratias  referre  opposcit.  » 

2.  M.  Hirscti,  trompd  par  le  nom  de  Tb^odose  port^  par  les  deux  ambassa- 
dears,  I'un  palrice,  I'aulre  archev6que,  nous  paralt  avoir  confondu  les  deux 
ambassades.  {Byzantinische  Sludien,  p.  147-148.) 

3.  Theophan.  Continual,,  lib.  Ill,  cap.  xxxvii :  «  |ut'  eOf  po9uvY}c  yap  rriv  npbc 
^aviXia  inixoupiav  6  pr^l  ciice$ddexTo.  » 
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I 

Le  royaume  d'ltalie. 

La  mort  de  Louis  le  D6bonnaire  pr6cipila  la  ruine  de  rceuvre  de 
Cliarlemagne.  Get  empire  si  laborieuseiuent  6diB6,  dont  la  recon- 
naissance officlelle  avail  616  le  chef-d'oeuvre  d'une  politique  patienle 
el  forte,  ne  pouvait  se  mainlenir,  en  face  des  rancunes  el  des- 
revendicalions  toujours  imminenles  de  la  cour  de  Byzance,  que  par 
Funion  de  lous  Ics  membres  de  la  famille  carolingienne.  L'esprit 
d'ind6pendance  personnelle  el  de  d6cenlralisalion  qu'avail  favoris6 
la  faiblesse  du  d6funl  empereur  Temporta  d6cid6ment,  apr6s  lui, 
sur  Tespril  d'unil6  el  de  concentration.  Les  frferes  de  Lothaire 
refus6renl  de  reconnailre  a  leur  ain6  rautorit6  effective,  qui  seule 
donnait  au  litre  d'empereur  une  signification  r6elle.  Apres  la 
bataille  de  Fontanel  et  le  partage  de  Verdun,  il  y  avail  encore  ua 
empire  nominal,  il  n'y  avail  plus  de  monarcbie.  La  cause  de  runit6 
6tait  irr6m6diablemenl  perdue.  Lc  terme  d'empire  d'Occidenl  ne 
ful  d6sormais  qu'  «  une  expression  g6ographique  »  par  laquelle  on 
compril  tons  les  £tals  gouvem6s  par  les  fils  de  Louis  le  Pieux,  et 
non  plus  ceux  qui  relevaienl  direclement  de  Tempereur  lilulaire^ 
Celui-ci  n'eul  a  gouverner  que  Tltalie  et  une  longue  bande  de 
territoire  qui,  de  la  mer  de  Provence  a  la  mer  de  Frise,s'intercalait 
entre  les  royaumes  de  ses  freres;  mais  sur  ces  royaumes  son 
aulorit6  6lail  nuUe  de  fail.  De  ce  grand  naufrage  r£glise  essaya  do. 
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moins  de  sauver  le  principe  m^me  de  TunitS  impiriale,  donl  elle- 
m^me  repr6sentait  comme  le  support  et  la  base.  II  ful  convenu  que 
les  Irois  frtres  Lolhaire,  Louis  et  Charles  devaient  rester  unis  par 
des  liens  de  charitS  et  d amour  en  Dieu  et  en  son  £glise,  qu'ils  auraient 
des  inl6r6ts  g6n6raux  ad6fendre  en  commun,  et  en  particulier  ceux 
de  la  chr^tient^  et  de  la  papaut6,  que  cette  union  serait  attest^e 
par  des  colloques  et  des  congr^s,  ou  Tempire  apparaitrait  encore 
aux  peuples,  un  en  trois  personnes,  comme  Dieu  dans  la  Trinit6.  Mais 
cette  unit6  mystique,  conception  id6ale  6close  dans  le  cerveau  d'un 
th^ologien  plul6t  que  dans  la  pens6e  d'un  politique,  ne  r^pondait 
a  aucune  r6alit6.  C'est  la  force  qui  cr6e  les  empires,  la  force  qui  les 
maintient.  Un  pacte  d*alliance,  fond6  sur  une  formule  religieuse,  ne 
suppl^e  pas  a  la  puissance  que  donnent  a  un  seul  homme  Tuniti  de 
direction  et  la  libre  disposition  des  ressources  de  tout  un  empire. 
Or  Lolhaire  ne  pouvait  compter,  en  nulle  occasion,  ni  sur  la  Neus- 
trie  ni  sur  la  Germanie.  Elles  allaient  former  d^sormais  deux 
nations  distinctes,  entrain^es  chacune  dans  une  sphere  d*action 
difT6rente,  dans  un  cercle  d'int6r6ts  egoistes,  destinies  h  ne  s'en- 
tendre  que  pour  combattre  la  supr6matie  de  Tempereur,  leur 
commun  adversaire.  Tons  les  efforts  de  Tfiglise,  sa  longue  patience, 
son  esprit  de  persuasion  et  de  conciliation,  devaient  6chouer  devant 
la  brutality  aveugle  d'intirits  en  conflit  permanent.  Remplacer 
Tuniti  par  la  Concorde  6tait  une  illusion  ginireuse,  une  utopie  que 
la  rialiti  allait  bient6t  d6mentir.  Parmi  les  conlemporains,  aucua 
esprit  clairvoyant  ne  s'y  trompa.  Les  lamentations  61oquentes  du 
diacre  Florus  sur  le  d6sastre  de  Fontanet  reprSsenlent  Topinion  de 
tout  ce  parti  imperial,  hirilier  de  la  tradition  de  Charlemagne,  qui 
s'itait  rangi  sous  la  banniire  de  Lothaire,  et  qui  disormais  s*aban- 
donna  k  la  tristesse  risignie  de  ceux  qui,  la  catastrophe  pr6dite» 
I'attendent  dans  le  silence,  sans  espoir  de  la  conjurer.  L'empereur 
lui-m6me  semble  avoir  eu  la  conscience  trfes  nette  de  Tinaniti  de 
son  litre  et  de  son  irremediable  d6ch6ance.  Lui,  que  nous  voyons, 
pendant  tout  le  rfegne  de  son  p^re,  si  aclivement  m616  a  toutes  les 
nigociations  poliliques  de  son  temps,  si  audacieux  dans  ses  reven* 
dications,  le  vrai  mailre  de  la  monarchie,  k  dater  du  traits  de 
Verdun,  semble  retire  de  la  scfene.  Pendant  les  douze  ann6es  qu'il 
survit  a  sa  defaite,  son  nom  n'apparail  plus  qu'a  de  rares  intervalles 
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dans  les  chroniqaes,  sans  qa*aucan  6v6nement  important  le  signale 
a  Tattention.  D6s  844,  il  laisse  a  son  fils  Louis  la  royaut^  dltalie; 
dis  849,  il  I'associe  a  Tempire,  et  le  fait  coaronner  par  le  pape 
Tannie  soivanle  ^  11  se  d^sint^resse  du  gouvernement  et  se  r^fugie 
dans  la  retraite  des  monast^res.  II  meurt  a  Tabbaye  de  Pram, 
en  855. 

La  dissolution  de  Tempire  ne  devail  pas  s'arr^ler  apris  lui.  Bien 
qu'il  eat  conserve  dans  sa  part  les  deux  capilales  imp^rialcs,  Aix-la- 
Ghapellc  et  Rome,  T^vinement  montra  qu'il  avait  61^,  contre  loule 
apparence,  sacrifie  au  traits  de  Verdun.  Tandis  que  les  royaumes  de 
ses  fr^res  r^pondaient  a  des  r^alit^s  g^ographiques  et  a  des  groa- 
pements  ethniques  d'une  homog^n^it^  incontestable,  son  royaume, 
bizarrement  d6coup6,  seroblait  un  d^fi  a  la  raison  et  k  Tunit^.  Ita- 
liens,  Proven^aux,  Bourguignons,  Austrasiens  et  Prisons,  Strangers 
les  uns  aux  autres  par  la  culture,  la  langue  et  la  race,  ne  devaient 
jamais  se  fondre  en  un  peuple,  ^taient  you6s  a  d'6ternelles  dis- 
cordes.  Apr^s  la  mort  de  Lothaire,  qui  maintint  du  moins  ces  pro- 
vinces dans  une  unit6  faclice,  ce  royaume  se  brisa  naturellement 
en  trois  trongons.  Lothaire  II  eut  la  Lorraine,  Charles  la  Provence; 
rain6,  Louis,  garda  Tltalie  avec  le  tilre  d'empereur.  II  n^accepta  pas 
sans  r^volte  cette  diminution  nouvelle  dans  son  pouvoir,  cette  rele- 
gation hors  du  patrimoine  h^r^dilaire  de  la  maison  carolingienne. 
L'ascendant  qu'avait  d^sesp^r^  d'exercer  son  pire,  en  vertu  de  son 
litre,  sur  le  royaume  de  ses  freres,  pourrait-il  se  flatter,  plus  heu- 
reux  ou  plus  hardi,  de  le  faire  valoir  sur  ses  oncles,  s*il  consentait 
a  son  exclusion  du  royaume  des  Francs?  II  y  avait  une  disproportion 
ironique  entre  le  grand  nom  qu*il  avait  charge  de  porter,  et  la 
ch^tive  puissance  que  le  hasard  des  partages  lui  conKrait.  Comment 
s'intituler  empereur  des  Remains  et  des  Francs,  s'il  ne  r^gnait  que 
sur  des  Italiens  et  si  pas  un  de  ceux  d'ou  6tait  sortie  sa  race  ne 
le  reconnaissait  comme  son  suzerain?  De  fait  il  n  est  plus  pour  les 
chroniqueurs  d'outre-monts  que  Tempereur  d'ltalie  ';  terme  nou- 

1.  Pour  la  fixation  de  ces  dates,  voir  la  discussion  de  Pagi,  Critic,  ad  Ann. 
Haronii.  Le  passage  de  la  Chron.  d'Adon  (ann.  841)  affirme  A  tort  que,  celte  aun6e 
mdme,  Louis  II  fut  conronne  empereur  et  Auguste.  Les  Annates  de  Prudentius 
disentf  pour  850  :  «  Lotharius  filium  suum  Ludovicum  Romam  mittit,  qui 
a  Leone  papa  honoriflce  susceptua  et  in  imperatorem  unctus  est.  » 

2.  Voir,  par  exemple,  i4nn.  PnidenL,  ann.  856. 
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veau  qui  r^pond  a  rhumilit^  de  sa  sitaalion  nouTelle.  A  Orbe,  dans 
le  Jura,  oil  les  trois  frferes  se  r^unirent  apres  la  mort  de  leur  p6re, 
Louis  s'efforga  de  faire  triompher  ses  pr^lenlions.  II  voulait  que 
I'ltalie  flit  consid^r^e  comme  un  domaine  imperial  Mi  a  la  quality 
d'h6rilier  de  Tempire  et  par  la  mtoe  excepl6  des  biens  de  succes- 
sion. II  assurait,  dans  un  manireste  envoys  a  ses  oncles,  tenir  celle 
province  non  de  son  p6re,  mais  de  la  munificence  de  son  aieul 
Louis  *.  II  essaya  de  se  faire  sa  part  aux  d6pens  de  son  jeune  frere 
Charles,  atteint  d'infirmit^s  pr6coces  qui  devaient  bienl6t  le  con* 
duire  au  tombeau.  Lies  seigneurs  du  royaume  de  Provence,  pour 
6viter  le  cloilre  a  leur  souverain,  durent  le  prendre  sous  leur  pro- 
tection. La  querelle  s'envenima  au  point  qu'une  guerre  fratricide 
faillit  ^clater  V  EUe  fut  conjur^e  par  la  fermet^  des  grands,  ct  surtout 
du  fameux  Gerard  de  Vienne,  qui  tinrent  la  main  a  Tobservance 
et  au  respect  des  dispositions  testamentaires  du  d^funt  empereur. 
Toutefois  Louis  ne  renonca  pas  encore  a  ses  esp6rances.  Trois  ans 
apr^s,  il  obtint  de  son  fr^re  Lothaire  la  cession  de  la  Bourgogne 
transjuraue,  avec  Geneve,  Lausanne  et  le  paysdu  Valais;  c'est-a- 
dire  les  passages  des  Alpes  et  la  faculty  d*intervenir  dans  les 
affaires  des  royaumes  francs '.  II  cessail  d'etre  enferm6  en  Italie 
comme  en  une  prison,  close  de  toutes  parts  par  TamphithMtre  des 
Alpes,  sans  espoir  de  manifester  en  terre  d'empire  sa  quality  et 
ses  ambitions  d'empereur.  II  eut  une  porte  ouverte  d'ltalie  sur  la 
Bourgogne  et  sur  la  Germanic;  mais,  centre  son  attente,  ToccasioD 
ne  vint  pas  de  profiler  de  ces  avantages  et  d'intervenir,  en  tant 
qu'empereur,  dans  les  affaires  de  rOccidenl. 

Par  la  force  des  choses,  le  pelil-flls  de  Charlemagne,  rhSrilier  direct 
des  devoirs  et  des  droits  que  comportait  le  litre  d'empereur,  se 
trouva  done  r^duit  pour  toute  souverainet^  k  la  possession  de  Tltalie. 
De  toules  les  provinces  de  Tancien  empire,  elle  6tait  a  coup  stir  la 
plus  difficile  a  gouverner,  celle  ou  I'ob^issance  et  la  subordinatioa 

1.  Ann,  Bert.,  ann.  836.  On  De  sail  sur  quel  fondemeut  reposait  cette  pre- 
tention, puisque  Louis  II  fut  couronn6  roi  par  le  pape  Sergins,  en  844,  par 
consequent  apr^s  la  mort  de  son  aieul.  [Ann,  Bert,,  ann.  844.)  Gependant  le 
passage  de  I'annaliste  est  confirm^  par  Andre  de  Bergame,cli.  x  : « Ilabuit  Lo- 
tharius  Alius  Ludowicus  Domine,  cui  avius  suus  Ludowlfius  Italiam  concessit  *•- 
Gf.  DQmmler,  Gesch,  des  Ostfrankischen  Reichs,  lib.  II,  cap.  i. 

2.  Ann.  Bertin,,  ann.  856. 

3.  Ann,  Bertin.,  ann.  859. 
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restaient  le  plus  procaines,  ou  les  sujets  appartenaient  le  moins 
au  prince.  Tout  le  midi  de  la  p^ninsule  ^chappait  en  efTet  depuis 
longlemps  a  la  domination  r^elle  des  empereurs.  NL  Lothairc  ni 
Charlemagne  n'avaient  r6ussi  a  imposer  leur  auloril6  directe  et 
durable  aux  maitres  do  B6n6vent,  de  Capoue,  de  Salerne,  de  Na- 
ples, lis  avaient  dil  se  contenter  d'une  soumission  toute  nominate 
et  de  pure  forme  et  des  promesses  souvent  illusoires  d'une  fid6lil6 
peu  siire.  Demander  davantage  eiltparudangereux;  c'etit6l6  fournir 
un  pr6texte  i  Fesprit  de  rtbellion  loujours  pr^t  a  se  rallumer, 
6veiller  chez  ces  vassaux,  habitu6s  aTindSpendance,  la  tentation  de 
recourir  a  leurs  anciens  et  primilifs  suzerains,  les  C6sars  de  Byzance. 
Bien  autrement  ^pineuse  se  pr^sentait  la  situation  du  nouveau  sou- 
verain  a  regard  de  la  papaut6.  Jusqu'alors  Tempereur  et  le  pontife 
avaient  v6cu  en  bon  accord,  gr^ce  a  des  concessions  et  a  des  avan- 
tages  rtciproques,  grftce  aussi  iVSloignementdes  deux  contraclants. 
Charlemagne  n'avait  mis  que  rarement  le  pied  en  Ilalie  et  dans 
des  circonstances  solennelles.  Son  fils  Louis  n'y  avait  jamais  paru 
depuis  son  616valion  a  Tempire.  La  plus  grande  partie  de  la  vie  de 
Lothaire  s'6tait  us6e  en  lultes  opiniatres  de  Tautre  c6t6  des  Alpes. 
Les  deux  pouvoirs,  associ^s  dans  une  oeuvre  commune,  ne  s'6taienl 
jamais  mieux  entendus  qu'a  distance.  A  se  rapprocher,  ils  risquaient 
de  se  heurter  el  de  se  blesser.  Le  successeur  de  saint  Pierre,  le 
primat  cecum^nique  de  la  chr6tient6,  exigeait  plus  de  management 
qu'un  simple  m^tropolitain.  Rome  6lait  un  fief  ecclisiastique  dont 
le  suzerain  6tait  impatiemment  tol6r6.  Le  pape  voulait  un  protec- 
teur,  mais  non  pas  un  maitre.  II  n'avait  pu  s'entendre  avec  les 
exarques  grecs.  On  se  souvient  quelles  colferes  avail  soulev6es  la 
menace  de  la  domination  lombarde.  Les  pontifes  n'avaient  eu  de 
cesse  que  les  souverains  de  Pavie  eussent  succomb^  sous  les  armes 
des  Francs.  Une  large  ind^pendance  politique  semblait  aux  papes 
nfcessaire  pour  Texercice  de  leur  autorit6  spirituelle,  et  celte  ind6- 
pendance  ne  pouvait  en  aucune  fagon  s'accommoder  d'un  souverain 
de  ritalie.  Or,  a  la  suite  de  la  dislocation  du  royaume  de  Lothaire, 
le  royaume  lombard  se  trouvait  reconstitu6  au  profit  du  titulaire 
de  Tempire,  mais  dans  des  conditions  beaucoup  plus  menagantes 
qu'a  r^poque  de  Luitprand  et  d'Astolphe;  car  le  couronnement  de 
Tan  800  et  les  souvenirs  de  Charlemagne  donnaient  au  maitre  de 
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Pavie  des  droits  formellement  reconnas  et  consentis  sar  la  capitale 
de  ia  chr^tienti.  line  intimity  forc^e,  command^  par  le  voisinage 
imm^dial,  aliait  s'imposer  au  pape  et  a  Temperear;  raclion  directe 
da  pouvoir  temporel  aliait  se  faire  sentir  dans  le  regime  int^rieur 
de  TEglise,  diterminer  ses  cboix,  dinger  sa  politique,  influer  sur 
ses  relations  avec  le  monde  chr^tien.  De  ces  rapports  obligatoires 
deyaient  r^sulter  des  froissements  qaotidiens,  un  antagonisme 
latent,  qui  poayaient  d^g^n^rer  en  latte  oaverte  et  se  terminer  par 
la  servitude  de  TEglise.  Pour  conjurer  ces  conflits  et  maintenir 
rharmonie,  la  situation  eAt  exig£,  de  la  part  du  pape  et  de  Tempe- 
reur,  une  souplesse  et  une  dext^rit^  diplomatiques  a  toute  ^preuve, 
des  qualit^s  de  prudence  et  de  patience  infiniment  rares,  el  qui  ne 
deyaient  se  renconlrer,  en  ce  si^cle,  ni  a  Payie  ni  k  Rome.  Et  main- 
tenant  qu'on  suppose,  dans  ce  milieu  ferm^,  en  face  de  ces  resis- 
tances, un  prince  jeune,  ardent,  plein  de  la  fiert^  de  son  nom  et 
de  sa  race,  eslimant  sa  puissance  in^gale  a  son  rang,  et  impatient 
de  r^tablir  r^quilibre,  saligne  de  conduite  sera  toute  trac^e  devant 
lui.  II  sera  naturellement  porl^  a  r6duire  le  pape  k  un  r61e  subal- 
teme,  a  vouloir  en  lui  non  un  rival  de  puissance,  mais  un  sujet,  et 
il  tentera  de  rendre  efTective  son  autorite  sur  toutes  les  parties  de 
la  p^ninsule.  Telle  fut  aussi  toute  la  politique  de  Tempereur 
Louis  II. 

Elle  n'apparait  avec  cette  unite  et  cette  nettete  dans  les  ceuvres 
d'aucun  contemporain.  Cetle  royaute  d*Italie,  si  mal  venue  et  d'un 
avenir  si  prfecaire,  eut  par  surcroit  cette  disgrace  de  n'avoir  point 
d'historien  pour  transmettre  a  la  posierite,  sinon  ses  gloires,  dn 
moins  ses  aspirations  et  ses  tendances,  sinon  ce  qu'elle  a  fait,  da 
moins  ce  qu'elle  a  voulu  faire.  La  Neustrie  a  ses  annales  officielles, 
lenues  au  courant  par  Eginhard,  puis  successivement  par  le  moine 
Prudenlius  et  par  Hincmar  de  Reims;  la  Germanie  a  celles  da 
monasiere  de  Fulda,  toutes  deux  exactement  inform^es,  refietant 
les  phases  diverses  de  la  politique  des  deux  cours.  En  Italie,  la 
papaute  poss^de  seule  un  centre  d'informalions,  des  archives,  des 
bibliothecaires  atlitr6s,  qui  tiennent  a  jour  rhistoire  du  saint-si^ge 
et  redigent  la  biographie  des  pontifes.  G'est  k  celte  source  qu'il 
nous  faut  surtout  recourir  pour  interpreter  les  demarches  et  les 
negociations  du  roi  d'ltalie,  bien  plus  qu'a  Tindigente  et  seche 
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chronique  d'Andr^  de  Bergame,  qui  pretend  continuer  Paul  Diacre. 
Les  chroniques  de  fltalie  m^ridionale,  celles  da  Mont-Gassin  et  de 
Saint-Vincent  du  Yulturne  nous  sont  encore  d'une  utile  contribution 
pour  les  6v6nements  dont  les  provinces  du  Sud  sont  le  th6&lre. 
Mais,  pour  avoir  une  vue  d^ensemble  satisfaisante  sur  le  r^gne 
de  Louis  II,  un  jugement  vraiment  historique  et  synth6tique,  em- 
brassant  les  ^v^nements  auxquels  le  prince  a  pris  part  et  qu'il  a 
pritendu  diriger,  c'est  Tauteur  anonyme  du  Libellus  de  imperato- 
ria  potestate  qu'il  nous  faut  consulter  de  pr^Krence.  Bien  qu'il 
appartienne  a  la  g6n6ralion  post^rieure,  il  a  fait  de  Louis  II  son 
litres,  et  en  quelques  phrases  il  juslifie  sa  predilection,  opposant 
ce  r^gne  qui  r^veilla  tant  d'esp^rances  aux  hontes  et  aux  d6sastres 
dont  Rome  fut  la  victime  pendant  Tanarchie  pontiflcale  du  x*'  siicle. 
Ce  qu*il  admire  et  regrette  dans  Louis  II,  c'est  le  patriote,  le  prince 
exclusivement  italien,  et  aussi  Tadversaire  determine  des  ambitions 
lemporelles  de  la  papaut^.  «  Comme  Fempereur  dut  alors  se  fixer 
en  Italie,  explique  Thislorien,  il  devint  pins  qu^auparavant  le  voisin 
des  Remains ;  aussi  usa-t-il  vis-a-vis  d'eux  d'une  autoril^  plus  £len* 
due  que  ses  pr6d6cesseurs.  II  y  fut  aide  par  des  hommes  habiles 
qui  connaissaient  les  anciennes  coutumes  imp6riales  et  les  apprirent 

m 

a  Cesar.  II  p^neira  sur  les  lerritoires  de  Ben^vent  et  de  la  Calabre, 
parce  que  c*etaient  la  des  provinces  italiennes  et  qu'il  voulait  faire 
des  limites  de  lltalie  celles  de  son  royaume.  »  C*estle  programme 
du  r^gne  tout  entier  en  quelques  lignes.  Parmi  les  conseillers  du 
prince,  Tauleur  cite  Tarcheveque  Jean  de  Ravenne  et  Tapocrisiaire 
du  saint-siege,  Arsenius.  II  faut  y  joindre  le  bibliothecaire  Ana- 
stase  *. 

.  Deux  moyens  s'offraient  au  jeune  prince  de  reslreindre  les  li- 
beries de  TEglise  romaine  et  de  s*assurer  la  fideiiie  des  Remains. 
II  lui  sufflsait  de  tenir  la  main  a  Texacte  observation  des  formalites 
qui  precedaient  la  consecration  des  ponlifes,afin  de  verifier  les 
choix  des  eiecteurs  et  de  ne  pas  permettre  reievalion  au  irdne  de 
Saint-Pierre  d*un  ennemi  de  Tempereur.  II  devait  encore  reduire  les 
empietements  des  agents  pontiflcaux  dans  les  limites  de  reveche 

1.  Voir  Libellus  de  imperatoria  potestate  in  urbe  Roma  (Wallerich,  Vitx  pon- 
tipcum,  t.  I,  Additamenta^  p.  629-.  Voir,  au  chapitre  suivant,  noire  discussion 
sur  rauthenticit^  et  la  crdance  dc  cet  opuscule. 
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de  Rome  et  renforcer  Taction  des  agents  imp6riaux,  dont  les  allri 
butions  avaient  ^t^  fix6es  par  la  c616bre  constitution  de  Lolbaire, 
en  824. 

L'ingSrence  du  prince  dans  I'^lection  des  pontifes  se  fait  sentir 
de  la  mani^re  la  plus  sensible,  surtout  a  partir  de  844,  date  a 
laquelle  Tempereur  Lolhaire  abandonne  a  son  fils  Louis  la  direction 
des  affaires  italiennes.  I^s  Romains  supportaient  impatiemment 
Tobligation  d'attendre  le  consentement  de  Tempereur  et  la  presence 
de  ses  l^gats,  pour  proc^der  a  la  cer^monie  qui  rendait  definitive 
reiection  de  leur  ponlife.  lis  n'avaient  cess6,  dfes  Torigine,  de  pro- 
tester centre  cette  limitation  impos6e  a  Texercice  de  leur  liberty,  el 
toujours,  a  chaque  vacance  de  la  tiare,  ils  s'^taient  audacieusement 
efforc6s  de  T^luder*.  Rome,  m^me  sous  le  regime  inaugur^  par 
le  fondateur  de  I'empire  d'Occident,  tendait  a  se  consid6rer  comme 
une  sorte  de  r6publique  eccl^siastique,  en  possession  de  son  auto- 
nomic, maitresse  du  cboix  de  son  magistral  supreme;  habitude  a 
plusieurs  sifecles  d'une  ind6pendance  r6clle,  elle  regardait  comme 
un  attentat  tyrannique  le  droit  de  contrdle  que  se  rSservait  Tempe- 
reur,  oubliant  que  son  6v<5que,  aux  termes  du  nouveau  pacte, 
n'^tait  pas  seulement  le  titulaire  du  si6ge  de  Rome,  mais  un  mem- 
bre  essentiel  de  la  constitution  imp6riale,  une  des  pierres  angu- 
laires  de  r^diQce  b^ti  par  Charlemagne.  En  presence  des  competi- 
tions furieuses  dont  la  tiare  6tait  Tenjeu,  de  la  rivalit6  des  factions 
aux  prises  a  chaque  vacance,  Tempereur  ne  pouvait  permettre  que 
le  chef  de  TEglise  universelle,  le  collaborateur  quotidien  de  sa 
politique,  repr6seniai,  sur  le  trdne  de  Saint-Pierre,  un  parti  pour- 
suivant  d'autres  int6r6ts  que  les  siens,  par  exemple  ceux  de  ses 
frSres  et  de  ses  oncles,  ou,  pis  encore,  ceux  des  C6sars  de  Byzance. 
L'harmonie  entre  les  deux  pouvoirs,  le  spirituel  et  le  temporel, 
et  la  stability  m^me  de  Tempire  tenaient  done  au  plus  haut  degri 
au  choix  du  pontife;  et  plus  Tempereur  se  sentait  faible  et  menace, 
plus  il  devait  s'assurer  dans  le  pape  un  auxiliaire  d6vou6. 

Louis  II,  soit  comme  roi  d'ltalie,  soit  comme  empereur,  vit  se 
succ6der  a  Rome  six  pontifes  :  Sergius  II,  L6on  IV,  Benoit  III,  Ni- 
colas I*',  Adrien  II  et  Jean  VIII.  Chacune  de  ces  elections  fut  Tocca. 

1.  Voir,  au  chapilre  suivant,  rorigine  que  nous  attribuons  h  cette  coulume. 
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sion  de  conflils  et  d^intrigues  qui,  par  Topini^tret^  des  deux  parlis, 
montrent  le  prix  qu'atlachaienl,  Tun  a  Texercice  de  sa  libert6  lumul- 
tuaire,  Tautre  au  maintien  de  son  droit  imperial. 

A  la  mort  de  Gr^goire  IV  (844),  deux  candidats  se  disputent 
le  trdne  pontifical.  L'un,  Sergius,  nous  est  repr6senl6  par  le 
biographe  officiel  de  la  papaut^  comme  T^lu  des  grands  et  du 
peuple;  Tautre,  un  diacre,  nomm^  Jean,  nous  est  d6peint  comme 
le  candidat  de  la  populace  des  faubourgs  et  de  la  campagne. 
Peut-^tre  6tait-il  en  ni^me  temps  le  candidat  du  parti  imperial ; 
car  nous  trouvons  un  diacre  du  m^me  nom,  qui  devint  plus  tard 
6v6que  de  Reati,  parmi  les  serviteurs  les  plus  z616s  de  Louis  II 
et  Vassesseur  du  l^gat  imperial  k  Rome^  Le  parti  de  Sergius 
Temporla  et  fit  emprisonner  son  rival;  puis,  sans  atlendre  la  pre- 
sence des  l^gats  de  Lothaire,  on  passa  outre  &  la  consecration.  A 
cette  nouvelle,  Tempereur  dgp^cha  h  Rome  son  flls  Louis,  accom- 
pagn6  de  rev^que  de  Metz,  Drogon,  et  de  presque  tout  T^piscopat 
lombard.  line  arm^e  nombreuse  etait  plac^e  sous  les  ordres  du 
jeune  prince.  Le  ton  du  r^cit  de  Thistorien  pontifical  nous  donne 
la  mesure  des  changements  survenus,  dans  les  rapports  de  Tempe- 
reur  et  du  pape,  en  quarante  ann^es.  L'arriv6e  du  prince  dans  sa 
capitale  nous  est  representee  comme  un  malheur  public.  La  stu- 
peur  et  TefTroi  s^emparent  des  populations.  Devant  les  ravages  de 
Tarmee,  elles  cherchent  un  refuge  dans  les  bois  et  dans  les  retraites 
inaccessibles  des  montagnes..  Le  ciel  m^me  manifeste  sa  colore  et 
se  charge  de  nu^es  et  d'orages.  Ge  n'est  plus  un  suzerain  qui  visite 
ses  sujets,  mais  un  maitre  implacable  qui  accourt  chdtier  des 
revoltes.  Les  Romains  cependant,  selon  le  ceremonial  accoutume, 
deploient,  pour  recevoir  le  prince,  les  pompes  officielles.  II  entre 
dans  la  ville  et  se  rend  k  reglise  de  Saint-Pierre.  Au  moment  ou  le 
pape  le  salue,  au  seuil  meme  de  la  basilique,  une  rixe  eclate  sur 
les  degres  entre  Romains  et  Francs.  Le  pontife  fait  fermer  preci- 
pitamment  les  portes  de  reglise  et  se  tournant  vers  le  prince  : 
«  Si  tu  es  venu  ici,  avec  un  coeur  pur  et  des  intentions  droites,  dit- 
il,  pour  le  salut  de  la  republique  et  du  monde  Chretien,  ces  portes 
s'ouvriront  pourloi,  par  mon  ordre;  sinon,  elles  te  resteront  fer- 

i .  Libellus  de  imperat,  polestate,  p.  630. 

Gasquet.  22 
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m^es.  »  Lc  roi  se  h&ta  de  rassurer  le  ponlife  et  put  avec  les  siens 
se  prosterner  au  pied  de  Tautel  de  saint  Pierre.  Le  dimanche 
suivant,  par  les  mains  du  pape,  il  se  fit  oindre  el  couronner  roi 
des  Lombards.  Mais,  la  c^r^monie  termin6e,  Drogon,  T^v^que  de 
Melz,  prit  riniliative  de  la  r^anion  d'un  synode  ou  furent  examinees 
les  pieces  de  T^leclion  contest^e.  Le  r^sullat  ne  fut  pas  d^favo- 
rable  k  Sergius,  dont  les  poavoirs  furent  conGrm^s.  Toutefois  on 
renouvela  pour  Tavenir,  unc  fois  de  plus,  la  defense  de  procider  a 
Tordination  et  h  la  consecration  des  pontifes  avant  la  jussion  imp6- 
riale  et  hors  de  la  presence  des  l^gats*.  Les  grands  laiques  et 
eccl^siastiques  de  la  suite  du  prince  demand^rent  que  le  serment 
de  fld^lite  fOt  pret6  au  nouveau  roi.  Soupconnant  peut-^lre  un 
piege,  le  prudent  pontife  refusa,  mais  se  d^clara  pr^t  a  faire  prater 
le  m^me  serment,  au  nom  de  Tempereur  Lolhaire,  Rome  6lant 
consid6r6e  comme  un  fief  imperial  et  non  pas  comme  un  fief  du 
royaume  dltalie.  Peu  de  jours  apr6s,  Louis  II  quittaRome  et  reprit 
la  chcmin  de  Pavie.  «  Tous  les  Romains  aloi*s,  dit  le  chroniqueur, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  le  s^nat  et  le  peuple  poussaient 
des  cris  de  joie,  soulag^s  par  le  depart  d*un  tel  fl^au  et  d^barrass^s 
du  joug  de  cette  cruelle  tvrannie,  et  lis  acclamaient  Sergius  comme 
Tauteur  de  leur  salut  et  le  restaurateur  de  la  paix  publique.  »  Tels 
sont  d^sormais  les  sentiments  qui,  s'il  faut  en  croire  r^crivain  de 
la  curie,  ont  remplac^  Tamour  et  renlliousiasme  des  Romains  pour 
leurs  empereurs.  Si  le  tableau  n'est  pas  absolument  exact,  en  ce  qui 
concerne  la  population  romaine,  11  permet  du  moins  de  ne  pas  se 
m6prendre  sur  les  dispositions  du  saint  sifege '. 

L^  rigueur  et  T^clat  de  cette  demonstration  ne  corrig^rent  pas 
r&prete  des  revendications  des  Romains.  Trois  ans  apr^s,  k  la  mort 
de  Sergius,  le  pape  Lion  lY,  a  peine  eiu,  fut  consacr6  en  h^te,  au 
m^pris  des  defenses  imp6riales.  Toutefois,  dit  son  biographe, 
I'anxiete  et  la  terreur  furent  grandes  a  Rome;  on  craignait  la  ven- 
geance de  C6sar  et  Tex^cution  de  ses  menaces  ant^rieures ;  on  se 
retranchait,  comme  pr^texte,  sur  le  peril  imminent  que  courait  la 
ville,  assaillie  par  les  incursions  des  Sarrasins,  et  abandonnee  sans 

1.  Arm,  Berlin.,  ad  ann.  844. 

2.  Lire  le  ricit  de  ces  iv^nemenU  longuement  exposes  dans  le  Liber  pon^ 
tificalU  :  Vita  Sergii  II,  n"  481-490. 
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pastear  et  sans  maitre  ^  Le  Liber  Pontificalis  ne  dit  pas  comment 
Tempereur  et  son  lils  accept^renl  cette  excuse.  Mais  d*autres  docu- 
ments ne  nous  laissent  pas  de  doute  sur  leur  ressentiment.  II  existe 
une  letire  de  L6on  IV  aux  deux  princes,  exig6e  yraisemblablement 
par  Tautorit^  impiriale  et  qui  ressemble  a  une  amende  honorable, 
puisqu'elle  consigne  et  renouvelle  le  droit  de  Tempereur  i  valider 
par  sa  presence  et  a  ratifier  par  sa  confirmation  T^leclion  des  sou- 
verains  pontifes'.  Dans  un  autre  document,  le  pape  s*engage  a  obiir 
fid^lement,  lui  et  son  peuple,  aux  capitulaires  et  aux  constitutions 
qui  formaient  Tensemble  de  la  legislation  carolingienne  ^  On  com- 
prend  que  le  jeune  roi  d'llalie  ne  se  montr&t  pas  fort  empress^  de 
voler  au  secours  des  Remains,  pendant  les  ann6es  ou  la  ville  imp6- 
riale  fut  menac6e  par  les  incursions  sarrasines.  II  6lait  difficile  d^ 
concilier  les  accis  de  leur  humeur  ind^pendante  et  les  appels  ik- 
sesp6r6s  que,  dans  leurs  n^cessit^s,  ils  adressaient  a  leur  suzerain. 
Rome,  pendant  les  ann^es  846  et  847,  courut  les  plus  graves  perils. 
Les  musulmans  ravag^rent  le  terriloire  remain;  la  ville,  prot^gie 
paries  vieilles  murailles  d*Aur6lien,  6chappa  par  miracle  a  une  sur- 
prise; mais  le  faubourg  de  la  rive  droite  du  Tibre,  T^glise  de  Saint- 
Pierre  hors  les  murs,  celle  de  Saint-Paul,  furent  profanes  et 
d^truits.  Ce  furent  moins  les  troupes  de  Louis  II  que  celles  du  due 
de  Spol^le  et  les  milices  de  Naples,  conduites  par  C6sarius,  qui 
d^termin^rent   la   retraite  des   Sarrasins*.  Le  souverain   laissa 
L^on  IV  relever  lui-m^me  les  murs  k  demi  ruin6s  de  sa  capitale, 
clore  de  fortifications  le  port  d*Oslie,  et  Clever  autour  des  faubourgs 
de  la  rive  droite  Tenceinte  de  la  cit6  Leonine.  Les  princes  de  la 
famille  de  Charlemagne  ne  contribu^rent  que  pour  une  somme 
d'argent  a  cette  oeuvre  de  preservation  commune.  Mais,  dans  la 
suite,  Tabstention  du  roi  d'ltalie  fut  tellement  intentionnelle  et  si 
remarqu6e,  qu'une  ambassade  fut  enyoy6e  par  les  Remains  a 
Tempereur,  pour  se  plaindre  de  la  negligence  de  son  ills  et  inviter 
Lothaire  a  intervenir  en  leur  faveur  *. 


1.  Lid.  Pontif,  :  Vita  LeonisIV,  n®  497. 

2.  Voir  cetle  lettre  dans  Baronius,  Annates^  ad  ann.  847. 

3.  Gratien,  Dist.  X,  cap.  ix. 

4.  V-  Diimmler,  Geschichte  des  Ostfrankischen  Reichs,  lib.  II,  cap.  ni. 

5.  Ann-  Prudent.,  ad  ann.  853  :  «  Romani  arctati  Sarracenorum  Mauroruni' 
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La  succession  de  L^on  IV  mit  aux  prises  de  nouveau  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  la  tiare.  Le  parti  ind^pendant  r6ussit 
d'abord  a  faire  porter  la  majority  des  suffrages  sur  Benoit  III.  Les 
operations  6Ieclorales  furent  r6gulieres.  Le  procis-verbal,  contre- 
sign6  par  les  grands  et  les  clercs,  fut  port6  a  Lothaire  et  a  Louis  par 
Nicolas,  pretre  d'Anagni,  et  le  maitre  de  la  milice  Mercurius.  On 
tenait,  en  respectant  cette  fois  toutes  les  formalit^s,  a  ne  pas  compro- 
mettre  la  validity  d'une  Election  sans  troubles.  Mais,  en  chemln,  les 
envoy6s  romains  se  laissferent  corrompre  par  r6v6que  Arsenius,  qui 
leur  persuada  de  recommander  la  candidature  de  son  parent  Ana- 
stase.  Get  Anastase,  cardinal  pretre  de  Saint-Marcellus,  fougueux 
imp6rialiste  et  adversaire  d6clar6  de  L6on  IV,  avait  encouru  Tana- 
th^me  et  la  deposition  pour  avoir  manqu^,  pendant  plusieurs  ann^es 
et  malgre  les  objurgations  du  pontife,  a  ses  devoirs  de  residence.  G'est 
la  un  episode  des  obscurs  conflits  qui  se  livrent  entre  les  deux  parlis 
pendant  tout  ce  ix*'  sifecle.  D'accord  avec  Louis  II,  les  16gats  revin- 
rent  k  Rome,  annoncant  Tarrivfie  prochaine  des  envoy6s  imperiaiix 
et  dissimulant  jusque-la  avec  soin  le  secret  de  la  conjuration.  Le^ 
comtes  Adalbert  et  Bernard,  munis  des  instructions  de  Tempereur, 
arriverent  bient6t  a  Or  la,  accompagn^s  d' Arsenius  et  d*Anastase. 
lis  y  sont  rejoints  par  Nicolas  et  Mercurius,  par  deux  autres  chefs 
de  la  milice,  Gr6goire  et  Christophore,  et  par  un  parti  de  pr61ats  ou 
Ton  comptait  rev^que  de  Porto  Rodoald  et  Agaton  de  Todi.  Les 
imp6riaux  entr6rent  en  maitres  dans  la  cite  Leonine,  puis  dans 
Rome  elle-meme.  Anastase  pen6tra  jusqu  au  Latran  ,  d6pouilla 
Benoit  de  ses  vetements  pontificaux  et  les  revetit  en  sa  place.  Mais 
vainement  les  legats  s'efforcerent  de  faire  reconnaitre  par  le  peuple 
et  par  Tassembiee  des  eveques  leur  candidal  Anastase.  line  foule 
en  fureur  assiegea  les  porles  de  la  basilique  constantinienner 
ou  se  tenait  reuni  le  synode  deiiberant  sur  le  parti  a  prendre. 
Telle  fut  Tunanimite  de  la  resistance  et  la  favour  marquee  de  la 
multitude  pour  Benoit,  que  les  imperiaux  durent  s'avouer  vain- 
cus,  reconnaitre  de  bonne  grftce  la  16gitimite  de  son  election  el  le 
faire  consacrer  solennellement  en  leur  presence.  lis  oblinrent 
cependanl  du  pontife  qu'il  pardonn&t  a  ses  ennemis  et  relevdt 

que  incursionibus,  ob  sui  dereDsionem  omnino  neglectam,  apud  imp.  Lotha- 
rium  conqueruntur.  » 
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Anastase  de  rexcommuDication  lanc^e  contre  lui  par  son  pr6d6- 
ccsseur  *. 

Trois  ans  plus  lard,  en  858,  Fempereur  crut  lenir  I'occasion  de 
sa  revanche.  Aprfes  tant  d'ichecs  successifs,  il  r^assit  a  imposer  aux 
Romains  un  candidal  de  son  choix.  C*6tait  un  diacre  du  nom  de 
Nicolas.  L'annalisle  de  Sainl-Berlin  assure  qu^il  dul  la  liare  «  a  la 
favour  el  k  la  presence  de  Louis  plus  qu'aux  suffrages  du  clerg6  »*. 
Ce  Ifimoignage  esl  confirm6  par  le  r6cil  du  Liber  Pontificalis '.  A  la 
nouvelle  de  la  morl  de  Benoit  III,  Tempereur  accourul  k  Rome 
et  fit  proc6der  en  sa  presence  a  la  c6r6monie  de  I'^leclion.  II  linl  a 
donner  au  nouveau  lilulaire  des  marques  6clatanles  el  publiques  de 
sa  satisfaction.  Comme  au  temps  ou  Charlemagne  visitail  le  pape 
Adrien,  il  mil  pied  a  lerre  en  voyant  s'avancer  le  pontife,  el  pril 
en  main  les  r^nes  de  sa  monlure,  Tespace  d'un  jet  de  fl^che;  puis, 
remontant  en  selle,  lous  deux  firenl  c6le  a  cdle  leur  entree  solen- 
nolle  dans  la  ville.  Le  visage  de  Fempereur  rayonnail  de  joie  el 
respirait  le  triomphe.  Jusqu'au  moment  de  son  depart,  il  ne  cessa 
de  prodiguer  ostensiblemenl  au  pontife  les  l6moignages  de  son 
affection  el  de  son  respect.  Rarement  le  sacerdoce  et  Tempire 
avaient  paru  plus  ^Iroitement  unis.  L'illusion  dura  pen  de  temps. 
Louis  avail  cru  placer  sur  le  trdne  de  Saint-Pierre,  en  m^me  temps 
qu'un  ami,  un  serviteur  docile.  A  peine  rev^tu  des  ornemenls  pon- 
tificaux,  le  nouveau  pape  oublia  ses  engagements  de  parti  et  ses 
anciennes  sympathies.  II  se  p^n^tra  tout  enlier  de  la  tradition  et 
de  Tesprit  du  saint-si^ge  el  se  r6v6Ia  le  d^fenseur  le  plus  intr6pide 
et  le  propagaleur  le  plus  ardent  des  ambitions  de  la  papaul6.  Loin 
de  trouver  en  lui  Tauxiiiaire  el  le  complice  qu'il  atlendail  el  s'6lait 
choisi,  Tempereur  se  heurta  au  plus  fier  adversaire  de  ses  preten- 
tions, «  a  un  nouvel  £lie,  dress6  contre  la  lyrannie  d*Achab  ». 

Asseoir  sur  le  Irdne  de  Saint-Pierre  un  pr61al  docile  a  ses  volontis, 
qui  collabordl  efficacemenl  k  son  oeuvre  politique,  el  lui  pr^Ut 
Tappui  moral  de  sa  primalie  religieuse,  ce  n'^tait  1^  qu*une  partie 
de  la  Xkche  que  s'^tait  Irac^e  Louis  II.  II  ne  se  consid^rail  comme 


1.  Voir,  pour  ces  details,  le  Liber  Pontificalis:  Vita  Benedictilll,  n®* 558-367. 

2.  Ann,  Bert.,  ad  ano.  858  :  «  Prsesentia  magis  uc  favore  Ludovici  regis  et 
procerum  ejus  quam  cleri  electione  substituitur  ». 

3.  Lib,  Pontif.  :  Vita  Nicolai  I,  n-  580-581. 
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le  souverain  de  Tltalie  qu'aotant  que  son  autorit^  s'^tendrsut  aux 
extremes  limites  de  la  p^ninsule,  et  jusqu'a  ces  provinces  de 
TApulie,  de  la  Pouille  et  de  la  Galabre,  ou,  depuis  Charlemagne, 
les  armies  imp^riales  n'avaient  os6  s'avenlurer.  Alors  seulement 
sa  puissance  r6pondrail  au  double  litre  qu'il  avait  h^rit6  de  son 
aieul.  C'^tait  le  moins  que,  r^duit  a  une  portion  si  minima  du  patri- 
moine  carolingien,  il  ne  se  d^clar&t  pas  salisfait  d*uu  pouvoir 
nominal  sur  des  vassaux  indociles,  qui  ne  Tacceptaient  pour  suze- 
rain qu'^  condition  de  ne  le  point  connaitre  et  de  ne  pas  sentir 
son  intervention. 

L'entreprise  6tait  ardue  et  pleine  de  perils.  Depuis  longtemps, 
ritalie  m^ridionale,  abandonn^e  ases  princes,  paraissait  sur  le  poiat 
d*6chapper  i  Tempire;  elle  s'en  regardail  comme  une  annexe  pro- 
visoire,  et  ne  relevait  en  r6alil6  que  d'elle-m^me,  tandis  que  les 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident,  dans  leurs  protocoles  diplo- 
matiques,  s'en  disputaient  vainement  la  suzerainet^.  Gette  incer- 
titude de  possession,  Tabsence  de  tout  gouveniemenl,  le  reldche- 
ment  de  toute  discipline  sociale,  y  avaient  d6velopp6,  comme  no 
fruit  spontan6  et  pr6coce,  la  plus  eflfroyable  anarchic.  Les  m^mes 
causes  plus  tard  produisirent  ailleurs  les  m^mes  effets.  L*Italie  tout 
entiere,  la  France,  la  Germanie,  furent  a  leur  tour  la  proie  de  la 
f6odalit6  princifere,  surgie  des  ruines  de  I'empire  de  Charlemagne. 
Mais  si  grossifere  et  si  brutale  que  se  soit  manifest6e  en  Occident 
la  domination  seigneuriale,  bien  qu'on  doive  lui  impuler  la  dispa- 
rition  de  toute  culture,  la  perp6tuit6  des  guerres  priv6es,  les  famines 
et  les  pestes  qui  ravagferent  pendant  plus  de  deux  sifecles  ces 
contr6es,  nuUe  part  le  mal  ne  fut  plus  profond  et  plus  incurable. 
Par  un  privilege  de  situation,  le  sud  de  Tltalie  devint  la  lerre  de 
predilection  de  Tanarchie.  Les  violences  et  les  abus  de  la  force 
s'y  aggravaient  et  s'y  compliquaient  de  tous  les  vices,  de  tons  les 
instincts  pervers  parliculiers  a  ces  populations  de  la  Grande-Grfece, 
melange  d'ltaliens,  de  N6o-Grecs  et  d'Africains  :  cruauti  froide, 
sensuality  effr6n6e  et  f6roce,  duplicity  ffeconde  en  intrigues  sc6l6- 
rates.  Ailleurs,  h  d^faut  d'autorit6  publique,  la  religion  et  la  crainte 
des  chfttimenls  6ternels  paralysferent  le  d^vergondage  social  et 
servirent  de  freins  salutaires.  Pour  les  princes  dont  nous  parlous, 
les  contraintes  de  la  foi  n'existent  pas  plus  que  celies  de  la  loi ;  il^ 
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vivenl  a  la  marge  de  Tempire  el  de  la  chr6tient6,  en  meilleure 
intelligence  avec  Tinfid^le  qu'avec  le  pontife  de  Rome,  s'adressant 
d  ailleurs  a  Tun  comme  a  Taulre,  au  gr^  de  leurs  int^r^ts  du 
moment.  Ailleurs  aussi  Tanarchie  f6odale  a  r6ussi  a  s'endiguer  elle- 
m^me,  k  organiser  son  chaos  primitif,  a  se  donner  des  regies 
et  des  coutumes.  Elle  n'y  parvint  jamais  dans  la  basse  Italie.  Platdt 
que  de  subir  le  joug  d'une  antorit6  qaelconque,  plutdt  que  de 
faire  tr^ve  k  des  haines  qui  s*exasp6raient  par  leur  assouvissement 
et  a  des  rivaUt6s  qui  se  transmettaient  comme  un  heritage,  on  pr6- 
f6ra  solder  les  services  des  ilrangers,  el  les  m6Ier  a  ces  difT^rends. 
Or  les  strangers  6laient  cette  fois  les  ennemis  de  la  religion  chr6- 
tienne,  les  Sarrasins  d'Afrique,  doublement  dangereux  par  leurs 
inslincls  de  rapines  et  par  le  fanatisme  de  leur  foi.  A  leur  suite 
accoururenl,  dans  ces  provinces  vou^es  d^sormais  a  des  guerres 
^ternelles,  a  la  mine ,  k  une  d^solante  st6rilit6,  les  Francs,  les 
Byzantins,  bientdt  les  aventuriers  normands,  dont  Thumeur  batail- 
leuse  et  la  rudesse  pratique  devaient  du  moins,  apr^s  la  d^faile  de 
leurs  concurrents  6vinc6s,  procurer  quelque  r^pit  et  imposer 
quelque  discipline  aux  populations  rendues,  par  cet  ensauvage- 
ment  progressif,  «  a  la  vie  errante  des  b^tes  traqu^es  dans  les 
bois*  ». 

C'est  de  Naples  que  partit  le  premier  appel  aux  Sarrasins, 
r^cemment  ^tablis  en  Sicile.  Yomies  par  TAfrique,  leurs  bandes, 
incessamment  renouvel^es,  s'6taient  abattues  «  comme  un  essaim 
d'abeilles  ou  comme  une  nu6e  de  sauterelles  d6vastatrices  »  sur  la 
terre  voisine;  elles  avaient  conquis  et  ravage  le  littoral  et  avaient 
fail  de  Palermo  leur  quartief  g^n^ral,  la  place  d'armes  de  leurs 
6mirs.  Les  flottes  byzantines,  unies  au  contingent  des  galores  de 
Venise,  n'avaient  pu  r6ussir  a  les  en  dfeloger*.  De  la  elles  pous- 
saient  leurs  incursions  sur  tout  le  pourtour  de  la  p6ninsule  italique, 
faisant  main  basse  sur  les  villes  ouvertes,  brdlant  les  moissons  et 
les  vergers,  entrainant  les  populations  en  esclavage,  pillant  de 
pr^Krence  les  richesses  accumul^es  dans  les  opulentes  abbayes  de 
la  region.  Les  rivalit^s  des  villes  et  des  princes  allaient  leur  fournir 

1.  «  Eranl  si  quidem  uniyersi  erranei  et  ad  malum  prompti,  quasi  bestitt 
sine  pastore  oberrantes  in  saltum.  »  (Erchempert.) 

2.  V.  Erchempert,  Ht«^  Langob,,  cap.  xiii;  Ckron,  And.  Dand.,  ann.  827. 
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Toccasion  d'6lendre  leurs  ravages  jusqu'au  coeur  du  pays  et  mdme 
d'y  fonder  des  ^tablissements  durables. 

A  Naples,  le  pouvoir  6tait  dispute  enlre  le  consul  el  T^vSqae. 
Leurs  discordes  ne  cessferent  que  lorsque  le  pouvoir  temporel  et  le 
spirituel  se  trouv^rent  r^unis  dans  les  m^mes  mains,  ou  plut6t 
quand  le  consulat  et  T^v^ch^  appartinrent  a  la  m^me  famille.  Un 
de  ces  consuls,  Bonus,  avail  fait  jeter  en  prison  r6v6que  Tiberias 
el  Ty  retint  jusqu'a  sa  mort.  II  donna  la  crosse  el  Fanneau  a  uo 
pr^tre  nomm6  Jean,  qui  h^silait,  du  vivanl  de  son  pr^lat,  a  recueillir 
malgr^  les  canons  sa  succession.  «  Si  lu  refuses,  dit  le  consul,  pour 
I'enlever  lout  scrupule,  je  fais  luer  Tiberius  *.  »  A  Bonus  succida  le 
consul  Andr6,  qui  fut  constamment  en  guerre  avec  le  due  de  B6n6- 
vent,  Sicard.  Pour  lui  rSsisler,  il  appela  les  Sarrasins  k  son  secours, 
qui  de  ce  jour  prirent  pied  en  Ilalie,  tent^rent  de  s*6tablir  h  Misine^ 
el  semerenl  T^pouvanle  dans  loules  les  induslrieuses  cit^s  de  la 
cdte,  Melfi,  Sorrente,  Gaete  et  Salerno.  Sicard,  une  premiere  fois 
repouss^,  reprit  bienldt  apr^s  ses  agressions.  Cette  fois  le  consul 
Andr6  s'adressa  a  son  suzerain  FempereurLothaire,  qui  lui  d^p^ha 
un  de  ses  dues,  Gonlard.  Celui-ci,  profilant  des  troubles  de  Naples, 
^gorgea  le  consul,  ^pousa  sa  fiUe;  mais,  trois  jours  apr^s,  II  fut 
renvers*  lui-m^me  par  une  6meute  populaire  qui  donna  le  pouvoir 
consulaire  h  Sergius.  Naples  jouit  du  moins  de  quelque  tranquillity 
int6rieure  sous  ce  prince.  S'il  donna,  a  la  mort  de  Farchev^que 
Jean,  sa  succession  a  son  propre  fils  Alhanase,  il  montra  quel4ue 
vigueur  conlre  les  Sarrasins,  et  r6pondit  a  Fappel  de  L6on  IV, 
quand  les  musulmans,  mailres  du  port  d'Oslie,  se  r^pandirent  dans 
la  campagne  romaine  et  vinrent,  sous  les  yeux  du  pontife,  brfiler 
F6glise  de  Saint-Pierre. 

Les  troubles  survenus  a  Foccasion  de  la  succession  de  B^n^vent 
mirent  le  comble  aux  dSsordres  de  la  p6ninsule.  Le  due  Sicard 
ayant  616  assassin^,  la  faction  dominanle  61ut  a  sa  place  son  tr6so- 
rier  Radelchis.  Mais  le  fr^re  du  d^funt,  Siconulfe,  demanda  poursa 
part  Fh6ritage  fraternel.  Tout  le  sud  de  ritalie  se  Irouva  divis*  en 
deux  factions.  Le  due  de  Capoue,  Landulfe,  Irouva  Foccasion  bonne 
pour  s*afTranchir  de  la  suzerainet6  de  Radelchis,  et  a  ce  prix  seconda 

1.  Gesia  ep.  Neap.,  cap.  lvi. 
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son  rival.  Naples  et  Salerne  se  rangferent  du  m^me  cdt6.  Siconiilfe 
pat  ainsi  conqu^rir  la  Calabre,  la  plus  grande  parlie  de  TApulie  el 
ravager  la  banlieue  de  B6n6venl.  A  bout  de  ressources,  Radelchis, 
par  rinteriD^diaire  du  capitaine  qui  tenait  pour  lui  Bari,  enlra  en 
trait6  avec  T^mir  Calphon,  install^  depuis  peu  k  Tarente.  L'^mir 
accepta  le  march^,  logea  provisoirement  ses  troupes  le  long  du 
littoral,  entre  les  murs  de  Bari  et  la  mer;  mais,  pendant  la  nuit,  11 
parvint  a  se  glisser  dans  la  ville,  en  massacra  la  garnison  et  s'y 
fortifia  de  telle  sorte,  qu'il  fallut,  en  870,  les  forces  r^unies  des  deux 
empires  d^Orient  et  d'Occident  pour  le  d61oger'.  Radelchis  accepta 
sa  d6convenue  et  fit  bon  visage  k  des  allies  qui  s'annoncaient  chez 
lui  comme  des  maitres.  GrAce  a  leur  secours,  il  put  reprendre 
Tavantage,  baltre  Siconulfe  et  se  venger  de  la  perfidie  des  Capuans 
en  rfeduisant  leur  ville  en  cendres.  Toutefois  Siconulfe,  pour  r6la- 
blir  r^quilibre,  rompu  a  son  detriment,  traita  de  son  ci)l6  avec  les 
musulmans  d'Espagne,  qui  lui  envoyerent  avec  empressement  leurs 
troupes  dlsponibles.  Musulmans  d'Afrique  et  musulmans  d'Espagne 
s'entendirent  parfaitenient  pour  mettre  le  pays  a  feu  et  a  sang, 
vivre  a  m^me  aux  d^pens  des  Chretiens ,  ranconner  les  con- 
vents. 

Las  de  cette  desolation  et  impuissants  a  conjurer  la  temp6te  quMls 
avaient  eux-m^mes  d^chain^e ,  les  princes  se  souvinrent  de  leur 
suzerain  et  implorirent  son  appui.  Sergius  de  Naples,  Lando,  comte 
de  Capoue,  lui  envoyerent  leurs  16gats.  Les  v^n^rables  abbis  du 
Mont-Cassin  et  de  Saint-Vincent  s*entremirent  pour  le  salut  de  leur 
peuple  et  vinrent  supplier  Tempereur  Lothaire,  qui  mit  aussil6t 
une  arm^e  aux  ordres  de  son  flls. 

Louis  II  p^netra  done  pour  la  premiere  fois  dans  cette  partie  de 
ritalie,  ou  devaient  se  d^penser  les  ann^es  les  plus  laborieuses  de 
sa  vie.  II  p6netra  dans  Ben6vent,  s*empara  des  mercenaires  musul- 
mans et  de  leur  chef  Massari  et  les  fit  tons  ^gorger  le  jour  de  la 
Pentec6te  (881).  Puis,  se  constituant  juge  du  difTgrend  entre  Radel- 
•chis  et  Siconulfe,  il  partagea  la  province  en  deux  parties,  laissa 
fienivent  a  Radelchis  et  donna  a  son  concurrent  la  principaute  de 


1.  Erchempert,  Hist,  Langob,,  cap.  xv  et  zvi ;  Chron,  Mon,  C(uin.  (Leo  Osliensis), 
lib.  I,  cap.  XXV  et  xxvi. 
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Salerne.  II  se  retira  sans  poasser  plus  loin  ses  avanlages,  apr^s 
avoir  recu  les  serments  de  tons  se^  vassaux*. 

A  peine  avail-il  regagn6  la  Lombardie,  que  derrifere  lui  se  refor- 
mait  le  r6seau  dMntrigues  que  sa  presence  avail  un  moment  d6con- 
cerises.  Comme  si  le  p^ril  pass6  n'avait  laiss^  aucun  souvenir  et 
aucune  experience,  la  revolution  et  les  violences  reprennent  lenr 
cours  dans  ces  principaul^s  surveill^es  de  pr^s  et  guett^es  par 
Tennemi  comroun.  A  Salerne,  Siconulfe,  en  mourant,  avait  laiss^  la 
tutelle  de  son  Qls  en  bas  dge  a  son  ami  le  plus  silr.  Mais  le  tuteur 
ne  songea  qu'a  conQsquer  rh^ritage  au  profit  de  son  propre  fils 
Ad6mar.  11  renvoie  done  le  jeune  Sico  a  la  cour  de  Tempereur,  sous 
pr6texte  de  Tinstruire  aux  belles  maniferes  de  cour,  et  plus  tard  le 
fait  sournoisement  assassiner  a  Gapoue.  II  intronise  a  sa  place 
Ad6mar,  qui  fait  peser  sur  ses  concitoyens  une  tyrannic  6pouvan- 
tabie.  Lui  aussi,  comme  le  consul  de  Naples,  «  pour  se  rendre 
maitre  des  clercs  comme  il  retait  d6ja  des  laiques  »,  donne  rev^chfe 
de  sa  capilale  a  son  fils  Pierre,  et  grAce  a  la  double  autoril6  qu'il 
exerce,  h  la  crainte  qu'il  inspire,  il  se  maintient  jusqu^a  ce  que  de 
nouvelles  emeutes,  soudoy6es  par  ses  ennemis  et  ses  voisins^  lui 
donnent  pour  successeur  Guaifer  *. 

A  Gapoue,  la  situation  etait  encore  plus  trouble.  Celle  principaute 
minuscule  etait  exploil^e  par  quatre  fr6res.  L'unr6gnaita  Gapoue; 
le  second  tenait  le  littoral ;  le  troisifeme  gardait  Teanum ;  le  dernier 
eut  r6vech6.  Leur  pfere  Landonulf,  en  mourant,  leur  avait  dil, 
comme  supreme  recommandalion :  «  Ne  souffrez  jamais  que  Salerne 
et  B6n6vent  s'entendent  ensemble;  leur  accord  ne  pourrait  que 
vous  nuire.  » lis  se  conformferent  scrupuleusement  a  ce  programme. 
Leur  histoire  n*est  qu'une  guerre  continuelle  centre  leurs  voisins 
de  Salerne,  de  Naples  et  de  B6n6vent.  L'6v6que  Landolfe  survficul 
a  ses  Irois  fr6res  et  brouilla  si  bien  ses  neveux  entre  eux  qu'il 
devint  le  veritable  maitre  de  la  principaut^.  II  est  resl6  pour  les 
historiens  contemporains,  habitues  cependant  au  spectacle  de  teas 
les  vices  HMs  k  nu,  le  type  le  plus  achev6  de  la  ruse,  de  la  per- 


1.  Erchempert,  Hist.  Langob.,  cap.  xix;  Erchempert  place  k  tort  cette  pre- 
miere expedition  aprfes  la  mort  de  Lothaire.  Voir  Chron,  Casin.  (Leo  Ostiens), 
Ub.  I,  cap.  xxvi-xxix;  Gesta  episc.  Neap.,  cap.  lxi. 

2.  Anon.  Salemit,,  cap.  lxxx,  lxxxvi. 
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fidie  et  du  cynisme.  Son  exemple  et  celui  de  Tarchev^ique  de  Naples, 
Alhanase  II,  nous  montrent  une  f^odalil^  eccI6siastiqae  qui  ne  le 
cfede  en  rien  a  la  Kodalit^  laique.  Le  moine  Erchemperl,  bon 
Chretien  et  patriote  atlrist^,  nous  le  d^peint  avec  horreur.  Souple, 
insinuant  et  tout  ensemble  orgueilleux  et  hardi,  11  sacriQa  toutes 
choses  k  son  ambition.  II  avait  les  moines  en  parliculifere  detesta- 
tion, et  ne  manquait  jamais  I'occasion  de  les  vexer  et  de  les  ran- 
Conner.  U  avait  coutume  de  dire,  assis  a  son  tribunal :  «  Quand  je 
vois  un  moine,  je  m'attends  a  quelque  triste  aventure  pour  le  lende- 
main.  »  De  la  fr6quentalion  des  musulmans,  il  avait  pris  des  habi- 
tudes et  des  mceurs  tout  orientales.  II  s^entourait  d*eunuques  et 
vaquait  sans  retenue  a  ses  plaisirs.  11  n*aimait  ni  son  prince,  ni  sa 
patrie,  ni  surlout  la  paix.  Toule  sa  vie,  il  sema  autour  de  lui  les 
complots  et  la  trahison,  triomphant  du  succ^s  de  ses  ruses  et  se 
maintenant  par  elles  inaltaqu6.  A  la  veille  de  sa  mort,  par  malice 
ou  par  habitude,  il  embrouilla  tellement  sa  succession  entre  ses 
neveux,  que  ceux-ci  furent  condamn^s  a  ne  jamais  s*entendre  et 
vou6s,  par  la  demifere  volont6  de  leur  oncle,  i  des  guerres  conti- 
nuelles  *. 

II  ne  faut  pas  s'^tonner  que,  encourages  par  ces  dissensions  de 
leurs  ennemis,  les  Sarrasins,  un  moment  terrifies  par  intervention 
de  Tempereur,  se  soient  remis  de  cetle  alerte  et  aient  recommence 
leurs  ravages.  Tarente  et  Bari  6taient  pour  eux  d'excellenls  points 
de  ravitaillement  et  des  refuges  assures.  BientOt,  de  proche  en 
proche,  ils  se  mirent  a  razzier  TApulie,  la  Calabre,  les  territoires  de 
B^n^vent  et  de  Salerne.  D^s  883,  les  plainles  et  les  supplications 
de  tons  les  chr6tiens  obligferent  Louis  II  k  renouveler  son  expedi- 
tion. Tous  les  princes  avaient  promis  leur  concours  et  prolesie  de 
leur  fidelity.  D^s  que  le  prince  parul,  les  serments  furent  oubli^s; 
chacun,  se  fiant  sur  le  courage  du  roi,  lui  laissa  la  responsabilite  de 
la  defense  commune.  Capoue  m^me  feima  ses  porles  et  n*envoya 


1.  Erchempert,  Hist.  Langob.,  cap.  xxi,  xsvii,  xxx,  xxxi :  «  Pnidens,  caUidus, 
lubricus  et  petulans,  ambitiosior  omni  homiDef  elalus,  monachorum  quoque 
infestor  et  praedator...  Principissui  derisor,  qui  DemiDem  dilexit,  prailer  suae 

carnis  incentiva,  pacem  nunquam,  nee  in  die  obitus  sui,  amplexatus  est 

Semiviros  solummodo  dilexit,  eosque  cunctis  preetulit...  Ante  diem  vero  exitus 
sui  Capaam  trium  fratrum  suorum  filiis  ila  divisit  at  omni  tempore  inter  eos 
gladius  rixse  nunquam  omnino  abesset.  i» 


348  l'emperbur  louis  ii 

que  son  6vdque,  qui  fit  escorle  au  souverain.  Malgr6  ces  defections, 
Louis  II  n'h^sita  pas  a  inveslir  Bari ;  mais,  r6duit  a  ses  seules  forces, 
abandonn^  par  ses  allies,  il  ^choua  dans  Tassaut  pr6cipil6  qu'il 
donna  k  la  citadelle  musulmane  et  dut  lever  le  si^ge.  Tout  autre 
prince,  sufOsammeDt  Mliik  sur  le  d^vouement,  le  courage  et  la  sin- 
cerity de  tels  allies,  eAt  quitte  la  partie  et  abandonne  pour  jamais 
cette  terre  de  trahisons  et  de  mensonges.  Mais  Louis  II  ne  fut  pas 
gueri  par  celle  experience.  Ses  devoirs  de  Chretien  et  d'empereur, 
Tobligation  de  proteger  les  monasteres  et  les  eglises  qui  n'avaient 
de  recours  qu'en  lui,  une  sorte  d'enlrainement  chevaleresque,  le 
pousserent  maintes  fois  encore  dans  des  aventures  semblables.  La 
gloire  fugitive  qu'il  en  recueillit  ne  compensa  point  les  amerlumes 
et  les  deboires,  dont  il  dut  la  payer. 

II 
Le  pape  Nicolas  I^'  et  le  patriarche  Photius. 

Des  evenements  d'une  exceptionnelle  gravite  allaient  deiourner 
Taltention  du  monde  Chretien  de  ces  luttes  obscures  et  steriles 
pour  la  concentrer  sur  un  autre  theatre.  La  pej^sonnalite  de  Louis  II 
s'efface  et  rccule  au  second  plan  devant  celle  des  deux  champions 
qui  vont  occuper  la  scfenc,  Nicolas  I*'  et  Pholius;  Tinteret  excite  par 
les  heroiques  efforts  du  Cesar  carolingien  pour  ressaisir  les  pro- 
vinces qui  lui  echappent  s'afTaiblit  en  presence  des  emouvantes 
peripeties  de  la  lutte  engagee  par  la  papaute  centre  Tindependance 
des  eglises  nationales.  L'antagonisme  du  pape  et  du  patriarche 
d'Orient  n'est  qu'un  episode  de  cette  lutte  generale,  le  principal,  il 
est  vrai,  et  le  plus  fecond  en  consequences,  tant  politiques  que  reli- 
gieuses.  II  n'entre  pas  dans  noire  sujet  de  reprendre  ici  rhistoire 
de  la  rivaliie  des  eglises  de  Rome  et  de  Constantinople,  ni  d'aborder 
la  discussion  des  questions  religieuses  qui  les  ont  divisees.  D'autres 
font  fait  avec  une  competence  superieure  *.  Nous  voudrions  seule- 

1.  L'htsloire  la  plus  impartiale  et  la  mieux  document^e  est  celle  du  cardinal 
Hergenrdther,  Photius,  Patriarch  von  Constantinopel ;  sein  Leben,  seine  Schri/ten 
und  das  griechischen  Schistna,  3  vol.  Sur  Nicolas  et  son  temps,  voir  Touvrago 
de  Hugo  Lammer. 
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fflent,  dans  le  r^cit  de  ce  conflit,  d^gager  ce  qui  int^resse  parliculi^- 
rement  Thistoire  des  rapports  poliliques  deTOrient  et  de  rOccident, 
et  marquer  dans  quelle  mesure  la  destines  de  Tempire  carolingien 
s*en  est  trouv^e  atteinte  et  modifi^e. 

Le  g^nie  grec  et  le  g^nie  latin  ne  se  sont  jamais,  a  aucune  6poque 
de  Thistoire  des  deux  Eglises,  si  parfailement  personnifl^s  que 
dans  les  deux  adversaires  que  nous  allons  voir  aux  prises.  De 
valeur  6gale,  quoique  de  qualit^s  bien  diff^rentes,  lis  6taient  dignes 
de  se  mesurer.  Un  6crivain  de  la  fin  du  si^cle,  presque  un  contem- 
porain,  rabb6  R6ginon,  a  dit  de  Nicolas  P' :  «  Depuis  Gr6goire  le 
Grand,  aucun  pape  ne  s'est  assis  sur  le  siege  de  Saint-Pierre,  qui 
puisse  s'egaler  a  lui.  II  commanda  aux  rois  et  aux  tyrans,  comme 
s'il  ^tait  le  vrai  maitre  de  la  terre.  On  edt  dit  un  autre  filie,  ressus- 
cil^  par  Dieu  de  notre  temps,  sinon  en  chair,  du  moins  en  esprit  et 
en  v6rit6  *.  »  Pour  en  irouver  un  second  plus  6nergique,  il  faut 
arriver  jusqu'a  Gr^goire  VII,  dont  il  apparait  comme  le  veritable 
pr6curseur.  Promu  a  Y&w&cM  de  Rome  par  la  faveur  de  Louis  II, 
il  s'alTrancliit  bient6t  de  ses  obligations  envers  le  prince  et  ne 
songea  plus  qu'aux  int6r^ts  de  son  £glise.  InKrieur  a  Pholius  par 
la  culture  de  Tesprit,  il  se  r6v61a  surtout  comme  un  homme  d'action 
et  de  gouvernement.  £nergique  jusqu'a  la  rudesse,  jaloux  de  son 
autorit^  jusqu'^  ne  pas  craindre  d'irriter  ceux  que  son  int^r^t  lui 
commandait  le  plus  de  manager,  inibranlable  dans  ses  resolutions, 
il  poursuivit,  malgr^  Topposition  des  princes  et  les  resistances  de 
Vepiscopat  du  monde  entier,  le  triomphe  inexorable  de  sa  politique. 
Avant  lui,  la  primatie  du  trdne  de  Saint-Pierre,  reconnue  par  les 
canons  et  les  conciles,  restait  encore  limit6e,  dans  la  pratique,  par 
les  usages  et  les  privileges  s^culaires  des  eglises  locales  et  natio- 
nales.  L'^v^que  dans  son  diocese,  le  metropolitain  dans  sa  circons- 
cription,  n'avaient  gufere  a  compter  avec  le  pape  pour  le  gouverne- 
ment  de  leurs  sufTragants.  Les  dilTerends  qui  touchaient  a  la  disci- 
pline ecciesiastique  se  vidaient  dans  les  sjnodes  dioc^sains  et  pro- 
vinciaux.  Nicolas  P'  entreprit  de  faire  de  la  cour  de  Rome  le  tribunal 

1.  Regiao,  Chron.,  ad  ann.  868 :  «  Post  beatum  Gregorium  usque  in  prsesens 
nuUus  prssulin  Romana  urbe  pontifical!  honore  sublimatus  illi  videlurscqui- 
parandus.  Regibus  ac  tyrannis  imperaviteisque  ac  si  douiinus  orbis  terrarum 
auctoritate  pra;fuit...  ut  merilo  credalur  aUer  Helias,  Deo  suscilante,  nostris 
tcmporibus  exsurrexisse,  et  si  non  corpore,  tamen  spirilu  ac  verilate.  » 
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universel  d'appel  de  ta  chr^tient^,  de  reslreindre  jusqu'a  raonuler 
la  competence  des  synodes  particuliers,  en  enlevant  aux  6y£ques 
la  connaissance  des  causes  majeures^  en  rendant  obligatoire  dans 
ces  assemblies  la  presence  de  ses  l^gats,  constitu6$  surveillants  des 
^v^ques  et  juges  supr^mes  des  conflits  soumis  a  lears  decisions,  en 
attribaant  an  saint-si^ge  en  dernier  ressorl  Texamen  el  la  ratiGca- 
lion  de  ces  decisions  synodales.  Bien  plus,  comme  vicaire  du 
Christ,  maitre  de  lier  et  de  duller,  comme  juge  da  p6ch6  et  des 
sacrements,  il  pr6tendit  exercer,  aussi  bien  sur  la  conduite  des  lai- 
ques  que  des  clercs,  une  sorte  de  droit  de  contrdle  et  de  coercilion 
qui  conslituait  la  papaut6  arbitre  des  querelles  domesliques  des 
souverains,  et  gardienne  severe  de  la  morale  publique.  Rome,  sous 
son  pontificat,  devint  vraiment  le  centre  de  la  catholicity ;  pas  une 
querelle  ne  snrgit  dans  TEglise  qui  n'y  fit  sentir  son  conlre-coup  el 
n'y  provoqudt  une  minutieuse  enqudle;  pas  une  question  de  disci- 
pline, pas  une  question  d'interpr6lalion  doclrinale,  qui  n'y  Mt  aus- 
sit6t  ^voqu^e  et  tranch^e  avec  une  autori(6  souveraine. 

Le  futur  adversaire  de  la  papaut^,  Photius,  appartenail  a  Taristo- 
cratie  de  Byzance.  Nous  ne  disculerons  pasles  16gendes  et  les  fables 
dont  il  a  plu  k  Timaginalion  de  ses  ennemis  d'entourer  la  nais- 
sance  et  les  premieres  ann^es  du  grand  h6r6siarque ' .  Son  oncle 
Tarasius  avail  exerc6  la  dignity  patriarcale ;  par  son  fr^re  Sergius,  il 
etait  apparent^  a  la  famille  imp^riale.  Sa  naissance  et  ses  talents 
pr6coces  Tappelcrent  de  bonne  heure  aux  plus  hautes  dignit^s 
civiles  et  militaires  du  Palais.  Nous  le  trouvons,  sous  le  rigne  de 
Michel  III,  protospalhaire  et  secretaire  intime  du  prince.  II  fut  sur- 
tout  rami,  le  confident,  le  collaborateur  d6vou6  du  C6sar  Bardas, 
oncle  de  Tempereur  et  qui  gouvernait  en  son  nom  TEtat.  C'est  a 
Bardas  que  Byzance  doit  sa  renaissance  scientifique  et  litt6raire  du 
ix«  sifecle.  Depuis  la  persecution  iconoclaste,  inaugurfee  par  Lion 
risaurien,  et  qui  ne  prit  fin  que  sous  la  rSgence  de  Theodora,  les 
etudes  avaient  ete  negligees,  les  bibliolheques  dispersees,  les 
savants  consideres  comme  suspects  et  bannis  de  la  capitate.  La  per- 
secution avail  surtout  alteint  les  convents,  qui  eiaient  les  princi- 
paux  foyers  de  culture  el  les  seuls  seminaires  d'instruclion  a  Tusage 

1.  Voir  toutes  ces  l^gendcs  racont^es  dans  Sym^on  Magister. 
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de  la  jeunesse.  Bardas  rechercha  les  savanls,  les  attira  par  ses 
Ub^ralit^s  de  tous  les  points  de  Tempire  et  les  groupa  dans  lins- 
titat  imperial  qu'il  annexa  au  palais  de  Magnaure,  ^mancipant  da 
mdme  coup  la  science  de  la  tatelle  monaslique.  II  mit  a  la  t^te  de 
cette  acad^mie,  que  fr^qqentait  la  jeunesse  la  plus  brillante  de  Tem- 
pire,  Tarchev^que  de  Thessalonique,  L6on  le  Philosophe.  Sous  sa 
direction,  Theodore  enseignait  la  g6om6trie,  Th^od^gius  Tastro- 
nomie,  d'autres  la  grammaire,  la  m^decine,  le  droit*.  Le  moine 
Cyrille,  le  futur  ap6lre  des  Slaves,  et  Photius,  le  futur  patriarche, 
comptirent  parmi  les  plus  studieux  des  6l6ves,  avant  de  flgurer 
parmi  les  plus  distingu^s  des  maitres.  Par  runiversalit^  de  ses  con- 
naissances,  T^clat  de  sa  parole,  le  vif  inl^r^t  qu'il  portait  a  ses 
^l^ves,  Photius  excita  parmi  la  jeunesse  de  Constantinople  un  veri- 
table fanatisme.  Ses  ennemis  Taccuserent  plus  lard  d'avoir  proQt6 
de  Tenthousiasme  de  ses  disciples  pour  les  lier  par  un  pacte  secret 
a  sa  fortune.  La  seduction  de  son  esprit,  Tagr^raent  en  mt^me  temps 
que  la  sAret6  de  ses  relations,  suffisent  h  expliquer,  sans  avoir 
recours  aux  sortileges,  Textraordinaire  ascendant  qui!  exerca 
aulour  de  lui  et  la  fideiiie  de  ses  amis.  Dans  ses  revers  et  ses  dis- 
graces, chose  extraordinaire  a  Byzance  et  conslat^e  avec  surprise 
par  les  contemporains,  pas  un  ne  Tabandonna.  A  la  faveur  da 
prince  ils  pr^Krerent  pour  la  premiere  fois  Tamitie  de  Photius.  Des 
ennemis^  comme  Nic^tas  le  Paphlagonien,  tout  en  d^teslant  Tceuvre 
du  patriarche,  ne  font  pas  difficulie  de  reconnaitre  ses  hautes  qua- 
lites  et  rincontestable  superiority  de  son  esprit.  «  Sa  facilite  natu- 
relle  fecondee  par  un  travail  opinidtre  firent  de  lui  Thomme  le  plus 
remarquable  de  son  temps,  le  seul  que  nous  puissions  opposer  aux 
anciens  *.  »  Ce  professeur,  cet  encyclop6disle,  se  r^veia,  au  pouvoir, 
le  politique  le  plus  souple,  le  plus  fertile  en  combinaisons  inge- 
nieuses,  Tadversaire  le  plus  audacieux  et  le  plus  determine  de  la 
papaute.  Ses  ennemis  ont  incrimine  sa  fourberie  inepuisable  en  res- 
sources  et  la  noirceur  de  ses  desseins.  11  est  difOcile  de  se  pro- 
noncer  sur  les  vilenies  dont  on  Taccuse,  sur  les  reproches  de  faux, 
de  deiournements  et  d'alteralions  de  documents  qui  pesent  sur  sa 

1.  Sur  rorganisation  et  reDseignement  de  Piuslitat  de  Magnaure,  voir  le 
Continuateur  de  Thiophane^  lib.  IV,  cap.  xxvi  &  xxix. 

2.  Nicolas  le  Papbl.,  Vita  Ignatii  (Migne,  PalroL  Graca,  t.  CY,  p.  510). 
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m6moire.  Conslalons  qu'au  ix«  sifecle  tous  les  partis  se  renvoient 
des  accusalions  de  cette  nature,  et  que  les  apologistes  de  la  papaatS 
ne  les  ont  pas  ^pargn^es  h  Hincmar  de  Reims  plus  qu'au  palriarche 
de  Constantinople. 

II  n  6tait  encore  que  simple  laique,  quand  la  faveur  de  Bardas 
r^leva,  sans  transition,  au  premier  sifege  Episcopal  de  TOrient.  Le 
patriarche  Ignace,  filsde  Tempereur  Michel  Rhangab6,  saint  homme, 
estim6  de  tous  pour  la  puret6  de  ses  moeurs  et  rint6grit6  de  sa  foi, 
avail  encouru  la  disgrace  du  tout-puissant  C6sar.  Accus6  d'inceste 
par  le  bruit  public,  Bardas  s'6tait  vu  refuser  la  communion  par 
le  patriarche.  Get  affront  lui  laissa  un  sourd  ressentiment,  qui 
n'attendit  qu'une  occasion  pour  se  satisfaire.  G6n6  par  rinfluence 
de  Th6odora,  qui  cherchait  a  reprendre  le  pouvoir  qu'elle  avail 
exerce  comme  rfegenle,  il  persuada  a  Tempereur  de  chasser  du 
palais  sa  rafere  et  ses  soeurs  et  de  les  rel6guer  dans  un  convent. 
Ignace,  qui  devail  sa  dignity  a  la  vieille  irapiratrice,  refusa  obstin6- 
ment  de  se  prater  a  eel  attentat  et  de  pr6sidera  la  prise  de  voile  des 
princesses.  II  fut  alors,  par  d^crel  imperial,  chass6  de  son  sifege  et 
rel6gu6  dans  un  des  convents  du  Bosphore.  Une  assembl6e  d'6v6- 
ques  le  d^clara  d^chu  de  ses  fonctions,  comme  indigne,  et  61ut  a  sa 
place  le  protospathaire  Photius.  Telles  sonl  du  moins  les  raisons 
denudes  par  Ignace  de  sa  disgr^ce^  dans  le  Libellus  qu*il  Qt  pre- 
senter au  pape  par  le  pr^tre  Th6ognost  *.  En  quelques  jours 
Photius  recut  la  pr6trise,  le  diaconat  el  T^piscopat.  Cette  auda- 
cieuse  violation  des  canons  6tait  justifi^e,  a  Byzance,  par  de  nom- 
breux  precedents,  et  Photius  lui-m6me  ne  se  fit  pas  faute  de  prS- 
texter  Texemple  de  Nectaire,  de  Nic6phore,  de  Tarasius  son  oncle, 
pour  excuser  rirr6gularit6  et  la  rapidity  de  son  616valion.  II  n'est 
pas  douteux  que  Photius  n*ail  M  sur  le  tr6ne  de  Constantinople  la 
creature  de  Bardas,  choisi  par  lui  dans  rint6r6t  de  sa  fortune  el 
pour  favoriser  de  secrets  desseins,  dont  le  mystere  ne  s'ibruila  que 
plus  lard.  L'empereur,  d6sinteress6  des  soucis  du  gouvernement, 

i.  Sur  ces  ev^nements,  consuUer  outre  le  Continualeur  de  Th^ophane,  Symeon 
Magister,  Georges  le  Moine,  Leon  le  Grammairien,  le  Libellus  Theognosti 
(Migne,  Patrol,  Grac,  t.  CV),  la  lellre  de  M^trophane  de  Smyrne  au  pairice 
Manuel.  M^trophane  nie  qu'aucun  6v6que  ait  donn^  ses  sufiTrages  a  la  promo- 
tion de  Photius.  Le  fait  est  dementi  par  Tauteur  lui-mSme,  qui  cite  plus  loia 
le  synode  tenu  par  Photius  dans  T^glise  des  Saints-Apdtres. 
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tout  entier  a  ses  plaisirs  grossiers,  avait  coutume  dedire  euplaisan- 
tant :  «  Constantinople  a  maintenant  trois  patriarches :  mon  boulTon 
Gryllas  est  le  mien,  Ignace  est  celui  du  peuple  et  Photius  celui  de 
Bardas.  » 

Les  Byzantins  6taient  teltement  habitues,  depuis  un  si^cle  sur- 
tout,  auK  coups  de  force  du  pouvoir  temporel  centre  les  patriarches, 
que,  malgri  quelques  protestations  Isoldes,  celte  nouvelle  revolu- 
tion aurait  pass6  inapergue.  G'est  k  peine  si  cinq  6v6ques,  au  t^moi- 
gnage  de  M^trophane,  restirent  fiddles  a  Ignace.  Mais  Photius 
n'ignorait  pas  les  vices  qui,  au  point  de  vue  des  canons,  enta- 
chaient  dMrr6gularit6  son  Election.  Selon  la  formule  usitSe,  il  avait 
pass6  sans  transition  du  sifecle  a  I'^piscopal;  il  s*6tait  de  plus  fait 
consacrer  par  Gr^goire  Asbesta,  un  Uls  de  L6on  TArminien, 
devenu  arcbevdque  de  Syracuse  et  d^posi  canoniquement  par 
Ignace;  enfin  la  brusque  deposition  du  patriarche,  sous  pr^texte 
que  son  election,  dix  ans  auparavant,  n'etait  pas  valide,  pouvait 
paraitre  pen  justifiee ;  car,  k  supposer  purs  de  toute  suspicion  les 
temoignages  invoqu^s  centre  lui,  une  prescription  de  dix  ann^es, 
pendant  lesquelles  aucune  protestation  ne  s'etait  fait  entendre,  n'au- 
torisait  gu^re  k  contester  Torigine  de  son  pouvoir  episcopal.  Photius, 
il  est  vrai,  s'eiait  mis  en  regie  avec  les  prescriptions  litterales  des 
canons,  en  faisant  consacrer  par  un  simulacre  de  concile  son  election 
et  la  deposition  de  son  rival.  II  avait  encore,  assure  Metrophane, 
intercepte  les  lettres  par  lesquelles  Ignace  faisait  appel  de  cette 
dr^cision  au  saint-siege.  Mais  il  n'ignorait  pas  que,  tOt  ou  tard,  et 
malgre  la  plus  exacte  surveillance,  par  suite  des  rapports  tres  fre- 
quents entre  Rome  et  Byzance,  Ignace  parviendrait  a  inlroduire 
son  appel.  Get  appel,  aux  termes  des  canons  du  concile  de  Sar- 
dique,  rendus  k  Foccasion  de  Taffaire  d'Atbanase  d^Alexandrie, 
^tait  valable,  et  le  pape  pouvait  etre  efQcacement  saisi.  G*est  pour- 
quoi,  afln  de  prevenir  un  examen  trop  rigoureux  de  sa  conduite  et 
de  devancer  les  plaintes  dlgnace,  il  avisa  lui-meme  le  pape  Nicolas 
de  son  election  et  le  pria  d'envoyer  ses  legats  pour  verifier  et 
approuver  les  decisions  du  synode  de  Gonstantinople.  Le  spathaire 
Arsavir,  charge  de  porter  cette  leltre  et  une  autre  de  Tempereur, 
devait  en  meme  temps  remeltre  au  pape  de  magnifiques  presents. 
La  curie  romaine  n'etait  plus  depuis  longtemps  accoutumee  it  tant 
Gasquet.  23 
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it  prdvenances  et  k  taut  de  d6f^reace  d«  la  part  des  eifipereurs. 
Elles  dureat  ^veiller  sa  d^Qance,  a  sapposer  m^me  qae  rieii  oe  real 
encore  instniite  des  6v4iiements  de  Byzanoe.  Le  pape  envoya  done 
deux  l^gats,  Rodoald  de  Porto  et  Zacharie  d'Anagni,  munis  de  ses 
instructiofis,  a  GonslantiJiople.  GeuK-ci,  habilement  circoaveaas  par 
Bardas  et  par  Pbotius,  corrompus,  dit-on,  a  prix  d'or,  ft'eareDl 
d*autre  volont^  que  celle  da  priace.  Its  pr^sidferent  an  syoode  de 
trois  cent  dix-fauit  ^^ques  (le  nombre  m6me  des  pr^lats  de  Niote) 
qHi  approuva  pleioement  les  operations  da  synode  pr6c6deal. 
IgBace,  coavainca  par  soixante-doaze  ttooins,  ftit  pcibliqoement 
degrade.  II  en  appela  en  vain  de  la  sentence  des  l^gats  a  celle  dn 
pape  lui-m4me  et  refusa  de  consentir  a  sa  deposition.  Jet6  en  pri- 
son, il  r^ttssit  a  s'enfuiret,  par  rintermMiaire  da  prdtre  Th^ognost, 
11  put  faire  remettre  an  pape  Nicolas  son  appel,  sa  protestation, 
avec  le  r^cit  des  ^Tenements  qui  avaient  determine  et  suivi  sa  dis- 
grace. 

Photias  etait  en  droit  de  penser  que  cette  protestation  ne  serait 
pas  accueiliie.  La  sentence  des  l^gats  rendue,  le  pape  &tait  censi 
avoir  pro<iOQo6  lai*m£me.  U  se  fondaut  sur  rinterpr^iation  des  ca- 
nons 3  et  S  de  Sardique,  qui  autorisaieoten  seconde  instance  la  revi- 
sion par  les  juges  romains  des  procfes  inteat^s  aux  £v^ues,  mais 
ne  paiiaient  pas  d'nne  troisi^me  instance  ^  Le  pape  passa  oatre.  II 
pr^tendit  que  les  instruciions  de  ses  l^gats  tear  prescrivaient  sim- 
plement  de  faire  one  enqn^te  minatiense  au  sujet  des  faits  incri- 
ndn^s,  mais  ne  les  aatorisaient  pas  a  d^poser  Ignace  et  a  confirmer 
Pbotins  dans  son  sacerdoce.  Le  texte  mdme  de  oes  instructions 
n'existe  plus,  nais  le  pape  revienl  avec  insistance,  dans  toules  ses 
lettres  post^ieares,  sur  le  mandat  limits  de  ses  l^gats,  sur  sa 
r^rve  expresse  tonchaot  lejngement  d^finitif,  et  la  mMe  assertion 
se  trouve  consignee  dans  le  texte  officiel  de  la  biographie  da  pon- 
tife  *.  La  distinction  Mait  capitale,  car  si  les  I^gats  avaient  en  effet 
ootrepasse  leors  instrnctioos,  le  pape  restait,  en  droit,  saisi  de 

1.  Lire  U  Bavante  discusaioD  d*H6fdl^  sar  les  canons  de  Sardique.  (HisL  dei 
conciles,  t.  I,  |  64.) 

2.  iAb.  Pantif, :  Vita  NicoUd^  §  594  :  «  Prttcipiens  et  mandans  eis  ui  cauaam 
elecUonis  ipsius  Ignatii  et  subrogationis  Photii  salummodo  aoquirerent  et  aibi 
renantiarent  et  inlerim  Photii  neophyti  communionem  vitarent,  quoosque 
reverienies  certain  de  omaibns  responsum  reddere  studuissent.  » 
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Taffaire.  Mais,  sans  parler  des  chroniqaears  byzantins,  qui  se 
taisent  sur  celle  distinction,  k  la  reserve  de  M^trophane  de  Smyrne 
qui  donne  une  troisiime  version  des  instructions  des  ligats,  le 
patriarche  Ignace  icnX  lai-m^me  dans  sa  defense  :  «  J'ai  demand^ 
de  saluer  tes  l^gals  et  je  les  ai  inlerrog^s  sur  leurs  qualit^s  et  leurs 
pouYoirs.  Nous  sommes,  ont-ils  r^pondu,  les  I^gals  du  pape  de 
Rome,  Nicolas,  qui  nous  a  envoy^s  pour  6tre  juges  dans  ta  cause.  Je 
leur  ai  demand^  s'ils  avaienl  pour  moi  des  lettres  de  Ta  Saintet^ ;  ils 
ont  r^pondu  nigativement  ^  » 

Le  pape  se  montra  plus  pr^occupi  de  T^quit^  que  de  Tinterpri- 
tation  litt^rale  des  canons.  II  consid^ra  que  c*6tait  \k  une  de  ces 
causes  majeures  dont  il  r^servait  la  connaissance  et  le  jugement  au 
saint-siige ;  il  se  d^clara  sufQsamment  inform^  et,  dans  le  concile 
de  Latran  (863),  il  prononca  Tanalh^me  centre  Pbotius  et  ses  par- 
tisans, renouvela  la  sentence  lancie  centre  Gr^goire  Asbesta,  r6ta- 
blit,  sans  plus  informer,  Ignace  dans  sa  dignity  et  condamna  les 
16gats  remains  qui  s'6taient  Iaiss6s  corrompre  par  celui  que  la  sen- 
tence appelait « le  voleur  et  Tadult^re  de  T^glise  de  Constantinople  ». 

Jusqu'ici,  dans  celte  querelle  soulev^e  entre  les  sieges  de  Rome 
et  de  Ryzance,  rien  ne  d^passe  la  proportion  d*nn  conflit  eccUsias- 
tique,  pareil  k  tant  d'autres  que  le  bon  plaisir  des  princes  et  la 
fermeti  opini&tre  des  papes  ont  provoquis  maintes  fois  dans  le 
monde  catbolique.  Si  done,  celte  fois,  le  d6bat  va  prendre  une 
ampleur  et  une  gravity  excepUonnelles,  si  le  schisme  entre  les  deux 
£glises  en  doit  sortir,  c'est  qu^il  s'agit  en  rtolit6  d'int^rdts  et  de  pre- 
tentions d*une  tout  autre  port^e.  Ghaque  conflit  entre  Rome  et  By- 
zance,  chaque  rivalitd  entre  les  deux  patriarches,  remne  en  efTet 
une  vieille  querelle,  ranime  un  anlagonisme  latent,  toi^jours  pr^t  k 
^clater,  reveille  une  question  de  principe  pendante  depuis  plusieurs 
siteles  et  qui  altendait,  pour  6tre  r^solue,  qu*un  homme  se  rencon- 
tr&t  assez  habile  pour  en  poser  franchement  les  termes,  assez  hardi 
pour  en  pr^yoir  les  suites  et  en  brusquer  le  denouement. 

1.  Theognoiti  LibelL  ad  NieoL  (Migne,  Patrol,  Grmca,  t.  GV.)  Confer  :  Metro^ 
phan,  Smym.  Emmanueli  patricio  Epistola.  Ce  document  est  public  dans  les 
Annates  de  Baronius  (ad  ann.  870)  «  ut  ConstantinopoUtanse  ecclesifld  res  et 
negotia  yisitarent  et  primum  quidem  Photium  deponerent,  deinde  vero  Igna* 
tium  patriarcham  restituerent,  et  si  quia  esset  qui  ilium  accuaarety  audireni 
qu«  ipsi  objicerentur  et  ilia  Pontiflci  signilicarent.  • 
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Non  seulement  il  y  eut  rivalit^  coustante  enire  Temperear  byzantin 
et  le  pape,  Tim  et  Tatitre  pr^tendant  a  la  direction  spirituelle  de  la 
chr^tienti ;  mais  cette  rivalit^  s^^teadit  de  Temperear  au  titalaire 
da  sifege  de  Constantinople.  La  maitrise  religieuse,  rSclam^e  par 
les  G^sars,  supposait  dans  une  cettaine  mesure  la  sup6riorit6  do 
patriarche  de  Constantinople  sur  le  patriarcbe  de  Rome.  N*6tait-il 
pas  naturel  que  le  prince  communiquAt  quelque  chose  de  sa  vertuet 
de  son  autoriti  k  T^v^qae  de  la  ville  imp^riale?  La  primatie  eccl6- 
siaslique  de  Rome  avait  sa  raison  d'etre,  quand  Tempereur  si^geait 
dans  la  capitate  de  Tltalie;  Tempire  ayant  imigr6  a  Byzance,  celte 
primatie  n^avait-elle  pas  de  fait  M  transf^r^e  avec  lui  sur  les  bords 
du  Bosphore?  Mais  ici  intervenaienl,  k  Tencontre  des  pretentions 
imp^riales,  en  mdme  temps  qu^une  d^flance  inn^e  de  r£glise  a 
regard  des  princes,  une  tradition  ant^rieure  a  la  fondation  de  Consr 
tantinople,  des  souvenirs  qui  remontaient  bien  au  dela  de  la  con- 
version de  Gonstantin.  Les  papes  soutinrent  que  la  hi^rarchie  eccli- 
siastique  des  sieges  n'avait  rien  de  commun  avec  la  hierarchic  des 
offices  imp^riaux  et  qu'elle  se  r^clamait  d'une  origine  apostoliqne 
et  divine.  Ainsi  se  formirent,  pen  a  peu,  au  sein  de  I'figlise  univer- 
selle,  deux  traditions  antagonistes,  dont  les  divergences,  s'accen- 
tuant  de  sifecle  en  si6cle,  aboutirent  flnalement  a  une  hostility  fran- 
chement  d6clar6e  et  syst^matique  :  la  tradition  romaine  qui  faisait 
d^river  de  la  filiation  mystique  de  saint  Pierre  Finstitution  des  pa- 
triarcats,  excluant  toule  ing^rence  imp^riale  dans  la  distribution  des 
sieges;  la  tradition  byzantine  qui  faisait  d^pendre  la  dignity  des 
sieges  des  decisions  synodales  et  des  rescrits  imp6riaux. 

On  sait  que  le  concile  de  Nic6e  avait  reconnu  trois  patriarcats : 
ceiui  de  Rome  pour  TEurope;  celui  d'Alexandrie  pour  TAfrique; 
celui  d'Antioche  pour  TAsie.  Byzance,  qui  ne  devait  que  cinq  ans 
aprfes  devenir  la  residence  officielle  de  Tempereur,  ne  fut  pas  com- 
prise dans  ce  partage.  Mais,  au  second  concile  oecum^nique,  une 
premiere  atteinte  fut  port^e  a  cette  division,  un  premier  pas  fut  fait 
par  Constantinople  dans  la  voie  de  Tusurpation.  Le  troisi6me  canon 
d6clarait  :  «  L'6v6que  de  Constantinople  doit  avoir  la  prStoinence 
d'honneur  apris  celui  de  Rome ;  parce  qu'elle  est  la  nouveile  Rome '.» 

Tt6n,T)c  iiC(9xoicov,  5(a  to  tlvat  aOTY)V  v4av  ^P<a[u\y.  » 
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II  fallut  faire  au  nouveau  patriarcat  sa  part  dans  la  distribution 
des  dioceses;  il  ful  6tabli  que  rautorit6  de  son  6v^que  s^^lendrait 
sur  la  ville  imp^riale  et  sur  la  province  de  Thrace  ^  Les  16gats  du 
pape  Damase  n'assistirent  pas  aux  deliberations  du  premier  concile 
de  Constantinople;  pas  un  pr^lat  de  rOccident  ne  figura  parmi  les 
evSques  r^unis  par  Th^odose  *.  Le  concile  n'en  est  pas  moins  tenu 
pour  oecumenique.  Toutefois  les  papes,  dans  leurs  d^meies  avec  les 
ev^ques  de  Byzance,  pr^tendirent  n*avoir  reconnu  de  ce  concile  que 
les  declarations  de  foi,  le  tomus,  mais  non  pas  le  S^  canon,  qui  cons- 
tiluait  pour  eux  une  infraction  aux  decisions  de  Nicee  et  un  attentat 
contre  leurs  propres  privileges,  la  province  de  Thrace  faisant  partie 
des  dioceses  d'Occident.  Le  pape  Leon  le  Grand,  par  Tintermediaire 
de  ses  legats,  lit  meme  inserer  dans  les  actes,  au  concile  de  Chalce- 
doine,  une  protestation,  toute  platonique  du  reste,  contre  les  canons 
du  precedent  concile.  De  leur  cdte,  les  commentateurs  byzantins 
ont  torture  en  tons  sens  chacune  des  syllabes  de  ce  canon,  pour 
essayer  d'en  exprimer  un  sens  favorable  aux  pretentions  de  la  ville 
imperiale.  Cedrenus  supprime  dans  le  texte  t^c  TtfA^ic,  pour  faire 
entendre  que  les  privileges  concedes  n'etaient  pas  settlement  hono- 
rifiques.  Alexius  Aristenus  inslitue  une  discussion  grammaticale 
sur  le  sens  de  la  preposition  \uxij  insinuant  qu*elie  vise  non  le 
rang  respeclif  des  deux  sieges,  mais  constate  simplement  un  rap- 
port de  posteriorite  dans  le  temps.  Balsamon  et  Zonaras,  dont  nous 
connaissons  la  partialite  en  faveur  de  Gonslantinople,  s'en  tiennent 
plus  equitablement  h  Tinterpretation  habituelle  que  nous  avons 
donnee.  Le  plus  grave  en  cette  affaire,  c'etait  le  motif  invoque  en 
faveur  de  I'egalite  d^honneur  accordee  a  la  ville  imperiale.  Elle  etait 
la  nouvelle  Rome,  c'est-&-dire  la  seconde  capitate  de  Tempire  au 
temps  de  Theodose,  partant  son  eveque  devait  occuper  dans  la  hie- 
rarchie  le  second  rang.  Ce  motif  n'etait  point  d'ordre  ecciesias- 
tique ,  mais  d'ordre  purement  administraiif.  II  ouvrail  la  voie  a 
d'autres  empietements.  A  supposer  que  Rome  dechAt  de  son  rang- 
de  capitate,  ou  meme  echapp4t  a  I'empire,  comme  il  arriva  dans  la 

1.  Socrate,  HisL  EccL,  lib.  V,  8. 

2.  Les  noms  des  trois  legats  qui  flgurent  dans  quelques  manuscrits,  sont 
ceux  des  legate  de  Ghalc^doine.  Baronius  a  essay^,  sans  succfes,  de  prouver 
que  le  pape  Damase  avail  convoqad  ce  concile.  V.  IUf6I6,  Hist,  des  concihs, 
t.  II,  p.  190. 
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suite,  il  impliquait,  ce  semble,  qu'elle  pouvail  perdre,  an  profit  dc 
sa  riyale,  le  premier  rang  qai  lui  6tait  proyisoirement  divola. 

Le  concile  de  Ghalc^doine  marque  un  progris  noaveau,  une  affir- 
mation plus  6nergiqae  et  plus  explicite  des  droits  de  Gonstanti- 
nople.  Dans  son  ii""  canon,  il  conflrme  le  S""  du  concile  pr6c6dent 
et  ajoute  :  «  C'est  avec  raison  que  les  pires  ont  accord6  au  sifege  de 
Tancienne  Rome  ces  privileges,  parce  que  cette  ville  6lait  la  ville 
imp6riale^  S'inspirant  de  ce  point  de  vue  %  les  cent  cinquanle 
6v6ques  ont  accord^  les  mdmes  privileges  au  Xrhs  saint  siige  de  ia 
nouvelte  Rome,  agissant  ainsi  par  ce  jusle  motif  que  la  rille  qui 
est  honor^e  de  Tempire  et  du  s6nat,  et  qui  jouit  des  m^mes  avan- 
tages  que  Vancienne  ville  imp^riale,  doit  6tre  son  6gale  an  point  de 
vue  ecciesiastique  et  la  seconde  apr^s  celle-la '.  »  En  mSme  temps 
les  pires  proc^daient  h  un  nouveau  remaniement  des  dioceses,  el 
pla^aient  sous  I'autorite  du  titulaire  de  Constantinople  les  m6tropo* 
litains  du  Pont,  de  FAsie  et  de  la  Thrace. 

Toute  equivoque  disparait  ici;  c'est  bien  en  sa  quality  de  capitale 
que  Constantinople  obtient  les  m^mes  privileges  que  Rome.  C'est  le 
rang  de  la  ville  qui  constitue  le  rang  de  revfique.  La  bierarchie 
ecciesiastique  doit  s'adapler  a  la  hiei'archie  civile ;  le  concile  te 
declare  expressementdans  un  autre  canon,  le  iV.  Que  Rome  vienne 
k  disparaitre,  les  peres,  s'inspirant  du  mime  poitU  de  vuej  pourront, 
d'accord  avec  eux-m6mes  et  avec  les  precedents,  atlribuerle  premie 
rang  h  la  nouvelle  Rome.  Remarquons  encore  la  distinction  tris 
subtile  etablie  entre  les  privileges  honorifiques  et  les  privileges  rids 
conferes  aux  deux  sieges.  En  ce  qui  concerne  la  juridiction  et  les 
avantages  posilifs,  il  y  a  parite  entre  Rome  et  Constantinople;  Rome 
obtient  seulement  la  preseance  d'honneur. 

Un  autre  point  capital  fut  acquis  au  profit  de  reveque  de  Byzanc^* 
Le  9*  canon  consacrait  la  superioriie  de  son  siege  sur  ceux  d'Alexan- 
drie  et  d'Antioche.  Dej&  dechus  du  second  et  du  troisieme  rangt  ^ 
point  de  vue  des  preseances,  ils  etaient,  en  matiere  de  juridictiont 
subordonnes  k  la  ville  capitale,  le  tribunal  de  reveque  de  Gonstan* 

1.  dia  TO  paviXeuetv  r^v  ic^Xiv  ixeiw^v. 

2.  Ka\  T^  auTfa)  vxfm^  xivou(uvo(. 

3.  'Ev   To7«    ixxXt)9iaaT(xo7c ,    »(  ix«tvt)v,    (uyaXuveo^ai    «paY(i«9t,  6tvr^* 


LE  PAPE  NICOLAS  V   ET  LK  PATRIARGHB  PHOTIUS     3S9 

tiaople  6tant  dielari  le  tribaaal  sup^rieur  d'appel  pour  les  mitropo- 
litains  orientaux. 

Les  16gats  ponliflcaax  ne  s*associ6rent  pas  k  la  redaction  de 
ce  28«  canon,  qui  partageait  le  priyil^ge  de  Rome.  lis  s'absiinrent 
d'assister  k  la  stence  ou  le  texte  en  fut  discati  et  arr6t£.  lis  riser- 
yaienl  ainsi  le  droit  de  leur  patriarche  k  protester  contre  une  d6ei- 
sion  qui  compromeltait  la  situation  exceptionnelle  et  unique  que  les 
Oceidentaux  altribuaient  a  leur  primat  dans  le  monde  cathoUque.  11 
est  a  DOter  que  les  reprisenlants  laiques  de  I'empereur  conform^real 
leur  attitude  k  celle  des  Romains  et  ne  parurent  pas  a  la  m^me 
stence.  lis  youlaient  iviter,  eux  aussi,  de  paraitre  peser  sur  lesvolon- 
t6s  de  Tassemblie  el  laisser  aux  iviques  toute  la  responsabiULi  d*ini 
acte  inspire  par  eux  et  dicti  par  rempereur.  Lion  IV  n'en  protesta 
pas moins  viyement  eontre  ce iS"  canon.  II  diclara  accepter  le  con* 
cile  de  Ghalcidoine  pour  oecuminique  et  ses  decisions  pour  obliga- 
toires,  Mais  seolement  en  ce  qui  touchait  la  controyerse  et  le  dogoie. 
«  Je  m'arOige,  ieriyait-il  au  patriarche  Anatolius,  que  tu  n*aies  pas 
craint  de  violer  les  constitutions  ilablies  par  le  tr6s«aint  concile  de 
Nicie,  conune  si  le  siige  d'Alexandrie  ayait  miriti  de  perdre  le 
second  rang  et  si  celui  d'Antioche  u'ayait  plus  la  propriiti  du  troi- 
siime.  »  Ces  restrictions  farent  souyent  renoayelies  par  les  succes- 
senrs  de  Lion,  toutes  les  fois  du  moins  qu'ils  eurent  k  combatlre  les 
pretentions  du  siige  riyal  k  Thigimonie  de  TEglise.  En  rialiti,  elies 
furent  eonsidiries  comme  de  pure  forme,  et  lespapes  ne  se  Msaient 
pas  d'illusion  sur  lear  yaleur.  lis  parurent  eux-mimes  en  faire  bon 
marchi  dans  la  pratique,  puisqu'ils  acceptaient  les  lettres  formati" 
ques  enyojies  par  les  iviques  de  Byzance  k  leur  ayinemeni,  puis* 
quails  inscriyaient  chaque  fois  Icurs  noms  sur  les  diptyques  officiels 
et  continuirent  k  entretenir  ayec  eux  et  ayec  Tempereur  des  rap- 
ports riguliers.  lis  ne  se  souyenaient  de  ces  protestations  diplo^ 
matiques  qu*aux  ipoques  de  crise  et  de  conflit  entre  les  deux 
£glises. 

L'autoriiipublique,  en  donnant  force  de  loi  aux  decisions  canoni- 
ques  des  conciles  oecuminiques,  consacra  du  mime  coup  le  rang  des 
patriarcbes.  Juslinien  reconnail  encore  la  primatie  d'honneur  de 
Rome,  non  plus  parce  qu*elle  est  yille  capitale  et  siige  du  plus  yienx 
des  deux  empires  —  Bilisaire  et  Narsis  n'ont  reconquis  qu'une 
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ruine  sur  les  Ostrogolhs  —  mais  parce  qu'elle  est  la  source  du  droit ' . 
C'est  par  une  sorte  de  respect  r6trospectif  qu'il  conserve,  comme  par 
piti^,  a  la  malheureuse  vilte,  ses  privileges;  c*est  an  hommage  au 
pass6  qu'il  pretend  lai  rendre.  Quant  au  present,  il  appartient  sans 
conteste  k  Constantinople.  Le  m^me  Justinien,  en  contradiction 
avec  ses  pr^c^dentes  declarations,  dira  lui-m^me  dans  une  autre 
Novelle  :  «  L'^glise  de  Constantinople  tient  la  tete  de  toutes  les  au- 
tres  »,  et  le  pape  Vigile,  mande  par  Tempereur  a  Byzance,  consta- 
tera  que  le  nom  du  patriarche  Mennas  precede  le  sien  sur  les  dlp- 
tyques  ofOciels*.  Les  consid^rants  du  canon  28  de  Ghalc6doine  ont 
en  efTet  pr^juge  la  question  de  la  primatie  future  et  Tout  tranch^e 
d*avance  au  profit  de  Constantinople.  Du  moment  que  le  si^ge  de 
Tempire  emporle  de  droit  le  rang  du  patriarche,  Rome  est  d6sor- 
mais  mal  venue  a  d^fendre  conlre  sa  rivale  des  privileges  que  le 
temps  et  les  circonstances  ont  p^rimes.  Elle  n*est  plus  capitale  d'em- 
pire;  elle  a  cess6  m^me  d'etre  capitale  de  Tltalie,  c'est  k  Ravenne 
que  les  exarques  imperiaux  ont  transports  ieur  residence.  C'est  en 
raison  de  cette  decheance,  qui  semble  definitive,  que,  sous  leprinci- 
pat  de  Maurice,  le  patriarche  Jean  le  Jedneur  osa,  pour  la  premiere 
fois,  prendre  le  titre  de  patriarche  cecumenique .  Mais,  en  ce  moment 
meme,  le  siege  de  Saint-Pierre  etait  Occupe  par  un  ponlife  dont  les 
vertus,  Tactivite  et  renergie  allaient  rendre  k  lapapaute  un  prestige 
et  une  autorite  independants  de  Timportance  de  la  malheureuse 
cite.  Gr6goire  le  Grand  denonca  a  la  chretiente  tout  enliere,  avec 
une  rare  eloquence,  Tusurpation  de  Jean  le  JeAneur.  Que  signiflait 
ce  nouveau  titre  d'oecumenique  dont  il  se  parait?  S*il  entendait  par 
1^  affirmer  la  preeminence  de  son  siege  sur  les  autres  palriarcats, 
il  se  mettait  en  contradiction  avec  la  tradition  et  avec  les  canons 
eux-memes.  Si  le  mot  oDcumenique  ne  faisait  que  traduire  le  terme 
de  catholique,  tous  les  patriarches,  tons  les  eveques,  avaient  le 
meme  droit  k  le  prendre  que  reveque  de  Constantinople.  Dans  les 
deux  cas,  la  pretention  de  Jean  etait  vaine  et  ne  faisait  que  mettre 


1.  «  Ut  legum  originem  anterior  Roma  sortita  est,  ita  et  summi  pontificalis 
apicem  apud  earn  esse,  nemo  est  qui  dubitet.  »  (No?,  coll.,  II,  tit.  4.)  II  i'appelle 
aiUeurs  «  patriam  legum,  fontem  sacerdotii  ». 

2.  'H  ev  KicAXec  lxxXT)ffia  waafiiv  aXXwv  5<rr\  xe^aX^.  [Cod.,  lit  II,  n«  24.) 

3.  Th^ophane,  Chron.,  p.  192  (6d.  1655). 
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en  lumiire  rambition  d^mesur^e  de  ces  £v^ques,  qui  jadis,  simples 
suffragants  d'H6racl6e>  visaient  mainlenant  adominer  TEglise.  Pour 
lui,  qui  poss6dait  tous  les  litres,  qui  manquaient  a  Jean  le  Jedneur, 
a  prendre  le  nom  d'oecum^nique,  il  se  gardait  de  cet  exc^s  d'orgueil 
et  se  contentait  de  celui  de  «  servileur  dcs  serviteurs  de  Dieu  »  ^ 
Les  successeurs  de  Grfegoire  n'imiterent  pas  sa  reserve  etsa  modes- 
tie,  et  comme  les  6v6ques  de  Constantinople  s'obslin6rent  a  garder 
le  nom  d'oecum^nique,  lis  se  r^solurent  h  s'en  rev^tir  eux-m6mes. 
Ces  exemples  sufflsent  a  montrer  quelle  suite  opini^tre  les  titulaires  * 
du  siige  de  Byzance  apport^rent  k  la  poursuitt'.  de  ieurs  desseins  et 
sur  quelle  autorit^  iis  s*appliqu6rent  a  fonder  la  I6gilimit6  de  teurs 
ambitions.  Toute  leur  politique  d'agressions  el  de  conqu^tes  futures 
est  en  germe  dans  ces  deux  canons  de  Constantinople  et  de  Chalc6- 
doine,  dont  iis  pr^parirent  et  surveill&rent  la  redaction.  Au  d^clin 
de  la  puissance  de  Tempire,  la  princesse  Anna  Comn^ne  ^crivait : 
«  Le  sceptre  du  monde  ayant  6chapp6  a  Rome,  les  empereurs  trans- 
f6r6rent  laprimatieau  tr6ne  de  Byzance  * » ;  etle  jurisconsulte  Harm^- 
nopule  exprimait  la  m^me  id^e :  «  Le  transfert  de  Tempire  k  Byzance 
donna  a  son  6vdque  les  mdmes  privileges  qu*a  celui  de  Rome '  ». 

Par  centre,  d^sesp^rant  de  lutter  utilement  sur  ce  terrain,  et 
sentant  la  force  des  arguments  tir^s  de  la  legislation  synodale  et  des 
constitutions  imp6riales,  lespapes  de  Rome  s'atlacherent,  avec  une 
egale  opini4lreie,  ajusliQer  la  primatie  de  leur  siege  par  des  rai- 
sons  d'un  autre  ordre.  La  primatie  de  Rome  ne  doit  rien  aux  con- 
ciles,  rien  aux  empereurs;  elle  est  antgrieure  k  tout  droit  humain, 
civil  ou  ecclisiastique.  Elle  dSrive  de  saint  Pierre  et  du  Chrisl.  C'est 
saint  Pierre  qui  a  fonde  T^piscopat  remain  et  Fa  sanctifie  par  sa 
predication  et  son  martyre.  Les  paroles  du  Chrisl :  «  Tu  es  Pierre  et 
sur  cette  pierre  je  bdtirai  mon  eglise  »,  sent  la  charle  d*inslitution 
de  la  papaute.  Ce  n'est  pas  le  concile  de  Nic^e  qui  a  decern^  a 
revequede  Rome  le  premier  rang  dans  Tfiglise;  il  n'a  fait  que  le 
reconnaitre  et  le  confirmer.  II  n'a  pas  dit :  «  L'6veque  de  Rome  sera 

1.  Greg.  Magni  EpisL,  lib.  IV,  ep.  32  el  38. 

2.  Anna  Gomn.,  Hist,,  lib.  I.  McTaiceTrroxiTcov  yap  Tfi)v  vxi^icxpuv  exEiOev  5eSc&- 
xaviv  ol  dtv£xadev  pao-iXetc  t«  itpeo-6eia  tia  0p6v(o  Kit. 

3.  Harm^nopule,  Epitome  Canonum,  lit.  II,  "Iva  icpevSeia,  8ta  tt^v  Tb>v  (rxriTCTpaiv 
pL£T(i6eaiv.  —  Photius  dira  de  m6me  dans  son  ouyrage,  Amphilochies  :  tt^c 
^okctikQ  'Ptofivic,  1^  via  xbv  xXv^pov  (iicr^XOe  x«\  xotvbv  Ixrfivazo  xb  xpartfc- 
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le  premier  iv^qne  »,  mais :  «  Les  privileges  qui  sont  acqais  au  sifege 
de  Rome  poar  l*Occident  appartiendront  au  sifege  d'AIexandrie  siir 
la  province  d*Afriqae,  au  siege  d'AQlioclie  sar  la  province  d'Asie.  » 
Quant  a  ces  deux  sijjges,  c'est  encore  a  saint  Pierre  qu'ils  doivent 
leur  saintete  et  leur  preeminence.  Car  c'est  le  disciple  de  saint  Pierre, 
Marc,  qui  fut  institue  par  lai  le  premier  evfique  de  la  metropole 
d*£gypte;  et  c'est  Pierre  lui-meme  qui  choisit  Antioche  pour 
le  premier  the&tre  de  son  aposlolat,  avant  de  s*etablir  a  Rome. 
La  qualite  de  ville  imp^riale  n'a  done  rien  a  fairs  avec  la  distri- 
bution et  la  hierarchic  des  sieges  ecciesiastiques.  Gette  bierarebie 
est  d'ordre  apostolique  et  rien  ne  pent  prevaloir  contre  cette  dis- 
position d'origine  divine.  La  trinite  des  patriarcats,  issus  de  la  filia- 
tion de  saint  Pierre,  embrasse  r£glise  tout  entiere;  en  dehors  d'elle, 
il  ne  saurait  y  avoir  qu*usurpation  et  sacrilege.  Le  pape  Geiase  I^ 
declarait  au  synode  de  Rome  :  «  La  sainte  £glise,  apostolique  et 
romaine  n*a  pas  ete  eievee  par  les  decisions  synodales  au-dessus  de& 
autres  eglises ;  c'est  du  Sauveur  lui-mdme  qu'elle  tient  sa  primatie» 
puisqu'il  a  dit :  Tu  es  Pierre,  »  etc.  Dans  sa  lettre  aux  eveques  de 
Dardanie,  il  prenait  k  parlie  Veveque  de  Constantinople  et  reduisaii 
a  neant  ses  pretentions.  «  De  quel  siege  est-il  eveque,  quelle  me- 
tropole  gouveme-t-il?  Qu'est-il  aulre  chose  que  le  titulatre  d'une 
paroisse  de  Feglised'Heraciee?  »  «  En  verite,  ajoute-t-il,  Fambition 
d'Acace  prete  a  rire,  qui  fonde  sa  prerogative  sur  cette  raison  qu'il 
est  reveque  de  la  ville  imperiale.  Les  empereurs  n'ontils  pas  reside 
k  Ravenne,  a  Milan,  a  Sirmium,  k  Treves?  Les  eveques  de  ces  cites 
en  sont-ils  fondes,  pour  cela,  k  redamer  quelque  preeminence  sur 
leurs  coliegues?  »  Et  ailleurs  : «  La  presence  deTempereuru'est  pas 
la  mesure  dc  la  dignite  des  sieges.  »  Un  siede  plus  lard,  Gregoire 
le  Grand,  au  fort  de  ses  demeies  avec  Jean  le  Jeilneur,  developpait, 
dans  sa  lellre  au  patriarche  d*Alexandrie,  la  doctrine  de  la  descen- 
dance apostolique,  associant  par  la  communaute  des  griefs  ce 
patriarche  a  sa  propre  quereile  contre  Constantinople.  Toucher  it  la 
primatie  de  Rome,  n'etait-ce  pas  affaiblir  du  meme  coup  la  prero- 
gative des  deux  autres  meiropoles?  «  Qui  ne  salt,  ecrit-il,  que  notre 
£glise  a  pour  fondateur  Pierre  lui-meme  et  que  le  nom  du  fondateur 
repond  de  la  solidite  de  redifice.  G'est  a  lui  que  le  Verbe  a  dit :  «  Je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  celeste  » ;  et  encore  :  a  Quand  ta 
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«  seras  converti,  affermis  tes  fr6res  »;  et  enfln  :  «  Simon,  fils  de 
((  Jean,  m*aimes-la?  Pais  mes  brebis  ».  Aussi,  bien  qu'il  y  ait  ea 
plusieurs  apdtres,  I'autoriti  du  si^ge  da  prince  des  apdlres  a  seule 
pr^valu,  et  cette  aatorit^  s*est  communiqu^e  par  lui  a  trois  sieges. 
Car  c'est  Pierre  qui  a  ile\i  le  lieu  ou  il  repose  et  ou  il  a  termini 
sa  vie  terrestre,  savoir  Rome.  G'est  Ini  qui  a  illu$tr6  la  vitle  ou  il 
a  d^tigu^  I'6vang6tiste ,  son  disciple,  savoir  Alexandrie.  G*est  lui 
encore  qui  a  fond^  le  si6ge  qu*il  devait  abandonner,  apr6s  Tavoir 
occupy  sept  ans,  savoir  Antioche.  » 

De  cette  filiation  par  le  prince  des  apdtres  r6saltait,  comme  con- 
sequence directe  et  fatale,  Texclusion  de  Constantinople  du  rang 
des  patriarcats.  Tout  dans  ses  privileges  n'^tait  qu'usurpation  et 
tyrannie.  Pierre  ne  Tavait  pas  visil^e  et  sanctifiie.  EUe  restait  en 
dehors  de  la  bi^rarchie  mystique  qu'il  avait  institute.  EUe  tenait 
ses  droits  d*une  origine  toute  terrestre  et  de  la  collation  imp^riale 
que  r£glise  apostolique  ne  reconnaissait  pas.  Mais,  m^me  sur  ce 
terrain  nouveau,  les  6v6ques  de  Byzance  n'abandonn^rent  pas  la 
lutte.  Centre  I'^v^que  de  Rome  se  r^clamant  de  Finvestilure  de 
saint  Pierre,  ils  suscit6rent  et  soutinrent  les  pretentions  de  Tiveque 
de  Jerusalem,  qu'ils  firent  admettre  parmi  les  palriarches.  Si  Rome 
devait  sa  suprimatie  k  Fapostolat  et  a  la  mort  de  saint  Pierre, 
Jerusalem  n'avait-elle  pas  des  droits  sup^rieurs,  elle  qui  ^tait  le 
berceau  mime  du  christiani$me?N'6tait-ce  pas  Ik  que  le  Christ  avait 
enseign^  et  qu'il  avait  souffert,  \h  qu  il  itait  ressuscil^,  la  encore 
que  le  Saint-Esprit  itait  descendu  sur  ses  disciples,  de  la  qu'ils 
s'^taient  disperses?  Et  puisqu'un  seul  apOtre  ^tait  consider^  comme 
la  pierre  angulaire  de  r£glise  universelle,  n'6lait-ce  pas  Jerusalem, 
qui,  avant  Antioche  et  Rome,  avait  entendu,  la  premiere,  la  parole  de 
Pierre  et  vu  ses  premieres  conversions? Tel  fut  le  thime  habile  que, 
dans  sa  lettre  au  pape  Cilestin,  exposait  le  patriarche  de  Jerusalem, 
Polychronius.  Non  contente  de  faire  6chec  k  sa  rivale  en  opposant 
Jerusalem  a  Rome  et  le  Christ  a  son  disciple,  Byzance  chercha  a  se 
pourvoir  d'autres  titres  que  ceux  qu'elle  tenait  des  synodes  et  des 
constitutions  et  a  procurer  a  son  Eglise  une  descendance  aposto- 
lique ^  Ces  preoccupations  se  font  jour  dis  les  debuts  du  nouvel 

1.  HergenrCther,  t.  I,  p.  659.  II  voit  Torif^ine  de  cetle  l^gende  dans  un  6crit 
attribu6  &  Pseudo-Doroth6e,  qui  yivait  au  temps  de  Diocl6tieo. 
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empire.  Ce  patron  de  la  nouvelle  Rome  fut  le  fr6re  m6me  de' 
saint  Pierre,  el  son  aini,  saint  Andr^.  On  lui  attribuait  Finstitation 
de  la  premiere  6glise  et  du  premier  6v6qae  de  Byzance,  Slachys. 
Sninl  Jean  Ghrysostome,  qai  appelait  Constantinople  la  ville  des 
apdtres  et  son  peuple  Tami  da  Christ,  dit  de  saint  Andr^  «  quMl  a 
jeti  les  premieres  semences  de  la  foinouyelle  ».  Ce  n'est  pas  a  coup 
sdr  sans  intention  que  Photius  a  ins6r6  dans  sa  Biblioth^que  an 
curieux  et  significatif  extrait  d'H^sychius  le  Hierosolymile ,  dans 
lequel  saint  Andr6  est  appel6  «  le  premier-n6,  la  premiere  colonne 
de  TEglise,  le  soubassement  de  T^difice,  celui  qui  fut  pierre  avant 
Pierre  »  ^  Un  conlemporain  de  Photius,  qui  fut  un  de  ses  plus  vio- 
lents  adversaires,  Nic^tas  le  Paphlagonien^  a  6crit  unc  vie  de  saint 
Andr6  qui  t^moigne  d'une  ^gale  fervour  pour  le  patron  de  la 
cit6  dans  tons  les  rangs  et  toutes  les  factions  du  clergy  byzantin. 
Sansinsister  outre  mesure  sur  ce  culte  du  tvbre  de  saint  Pierre,  ne 
faut-il  pas  y  voir  une  tendance  k  opposer  au  patron  de  Rome  un 
des  plus  vin^r^s  parmi  les  ap6tres  et  h.  disculper  la  ville  imp6riale 
du  reproche  de  n'avoir  recu  TEvangile  d'aucun  des  disciples  du 
Christ? 

C^est  la  le  fond  m6me  de  la  querelle  qui  divise,  a  travers  toule  leur 
histoire,  les  deux  patriarcats  de  Rome  et  de  Constantinople.  Le  C6sa- 
ropapisme  d'une  part,  de  Tautre  les  pretentions  rivales  des  deax 
6v6ques  a  la  primatie  universelle,  tels  sont  les  deux  6lernels  obs- 
tacles a  la  paix  et  a  Tunion  de  r£glise.  Entre  Rome  et  Byzance  il 
s'agit  avant  tout  d'une  question  de  domination  spirituelle;  le  resle 
est  d'imporlance  secondaire  et  mediocre.  Les  griefs  invoqu6s  par 
les  deux  partis,  a  chaque  reprise  des  hostilil^s,  ne  s'aggravent  et  ne 
s^enveniment  que  parce  que  le  vieii  antagonisme  des  deux  prin- 
cipes  et  des  deux  traditions  fournit  des  aliments  in6puisables  a  la 
pol6mique.  Pour  nous  en  tenir  au  d^bat  qui  s'tthve  entre  Nicolas  et 
Photius,  le  patriarche  de  Constantinople,  frapp6  d*anath6me  a  roc- 
casion  de  son  Election  et  de  la  deposition  d'Ignace,  plac6  par  I'atti- 
tude  energique  du  pape  dans  la  necessity  de  se  soumettre  on  de 
pousser  la  lutte  a  entrance,  osa  le  premier  soulever  la  question 
redoutable  d'orthodoxie.  II  accusa  hardiment  le  siege  de  Rome 

1.  *0  icpcoTOT^xo;,  TcpwTOiraYtjc  ttj?  ^Exxkr^trlaQ  ottjXo«,  6  icpb  HhpOM  icftpo;, 
6  ToO  Oe|uX<ou  6ett^Xtoc,  if)  ttjc  apx^C  apxT). 
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d'h^r^sie,  accentua  les  dissentimenls  et  les  difT^reaces  qui  s^paraient 
dans  les  usages  et  dans  la  liturgie  les  deux  £glises.  Mais  cette  subs- 
titution ne  doit  pas  nous  donner  le  change.  Elle  n'est  qu'un  pr6- 
lextc  k  provoquer  et  a  pr^cipiter  le  schisme.  Elle  fournit  la  formule 
si  longtemps  cherch^e  aux  adversaires  de  la  foi  romaine.  Le  clerg6 
franc  pent  se  faire  illusion  et  disputer  pendant  des  ann^es  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  entasser  les  trait^s  dogmatiques  pour 
rifuter  les  arguments  des  Orientaux :  le  pape,  lui,  ne  s'y  trompe 
pas;  il  sait  ou  vise  son  rival,  ou  tendent  ses  menses,  et  que  c'est  la 
question  politique,  la  question  de  pr6s6ance  et  de  domination,  entre 
les  deux  sieges,  qui  est  r^ellement  en  jeu. 

Apr^s  la  reunion  du  synode  de  Rome  et  la  condamnalion  de 
Photius,  le  d^bat  tourne  subitement  et  prend  une  direction  nou- 
velle.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  de  d6Q  adress^e  par  I'empereur 
h  Nicolas  et  dict^e  ^videmment  par  le  patriarche;  mais  la  r^ponse 
du  pontife  nous  en  donne  la  contre-6preuve  et  la  contre-partie '.  II 
justifie  la  conduite  du  saint-si6ge  h  regard  d'Ignace  et  de  Photius. 
Tant  que  Tun  et  Tautre  n'auront  pas  comparu  a  Rome,  en  personne 
ou  par  rinterm^diaire  de  l^gats  dument  autoris6s,  pour  que  leur 
proems  soit  instruit  k  nouveau,  le  pape  tiendra  Ignace  pour  le 
patriarche  legitime  et  maintiendra  Texcommunicalion  lanc^e  contre 
Photius.  Mais  Tempereur  a  touch6  dans  sa  lettre  k  des  points  qui 
atteignent  directement  la  dignity  du  saint-sifege.  II  ne  doit  done 
pas  s*6tonner  de  la  vivacity  des  reparties  du  pape.  Gette  vivacit6  est 
justiG^e  par  les  blasphemes  et  les  injures  dont  la  lettre  imp^riale 
est  pleine.  Ge  n*est  pas  qu'il  soit  sensible  aux  insultes  qui  s'adres- 
sent  a  sa  personne :  ses  pr6d6cesseurs  en  ont  supports  bien  d'autres 
des  empereurs  de  Gonstantinople.  Mais  celles  qui  visent  r£glise 
romaine  et  contestent  la  16gitimit6  de  ses  privileges  m^ritent  une 
energique  refutation :  «  Vous  dites  que  depuis  le  sixifeme  synode 
aucun  de  nos  predecesseurs  n'a  kii  traite  avec  autant  de  deference 
et  de  condescendance  que  nous  Tavons  eie  par  vous.  Vous  faites 
sans  doute  allusion  a  Tinvitation  que  nous  avons  re(ue  d'envoyer 
nos  legats  pour  conflrmer  reievation  de  Photius.  Elle  prouve  sen- 
lement  votre  mauvaise  conscience  et  le  desir  de  couvrir  de  notre 

1.  Migne  {Pair.  LaL,  t.  CXIX],  Nicolai  epist.  et  decreta,  ep.  86. 
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antoritd  voire  usurpation.  D'ailleurs  si  les  relations  entre  les  deux 
villes  ORt  it6  si  rares  depuis  le  sixifeme  synode,  la  faute  en  est  aux 
empereurs,  qui  presque  tous  ont  ilk  des  h6r6tiques. 

((  Vous  pr6tendez  nous  avoir  intim^  vos  ordres  comme  si  vous 
parliez  a  un  sujet.  Les  pieux  empereurs  vos  prid6cesseurs  ne  nous 
ont  pas  habitu6  k  ce  langage.  Vous  occupez  leur  place;  imitez  aussi 
leur  pi6t6  et  leur  retenue. 

«  Vous  en  venez,  dans  votre  fureur,  jusqu*&  injurier  la  langue 
latine,  que  vous  traitez  de  barbare  et  de  gothique.  Le  reproche  est 
strange  de  votre  part.  Vous  vous  intitulez  au  commencement  de 
votre  letlre  :  empereur  des  Romains,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
qualifier  de  la  sorte  leur  langage.  Cessez  done  de  vous  appeler  em- 
pereur des  Romains,  puisque  ces  Remains  ne  sent  pour  vous  que 
des  barbares.  II  est  ridicule  k  vous  d'igaorer  la  langue  de  ceux  que 
vous  dites  vos  sujets.  »  Le  pape  touchait  ici  un  point  d^licat.  II 
faisait  une  allusion  d^toum^e  a  la  pretention,  d^sormais  surann6e, 
des  G^sars  byzantins,  h  garder  le  nom  d^empereur  des  Remains, 
alors  que  les  empereurs  d'Occident  prenaient  le  m^me  titre.  Dis 
le  pontificat  de  Nicolas,  nous  voyons  dans  le  Liber  Pontificalis 
et  m^me  dans  les  chroniques  conlemporaines,  que  I'usage  s'^ta- 
blit  de  n'appeler  les  souverains  de  Byzance  qu'empereurs  des 
Grecs. 

Nicolas  poursuit  sa  refutation.  II  attaque  la  l^gitimite  du  synode 
oil  ses  I6gats  ont  accepts  de  si6ger.  Gette  assemblte  a  6t6  r6unie; 
elle  a  deiiberi  et  vot6  centre  toutes  les  regies.  «  G'est  vous,  6crit-il 
k  l'empereur,  qui  avez  convoqu^  ce  concile  :  vous  avez  appeie  pour 
y  figurer  tous  les  familiers  du  palais  et  vous  avez  admis  k  voter 
m^me  des  laiques.  Vous-m^me,  descendant  du  trdne  imperial,  vous 
etes  empari  du  siige  prisidentiel,  et  oubliant  votre  sceptre  et  votre 
titre  d'Auguste,  vous  avez  imite  les  rois  d'Israel  et  usurp6  le  minis- 
tire  sacerdotal.  Or  Tempereur  doit  se  contenter  de  Tadminislration 
s6culiere  et  ne  pas  empieter  sur  la  prerogative  des  prdtres.  Oik 
avez- vous  lu  que  les  souverains,  vos  predicesseurs,  aient  assists 
aux  assemblies  synodales  ?  lis  n'y  peuvent  parattre  que  quand  le 
concile  est  universel  et  que  ses  decisions  interessent  non  seulement 
les  clercs,  mais  tout  le  monde  Chretien.  Ou  avez-vous  vu  que,  dans 
un  proces  ecciesiastique,  Taccusateur  public  ait  ete  choisi  parmi  les 
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magislrats  da  palais,  contre  les  usages  les  plus  v^o^rables  et  les 
lois  les  mieux  itablies? 

«  Sans  doute,  avant  la  venue  du  Christ,  il  y  eut  des  rois  qui  furent 
en  m6me  temps  des  pr£tres.  L*histoire  sacrie  nous  enseigne  que  tel 
a  it6  Melchisidech.  Plus  tard,  le  dimon  a  sugg6r6  k  son  peuple  la 
m^me  ambition,  et  Ton  a  vu  des  empereurs  paiens  qui  se  disaient 
anssi  grands  pontifes.  Mais  quand  le  jour  de  la  viriti  a  lui  sur  les 
hommes,  ni  les  empereurs  n*ont  eu  le  droil  de  s'arroger  les  privi/- 
liges  des  pontifes,  ni  les  ponlifes  la  prerogative  des  rois.  Gar  le 
Christ,  mMiateur  entre  Thomme  et  Dieu,  par  sa  propre  vertu  et  sa 
propre  parole,  a  sipar^  les  deux  dignit6s  et  dislingu^  les  attribu- 
tions des  deux  puissances ;  il  a  6tabli  que  les  empereurs  Chretiens 
auraient  besoin  des  pontifes  pour  le  salut  de  leur  vie  ^ternelle,  et 
que  les  pontifes  s'en  remettraient  aux  empereurs  pour  le  soin  des 
choses  temporelles,  afin  que  la  confusion  ne  puisse  pas  nailre,  et 
que  Taction  spirituelle  s'exerce  k  Fabri  des  tentations  charnelles.  » 

II  suit  de  \k  que  r£glise  seule  et  son  reprisentant  et  son  chef,  qui 
est  le  pape  de  Rome,  peuvenl  prononcer  en  dernier  ressort  dans  les 
causes  ecclisiastiques ;  que  c'est  lui  qui  donne  leur  force  aux  conci* 
les,  et  leur  autorit^  aux  canons,  et  que  ceux  auxquels  il  refuse  sa 
sanction  sont  d6pourvus  de  valenr  et  caducs.  Aiileurs,  dans  sa 
Con$%Uiation  aux  Bulgares,  le  pape  s*exprimait  plus  inergiquement 
encore  sur  les  droits  du  siige  romain  et  reprenait  lath^se  deLion, 
de  G^ase  et  de  Grigoire  le  Grand  : «  Vous  disirez  connaitre,  disait- 
il,  quels  sont  les  vrais  patriarches.  Vous  ne  devez  reconnailre  pour 
patriarches  que  ceux  qui  occupent,  par  succession  riguli^re,  les 
siiges  apostoliqnes,  c'est-&-dire  qui  president  aux  £glises  institutes 
par  les  ap6tres.  Oe  sont  les  sieges  de  Rome,  d*Alexandrie  et  d*An- 
tioche  :  le  siftge  de  Rome,  parce  que  les  princes  des  ap6tres,  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  Tont  fond6  par  leur  predication  et  consacr6  par 
tear  martjre ;  le  siige  d* Alexandrie,  parce  qu*il  tient  son  institution  de 
Hare,  disciple  de  Pierre,  et  son  fils  adoptif  par  le  baptdme;  le  siige 
d*Antioche,  parce  queerest  Ik  que  s*est  tenue  la  premiere  reunion  des 
saints  et  la  premiire  assemblie  des  fldiles,  appeies  pour  lors  Chre- 
tiens, et  parce  qoe  saint  Pierre,  avant  de  venir  a  Rome,  a  gouveme 
plasieurs  anneescette  £glise.  Quant  aux  eveques  de  Constantinople 
et  de  Jerusalem,  on  les  appelle  aussi  patriarches,  mais  ils  n*ont  pas 
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la  m^ine  autorit^  que  les  pr^cidents.  Gar  aucan  ap6tre  n'a  institai 
r£gUse  de  Conslantinople ;  le  plus  v^n^rable  de  loas  les  conciles, 
celui  deNic6e,n'en  fait  pas  mention ;  c'est  seulement  parce  qu'on  la 
surnomme  la  nouvelle  Rome  et  par  un  effet  de  la  favour  des  princes 
plus  que  de  la  raison,  que  son  6v6quc  a  pris  le  litre  de  patriarche. 
Vous  me  demandez  encore  quel  est,  aprfes  Rome,  le  second  si6ge. 
Gomme  la  raison  Tindtque  et  comme  Tflglise  romaine  Tenseigne, 
d'apr^s  les  canons  de  Nic6e,  le  second  si6ge  est  sans  conteste  Alexan- 
drie.  »  Ainsi  par  la  force  des  choses  et  comme  par  une  n6cessit6  de 
situation,  les  griefs  presents  et  imm^diats  des  deux  £glises,  n£s 
de  la  rivalit6  de  Pliolius  et  dlgnace,  s'effaQaient  au  second  plan 
pour  faire  surgir  au  premier  T^ternelle  revendication  des  empereurs 
contre  les  papes,  des  papes  contre  les  empereurs  et  les  patriarches 
leurs  complices. 

Au  fortmdme  de  la  lulte  engag^e  entre  Rome  et  Byzance  suryint, 
fort  a  point  pour  Photius,  un  incident  qui  allait  r6v61er,  une  fois  de 
plus,  combien  la  politique  6tait  intimement  m616e  aux  dissentiments 
religieux  des  deux  cours,  et  engager  plus  avant  Tempereur  dans 
la  querelle  de  son  patriarche.  Les  Bulgares,  apr^s  avoir guerroy6  sans 
reldche  contre  Tempire,  infligg  plus  d'une  d^faite  a  ses  princes  et 
menace  m^me  la  s^curit^  de  sa  capitate,  avaient  enfin  momenlan6- 
ment  d^sarm^  et  demand^  au  patriarche  des  prdtres  Chretiens  pour 
les  baptiser.  On  ne  sait  h  quel  moment  precis  il  convient  de  fixer 
la  date  de  cette  conversion.  II  parait  bien  que  c*est  sous  la  rigence 
de  rimp^ralrice  Theodora  que  le  roi  Bogoris,  c^dant  aux  impulsions 
de  sa  sceur,  s'adressa  h  la  cour  de  Byzance.  Mais  il  eut  a  combattre 
les  preventions  et  les  resistances  de  ses  sujets  et  faillit,  par  trop  de 
precipitation,  perdre  sa  couronne.  II  faut  placer  sous  le  pontifical 
de  Photiu^  et  vers  863  ou  864  la  vicloire  deiinitive  du  parti  chri- 
lien  en  Bulgarie  et  I'apostolat  de  Methode.  Photius,  qui  redigea  vers 
le  meme  temps,  a  Tintention  des  Bulgares,  son  Instruction  sur  les 
mati^res  de  foi,  se  plaint,  dans  Y£pilre  aux  Orientaux^  que,  deux  ans 
apr^s,  la  Bulgarie  ait  eie  envahie  par  les  agents  de  Nicolas.  Or  cette 
intervention  est  fixee  en  Tan  866  par  les  Annales  d'Hincmar  et  par 
celles  de  Fulda.  On  ne  sait  h  quel  indice,  a  la  suite  de  quelle  sug- 
gestion, Tattention  de  Bogoris  fut  eveiliee  sur  le  conflit  qui  divisail 
en  ce  moment  r£glise.  AQn  de  dissiper  ses  doutes  et  de  fixer  sa 
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eertitude,  il  s'adressa  au  souverain  da  royaume  voisin,  Louis  le 
Geimanique,  et  le  pria  de  lui  envoyer  des  pr^tres  qui  lui  enseigne- 
raient  la  vraie  religion.  Louis  renvoya  les  ambassadeurs  bulgares  a 
son  frere  Charles  le  Ghauve,  qui  leur  remit  des  vases  sacr^s,  des 
v^temenls  sacerdotaux,  les  livres  rituels  et  leur  disigna  le  pape  de 
Rome,  comme  le  chef  supreme  auquel,  dans  leurs  doules,  (ous  les 
Chretiens  devaient  recourir.  Bogoris  adressa  done  a  Nicolas  son  pro- 
pre  ills  et  quelques-uns  des  grands  de  la  nation ;  il  fit  ofTrir  au  pape 
des  dons  magnifiques  et  les  armes  qu'il  portait  quand,  au  nom  du 
Christ,  il  avait  vaincu  ses  sujets  r^volt^s.  II  lui  demandait  en  mdme 
temps  des  ^vdques  et  des  missionnaires  pour  instruire  son  peuple ' . 
Paul  de  Populonie  et  Formose  de  Porto  furent  d^sign^s  pour  cette 
mission.  Les  pr^tres  remains,  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur, 
se  mirent  aussitOt  a  Toeuvre.  lis  employ^rent  leur  z^le  k  efTacer 
tout  vestige  de  Tenseignement  donn6  par  les  moines  de  Byzance. 
D6j&  Nicolas  avait  adress6  a  Bogoris  le  formulaire  de  la  foi  romaine* 
accompagn6  d'instructions,  6crites  a  un  point  de  vue  aussi  precis  que 
pratique,  mais  qui  d*un  bout  a  I'autre  visent  manifestement  a  mettre 
le  prince  en  defiance  de  Torlhodoxie  byzantine  et  a  ravaler  la 
dignity  des  patriarches  de  Constantinople.  Les  agents  pontiQcaux 
s'inspir^rent  des  m^mes  sentiments  hostiles,  Consid^rant  comme 
nuls  les  sacrements  conKr^s  par  les  Grecs,  ils  baptisirent  et  confir- 
mirent  de  nouveau  tons  les  Bulgares, «  du  plus  petit  au  plus  grand  * » 
et  remplacirent,  dans  la  lilurgie,  par  les  rites  latins,  les  usages  in- 
Iroduits  a  la  suite  des  instructions  de  Photius.  Ils  firent  plus.  lis 
s'empar6rent  si  bien  de  Tesprit  de  Bogoris,  qu'il  chassa  de  son 
royaume,  a  leur  instigation,  tons  les  missionnaires  byzantins.  Dans 
la  ferveur  de  son  z^le,  il  se  d^voua  lui  et  les  siens  a  saint  Pierre,  en 
acceptanl  la  tonsure,  en  signe  de  vassaliti. 

Ces  succis  si  rapideset  si  prodigieuxeurentpoureffet  d'alarmera 
la  fois  les  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident.  Louis  II,  craignanl 
apparemment  que  le  pape  ne  songeftt,  au  detriment  de  I'empire, 

1.  Ann,  Hincmari,  ad  ann.  866;  Ann,  Fuld.,  ad  aon.  866;It6er  Pontif, :  Vita 
Nicolai.  ti*  608. 

2.  Liber  Pontif, :  Vita  Nicolai,  n*  609 :  «  Coeperunt  salutaribua  edocere  po^ 
pulum  monilis  et  a  minimo  usque  ad  maximum  sacro  fonte,  cum  Dei  gratia, 
abluerunt,  omnemque  rilum  christiauffi  fldei,  sicul  a  sanctissimo  papa  ins- 
trucli  fueranl,  in  consueludinem  Bulgarorum  Iradiderunt.  » 

Gasquet.  24 
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k  faire  de  la  Balgarie  no  domaine  priy6  de  l*£glise,  rtelama  pour  lai- 
m^me  les  hommages  et  les  presents  adressds  a  saiot  Pierre  par  le 
roi  Bogoris  ^  Qoant  a  Teaipereur  MicbeU  sa  eolere,  plus  legitime, 
ne  coDDat  plas  de  bornes.  Le  pape  lai  avait  eoToyi,  par  le  cbemin 
de  la  Bulgarie,  one  ambassade  et  des  letlres.  U  fit  angler  a  la  fron- 
ti6re  les  l^gats,  Donat,  L£oa  et  narin.  L'officier  da  poste,  Theo- 
dore, accabla  les  Romains  dliyores,  et,  comme  ils  insistaieat  pour 
passer,  il  frappa  de  son  biton  tears  cbeTaax  a  la  t6le,  poor  les  for- 
cer a  r^trograder.  Bs  attendirent  Dtonmoins  pendant  quarante  joars 
quMl  plAt  a  Tempereur  de  revenir  sar  sa  decision.  U  lear  fit  r^pondre 
«  que  s'ils  avaient  pass^  par  ses  £tats,  au  lieu  de  prendre  ie  chemin 
de  la  Bulgarie,  de  leor  Tie  ils  n'aaraient  revu  Rome  ».  Les  i6gats 
retottrnferent  done  en  Italie  sans  avoir  po  remplir  lear  mission  *. 

Pbotius  ne  poavait  choisir  un  terrain  plus  favorable  pour  consom- 
mer  la  rupture  commenc^e.  L'indignation  de  Temperenr  lui  don- 
nait  le  courage  d'aller  jnsqu'au  bout  et  Tassurance  de  mener  a  bonne 
fin  son  entreprise.  A  quel  titre  en  effet  le  pape  osait-il  rattacher  la 
Bulgarie  a  Tobidience  de  saint  Pierre  et  par  suite  en  faire  une  pro- 
vince de  Tempire  d'Occident?  Les  canons  de  Ghalc^doine  n'avaient- 
ils-  pas  attribu^  au  si^ge  de  Byzance,  non  seulement  TAsie  et  la 
Thrace,  mais  encore  les  territoires  provisoirement  occup^s  par  les 
barbares  ?  D6vouer  a  saint  Pierre  le  roi  des  Bulgares  et  sa  nation, 
n'^tait-ce  pas  attenter  a  rint6grtt6  de  Tempire  et  livrer  une  de  ses 
provinces  au  roi  d'ltalie,  successeur  des  ambitions  des  princes 
francs?  On  ignore  si  Michel  eut  connaissance  des  reclamations  de 
Louis  II  aupr6s  de  Nicolas.  EUes  auraient  confirm^  pleinement  ses 
apprehensions.  II  aurait  pu  voir  dans  cet  attentat  la  suite  de  cette 
politique  pontificate,  si  funeste  a  ses  prMecesseurs  etqui  leur  avail 
ravi  ritalie  et  tout  TOccident.  Quant  au  clerge  byzantin,  Photius 
se  flattait,  quellesque  fussent  les  rancunes  personnelles  des  parti- 
sans d'Ignace,  de  le  trouver  unanime  k  venger  une  injure  qui  attei- 
gtiait  tous  ses  membres.  L'expulsion  des  missionnaires  grecs,  le 
mepris  hautement  declare  des  sacrements  donnes  d'apris  les  usages 
de  Byzance,  le  sacrilege  d*un  second  bapteme,  produisaient  la  plus 
f&cheuse  impression  dans  les  convents  et  dans  les  eglises,  parmi 

•  * 

i.  Ann,  Hincm.,  ad  anu.  866.  ' 

2.  Lib.  Pontif, :  Vila  Nicol.,  no«  608  et  609. 
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tous  les  fldiles.  L'entreprise  de  Photias  devait  b6n6flcier  de  toutes 
ces  iDdignations  et  de  tous  ces  ressentiments. 

Aussi  ne  garda-t-il  plus  de  m^aagements.  U  adressa  aux  patriar- 
ches  sa  fameuse  lettre  encycliqiie,  qui  est  le  manireste  de  I'Eglise 
schismatique.  Elle  est  un  chef-d'oeuvre  d'habilel6,  sinon  de  sin- 
c6rit6.  Pholius  prend  texte  de  Tentreprise  de  r£glise  latine  sur  la 
Bulgarie  pour  dtooncer  le  pape,  le  nouveau  Simon  le  Magicten,  aux 
Chretiens  d'Orient.  <c  A  peine  depuis  deuxans,  ^crit-il,  cette  nation 
suivait-elle  les  enseignements  du  Christ,  quand  des  hommes  impies 
et  d^testables,  des  monstres  (comment  les  nommer  autrement!), 
Tenus  des  pays  des  t^nfebres,  c'esta-dire  de  TOccident,  se  sont  jet6s 
sur  elle  et  onl  tent6  de  siduire  leur  foi,  encore  frdle  et  fragile.  » 
Multipliant  les  m^tapliores  avec  une  prolixit6  tout  orientale,  il  com- 
pare leurs  ravages  a  ceux  de  la  foudre,  d'nne  gr^Ie,  d'un  tremble- 
ment  de  terre,  de  sangliers  envahissant  la  vigne  du  Seigneur.  II 
poursuit  en  6num6rant  les  erreurs  par  lesquelles  on  corrompt 
Torlhodoxie  bulgare.  Parmi  ces  griefs  relev^s  contre  rfiglisO' latine, 
le  plus  grand  nombre  ne  vise  que  les  dissidences  introduiles  par  le 
temps  dans  les  usages  du  clergy  d'Occideut.  La  plus  imporlante  con- 
cerne  le  c61ibat  des  pr^lres.  Le  point  de  doctrine  capital  sur  lequel 
insiste  Photius  el  qu'il  d^veloppe  avec  une  puissance  de  dialectique 
et  une  vanity  d'arguments  surprenantes,  c'est  Th^r^sie  romaine 
toachant  la  procession  du  Saint-Esprit.  En  somme  ce  libelle  appa- 
rait  comme  un  simple  expose  dogmatique.  II  n'y  est  plus  question 
des  rivalitis  et  de  Tantagonisme  de  Rome  et  de  Constantinople. 
La  querelle  semblerait  trop  personnelle,  elle  toucherait  peu  les 
Eglises  d*Antioche  et  d'Alexandrie.  Le  proems  intents  a  la  papaut6 
est  d'ordre  th6ologique.  Rome  s*6lait  si  longlemps  pr^value  de  la 
puret6  immaculie  de  sa  foi  et  de  son  r6le  de  gardienne  incorrupti- 
ble du  dogme,  qu'il  6tait  aussi  audacieux  qu'habile  d'essayer  de 
prendre  en  d^faut  son  orthodoxie  et  de  la  faire  condamner  comme 
h6r6siarque. 

En  m^me  temps  Photius  convoquait  les  6v6ques  dc  TOrient  h  un 
concile  qu'il  allait  tenir  h  Constantinople,  pour  r6pondre  au  snyode 
de  Latran  et  juger  le  pape  Nicolas  (867).  De  ce  concile  nous  savons 
peu  de  chose.  Les  exemplaires  des  actes  ont  disparu,  brAl^s  a 
Byzance  et  k  Rome.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  le  r^cit  des  enne-^ 
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mis  de  Photius  et  par  les  invraisemblables  accusations  ^lev^es,  a  son 
occasion,  contre  le  patriarche.  Si  ]*oq  en  croit  Nic6tas,  M^trophane 
et  la  version  imp^riale  communiqu^e  au  pape  Adrien  II,  toot  aurait 
Hi  faux  dans  ce  pr^tendu  synode,  tons  les  t^moins  suspects,  loutes 
les  signatures  exlorqu^es  ou  suppos^es,  et  jusqu'a  celle  des  deux 
Augusles,  Michel  et  Bastle.  II  convient,  nous  verrons  plus  tard  pour- 
quoi,  de  n'ajouter  foi  k  ces  accusations  que  sous  le  b6n^fice  d'une 
reserve  prudente.  Le  r6sultat  pr6vn  fut  la  condamnation  de  Nicolas 
et  la  sentence  d*excoinmunication,  par  laquelle  le  concile  ripondit  a 
ranathime  de  863. 


Ill 
La  conspiration  de  T^pisoopat  d*Occident« 

Peut-^tre  Photius  n*aurait-il  pas  si  hardiment  d6clar6  la  guerre  a 
la  papaul6,  s'il  n'avait  connu  les  r6voltes  qu'avait  soulev^es  dans 
tout  rOccident,  chez  la  plupart  des  m^lropolitains,  Thumeur  hautaine 
et  despotique  de  Nicolas.  Dans  sa  leltre  aux  patriarches  orientaux, 
il  les  pr^vient  que  de  Tltalie  et  de  la  Gaule  lui  sont  parvenues  des 
plainles  nombreuses  centre  la  tyrannie  du  pape  et  que  le  concours 
de  TEglise  grecque  6tait  impatiemment  attendu  par  Tipiscopat 
d'Occident.  On  s*imagine  quelle  dut  6lre  la  joie  de  Photius  en  appre- 
nanl  ces  complications  et  quelles  perspectives  nouvelles  s'ouvrirent 
k  son  ambition.  Ce  n'^tait  plus  seulement  la  defense  de  r£g1ise 
grecque  et  du  privilege  du  si&ge  de  Byzance  qui  l^gitimait  sa  rivolte ; 
comme  champion  des  libert^s  des  m^tropolitains,  c'6tait  T^piscopat 
tout  entier  et  Tflglise  universelle  qu*il  espirait  conduire  a  Tassaut 
de  la  papaul^. 

Un  formidable  orage  en  effet,  de  TOrient  comme  de  TOccident, 
menacait  de  fondre  a  la  fois  sur  le  siige  de  Saint-Pierre.  Les  mdmes 
causes,  k  savoir  la  passion  dominatrice  du  pape,  son  d^dain  des 
droits  des  £glises  particuli^res,  sa  politique  de  centralisation  a 
outrance,  provoquaient  partout  les  mdmes  effets.  De  Ravennc 
comme  de  Pavie,  des  bords  du  Rhin  comme  des  provinces  de  Neus- 
trie  s*61evaient  des  protestations  amires  contre  ce  regime  d'abso- 
lulisme,  inaugur^  dans  TEglise,  au  moment  m^me  ou,  dans  Ics 
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royaumes  de  l'Occident»  I'affaiblissement  de  rautorii^  publique  d^ve- 
loppait  largemeat  les  inslincts  anarchiques  de  la  Kodalit6  naissante. 

A  Ravenne,  I'archevdqae  Jean,  conseiller  intime  et  ami  partica^* 
lier  de  Tempereur  et  de  sa  femme  Ingelberge,  ouvrait  le  premier 
les  h6sinit6s  contre  Le  pape.  S'il  faut  en  croire  le  Libellus  de  impe' 
ratoria  potestate,  Nicolas  s'^tait  imn  de  la  familiarity  de  Tarche* 
vdque  avec  les  princes  et  de  rinfluence  qu*il  avail  prise  sar  eux. 
Le  Liber  Pontificalis  assigne  d'aulres  moUrs  au  courroux  du  pape. 
Jean  6tait  accuse  d'abuser  de  son  pouvoir  eccl^siastique,  pour 
d^fendre  a  ses  pr^lres  et  a  ses  suffragants  de  venir  en  cour  de  Rome 
et  de  recevoir  les  l^gats  pontificaux;  d'envahir  et  de  raltacher  a  son 
obedience  des  dioceses  de  TEmilie  qui  relevaient  de  Rome,  de 
d^poser  sans  jugement  et  de  jeter  en  prison  ceux  qui  r^sistaient  k 
sa  domination,  endn  et  surtout  de  vouloir  transferer  a  saint  Apol^ 
linaire  les  droits  qui  appartenaient  i  saint  Pierre  '. 

Go  dernier  grief  empruntait  une  gravity  particuli^re  aux  rivalit^s 
s6culaires  de  Ravenne  et  de  Rome.  Depuis  que  les  derniers  empe- 
reurs  d'Occident  et  plus  lard  les  exarques  avaient  pr6f6r6  la  resi- 
dence de  Ravenne  a  la  vieille  capitale,  ses  6v6ques  pr6tendaienl  a 
Y autoc^phalie .  lis  exhibaient  un  vieux  dipl6me  de  Valentinien  III 
qui  permettait  a  ces  pr^lats  de  recevoir  direclement  le  pallium  de 
Tempereur  et  non  du  pape,  et  attribuait  k  leur  m^tropole  les  dioceses 
de  Ferrare,  d'Imola,  de  Hodfene,  ainsi  que  les  ^vteh^s  de  r£milie '. 
Plus  tard  rarchev^que  Maurus  avail  obtenu  de  Tempereur  Constans 
le  renouvellement  de  ce  pr^cieux  privilege.  «  II  fii,  6crit  son  bio- 
graphe,  maints  voyages  k  Constantinople  pour  arracher  son  6glise 
au  joug  et  a  la  domination  de  Rome.  II  r^ussit.  L'^glise  de  Ravenne 
obtint  que  ses  6v£ques  n'iraient  plus  a  Rome  pour  se  faire  consa- 
crer,  qu'ils  recevraient  la  consecration  de  trois  ev^ques,  leurs  suf- 
fragants, et  que  le  pallium  leur  serait  envoys  par  Tempereur  de 
Constantinople  ^  »  Le  pape  punit  sa  r6voUe  de  Texcommunication; 

1.  Libellus  de  imperat.  potestate  (Walterich,  11,  p.  629)  :  «  Prscsidebat  tunc 
Ravennali  ecclesis  Joannes  arch,  qui  serviens  imperatori  familiarior  erat.  Unde 
inTidia  ductus  Rom.  pontif  exeiarsit  in  iram  contra  ilium.  »  Liber  Pontificalis: 
Vita  Nicol,,  n**  386-587  :  •  Prsecepta  juris  sancti  Petri  si  apud  quoscnmque 
inveniebat  frangebat,  et  ad  jus  sancti  Apollinaris  Iransferebat.  » 

2.  Agnelli,  Lib.  Pontif,  :  Vita  Johannis,  cap.  xl  (Pertz,  Monum.  German. 
Scriptor,  Langob,). 

3.  Idem.,  Vita  Mauri. 
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il  renvoja  rexcommanication  au  pape.  Ses  derniires  paroles, 
adress^es  a  ses  pr^tres,  ftireDt  des  objurgations  ardentes  de  ne  jamais 
souffrir  L'ing^rence  de  Rome  dans  le  choix  de  leur  pontife.  Le  pape 
Lion  II  obtint  cependant  de  I'empereur  Gonstanlin  Pogonat  la  rivo- 
cation  de  ces  prerogatives  odieuses  au  siige  de  Rome  et  le  ritablis- 
sement  des  anciennes  coutumes^  Mais  les  Ravennates  ne  se  sou- 
mirent  jamais  que  de  mauvaise  grftce  et  guettferent  toutes  les  occasions 
de  se  souslraire  a  l'autorit6  romaine.  Au  milieu  da  ix*  siecle,  nn 
de  leurs  6v6ques,  Gr6goire,  encouragfe  peut-itre  par  Tempereur 
Lothaire,  essaya  d'obtenir  de  ce  prince  la  restitution  des  droits  dont 
avait  joui  pendant  quelques  ann6es  son  iglise.  II  partit  done  pour  la 
France  avec  une  nombreuse  suite  et  les  archives  de  sa  mitropole, 
«  accompagni,  dit  son  biographe,  de  la  malediction  aposloiique  ».  II 
assisla  k  la  bataille  de  Fonlanet  et  au  disastre  de  Lothaire.  Dans  la 
diroute,  il  perdit  ses  richesses  et  ses  archives,  qui  furent  pillies  et 
trainees  dans  la  boue;  lui-mime,  tombi  entre  les  mains  des  soldats 
de  Charles  et  de  Louis  le  Germanique,  subit  toutes  les  avanies  et  les 
injures.  Reconnu  et  sauvi  par  les  princes  francs,  il  revint  humilii 
k  Ravenne,  n'ayant  retire  que  honle  et  dommage  de  son  aventure  '^ 
II  n'est  pas  douteux  que  les  mimes  ambitions  germirent  dans  Tes- 
prit  de  ses  successeurs  Felix  et  Jean  et  que  ce  dernier  compta  sur 
sa  favour  aupris  de  Louis  II  pour  les  realiser.  Le  sentiment  de  cette 
situation  engagea  le  pape  Nicolas  a  user  de  rigueur  a  son  egard, 
aOn  de  le  demasquer  et  de  Tobliger  a  dechirer  tons  les  voiles ', 

Cite  trois  fois  a  comparaitre  devant  un  synode  a  Rome,  trois  fois 
il  refusa,  pretendant  ne  pas  reconnaitre  la  juridiction  du  pape. 
Aussi  fut-il  Tobjet  d'une  sentence  d'excommunication.  II  coumt 
alors  k  Pavie,  excitant  Tempereur  contre  Nicolas  et  le  pressant 
d'intervenir.  Cedant  aux  instances  de  sa  femme  Ingelberge,  Louis  II 
somma  le  pape  de  lever  Texcommunication.  Non  seulement  le  pape 
refusa,  mais,  appeie  par  les  dissidents  de  Ravenne  et  de  TEmilie,  il 

1.  Liber  Pontificalis  :  Vita  Leonis  //. 

2.  AffneUi,  Lib,  Pontif,  Rav. :  Vita  Gregorii :  «  Pri?ilegia  antiqua  cum  quibus 
se  fatebat  ex  polestate  Romani  papee  subtrahere  in  lulo  projecUe  sunt,  et  ab 
bastis  lancesB  comminuta.  » 

3.  Lib.  Pontif. :  Vita  NicoL^n*  587  :  «  Nee  mirum  cur  postea  ista  fecerity  qui 
eautiones  et  iudiculos,  qui  soliti  sant  ab  archiepiscopis  RavennaUbus  in  scrinio 
fleri,  in  initio  consecrationis  suee,  more  Felicis  decessoris  sui  falsavit,  el 
quaedam  barbara  scripta,  qusedam  vero  falsa  composuit.  » 
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marcha  droit  a  la  ville  de  son  rival,  Ten  fit  sortir,  et  pr^sida  un 
tribanal,  qui  d^livra  les  captifs  de  rarchevdque  et  leva  le  s6questre 
mis  sur  leurs  biens.  Seuls  dans  Pavie,  Tempereur  et  Timp^ratrice 
avaient  os6  donner  asile  au  pr^lat  excommuni6.  Devant  la  repro- 
bation generate,  ils  conseillirent  a  Jean  de  c6der.  L'archev^que  fit 
done  amende  honorable  an  pape  et  consentit  a  se  presenter  devant 
son  synode.  Le  pape  se  montra  inexorable.  II  lui  retira  Tadminis- 
tration  des  dioceses  asurpds  an  profit  de  sa  m^tropole,  lui  imposa 
Tobligation  de  venir  au  moins  une  fois  chaque  annie  se  presenter 
comme  un  vassal  en  cour  de  Rome,  et  de  ne  jamais  empAcher  ses 
dv^ques  et  ses  clercs  de  porter  leurs  griefs  au  si6ge  apostolique  ^ 
L'archev^que  feignit  de  se  soumetlre,  il  s'inclina  par  necessity ;  mais 
il  gardait  toutes  ses  rancunes  et  devait  trouver  bient6t  Toccasion  de 
les  assouvir. 

Le  roi  Lolhaire,  frire  de  I'empereur  Louis  II,  entrain^  par  un 
amour  aveugle  pour  Valdrada,  cherchait  a  r^pudier  sa  femme  Teut- 
berge  '.  II  se  confia  a  deux  6v£ques  «de  son  royaume,  Gunther  de 
Cologne  et  Thietgaud  de  Treves  :  le  premier,  animd  d'une  ambition 
que  n*arrdtait  aucun  scrupule ;  le  second ,  born6  d^intelligence  et  facile 
a  abuser.  A  leur  instigation,  Lothaire  accusa  sa  femme,  aux  deux 
synodes  d'Aix-la-Ghapelle,  de  crimes  abominables,  d'inceste  avec 
son  frire  Hucbert,  et  obtint  sa  repudiation.  La  malheureuse  femme, 
habilement  circonvenue  et  effray^e  par  les  evdques,  avoua  tons  ses 
mmes.  Elle  parvint  a  eiuder  la  surveillance  dont  elle  etait  Tobjet 
et  s'enfuit  d'abord  chez  son  frire,  puis  aupris  de  Charles  le  Chauve, 
qui  lui  conseilla  d*en  appeler  au  pape.  Un  troisiime  concile  d*Aix- 
la-Chapelle  autorisa  Lothaire  a  se  remarier.  II  feignit  d'abord  de 
vouloir  epouser  la  ni6ce  de  rarchevAque  de  Cologne,  puis  la  ren-* 
voya  d'aupris  de  sa  personne  et  revint  k  Valdrada,  qu'il  epousa  et 
fit  couronner  publiquement  (862). 

Averti  des  instances  de  Teutberge  aupris  du  pape,  il  adressa  lui* 
meme  deux  de  ses  comtes  a  Nicolas,  afin  qu'il  voulAt  bien  envoyer  ses 
ligats  pour  examiner  k  nouveau  cette  affaire  et  confirmer  la  conduite 

i.  Lib.  Pantif, :  Vita  NicoL,  no  591. 

2.  Les  sources  k  consuUer  sont,  outre  les  Armales  d'Hincmar  et  le  Liber 
Pontificalis,  les  Annates  de  RegiDO,  sp^cialement  bien  inform6es  pour  toute 
cette  partie,  el  le  traitd  d^Hincmar :  De  Divortio  Lotharii,  V.  auasi  la  Gorres- 
pondance  du  pape  Nicolas. 
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des  6veqaes  lorrains.  Le  pape  saisil  avec  empressement  cette  occasion 
d*inlervenir.  II  6tait  frappi  de  la  licence  extraordinaire  des  moeurs 
dans  les  royaumes  francs.  La  plapart  des  families  princiires  don- 
naient  Texemple  de  scandales  retenlissants.  Sans  parler  des  d6sor- 
dres  noloires  de  Lothaire,  le  frfere  de  Teulberge,  Hucbeit,  dot* 
d'un  monast^re  dans  le  Valais^  abandonnait  son  abbaye,  pour  se  faire 
brigand,  et  parvenait  ensuile  a  se  faire  donner  par  le  roi  de  Neastrie 
Tabbaye  de  Saint-Marlin.  La  femme  de  Boson,  de  Provence,  quitlait 
son  man,  et  pendant  dix  ans  courait  les  grandes  roates,  6talant  la 
honte  publique  de  ses  adul(6res.  La  Qlle  m^me  de  Charles  le  ChauTe, 
Richilde,  se  faisait  enlever  par  un  avenlurier  hardi,  Baudoin,  le 
fondateur  de  la  maison  des  comtes  de  Flandre.  Le  pape  pensa  qu  il 
6tait  lemps  pour  arrfiter  ces  d^sordres  d'user  des  armes  apostoli- 
ques.  II  ne  fut  pas  dupe  un  instant  des  mensonges  de  Lothaire,  qui 
pr^tendait  avoir  6pous6  secr^lement  Valdrada,  avant  son  mariage 
avec  Teutberge.  II  envoya,  pour  tenir  un  concile  a  Metz,  ses  l^gats^ 
Jean  de  Ficoclse  et  Rodoald  d«  Porto,  qui  revenait  pr6cis6ment  alors 
de  sa  mission  a  Constantinople.  Mais,  a  Metz  comme  a  Byzance,  les 
l^gats  pontificaux  se  laissferent  acheter  et  corrompre  par  le  roi  et 
les  6v6ques  lorrains.  lis  approuv^rent  ce  qui  s'itait  pass6  aux  trois 
synodes  d'Aix,  mais  donn^rent  toutefois  a  Gunther  et  Thietgaud  le 
conscil  d'aller  eux-m^mes  h  Rome  pour  foumir  au  pape  les  Eclair- 
cissements  qu'il  r6clamait. 

Les  deux  archevdques  remirent  avec  confiance  a  Nicolas  lenr 
libelle  explicatif,  ne  doutant  pas  du  succ^s  de  leurs  artifices.  Mais 
le  pontife  avait  6t6  mis  exactement  au  courant  de  toute  cette  intrigue 
par  Teutberge  et  surtout  par  Charles  le  Chauve.  C'est  lui  qui  pour* 
suivit  avec  le  plus  d'^prel^  la  rehabilitation  de  la  reine  r6pudi6e. 
Ge  zele  a  venger  la  morale  outrag^e  et  a  poursuivre  la  condamna- 
tion  de  son  neveu  parait  suspect.  Lothaire  accusa  maintes  fois  son 
oncle  de  sUnt^resser  a  son  heritage  plus  qu*ii  Thonneur  de  Teutberge, 
et  le  reproche  semble  assez  fond6,  si  Ton  r^fl^chit  que  son  mariage 
avec  Teulberge  6tait  reste  sterile  et  qu'il  avait  de  Valdrada  un  fils^ 
Hugo,  qu'il  fit  due  d'Alsace  ^  Le  Liber  Pontificalis  nous  dit  que  le 
pape  trouva  des  ^normit^s  honteuses  dans  le  m^moire  que  lui 

1.  V.  Ann,  Uincmari,  ad  ann.  867. 
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avaient  remis  les  deux  6v6ques.  U  6tait  alors  dans  toute  Tardeur  et 
remportement  dc  sa  lalte  centre  Ravenne  et  contre  Constantinople. 
II  venait  de  dicoavrir  la  complicity  de  ses  I^gats  avec  Photius. 
Sans  calculer  le  nombre  et  Tinlensiti  des  haines  qu*il  soulevait 
contre  lui,  au  synode  de  Latran,  il  cassa  les  actes  du  concile  de  Metz, 
d^grada  et  frappa  d'anathfeme  Ganlher  et  Thietgaud.  Au  m£me 
synode,  il  d^posa  Jean  de  Ravenne,  son  fr^re  Gr^goire,  son  complice 
Haganon  de  Bergame;  enfln,  quelques  mois  auparavant,  Photius  et 
les  ^v^ques  orientaux  qui  Tavaient  6lu  et  consacr^  ^ 

Les  deux  archev^ques  lorrains,  surpris  et  irrit^s,  ailirent  aussit6t 
rejoindre  Tempereur  Louis  IL  lis  lui  repr^sentferent  toute  Tii^uslice 
de  leur  condamnation.  Contre  toutes  les  regies  canoniques,  le  pape 
avail  os6  d^poser  deux  m^lropolitains  sans  consul ter  les  princes 
leurs  seigneurs,  sans  lesdiKrer  au  jugement  des  autres  m^tropoli- 
tains.  II  avait  outrage  en  leur  personne  la  majesty  royale  et  la  ma- 
jest6  imp^riale,  puisqu'ils  ^taient  venus  en  Kalie  comme  ambassa- 
deurs  de  Lothaire  et  garantis  par  la  protection  de  Louis '.  Us  exci- 
taient  le  prince  h  venger  leur  injure,  et  celui-ci,  press6  par  sa  femme, 
quotidiennement  aigri  contre  le  pape  par  ses  conseillers,  ne  se 
montrait  que  trop  dispose  a  ob^ir  aux  suggestions  de  sa  colore. 

II  6tait  alors  a  B6n6vent.  Autour  de  lui  s'agitait,  exasp^r^e  et 
bruyante,  la  foule  des  6v6ques  d6pos6s,  des  ambitieux  d^gus  par  la 
politique  du  pontife,  des  impirialistes  froiss^s  des  vicloires  du  pou- 
voir  spirituel.  On  y  comptait  parmi  les  victimes  du  pape  :  Jean  de 
Ravenne,  Haganon,  Gunlher,  Thiefgaud,  le  16gat  Rodoald,  qui 
n'avait  encore  os6  mettre  le  pied  a  Rome  depuis  sa  double  trahison 
de  Melz  et  de  Byzance.  Tous  poussaient  Tempereur  a  venger  d'un 
seul  coup  leurs  injures,  qu'ils  comptaient  comme  autant  de  d^faites 
de  la  puissance  imp^riale.  lis  lui  remonlraient  son  autorit^  6clips6e 
en  Italie  par  celle  du  pape,  le  m^pris  et  la  haine  du  pontife  pour  ses 
conseillers,  les  troubles  qui,  par  cette  tyrannie  nouvelle,  d^solaient 
r£glise  d'Occident,  la  partiality  de  Nicolas  pour  Charles  le  Chauve, 

1.  Lib,  Ponlif. :  Vita  Nicolai,  n»«  597,  599. 

2.  Reginon.  Chron.,  ad  ann.  865  :  «  Scriptis  et  dictis  vocirerantes  se  injuste 
esse  dcpositos;  ipsi  imperatori  et  omni  sanctaB  Ecclesise  injuriam  esse  factam, 
quum  Danqaam  auditum  sit  vel  uspiam  lectum  quod  ulliis  metropolitanus 
sine  coQscientia  principis  vel  pnesentia  aiiortim  metropolitanorum  fuerit 
degradatus.  » 
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auquel  il  frayait  lentement  la  voie  a  Tempire.  Lear  fareur  se  com- 
muniquant  a  Loais  II,  Temperear  demanda  au  pape  la  rehabilita- 
tion de  tons  ces  ^v^qaes,  faute  de  quoi  il  le  mena^ait  des  pins  cniels 
ch&timents  '.  En  m^me  traips  il  marchaitsur  Rome  avec  son  armSe. 
A  son  approche,  la  terrenr  se  r^pandit  dans  Rome.  Le  pape  ordonna 
nn  je&ne  g^n^ral;  chaque  jour  des  processions  parcouraient  la  ville, 
chantant  des  psaumes,  invoquant  intercession  divine,  priant  le 
Seigneur  de  d^sarmer  la  colore  de  G6sar.  L'empereur  entra  dans 
Rome,  s*installa  au  palais  de  Saint-Pierre,  pendant  que  Nicolas 
s'^chappait  a  grand'peine,  s'enfermait  dans  Tiglise  des  Saints- 
ApOtres,  et  que  les  soldats  partout  r^pandus  traitaient  la  cit6  des 
papes  en  ville  conquise.  Gependant  les  processions  et  les  chants 
continuaient  dans  les  rues  et  autour  des  murs.  Une  collision  se  pro- 
duisit.  Les  penitents  furent  charges  par  les  soldats  et  disperses  a 
coups  de  batons ;  la  banni^re  et  les  croix  jeties  dans  la  boue  et 
foul6es  aux  pieds ;  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  donn^e  par  Timp^ 
ratrice  H^lfene  au  pape  Sylvestre,  fut,  dans  ce  disordre,  souill^e  et 
profan^e  paries  agresseurs*.  Ces  exc^s  firent  rougir  le  prince  de 
son  emportement;  malade  de  la  fi&vre,  il  redouta,  pour  avoir  tol6r6 
ce  sacrilege,  le  ch&timent  celeste.  II  se  rapprocha  du  pape,  tenta  par 
Tentremise  d'Ingelberge  une  reconciliation  qui  ne  devait  pas  avoir 
de  lendemain  et  prescrivit  aux  ev^ques  de  Lorraine  qui  Tavaient 
accompagne,  de  retourner  en  France  et  de  se  soumettre  k  la  degra- 
dation pontificate. 

L'empereur  n'avait  pas  ose  aller  jusqu'au  bout  de  son  entreprise. 
II  avait  recuie  devant  reclat  et  le  peril  pour  son  kme  de  la  deposi- 
tion du  pape.  Ces  hesitations  et  ces  scrupules  consacraient  le  triomphe 
de  Nicolas  et  Tencouragerent  dans  la  poursuite  de  ses  desseins. 
Jusqu'alors,  si  haut  places,  si  eieves  endignite  que  fussenlses  adver- 
saires,  ils  pretaient  aisement  le  flanc  h  la  critique;  leurs  mceurs  et 
leurs  complaisances  coupables  justifiaient  les  executions  impitoya- 


1.  «  Qualenus  aut  papa  Romanus  eosdem  restitueret  episcopos  aut  hoc 
facere  non  volenter,  noxie  quodammodo  manum  milterel.  »  {Ann,  Uincmari, 
ad  ann.  864.) 

2.  Ann,  Hincm.,  ad  ana.  864;  Liber  Pontificalis :  Vita  Nicofai;  Libelius  de 
imperatoria  potestat.  :  «  Ut  quasi  sub  obLentu  religionis  quotidiauas  celebra- 
rent  Iselanias  per  circuitum  murorum  et  missas  canerent  contra  prmcipes 
male  agentes.  » 
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bles  de  la  curie  romaine.  L'opinion  publique  fut,  aa  contraire,  dicon- 
cert^e,  qaand  on  vit  le  pape  s'attaquer  au  plus  haul  personnage 
du  clergy  franc,  au  chef  moral  de  r£glise  des  Gaules,  Hincmar 
de  Reims,  et  le  trailer  sans  plus  de  managements  et  avec  autant 
de  rigueur  que  Gunther  de  Cologne  et  que  le  patriarche  Pho- 
tins. 

Rappelons  briivementrafTairede  Rothadede  Soissons.  Get  ivdque, 
souvent  averti  par  son  m^tropolitain  Hincmar,  avait  M  d6pos6 
r^gulierement  et  priv6  de  la  communion  des  6v£ques  par  un  synode 
provincial.  On  Taccusait  d'avoir  d^sob^i  fr6quemment  et  gravement 
k  TautoritS  mitropolitaine,  d'avoir  vendu  k  son  proOt  les  biens  de 
son  6gUse,  d*avoir  d6pos6  le  prfttre  d'une  de  ses  paroisses  malgri 
les  canons  et  sans  consulter  son  archev^que.  Rothade  protesta  de 
son  innocence  et  en  appela  au  saint-siige.  Mais,  par  la  suite,  explique 
Hincmar,  il  se  ravisa  et  accepta  la  revision  de  son  proems  par  le 
synode  de  Pistes.  II  fut  de  nouveau  condamni.  D6s  lors  son  appel- 
lation tombait  d'elle-m6me,  aux  termes  des  canons  de  Sardique, 
puisqu*il  avait  reconnu  la  competence  d'un  tribunal  d'appel  choisi 
par  lui.  II  n'en  persista  pas  moins  k  riclamer  le  jugement  du  pape. 
Nicolas  saisit  avec  empressement  cette  occasion  d*humilierle  prdlat 
le  plus  riv^rd  de  la  Gaule.  Dans  une  lettre  tris  dure,  il  somma 
Hincmar  de  mettre  Rothade  en  liberty  et  de  le  laisser  venir  soutenir 
son  appellation  en  cour  de  Rome,  d'envoyer  lui-m6me  ses  l^gats 
pour  la  revision  du  proems;  s'il  y  manque,  il  le  menace  de  Texcom- 
municalion.  Hincmar  protesta,  mais  se  soumit.  Toutefois  I'opposi- 
lion  de  Tempereur  Louis  II  ne  permit  pas  aux  l^gats  de  passer  en 
Italie ;  seul  Rothade,  aprfes  avoir  retrograde  put,  par  un  detour, 
gagner  Rome.  Le  pape  Taccueillit  comme  une  victime.  II  regut  son 
libelle  justiQcatif  et  attendit  plusieurs  mois  ses  accusateurs.  Ledeiai 
passe,  laveille  de  Noel  864,  il  monta  k  Tambon  de  I'eglise  de  Saint- 
Pierre,  lava  Rothade  de  tout  reproche,  le  retablit  dans  toutes  ses 
dignites  et  fulmina  centre  Hincmar,  qui  avait  injustement  depose  un 
eveque  et,  malgre  son  appel,  avait  voulu  I'empecher  de  venir  k 
Rome.  Au  mois  de  fevrier  suivant,  Rothade  ceiebra  solennellement 
la  messe  en  presence  du  pape  et  fut  dirige  sur  la  France  en  com- 
pagnie  de  Tapocrisiaire  du  saint-siege,  Arsenius,  arme  des  pleins 
pouvoirs  de  Nicolas  pour  regler  cette  affaire,  celle  des  manages 
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de  Lorraine,  et  poar  ritablir  la  paix  et  la  discipliDe  dans  le  clerg^ 
de  France  et  de  Germanie  ^ . 

Ge  voyage  d'Arsinius  marque  I'apogte  de  la  puissance  et  do 
triomphe  de  la  politique  pontiQcale.  Les  maniires  hautaines  et  cas- 
santes  du  16gat  indisposferent  ei  froissirent  le  clerg6  de  France.  li 
apparut  en  maitre,  et  «  comme  s'il  6tait  lui-m^me  le  souverain  pon- 
tife  »,  ne  souflTrant  de  personne  ni  discussion  ni  contradiction, 
imposant  des  ordres,  la  bouche  pleine  de  menaces  d'excommunica* 
tion '.  II  se  sentait  d*ailleurs  fort  de  Tappui  du  roi  Charles,  qui  dans 
celte  circonslance  fit  defection  k  son  clergi,  gagn6  par  des  promesses 
secretes  d*empire.  Rothade  ful  r6int6gr6  dans  son  diocise^  Hincmar 
publiquement  bl&m6.  Puis  Ars^nius  passa  en  Lorraine.  II  ramenait 
k  Lothaire  sa  premiere  femme  Teutberge  et  le  forcait  a  lui  remettre 
Valdrada,  qu'il  devait  conduire  a  Rome.  II  emmenait  ^galement 
avec  lui  F^pouse  adultere  de  Boson,  Ingeltrude,  qui,  penitence 
faile  de  ses  fautes,  devait  6tre  rendue  a  son  mari.  L'autoril^  royale, 
partout  et  sur  tons  les  points,  plia  sous  Tautorit^  pontificate  et  sln- 
clina  sous  la  menace  de  ses  foudres. 

La  restitution  de  Rothade  soolevait  toutefois  un  point  de  droit  et 
de  discipline  qu'il  r^pugnait  souverainement  a  r£glise  de  France 
d'accepter  La  publication  des  d^cr^tales  pseudo-isidoriennes  avait 
jel6  la  perturbation  la  plus  complete  dans  les  rapports  des  6vdqaes 
avec  les  m^tropolitains,  des  m^lropolitains  avecle  pape.  Getle  legis- 
lation lendait  6videmment  a  se  subslitucr  k  la  legislation  canooique 
consacr^e  par  les  conciles.  Les  ^v^ques  de  France  s'^taient  plaints 
vivement,  dans  une  lettre  r^dig^e  par  Hincmar,  de  ces  r&gles  oou* 
velles  et  auparavant  inconnues,  destructives  de  toute  independance 
etde  toute  liberty  dans  les^glises  et  qu*on  pr^tendait  leurimposer^ 
en  contradiction  avec  tous  les  us  et  coutumes  pratiques  jusqu'a  ce 
jour.  L'encyclique  au  clerg^  de  France,  apport^e  par  le  l^gat  Arse- 
nius,  est  la  r^ponse  du  pape  Nicolas  a  ces  plain tes.  Baronias  et 
d'autres  apologistes  ont  soutenu  que  tous  les  actes  du  pape  se  jus- 
tiflent  par  la  legislation  canonique  acceptee  avant  lui  par  ses  prede- 

1.  Voy.  Ann.  Hincmari,  ad  ann.  863-865;  Liber  Poniificalis  :  Vila  Nicoi^ 
n»«  604-605. 

2.  Reginon.  Chron,,  ad  ann.  866  :  «  Tanta  auctoritate  ac  polestate  usus  esl 
ac  si  idem  summus  prsesul  advenisset.  »  Ann,  Hincmari,  ad  ann.  865  :  «  Noft 
cum  apostolica  mansuetudioe  et  solita  honorabilitate.  » 
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cesseurs  et  par  r£glise  enti&re,  sans  rien  devoir  aax  fausses  d6cr6- 
tales.  D'autres,  et  en  parliculier  les  centariates  de  Magdebourg, 
ont  youlu  faire  des  fausses  d^cr^tales  la  charte  nouvelle  de  la 
papaul^,  et  du  pape  Nicolas  Tinitiateur  volontaire  et  conscient  de 
cette  poliliqae.  Une  lectare  attentive  de  la  lettre  aux  6v6qaes  des 
Gaules  permet  de  r^tablir  et  de  pr^ciser  la  \Mik  sur  ce  point.  I^ 
thise  soutenue  par  le  pape  est  qae,  m^e  a  d^faut  d'un  appel  r6gu* 
tier,  Texamen  de  la  cause  de  Rothade  revenait  de  droit  au  saint- 
si6ge,  non  pas  aux  termes  des  canons  de  Sardique,  dont  Tinterpr^- 
tation  litt^rale  favorisait  les  pretentions  d'Hincmar,  mais  h  titre  de 
cause  majeure.  «  Si  vous  ne  tenez  pas  la  condamnation  d'un  ^v^que 
pour  une  cause  majeure,  qu*appellerez-vous  done  de  ce  nom?  Les 
gv^ques  n*apparliennent-ils  pas  k  r£glise  universelle?  Et  lorsqu'il  y 
a  disaccord  entre  lesmembresdecetteEglise.aqui  doit-ons*adresser, 
sinon  a  la  t^te^  c'est-a-dire  au  si6ge  apostolique  '?  » 

Gelte  conduile  est  du  reste  justifi^e  par  les  precedents.  «  Vous 
preiendez,  continue  Nicolas,  ne  pas  trouver  les  lettres  des  plus 
anciens  papes  dans  le  code  des  canons.  De  ces  lettres  vous  savez 
bien  vous  servir  quand  elles  favorisent  {'extension  de  vos  privileges ; 
vous  ne  Icurrefusez  tout  credit  que  si  elles augmententTautorite  du 
pontife  de  Rome  '.  Mais  qu*importe!  Les  lettres  et  decrets  de  Gre* 
goire  le  Grand,  ceux  de  ses  predecesseurs  et  de  ses  successeurs  figu- 
rentils  dans  ce  recueil?  En  ont-ils  moins  de  valeur,  ne  font-ils  pas 
autoriie  dans  les  synodes?  J'en  dirai  tout  autant  du  Nouveau  et  de 
TAncien  Testament,  dont  le  texte  manque  k  voire  code.  D'ailleurs  si 
nous  consultons  ces  canons,  que  vous  declarez  seuls  aulhentiques, 
ne  trouvons-nous  pas  une  lettre  de  saint  Leon  qui  ordonne  de  garder 
fideiement  et  d'observer  toutes  les  decretales  des  papes,  sous  peine 
des  censures  ecciesiastiques?  II  n'excepte  aucune  de  celles  promul- 
guees  parses  predecesseurs,  c*est-&-dire  par  les  premiers  papes;  il 
les  rend  obligatoires  au  meme  titre  que  les  autres.  Vous  n  avez  done 

1.  8ur  la  legislation  pseudo-isidorienne  el  Tusage  qu'en  flt  Nicolas  !«', 
▼oy.  DQinmler,  lib.  I,  cap.  ix,  el  lib.  Ill,  cap.  iv.  —  DAinmler  6tablil  que  ni 
Or6goire  IV  ni  Sergius  III  n*us6renl  des  dter^tales,  et  que  Nicolas  paratt 
n'avoir  eu  connaissance  du  nouveau  recueil  que  vers  863. 

2.  CVst  en.elTet  dans  les  dioceses  de  Gaule  et  de  Germanie  que  se  r6pandi- 
rent  d*al>ord  les  decretales  pseudo-isidoriennes.  On  atlribue  leur  introduction  k 
Ricuir,  arch,  de  Mayence.  Elles  paraissent  pour  la  premiere  fois  dans  le  recueil 
de  Benott  le  L^vite. 
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aucan  droit  k  distingaer  entre  les  d^cr^tales  iascrites  dans  le  recaeil 
ofBcielet  celles  qui  n'y  figarent  point ;  elles  ^talent  trop  nombreoses 
pour  pouvoir  toutes  y  trouver  place.  Le  pape  66lase  a  enseignS  la 
m6me  doctrine  que  le  pape  L6od.  Gomme  lui,  il  present  et  rend 
obligatoire  Tob^issance  a  toutes  les  dicritales  sans  exception.  » 

II  r^sulte  clairement  de  ce  texte  que  le  pape  Nicolas'  s'est  en  effet 
aatoris6  des  dicr^tales  pseudo*isidoriennes,  pour  retirer  aux  sy- 
nodes  provinciaux  et  altribuer  au  saint- siige  le  jugement  des 
causes  majeures;  mais  il  n'est  pas  moins  Evident  qu'il  n'a  pas  sus- 
pects un  instant  Torigine  frauduleuse  de  ces  documents  el  qa*il  les 
a  tonus  pour  parfaitement  authentiques '. 

Nous  avons  dit  qu'Hincmar  se  soumit  dans  Taffaire  de  Rothade. 
II  avait  une  trop  haute  idSe  de  la  nScessitS  de  la^  discipline  et  de 
TobSissance  dans  FEgUse,  pour  recourir  a  Tinsurrection  et  dtolarer 
le  schisme.  Mais  il  le  fit  a  contre-coeur  et  demauvaise  gr&ce.  Toate 
Tamertume  de  son  dSpit  et  de  sa  rSvolte  intSrieure  respire  dans  le 
ricil  detains  qu*il  a  laissS  de  ces  SvSnemenls  et  consign^  dans  ses 
Annates.  «  Le  ISgat  ArsSnius  ramena,  dit-il^  en  France  et  prSsenta  a 
Charles  T^vSque  Kolhade,  canoniquement  dSposS  par  les  Svdqaes 
de  cinq  provinces  et  rStabli  par  le  pape  Nicolas  centre  toutes  les 
regies  et  par  un  coup  d*autoril6  *.  Toutes  les  regies  6dict6es  par 
les  sacrSs  canons  sur  la  mati6re,  il  refusa  d'en  tenir  compte  el 
mSprisant  le  jugement  des  6v6ques,  lui-mSme,  de  son  propre  poa- 
voir,  lui  reslitua  sa  dignity.  II  le  renvoya  au  roi  Charles  avec  des 
lettres  ou  il  dScrStait  Tanalhime  centre  quiconque  inquiSterait 
Rothade  dans  la  possession  de  sa  prSlature  et  de  ses  biens.  C/est  ainsi 
que,  sans  interrogatoire,  sans  le  consentement  des  premiers  jnges, 
mais  simplement  par  Tentremise  du  16gat  ArsSnius,  r6v6que  d6pos6 
fut  rendu  a  son  si6ge.  »  Et,  dans  sa  lettre  apologitique  a  Nicolas, 
Hincmar,  tout  en  s*inclinant  devant  le  privilege  de  saint  Pierre,  en 
declarant  vouloir  vivre  etmourir  dans  TobSdience  et  la  communion 
du  pape,  lui  dSnoncait  tristement  les  consequences  inevitables  de 

1.  Pour  connaltre  la  doctrine  d'Hincmar  toucbant  ces  decretales,  voy.  Flo- 
doard, HisL  Rem,,  lib.  Ill,  cap.  xxi,  xxvii,  les  declarations  du  synode  de  Troyes, 
sartout  sa  pol6mique  avec  son  neveu  Hincmar,  6v6que  de  Laon. 

2.  Hinemari  Ann.,  ad  ann.  865  :  «  Rolhadum  canonice  a  quinque  proTin- 
ciarum  episcopis  dejectum  et  a  Nicolas  papa  non  regulariter  sed  potenlialiter 
restitulum,  secum  reducem.  » 
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la  jarispradence  noavelle  introduite  dans  r£glise;  le  m^pris  des 
laiques  pour  les  jiigements  eccl^siastiques,  la  ruine  de  rautoril6 
m^lropolitaine,  Tanarchie  des  dioceses  oa  les  6v6ques,  sArs  de  rim* 
punit^,  braveraient  par  Tappel  k  Rome  les  remonlrances  de  leurs 
sup^rieurs.  Pour  lai,  refusant  de  compromettre  d^sormais  sa 
dignity  et  de  ravilir  aux  yeux  de  ses  suflTragants,  aa  lieu  de  jager 
les  causes  eccl^siastiques  dans  les  synodes,  il  renverrait  toutes  les 
causes  au  sainl-si^ge.  G'est  lui  en  dernier  ressort  qui  aurait  k  faire 
respecter  dans  les  provinces  TautoritS  du  m^tropolilain. 

La  cause  de  Rothade  ne  ful  pas  la  seule  qui  mit  a  une  rude 
^preuve  la  patience  et  Forgueil  d'Hincmar.  Charles  le  Chauve,  qui 
avait  souvent  supports  impaliemment  la  tutelle  de  I'archev^que  de 
Reims,  essaya  de  proGter  de  Tespfece  de  disgrace  ou  il  vivait,  pour 
lui  imposer  le  r^tablissement  du  pr^tre  Vulfad,  qu*il  voulait  pro- 
mouvoir  a  la  m^tropole  de  Bourges.  Abreuv^  d'ennuis,  Hincmar, 
fldi^le  a  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'^tait  trac^e,  d^clara  r^server 
I'affaire  au  jugement  du  pape.  Ses  pr^tres  vinrent  k  Rome  porter 
ses  lettres  a  Nicolas.  lis  trouv6rent  le  pape,  malade,  6puis6  par  les 
luttes  opini&tres  qu*il  continuait  a  soutenir,  singuli^rement  adouci 
a  regard  d'Hincmar,  dont  il  appr^ciait  les  talents  et  Tob^issance 
rSsign^e. 

En  effet  les  6v6ques  de  Lorraine  n'avaient  pas  d^sarmi,  malgri 
r6chec  de  Louis  II  a  Rome  et  le  d^saveu  de  leur  conduite.  De  con- 
cert avec  Jean  de  Ravenne,  Haganon  de  Bergame,  ils  r^dig^rent  en 
sept  articles  «  diaboliqnes  »  un  manifeste  contre  le  pape,  dont  les 
Annates  d'Hincmar  nous  ont  conserve  la  teneuretqu'ils  aJress^renl 
a  tous  les  ^v^ques. 

«  Quoique  Nicolas,  qui  se  dit  pape,  apOtre  entre  les  ap6tres  et  se 
conduit  comme  s'il  6tait  Tempereur  du  monde,  a  Tinsligation  de 
quelques  hommes  dont  il  favorise  les  menses,  ait  voulu  nous  con- 
damner,  nous  avons  risisti  a  ses  folies,  et  tout  ce  qu'il  a  tent£ 
contre  nous  est  retombi  par  la  suite  sur  sa  t6te.  Nous  vous  envoyons 
ces  articles  qui  vous  feront  connaitre  nos  griefs  contre  ledit  pon- 
tife: 

«  Tu  as  essays  d'opprimer  par  des  mesures  violentes  notre  ind6- 
pendance,  et  sans  synode,  sans  examen  canonique,  en  Tabsence  de 
tout  accusateur  et  de  tout  t^moin,  sans  discussion  contradictoire, 
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sans  deposition  de  preaves,  sans  aveu  de  notre  bouchc,  en  Tabsence 
des  aulres  m^tropolitains  et  de  nos  confreres  diocisains,  par  le 
seal  arbilraire  de  la  tyrannie,  tu  as  prononc^  notre  condamnation. 

«  Ta  sentence  maudite,  contraire  k  tout  sentiment  de  b^nignit^ 
patemelle  el  de  fraternelle  charity,  injusle,  irr^gali^re,  oppos^e 
aux  regies  canoniques,  nous  refusons  de  la  recevoir.  Unis  spiritaeK 
lement  a  tous  nos  fr^res,  nous  la  miprisons  et  la  rejetons.  Et,  a 
notre  tour,  nous  le  condamnons  et  t'anathimatisons  el  refusons 
de  te  recevoir  dans  notre  communion,  heureux  de  demeurer  dans 
la  communion  de  toute  r£gUse  et  dans  la  society  des  nos  frires, 
que  lu  d^daignes,  relevant  par  ton  arrogance  au-dessus  d'eux,  te 
s^questrant  dans  Tisolement  de  ton  orgueil. 

«  C*est  pourquoi,  du  haut  de  ta  t^m^rite,  tu  as  retournS  centre  toi 
m^me  i'analh^me.  Tu  t'es  6crie  :  «  Qui  n'ob^it  pas  aux  pr^ceples 
«  apostoliques,  qu'il  soil  analhfeme.  »  Or  ces  pr^ceples  ta  les  as 
maintes  fois  violas,  et  avec  eux  les  lois  divines  el  les  sacr6s  canons, 
quand  tu  as  n6glig6  de  suivre  les  traditions  de  tes  saints  pr^dices- 
seurs,  les  6v6ques  de  Rome  *.  » 

Ce  libelle,  les  conjures  le  firent  audacieusement  porter  sur  Tautel 
de  Saint-Pierre  par  Hilduin,  frere  de  Gunther.  Une  lutte  s'engagea 
dans  r^glise;  un  des  servileurs  du  pape  tomba  mort  sur  le  parvis. 

C'csl  ce  manifeste  que  les  ^v^ques  r^volt^s  adress^rent  a  Pho- 
tius  et  qui  Tencouragea,  sdr  d^sormais  de  la  complicil6  de  TOcd- 
dent,  a  pousser  jusqu'au  bout  les  hostilil^s  centre  le  pape  ^  On  se 
demande  en  effet  si  le  pape  n'eai  pas  succomb^  sous  Forage,  a  sap- 
poser  que  la  Gaule  el  d'AUemagne  eussent  fail  cause  commune 
avec  les  6v6ques  de  Lorraine  et  d*Italie.  Enlour^  d'ennemis,  le  pape 
proRta  de  la  presence  a  Rome  des  l^gats  d'Hincmar,  pour  faire 
tenir  au  m^lropolilain  de  Reims  une  longue  circulaire.  II  y  dtoongait 
Pholius  el  son  synode,  les  altaques  adress^es  a  TEglise  laline,  tons 
les  griefs  relev^s  centre  elle  par  les  Orienlaux ;  il  le  priait  de  s'unir 

i.  Ann.  Hincmari,  ad  ann.  864. 

2.  Photius  s*exprime  en  ces  termes  dans  sa  circulaire  aux  patriarches 
d'Orient  :  *Airb  twv  xr;  'IraXtac  iJtEpwv  9;>voSix-r)  ti;  eicioro).-})  icp4c  Y^fi.&c  a>a- 
ice9otnr)xev,  dppT,Ttt>v  eyxXT^iJiaTddv  •^i\ii.o''j<jot,  dttiva  xaroi  toO  olxetou  aOrcbv:  iic- 
<rx6ico\)  ol  TT^v  iTaXJav  olxovvtec  |JisTa  noXXrjc  xaraxptaecoc  xa\  opxcov  {jiupuDV  c^ 
eiceiJi^/avTe.  11  est  clair  quMl  faut  comprendre,  parmi  ces  ^vdques  d'lLalie,  ]e< 
pr^lats  de  la  Lorraine.  D*une  interpretation  Irop  iitl^rale,  Dammler  inf^re 
que  Jean  de  Ravenne  envoya  seul  &  Photius  I'acte  d'accusation  contre  Nicolas. 
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k  lai  dans  cette  querelle  et  de  stimuler  le  z6le  de  r£glise  de  France 
en  faveur  du  pontife  de  Rome.  En  ce  pressant  danger,  Hincmar 
abdiqua  ses  rancunes.  L'£glise  de  France  se  mit  laborieusement 
k  I'oeuvre.  Hincmar,  Eudes  de  Beauvais,  En6e  de  Paris,  Ralramne, 
abb6  de  Corbie,  6crivirenl  de  volumineux  trail6s  pour  convaincre 
les  Grecs  d'h^r^sie,  sur  la  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Mais,  mieux  que  ses  trait^s,  TatUtude  du  clerg6  franc  et  sa  discipline 
s^rieuse  servirent  la  cause  du  pape,  gravement  compromise  ^ 

Phoilus,  en  effet,  aprfes  la  reunion  du  concile  de  Constantinople 
et  la  condamnation  de  Nicolas,  ne  voulut  pas  laisser  s'^vaporer  les 
rancunes  et  les  haines  qu'avait  soulev6es  contre  lui  le  pape  Nicolas. 
Avec  son  g^nie  pratique,  il  avait  compris  tout  le  parti  qu'il  pouvai  t 
tirer  de  I'hostilit^  de  Tempereur  Louis  II  contre  le  pape.  La  tentative 
de  864  pouvait  se  renouveler,  cette  fois  avec  un  entier  succ6s.  II 
s*agissait  de  meltre  le  prix  a  ce  pr^cieux  concours.  Photius  savait 
mieux  que  personne  quelle  corde  il  fallait  toucher  pour  6mouvoir 
le  prince  et  le  gagner  h  ses  desseins.  Pendant  tout  le  rfegne  de 
Louis  II,  les  rapports  6taient  rest^s  tres  tendus  entre  les  deux 
empires.  Louis  II,  Qanc6  par  son  pkve  k  la  soeur  de  Tempereur 
Michel,  avait  laiss6  protester  ses  engagements,  pour  ^pouser  Ingel- 
berge.  On  ne  pardonnait  pas  a  Constantinople  ce  m^pris  d'une 
alliance  qui  devait,  dans  la  pens6e  des  Grecs,  honorer  surtout  le 
roi  d'ltalie '.  Depuis  lors,  Louis  II  redoutait  les  intrigues  des  Grecs. 
A  la  moindre  agitation  a  Rome  et  dans  le  sud  de  Tltalie,  il  suspec- 
lait  leurs  menses.  A  la  fin  du  pontiQcat  de  L6on  IV,  une  conspira- 
tion lui  avait  6t6  d6nonc6e,  visant  a  remettre  Rome  au  pouvoir  de 
ses  anciens  maitres.  Dans  une  reunion  secrete,  le  chef  des  conjures, 
an  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  Tadministration  romaine,  le  . 
maitre  de  la  milice,  Gratien,  avait  tenu  ce  langage  :  «  Les  Francs  ne 
nous  font  aucun  bien  et  ne  nous  procurent  aucun  avantage ;  de  jour 
en  jour  ils  pesent  davantage  sur  nous.  Pourquoin*appellerions-nous 
pas  les  Grecs,  ne  ferions-nous  pas  avec  eux  un  traits  de  paix  et  ne 

1.  Ann,  Hincm.,  ad  ann.  867;  Flodoard,  Hist,  Rem,,  lib.  Ill,  cap.  xvi;  EpisL 
Hincm,  ad  Odonem  Bellovac.  Voir  les  ouvrages  d^j^nie  de  Paris  el  de  Ralramne, 
t.  II,  Spicilegium  de  Luc  d'Ach6ry. 

2.  Ann,  Hincm.,  &d  ann.  833  :  «  Grieci  contra  Ludowicum,  fllium  Lotharii, 
regem  Ilalise,  concitantur,  propler  fiUam  imperatoris  CPtani  ab  eo  despon- 
satam,  sed  ad  ejus  nuptias  venire  difTerentem.  » 

Gasquet.  25 
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cbasserions-notts  pas  ie  roi  des  Francs  et  sa  nation  de  notre 
royaune?  »  Loois^  saisi  de  fureur,  sans  prendre  le  lemps  d'^crire  au 
pape  el  de  pr^venir  le  s6aat,  conral  a  Rome.  II  instilua  un  tribunal 
paur  faire  justice  des  conjures.  Mais  rinstruction  fit  ressorlir  leur 
ianocence  et  la  perfidie  de  leurs  d^nonciateurs,  qui  furent  rigoa- 
reusement  puais  ^  La  Yiolenoe  de  cette  colore,  T^motion  subile  de 
rempereur  et  la  precipitation  de  sa  marche  sur  Rome,  sont  des 
indices  sdrs  des  prtoccupations  qui  Tassi^geaient  et  de  la  vigi- 
lance inquire  avec  laquelle  il  suivait  les  allies  et  venues  irks  fre- 
quentes  des  ageats  grecs  dans  la  p^ninsule. 

Son  orgueii  s^mffrait  encore  d'une  autre  blessnre.  Les  Grecs, 
fiddles  a  leur  tradition,  refusaient  de  reconnaitre  en  lui  autre  cbose 
que  le  roi  dltalie,  mais  ne  le  traitaient  pas  d'empereur.  On  a  vu 
dans  le  chapitre  pr^Ment  que,  depuis  la  capitulation  consentie 
en  813  a  Aix-la*Chapelle,  aucun  souverain  depuis  Charlemagne 
n*avait  ^16  salu^  bankus  par  les  Orientaux.  lis  n'avaient  accords 
ce  litre  a  Louis  le  Pieux  qu'avec  des  reticences  calcul^es,  qui 
detruisaient  tout  Teffet  de  cette  reconnaissance.  II  etait  naturel  que 
Leuis  II  y  tint  plus  encore  que  son  p^re  et  son  ai'eul.  A  d^faul 
d'une  rielle  puissance  et  des  moyens  d'action  dont  ses  anc^tres 
avaient  dispose,  il  lui iallait  pour  imposer  h  ses  sujets,  pour  parler 
en  mailre  a  Roote  et  jouer  un  r61e  en  Occident,  le  prestige  du 
nom  imperiaK  C*est  par  la  que  Photius  avail  prise  sur  son  amour* 
propre  et  pouvait  flatter  ses  ambitions.  Des  relations  s'6tablireni 
entre  le  patriarche  et  le  roi  d'ltalie.  II  promit  a  Louis  et  a  sa 
femme  Ingelberge  de  les  faire  solennellement  reconnaitre  paaiXetc  a 
Constantinople,  s*ils  consentaient  a  lui  prater  main-forte  et  a 
executer  contre  le  pape  la  sentence  du  concile.  Nicolas  le  Paphlago- 
nien,  de  qui  nous  tenons  le  detail  de  cette  intrigue,  assure  que  I'en- 
gagement  fut  pris  et  les  promesses  echangees  entre  les  deux  parte- 
naires  ^ 


i.  Liber  Pontif. :  Vita  Leonis  IV,  n^  554  et  555. 

2.  Nic*U8  le  PaphJ.,  Vita  Ignatii  (Migoe,  Patrol.  Grxca,  I.  GV,  p.  507)  : 
PaviUTc  TOiWouc  aveu9/)(&elv  iv  KicdXei  inyiyY^XXsTO.  Dilinmler  (lib.  Ill,  cap.  ix} 
6met  sans  preuves  rassertion  strange  que  Photius  aurait  promis  k  Louis  II  le 
tr^e  d'OrieaU  «  Photius  soil  sogar  so  wett  gegangen  sein  ihm  trQglicher 
Weise  auf  den  OsUiehen  Kaiserthnon  vorzuspiegeln.  »  II  s'agit  d'une  simple 
reconnaissance  par  les  Byzantins  du  titre  de  basilens  au  roi  d'ltalie. 
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Photias  s'empressa  d'ailleurs  de  donner  a  Loais  II  des  arrhes 
garantissant  la  loyaati  de  ses  engagements.  Noas  ne  poss^dons 
plus  les  actes  du  synode  de  867;  mais  M^trophane  de  Smyrne 
nous  apprend  qu'k  la  fln  des  sessions,  des  acclamations  furent 
pouss^es,  selon  I'usage,  en  Thonneur  des  empereurs.  A  ces  hom- 
mages  on  joignit  les  noms  de  Louis  II  et  de  sa  femme,  qui  re^ut  le 
nom  de  «  nouvelle  Pulch^rie  ».  Tous  deux  furent  salu6s  par  Fas- 
sembl6e  ^sKrcXsTc.  Le  synode  termini  et  les  actes  r^dig^s,  Photius 
en  adressa  un  exemplaire  au  roi  d'ltalie  et  chargea  deux  de  ses 
fiddles,  Zacharie,  ftvfique  de  Chalc6doine,  et  Theodore  de  Laodic6e, 
de  le  porter  au  destinataire.  Mais  ces  messagers  n'avaient  pas 
encore  franchi  les  frontiires  de  I'empire,  qu'une  revolution  de 
palais  portait  h  Tempire  Basile  le  Mac^donien  el  chassait  Photius 
de  son  sifege  de  Constantinople. 

Ces  heureuses  nouvelles  ne  parvinrent  pas  k  Nicolas.  II  avait 
succombe  a  ses  fatigues  pen  de  jours  avant  rarrivie  a  Rome  des 
l^gats  orientaux  qui  venaient  demander  aa  pape  la  reconciliation 
des  deux  £glises. 


IV 
Le  pape  Adrien  II  et  I'empereur  Basile. 

Les  revolutions  de  palais  a  Constantinople  emp^chaient  toute  suite 
dans  la  conduite  des  affaires  religieuses,  compromettaient  le  succis 
des  entreprises  les  mieux  pr^par^es,  des  intrigues  les  plus  patiem- 
ment  ourdies.  En  vue  de  son  duel  avec  la  papaute,  Photius  avait 
tout  pr^vu  dans  le  plan  de  ses  savantes  combinaisons,  sauf  le  cas 
du  meurtre  subit  de  son  protecteur,  Tempereur  Michel,  suivi  de  sa 
propre  deposition. 

II  est  difficile,  a  travers  les  contradictions  et  les  omissions  calcu- 
lees  des  chroniqueurs  byzantins,  de  d^meier  les  veritables  causes 
de  cette  catastrophe  inattendue.  N'oublions  pas  que  le  continuateur 
de  Theophane,  le  ridacteur  de  la  biographie  de  Basile,  n*est  autre 
que  Tempereur  Constantin  Porphyrogenite.  £crivant  la  vie  de  son 
glorieux  aieul,  il  a  soin  d'accueillir  et  d'accrediter  les  versions  les 


388  l'empereur  louis  ii 

plus  favorables  a  son  h6ros;  sous  sa  plume  rhisloire  tend  d^ja  a  se 
transformer  en  l^gende.  II  s'applique  a  jeter  un  voile  sur  les  ori- 
gines  obscures  de  sa  famiile  et  aussi  sur  les  dSfaillances  et  les  crimes 
par  lesquelles  Basile  acheta  sa  grandeur.  II  consacre  la  g6n6alogie 
ridicule  qui  le  fait  descendre,  lui  Tobscur  paysan,  a  la  fois  des 
princes  Arsacides  et  de  Philippe  de  Mac^doine.  On  pretend  que 
Photius  lui-m6me  inventa  cette  descendance  pour  flatter  les  fai- 
blesses  du  C^sar  parvenu  et  rentrer  en  gr&ce  aupris  de  lui.  D 
att^nue  sa  responsabilit^  directe  dans  le  meurtre  de  Bardas  et 
I'assassinat  de  Michel.  Son  contemporain  G6n6sius,  bien  inform^ 
par  son  p6re  Gonstantin,  grand  officier  du  palais,  nous  foumit  des 
revelations  int^ressantes  sur  les  projets  et  la  mort  de  Bardas;  mais, 
familier  et  ami  de  Gonstantin,  preoccup6  de  faire  sa  cour  au  prince, 
il  ecrit  f\ni6t  Tapologie  que  Thistoire  de  Basile  et  se  garde  de 
contredire  la  ISgende  imp^riale.  L^on  le  Grammairien  n'est  pas 
affranchi  des  m^mes  servitudes.  Seul,  le  conlinuateur  de  Georges 
le  Moine  conserve  dans  Texposfe  de  cette  p6riode  une  ind6pen- 
dance  entifere.  Sa  chronique  est  pour  nous  la  source  la  plus  pr6- 
cieuse  et  la  plus  sdre.  Les  6crivains  postferieurs,  Zonaras  et 
C6dr6nus,  qui  r6digent  leurs  chroniques  a  distance  des  6v6nements 
et  sans  partiality,  se  rapprochent  de  Georges  le  Moine  plus  qu'ils 
n'adoptent  la  version  officielle  du  Porphyrog6nfele  *. 

Bardas,  frfere  de  rimp6ratrice  Theodora,  un  des  conseillers  que 
le  d6funt  empereur  Th6ophile  avait  d6sign6s  pour  assister  la 
r^gente^  pendant  la  minority  de  son  fils  Michel,  etait  parvenu  pea 
k  pen  a  6carter  du  pouvoir  tons  ses  rivaux.  II  avait  mfime  r6ussi  a 
supplanter  la  vieille  reine,  qui  ne  prenait  pas  son  parti  de  son 
exclusion  des  affaires  depuis  la  majority  de  son  fits  et  qui  avait 
ourdi  un  complot  pour  substituer  a  Bardas  son  favori  Th6octiste. 
On  a  vu  que  le  coup  d'fitat  par  lequel  Bardas  avait  rel6gu6  dans  un 
convent  Theodora  et  ses  flUes  avait  provoqu6  la  chute  dlgnace  el 
Texaltation  de  Photius.  Bardas,  apr^s  s*etre  ainsi  d^fait  de  sa  soeur, 
re^ut  de  Michel  la  dignity  de  Guropalate,  puis  de  G^sar  ^  Sup^rieur 
jjt  la  plupart  de  ses  contemporains  par  Tinstruction  et  le  talent, 

1.  Voir,  sur  les  historiens  de  Tdpoque  mac^donienne,  le  savant  travail  cri- 
tique de  Ferd.  Hirsch,  Byzantinische  Siudien. 

2.  Georges  le  Moine,  lib.  V,  cap.  xiv.  (Migne^  Patrol,  Grxca,  t.  CX.) 
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doui  des  plus  hautes  quaiit^s  de  I'homme  d'Etat,  il  gouvernait  sous  le 
npm  de  son  indigne  neveu.  Foiidateur  de  Tacad^mie  de  Magnaure, 
protecteur  6clair6  des  lettres,  sa  popularity  grandissait  chaque 
jour  daus  le  monde  des  savants  et  parmi  la  jeunesse  byzantine,  a 
laquelle  il  se  m^lait  volontiers  pour  entendre  les  lemons  des  maitres 
les  plus  c^l^bres.  Photius  lui  devait  sa  dignity  de  patriarche  et  il 
6tait  son  favori  et  sa  creature.  II  tombe  sous  le  sens  qu'il  ne  tenta 
rien  contre  le  pape  Nicolas  qui  n'ait  M  arr^ti  et  concerts  avec  son 
protecteur.  II  s'appuyait  sur  Bardas,  comme  Bardas  devait  compter 
sur  Photius,  pour  collaborera  ses  desseins  futurs.  Bardas,  en  effet, 
visait  plus  haut  encore  qu*au  titre  de  GSsar.  II  n'avait  laiss6  a  Tem- 
pereur  Michel,  qui  passait  sa  vie  au  milieu  des  valets  d'^curie, 
adonn6  a  de  crapuleuses  debauches,  que  Tombre  et  I'apparence 
du  pouvoir;  il  le  d^barrassait  de  toutle  souci  du  gouvernement.  La 
tentation  devait  lui  venir  de  supprimer  cet  interm^diaire,  qui 
d^shonorait  Tempire,  et  de  prendre  pour  lui-m6me  la  couronne 
imp^riale. 

II  voyait  en  effet  grandir  auprfes  du  prince  Tinfluence  de  Basile, 
qu'il  avait  d'abord  d^daign^e.  Basile  avait  gagn^  Tempereur  Michel 
en  flattant  sa  manie.  D'une  prestance  superbe,  d'une  force  athl6- 
tique,  adroit  a  tons  les  exercices  du  corps,  nul  ne  s'entendait 
comme  lui  a  dompter  les  chevaux.  II  devint  6cuyer  du  prince,  puis 
protostrator.  II  acheta  par  le  march6  le  plus  honteux  les  bonnes 
graces  imp6riales.  II  consentit  k  ripudier  sa  femme  Marie  et  h 
6pouser  la  maitresse  de  Tempereur,  la  belle  Eudoxia  Ingerina.  Aux 
yeux  des  contemporains,  I'aing  de  ses  ills  passait  pour  Tenfant  de 
Michel  ^  La  bassesse  de  ces  d&buts,  Basile  la  racheta  plus  tard  par 
les  plus  grandes  qualil^s  de  chef  d'£tat.  En  attendant,  tout  entier 
au  progres  de  sa  fortune,  sans  scrupule  sur  le  choix  des  moyens, 
il  ne  songeait  qu'&^carter  les  obstacles  qui  le  s^paraient  du  premier 
rang.  Bardas  et  Basile  se  haissaient,  et  chacun  d'eux  cherchait  k 
perdre  Tautre.  Admis  dans  la  familiarity  de  Tempereur,  Basile  lui 
persuadait  que  son  oncle  conspirait  contre  son  pouvoir  et  sa  vie. 
Les  defiances  de  Michel  brusqu6rent  le  denouement.  Au  moment 
de  parlir  pour  Texp^dition  de  Crite^  Bardas,  qui  se  sentait  menace 

1.  Georg.  leMoine,  lib.  V,  cap.  xxiu.  -^  Voir  Zonaras,  lib.  XYI,  cap.  v  et  vi. 
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de  toas  cdtis,  donoa  Tordre  a  son  flis  Antigone  de  marcher  snr 
Constantinople  S  ayec  Tarm^e  qn'il  commandait.  Mais,  avant  qne 
Tordre  recAt  son  execution,  Bardas  fat  mand£  dans  la  tente  de 
I'empereur.  II  s'entretenait  avec  Lai,  qaand,  se  retonrnant  brasque- 
ment,  il  vit  derrifere  loi  Basile,  le  bras  levS  poor  le  frapper.  11 
chercha  k  fair,  mais,  altelnt  par  l'6pte  da  protostrator,  il  roula 
aax  pieds  de  Tempereur  et  expira  sous  ses  yeax.  Poar  prix  de  ce 
service,  Basile  fat  associ^  par  Michel  k  Teinpire  et  recut  le  litre 
d'Auguste  •. 

Le  coup  fat  cruel  poar  Photius.  II  perdait  son  prolectear  et  le 
confident  de  ses  projets.  Ses  ennemis  Ini  reprochferent  plus  tard 
d'avoir  trahi  TamitiS  de  Bardas  en  ne  protestant  pas  contre  ce 
meartre.  Suspect  lui-m^me,  a  cause  de  ses  relations  bien  connoes 
avec  le  C^sar,  il  est  vraisemblable  que  la  moindre  manifestation  de 
ce  genre  eAt  Hi  le  signal  de  sa  perte.  II  dissunula  sa  doulenr  et  sa 
deception  profonde  et  se  donna  tout  enlier  au  succis  de  ses  projets 
contre  la  papaut^.  II  r^ussit  a  conqu^rir  et  a  garder  la  confiance 
de  Michel,  en  fermant  les  yeux  sur  les  disordres  du  palais,  et  cette 
confiance  lui  permit  de  pousser  jusqu'au  point  que  nous  avons  tu 
les  hostilit^s  contre  Nicolas.  II  allait  recueillir  enfin  le  fruit  de  ses 
patientes  intrigues;  il  touchait  au  but,  quand  Tassassinat  de  Michel 
Vint  d^concerter  encore  une  fois,  mais  d'une  mani6re  bien  autre- 
ment  grave,  ses  plans  audacieux. 

Non  content  du  second  rang,  Basile  aspirait  au  premier.  Ses 
menses  furent  d^nonc^es  k  Tempereur,  qui  songeait^  dit-on,  a  se 
d^barrasser  de  lui^  comme  autrefois  de  Bardas.  Basile  le  prSviat 
et  assassina  de  sa  main  Tempereur,  assoupi  apr^s  une  nuit  pass6e 
dans  Torgie '.  Proclam^  k  sa  place,  une  de  ses  premieres  mesures 
fut  Tarrestalion  et  la  deposition  de  Photius,  suivies  du  r^tablisse- 
ment  d'Ignace. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  chute?  Si  Ton  en  croit  le  Porphyron- 
g6n6le  etles  ^crivains  qui  Tout  suivi,  Basile  ne  songeait  qu'a  rendre 
la  paix  aux  £glises  d'Orient,  troubl^es  par  le  conOit  d'Ignace  et  de 


1.  Ce  fait  est  r6v616  par  la  Chron.  de  G^nteius. 

2.  Georg.  le  Moine,  lib.  V,  cap.  zzviii  et  xxx. 

3.  Sur  les  details  qui  accompagn^rent  la  mort  de  I'empereur,  toy.  Georg. 
le  Moine,  cap.  xxzi. 
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Photias,  et  k  restitaer  aa  patriarche  legitime  le  si6ge  de  Gonstanti- 
Dople^  La  suite  de  Thisloire  de  Basile  montre  que  la  paix  reli* 
gieuse  da  monde  catholique  fat  le  moindre  des  soacis  de  Fempe-^ 
reur.  II  obiit,  en  cette  circonstance,  a  des  motifs  plas  personnels. 
Georges  le  Moine,  L6on  le  Grammairien  et  la  pinpart  des  htsto* 
riens  post^rieurs,  racontent  qn'an  lendemain  dn  menrtre  de  Michel, 
Basile  6tant  entr6  a  Sainte-Sophie  pour  recevoir  la  communion  des 
mains  du  patriarche,  Photius  la  lui  refasa,  le  iraita  publiquement 
de  tratlre  et  d'homicide  *.  II  se  sentait  perdu  apr6s  cette  seine.  II 
est  probable  qu'il  ne  la  risqua  que  parce  qu*il  sayait  sa  perte 
risolue  a  Tavance. 

La  plupart  des  Scrivains  ecclteiastiques  et  parmi  eox  le  plus 
savant  et  le  plus  impartial  de  tons,  M.  Hergenrother,  se  refasent  k 
reconnaitre  des  motifs  si  honorables  k  la  chute  da  patriarche  sehiS'> 
matique '.  lis  regardent  comme  Invraisemblable  uue  telle  liberty  de 
langage,  de  la  part  d'un  homme  qui  avait  Oatti  toutes  les  folies  de 
Michel  et  qui  avait  accepts  sans  mot  dire  la  mort  de  Bardas.  U 
existe,  il  est  vrai,  une  lettre  de  Photius  k  BA.sile,  d'nne  violence 
terrible,  qui  commente  tragiquement  et  expKque  la  sc&ne  de  Sainie- 
Sophie.  M.  Hergenrother,  sans  en  suspecter  Tauthenticit^,  pense 
qu'elle  s'adresse  a  un  autre  personnage  du  m6me  nom.  Le  doute 
nous  parait  impossible.  A  qui,  sinon  k  Tempereur,  meortrier  de  son 
pr6d6cesseur^  peuvent  s'appliquer  ces  paroles?  «  On  dit  que  ta  pes* 
sides  Tempire ;  ceux  qui  valent  mieux  que  toi  et  sent  plus  dignes 
de  commander  vont  £tre  forces  de  plier  sons  la  daret^  de  ton  joug. 
Ton  improbity  doit  paraitre  de  la  modiration,  si  tu  ne  les  prires 
pas  tout  k  fait  de  la  vie.  »  Pour  lui,  il  ne  veut  pas  accepter  de  com^ 
pliciti.  «  Le  feu  non  seulement  brAle  la  main  de  celai  qui  le  touehe, 
mais  la  fumie  m^me  obscurcit  et  blesse  les  yeux  de  ceux  qd  s'en 
approchent  ^.  »  II  n'y  a  pas,  a  notre  conmissance,  un  seul  persos* 
nage,  du  nom  de  Basile,  a  la  oour  de  Byzatice,  qui  se  sail  mis  dans 
le  cas  de  s'attirer  une  remontranee  aussi  precise.  Gomme  la  lettre 

1.  Con  tin.  de  Th^oph.,  VHa  Basil.,  cap.  xzxn. 

2.  Georg.  le  Moine,  lib.  V,  cap.  xxxv;  Zonaras,  lib.  XVI,  cap.  vui;  lAon  le 
Grammairien,  Chronogr,,  §  471. 

3.  Hergenrdlher,  Photius,  Patriarch  von  Constantinopel,  t.  II,  cli.  i. 

4.  Photii  Opera  (Migne,  Patr,  Grmea)^  lib.  Ill,  e^,  3  :  Stc  ot»  pilv,  cSrc  9a«tv, 
fpX^K*  otSt  9oO  icoXi)  xpc^aaovc  ^p^xv,  t^v  9^v  pap^v  {Xxecv  Cvy^v  dvayxdCovtai. 
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n*est  point  dal^e,  la  seale  difficult^  pour  nous  est  de  savoir  si  elle 
vise  le  meurtre  de  Bardas  ou  celui  de  Michel.  Nous  croyons  qu'elle 
se  rapporte  au  dernier  meurlre  de  Basile.  Les  nombreuses  lettres, 
6crites  par  le  patriarche  a  Toccasion  de  sa  disgr&ce,  sonl  toutes 
dans  le  m^me  ton  que  celle-ci.  L'une  d'elles,  adress6e  au  moine 
Th^odose,  donne  comme  motif  de  sa  chute  «  qu*il  a  voulu  conserver 
sa  langue  et  son  &me  pures  du  sang  r^pandu '  ».  A  ces  t^moignages 
on  oppose  une  autre  lettre  de  Photius  6crite  longtemps  apr^s  k 
Tempereur,  du  fond  de  son  exil,  pour  le  prier  de  soulager  ses  souf- 
frances.  Elle  debute  ainsi :  «  Ecoule,  tr^s  humain  empereur,  je  ne 
te  rappellerai  pas  notre  ancienne  amiti^,  les  serments  et  les  pro- 
messes  qui  nous  ont  joints,  ni  que  c'estmoi  qui  t'ai  donn6  Tonction 
et  t'ai  impost  les  mains,  que  nous  avons  partag^  I'oblation  du 
m6me  sacrifice  v^n^rable.  »  Cette  lettre  fait  allusion,  non  pas  au 
second  couronnement  de  Basile,  mais  au  premier,  quand  Michel 
promut  son  protostrator  au  rang  d'Auguste*.  Les  perils  de  sa 
situation  personnelle  imposaient  alors  a  Photius  au  moins  Tappa- 
rence  de  bonnes  relations  avec  le  collogue  que  I'empereur  s'^tait 
donn^.  Cette  lettre  n*eDl6ve  done  rien  de  sa  valeur  historique  a  la 
pr^^dente. 

Ge  n'est  pas  que,  pour  nous,  Photius  ait  fait  k  la  morale,  a  la 
vertu,  a  sa  fid^lit^  au  prince  le  sacrifice  de  sa  dignity  de  patriarche, 
ni  surtout  des  projets  dont  il  attendait  le  prochain  accomplissement. 
Sll  a  6crit  et  parl6  comme  nous  Tavons  rapports,  c'est  qu'il  se 
savait  irr6m6diablement  compromis.  Peut-^tre  itait-il  de  cenx  qui 
avaient  pr^venu  contre  Basile  la  defiance  de  Tempereur  Michel,  et 
faisait-il  partie  de  la  conjuration  que  d^concerta  Basile  par  le 
meurtre  de  son  collogue.  Sa  rancune  contre  Tassassin  de  Bardas 
rend  plausible  cette  hypothfese.  Mais  sArement  il  savait  le  nouvel 
empereur  hostile  k  son  plan  de  campagne  contre  Nicolas  et  surtont 
au  pacte  conclu  avec  le  roi  dltalie.  Le  r^cit  de  Nic^tas  le  Paphlago- 
nien  ^tablit  sur  ce  point  la  certitude'.  Aussitdt  Photius  arrets, 
Basile  n  eut  rien  de  plus  press^  que  de  rechercher  dans  ses  papiers 


1.  Photii  Opera  (Migne,  Patr,  Grseca)^  EpistolSilib.II,  ep.  84  :  ad  Theodosium 
monachum. 

2.  Georg.  le  Moine,  Chron.,  lib.  V,  cap.  zxx. 

3.  Nicolas  le  Paphl.,  Vita  Ignatii,  p.  537  et  seq.  (Migne,  Patrol,  Grmca,  t.  CV.) 
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Texemplaire  du  fameux  synode  de  867,  qui  contenait  les  acclama- 
tions de  basileus  en  Thonneur  de  Louis  II  et  de  sa  femme.  Le  se- 
cond exemplaire,  copi6  et  enlumin^  de  la  main  de  Gr^goire  Asbesla, 
avait  616  confl6  aux  deux  m^tropolitains  de  Ghalc6doine  et  de 
Laodic6e,  charges  de  le  remettre  k  Louis.  Basile  d6p6cha  immidia- 
tement  des  messagers  qui  arrdt^rent  en  route  les  16gats  et  leur 
enlev^rent  le  pr^cieux  document.  Tant  de  precipitation  trahit  un 
dessein  depuis  longtemps  mAri.  Si  Basile  r^pudiait  toute  partici- 
pation au  complot  ourdi  par  le  patriarche,  6tait-ce  par  6gard  pour 
la  papautS  et  par  une  sorte  d'horreur  pieuse  pour  Taltentat  de  Pho- 
tius?  Sa  conduite  post6rieure  envers  le  saint-sifege  autorise  a  en 
douter.  II  est  plus  vraisemblable  qu'il  n'approuvait  pas  les  avan- 
tages  accordfes  par  le  synode  de  867  auroi  dltalie,  qu'il  estimait  de 
telles  concessions  dangereuses  pour  I'empire  de  Byzance  et  jugeait 
n^cessaire  d*en  conjurer  les  effets  par  tons  les  moyens.  Sa  signature, 
dira-t-on,  se  lisait  au  has  des  actes  du  synode.  Gette  signature,  il 
la  d^savoua  plus  tard  en  termes  expr^s  :  il  est  vrai  que  le  d^saveu 
n'est  pas  probant,  6tant  denudes  les  circonstances  et  les  moeurs 
singuliferes  du  si6cle  en  ces  matieres  d^licates.  Mais  on  pent  af firmer 
qu'elle  fut  toute  de  complaisance  et  de  forme.  Basile  ne  pouvait  se 
refuser  a  opposer  son  nom  a  cOt6  de  celui  de  Tempereur,  au  bas 
d'une  pifece,  m6me  dont  il  d^sapprouvait  la  teneur.  II  6tait,  bien 
que  collogue  de  Michel,  son  inKrieur  et  son  prot6g6. 

Quelques  jours  apr6s  le  couronnement  du  nouvel  empereur,  une 
ambassade  partait  de  Gonstantinople,  charg^e  de  ritablir  la  paix 
avec  r£glise  de  Rome.  Nicolas  venait  de  mourir,  et  ce  fut  son  suc- 
cesseur  qui  la  re^ut,  vieillard  paciflque  et  bienveillant,  qui  prit  le 
nom  d'Adrien  II. 

Son  Election  avait  6t6  marquee,  comme  la  plupart  des  pr6c6dentes, 
par  des  irr6gularit6s,  qui  avaient  tout  d'abord  6veill6  la  defiance  des 
agents  imp6riaux.  Mais  sitdt  que  Tempereur  connut  le  nom  de  V^lu, 
il  n*h6sita  pas  k  autoriser  la  consecration  et  timoigna  hautement  sa 
satisfaction  d'un  choix  si  conciliant  ^ . 

Une  lettre  confidentielle  tr^s  curieuse  du  biblioth6caire  Anastase 
a  son  parent  Tafcheveque  de  Vienne,  Adon,  nous  fait  pressentir  k 

1.  Liber  Pontif. :  Vita  Hadriani,  !!••  614  et  615. 
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quel  parti  Adrien  dat  son  Election.  Apris  lui  avoir  fait  part  de  la 
mort  de  Nicolas,  il  ajoute  :  «  Nous  avons  maintenant  un  pontife  du 
nom  d'Adrien,  tr&s  soucieux  de  maintenir  les  bonnes  moBurs.  Gar- 
dei^-t-il  pour  lui  la  direction  de  toutes  les  affaires  eccl6siastiques, 
ou  ne  s'en  rfoervera-l-il  qu'une  partie?  Nous  Tignorons  encore. 
San  dme  est  touts  d  la  devotion  de  mon  oncle  et  de  votre  parent 
Ars^nius.  Vous  savez  qu'a  la  suite  de  ses  querelles  avec  le  pape 
d^funt,  Ars%nius  avait  pass6  au  parti  imperial  et  que  son  zMe  pour 
les  affaires  eccl^siastiques  s'6lait  qaelque  peu  refroidi.  Je  yous 
engage  done  a  Tentretenir  de  vos  lettres,  afin  de  profiler  de  la 
faveur  dont  il  jouit  pr^sentement  auprfes  de  Tempereur  et  du  pape '. » 
De  cette  confidence  on  pent  conclure  que  T^lection  d'Adrien  M 
procur^e  par  cet  Ars^nius  que  nous  avons  vu  a  la  t^te  du  parii 
imperial,  qull  6tait  le  candidal  de  ce  parti,  et  qu'on  altendait  de 
lui  la  revanche  des  humiliations  subies  sous  le  pontifical  de  son 
pr^d^cesseur.  Gelte  attente  ne  fut  pas  tromp6e,  el  r^v^nemenl  con- 
firma  la  confiance  de  Louis  II. 

Malgr6  les  precautions  du  biographe  d'Adrien,  malgr6  les  hon- 
neurs  extraordinaires  dont  le  pape  enloura  la  m6moire  de  son  pr6- 
d^cesseur  et  bien  qu'il  dSclardt  qu'il  s'inspirerait  dans  sa  condnile 
des  m^mes  principes,  Tillusion  n'est  pas  permise  sur  la  porl^e  des 
changemenls  qui  vonl  se  produire  dans  r£glise.  Un  vieillard  indul* 
gent  el  doux  a  remplac^  le  pr^lat  inflexible  et  emporl6  qui  a  gou- 
vem6  par  la  terreur  de  rexcommunication  el  dont  le  despotisme  a 
soalev6  centre  le  saint-si^ge  une  opposition  formidable  *.  Les  con- 
seillers  qu'il  6coule  el  qui  le  dirigent  sont  pr^cis^ment  les  ennemis 
et  les  victimes  de  Nicolas.  Tout  occupy  a  apaiser  le  conflil  qui  a 
s6par6  Rome  de  Byzance,  il  ne  se  soucie  pas  de  compliquer  sa 
Iftche  de  difficult^s  en  Occident  et  d*hoslilit6s  avec  I'empereur.  Son 
Election  est  le  signal  d'une  detente  g^n^rale  et  d'une  Evolution 

1.  Ep,  Anastasii  ad  Adonem  :  «  De  quo  adhuc  utrum  ecclesiasUca  negotia 
omnia  ac  partem  curare  velit,  ignoramus.  Pendet  autem  anima  ejus  ex  anima 
avunculi  mei,  reslri  vero  Arsenii,  quamvis  idem,  eo  quod  inimicitias  multas 
obeuntis  priesulis  pertulerit  ac  per  iioc  imperatori  faveat,  a  studio  ecclesias- 
tics correclionis  paululum  refriguisset, »  etc.  (Migne,  Op,  Anastasii  Biblioth,^ 
t.  CXXVII.) 

2.  On  lit  dans  la  Vita  Hadriani :  «  Greditum  est  quod  omnia  decessoris  sui 
acta,  quae  ille  zelo  divino  sanxerat,  hostes  Tero  ejus  ad  proprios  libitus  infa- 
mabant  voluissel  infringere.  » 
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complete  dans  la  politique  pontificate.  Tons  les  proscrits  du  regime 
pr^c^dent,  tons  les  excommuni^s  arflaent  a  Rome,  dans  Tespoir  de 
la  reconciliation  et  du  pardon.  Le  jour  mdme  oii,  pour  la  premiere 
fois,  Adrien  ofBcra  pontiQcalement,  il  admit  k  la  communion  ecci6- 
siastique  Zacharie,  6v6que  d'Anagni,  un  des  16gats  pr^varicateurs 
envoy^s  a  Constantinople,  Thietgaud  de  Treves  et  le  prdtre  Anas- 
tase.  Sur  la  demande  de  I'empereur,  les  ^v^ques  de  Veltri  et  de 
Nepe,  et  Jean  Hymmonid^s  furent  recus  en  gr&ce  K  Toutes  les  graves 
questions  pendantes,  auxquelles  s'6tait  but6  Tesprit  opiniAtre  de 
Nicolas,  sont  r^solues  par  la  douceur. 

Les  Annates  d'Hincmar  constatent,  non  sans  une  certaine  com- 
plaisance et  un  sentiment  secret  de  triomphe,  la  faveur  dont  le 
m^tropolitain  de  Reims  jouit  d^sormais  a  Rome  '.  Tons  les  nuages 
qui  se  sont  61ey6s  entre  la  curie  et  T^piscopat  franc  sont  mainte- 
nant  dissip^s ;  Torgueil  du  pr^lat,  qui  a  saign6  cruellement  sous  les 
coups  que  Nicolas  ne  lui  minageait  point,  se  d61ecte  k  la  lecture 
des  deux  lettres  flatteuses  que  lui  adresse  Adrien  :  «  La  renomm^e 
de  ta  saintete  et  les  61oges  qu'elle  te  m^rite  ^talent  depuis  long- 
temps  connus  de  moi.  Mais,  pour  me  confirmer  dans  Topinion  que 
j'avais  de  tes  vertus  et  de  tes  moeurs,  j'ai  pr6s  de  moi  mes  chers 
fr^res,  Arstoius,  apocrisiaire  du  saint-si6ge,  ton  collogue  Actard 
de  Nantes  et  aussi  mon  fils  bien-aim6,  le  biblioth6caire  Anastase, 
dont  la  bouche  est  sans  cesse  pleine  de  tes  louanges.  Sache  que 
mon  affection  pour  toi  est  aussi  ardente  que  si  j'avais  joui  mille 
fois  de  ton  entretien.  Accepte  done  le  gage  de  notre  promesse  et 
sache  que  tu  as  en  nous  un  appui  assure.  »  Le  messager  du  pape, 
r^vdque  Actard,  emportait  en  m^me  temps  pour  Hincmar  une  lettre 
d* Anastase  qui  ne  lui  laissait  pas  ignorer  la  part  que  lui-m6me 
avait  prise  au  retom*  de  cette  iclatante  faveur.  L'archevdque  r^pondit 
ea  des  termes  d'une  effusion  chaleureuse,  assurant  Anastase  de  sa 
reconnaissance  et  de  son  amiti^,  et,  comme  il  savait  TabbS  grand 
amateur  de  livres  et  curieux  de  nouveaut^s,  il  lui  adressa  plusieurs 
ouvrages  qu'il  avait  r^cemment  composes  '. 

Le  d^vouement  d* Adrien  k  la  personne  du  prince,  sa  condescen- 

1.  Lib,  Poniif. :  Vita  Hadriani,  d~  616  ct  617. 

2.  Annal,  Hincm.,  ad  ano.  868. 

3.  Flodoard,  Hist,  Rem,,  lib.  Ill,  cap.  xxiii. 
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dance  k  ses  voes,  s'affirment  par  les  lettres  pressantes  qu'il  6crit 
aux  rois  de  France  et  de  Germanie,  pour  les  supplier  de  ne  pas 
atlaquer  le  royaume  de  leur  neveu,  pendant  qu'il  combat  «  contre 
les  Sarrasins,  ces  Qls  de  Bilial,  contre  les  ennemis  du  nom  du  Christ, 
pour  le  salut  de  r£glise,  la  s^curit^  du  saint-si^ge,  et  la  liberation 
d'une  foule  de  Chretiens  en  grand  p^ril.  11  n'a  pas  h^sit^  a  quitter 
la  sublimits  de  son  tr6ne  el  a  faire  bon  marchS  de  son  repos.  II 
n'Spargne  a  son  corps  ni  le  froid  ni  le  chaud ;  il  brave  toutes  les 
fatigues  et  tous  les  dangers  au  nom  du  Christ.  II  n'est  rien  qu'il  ne 
refuse  et  n'endure  pour  la  r6demplion  des  Chretiens,  pour  donner  la 
paix  et  le  repos  aux  fiddles.  II  court  aux  Sarrasins  sortis  comme  des 
rats  de  leurs  cavernes,  pour  les  forcer  a  regagner  leurs  retraites. » 
II  convient  done  que  les  rois,  ses  oncles,  prot^gent  la  tranquillity  des 
provinces  d*un  prince  qui  combat  pour  le  salut  commun.  Plus  tard,  a 
la  mort  de  Lothaire,  le  pape  s'entremettra  pour  assurer  a  Tempe- 
reur  rintSgritS  de  la  succession  de  son  frSre.  II  ira  jusqu'k  menacer 
de  Texcommunication  Louis  le  Germanique  et  Charles,  sUls  entre- 
prennent  de  lui  dSrober  son  heritage  ^  II  couronnera,  a  Rome, 
Louis  II  roi  de  Lorraine,  pendant  que  les  6v6ques  de  France  procS- 
daient  a  la  mSme  c6r6monie  en  Thonneur  du  roi  Charles  a  Metz  '. 
A  la  prifere  de  Tempereur  et  surtout  d'Ingelberge,  il  termine  la 
longue  et  difficile  affaire  du  divorce  de  Lothaire.  Le  pape  Nicolas 
avait  contraint  le  roi  a  reprendre  sa  femme  et  celle-ci  k  retoumer 
pr6s  de  son  mari.  II  avait  en  mdme  temps  prononcS  TanathSme 
contre  Valdrada.  Ce  rapprochement  forc6  ne  pouvait  qu'exasp6rer 
les  passions  du  roi  et  que  valoir  k  Teutberge  de  nouvelles  humi- 
liations '.  Le  sSjour  auprSs  de  son  mari  finit  par  lui  paraltre  si  intole- 
rable, qu*elle  supplia  le  pape  d'autoriser  sa  repudiation,  promettant 
de  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  continence  au  fond  d*un  con- 
vent. Nicolas  demeura  inflexible.  Ii  rSpondit  qu'aucune  loi  eccie- 
siastique  ne  permettait  a  une  femnie  de  quitter  son  mari,  mdme 


1.  Ann.  Hincm.,  ad  ann.  869,  et  ibid.^  ad  ann.  870. 

2.  Ann.  Hincmari,  ad  ann.  871.  •—  Ambassades  des  ^vdqaes  L^on  et  Paul 
auprds  de  Charles  k  Goodreville.  Yoy.  aussi  toute  unes6riede  lettres  k  Charles 
le  Ghauve,  k  Hincmar,  k  Adon  de  Vienne,  aux  6v6ques,  aux  grands  du  royaume. 

3.  Elle  disait  au  pape  qu'eUe  aimait  mieux  aller  chez  les  palens  que  de  re- 
tourner  pr^s  de  son  epoux  :  «  Quod  ante  inter  paganos  aufugeret  quam  faciem 
Lotharii  gloriosi  regis  videret.  » 
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ponr  embrasser  la  vie  monastiqae,  k  moins  que  le  marl  ne  v6cAt 
aussi  sous  la  r^gle.  Gelte  situation  lamentable  semblait  sans  issue, 
quand  a  Nicolas  succ^da  le  pape  Adrien.  On  esp^ra  davantage  de 
sa  mansu^tude.  Teutberge  renouvela  sa  demande  au  pontife,  comp- 
tant  cette  fois  sur  un  meilleur  succ6s.  Elle  vint  elle-mdme  k  Rome 
appuyer  de  vive  voix  son  instance.  Le  pape  rtpondit  fermement 
«  que  ce  que  Dieu  avail  uni  ne  pouvait  dtre  s^.par6  » ;  toutefois  il 
accorda  un  adoucissement  au  sort  de  Teutberge,  et  demanda  pour 
elle  k  son  marl  de  la  laisser  vivre  en  paix  dans  un  domaine  avec  le 
revenu  de  ses  abbayes,  en  attendant  la  reunion  d'un  synode.  li  con- 
sents encore,  c^dant  aux  obsessions  de  I'empereur,  k  lever  Tanath^me 
qui  pesait  sur  Valdrada  *,  k  condition  touterois  qu^elle  se  s^parerait 
de  Lothaire  et  cesserait  de  donner  le  spectacle  d*une  union  d^fendue 
par  r£glise.  La  concession  6lait  pour  le  moins  imprudente.  Elle 
suffit  en  efifet  pour  r6veiller  les  esp6rances  de  Lolhaire.  A  son  lour, 
il  obtint  la  permission  de  descendre  en  Italie,  permission  vainement 
sollicilte  du  pape  Nicolas.  Sa  passion  fut  plus  forte  que  la  crninte 
de  laisser  son  royaume  expose  aux  attaques  de  ses  deux  oncles, 
Charles  et  Louis  le  Germanique.  line  fois  en  Italie,  il  comptait  sur 
Taffection  et  Tappui  de  son  fr^re  Louis  II  pour  vaincre  les  derniferes 
resistances  d'Adrien.  Uempereur  se  souciait  peu  d*6tre  mm  a 
cette  ^pineuse  et  delicate  n^gociation.  Ingelberge  prit  tout  sur  elle. 
Lothaire  se  rendit  au  Mont-Gassin  aupr^s  de  sa  belle-soeur,  et,  sur 
Tordre  de  Tempereur,  le  pape  vint  les  rejoindre.  A  force  de  priferes, 
il  consentit  eniin  «  k  chanter  la  messe  au  roi  et  a  Taccepter  dans 
sa  communion,  sll  jurait  de  n'avoir  eu,  depuis  la  defense  de  Nicolas, 
aucun  commerce  charnel  avec  sa  concubine  ».  Lothaire  pr6ta  le  ser- 
ment.  «  II  Simula,  comme  Judas,  une  bonne  conscience  et  se  fit 
comme  lui  un  front  impudent  *.  »  Ensuite  il  accompagna  le  pontife 
k  Rome.  Mais  Adrien  lui  tint  rigueur  pour  la  contrainte  qu'il  avait 
subie  et  refusa  de  lui  dire  une  seconde  fois  la  messe.  II  comptait 
m6me  r^unir  un  synode  a  Rome  pour  signifier  solennellement  ses 
volont^s  a  Lothaire.  Mais  celui-ci,  qui  d^j^  interpr^tail  le  silence 

1.  Ep,  Hadriani  ad  Valdradam  :  «  Instantiam  prccutn  et  iocomparabiletn 
dilectionem  dcsiderabilis  et  spiritualis  Qlii  nostri  jam  memorali  et  jugiler 
memorandi  Augusti,  tain  tibi  celeriter  impetrasse  cognosce.  » 

2.  Ann.  Hincm.,  ad  ann.  869.  L'annaliste  Regino  (ad  ann.  870)  donne  des 
delails  compl6mentaires  int6ressants  sur  Tentrevue  de  Lolhaire  et  d*Adrien. 
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da  pape  favorablemenl,  mourul  siibitement  de  la  peste  k  Lucqaes 
(aoilt  869). 

Ses  deux  archevfiques,  Gunther  et  Thietgaud,  ravalenl  accompa- 
gn^  en  Italie.  AussitOt  apr6s  la  mort  de  Nicolas,  Arsinius  les  avail 
pr6venus  el  leur  avail  fail  esp6rer  leur  pardon.  Nous  savons  qu'en 
effel  Thietgaud,  aprfes  avoir  achet6  chiremenl,  dil  Hincmar,  le  bon 
vouloir  d'Ars6nius,  re^ul  la  communion,  lors  de  la  consecration 
d'Adrien*.  Quant  h  Gunther,  qui  avail  bravS  jusqu'au  bout  le 
pape  Nicolas,  qui  avail  m6me  os6  continuer  a  c^I^brer  la  masse, 
quoique  excommuni6,  il  fut  i  son  lour  recu  en  grAce,  i  Tentrevue 
du  Mont-Gassin,  aprfes  avoir  fail  amende  honorable  au  ponlife. 

On  n'a  pas  manquii  de  remarquer  Tinfluence  extraordinaire  qu'ac- 
qui^rent,  au  d^but  de  ce  pontifical,  Ars^nius  el  Anaslase.  Agents 
d6vou6s  du  parti  imperial,  ce  sonl  eux  qui  r6ellemenl  gouvernent 
la  curie,  procurenl  la  reconciliation  de  la  papautfe  et  de  Tempire  et 
provoquenl  la  reaction  contre  I'oeuvre  de  Nicolas.  Cependant  leur 
biographic,  surtout  celle  d'Anastase,  resle  pour  nous  des  plus  obs- 
cures el  des  plus  myst6rieuses.  Sans  cesse  mdie  aux  plus  grandes 
affaires,  on  a  peine  k  retrouver  Anaslase  dans  les  avenlures  les 
plus  diverses  el  les  camps  les  plus  opposes.  Aussi  la  pluparl  des 
6crivains  eccl^siastiques  onl-ils  suppose  Texistence  de  deux  Anas- 
lase, contemporains  Tun  de  Tautre,  sortes  de  m^necbmes  hislo- 
riques,  donl  la  vie  s'enchev6lre  au  point  qu'on  ne  distingue  plus 
ce  qui  appartient  k  I'un  ou  a  Tautre;  Tun,  Tabbe  Anaslase,  biblio- 
th6caire  du  saint-siSge,  I'auleur  presume  de  quelques-unes  des  Vies 
des  papes,  le  Iraducleur  des  acles  du  huili^me  concile  oecumenique, 
rami  d'Hincmar  el  plus  tard  le  correspondanl  de  Pholius ;  Tautre,  le 
cardinalpretre  Anaslase.  M.  HergenrOther  s'est  attache  avec  une 
patience,  couronnee  de  succe^,  k  demeier  recheveau  embrouilie  de 
celle  enigme  '.  II  conclut  a  Tidenlite  des  deux  Anastase.  Apris 
avoir  lu  attentivemeiit  les  pieces  du  proces,  il  nous  parail  impos- 
sible de  ne  pas  adopter  ces  conclusions.  Une  tragique  aventure, 
survenue  au  Latran,  dans  les  premiers  mois  du  pontifical  d'Adrien, 


1.  Ann,  Hincm.,  ad  ann.  867  :  «  Arsenius  magnae  calliditatis  et  nimise  cnpi- 
ditatis  homo,  spe  falsa  seducens  Theutgaudum  et  GuDtharium  de  restitutione 
ipsorum  ut  ab  eis  xenia  acciperet,  Rotnam  venire  fecit. 

2.  Hergenrdlher,  PhotiuSy  Patriarch  von  Constantinopel,  lib.  V,  cap.  m. 


LE  PAPE  ADRIEN  II  BT  L*EMP£REUR  BASILE  399 

Dous  semble  faire  la  lumi^re  sar  les  avatars  successifs  de  ce  curieux 
et  remnant  personnage. 

On  lit  dans  les  Annales  d'Hincmar  (868) :  «  A  Tinstigation  d'Ars^- 
nius,  son  fils  Eleuthirius  s6duisit  et  enleva  la  QUe  da  pape  Adrien, 
fiancee  k  un  autre  6poux.  Le  pape  fut  vivement  contrisl^.  Ars6nias 
8*enfuit  aupr^s  de  Tempereur  Louis  a  B^n^vent,  confla  ses  tr^sors  k 
rimp6ratrice  Ingelberge,  et  pris  de  la  fi^vre,  conversant  avec  le 
diable,  il  s'en  alia  sans  communion  le  rejoindre.  Apr^s  sa  mort,  le 
pape  Adrien  demanda  a  Tempereur  qu'Eleuth^rius  fdt  jug6  d'apr^s 
la  loi  romaine.  Mais  cet  EleuthSrius,  par  le  conseil,  dit-on,  de  son 
frire  Anastase,  qu* Adrien  avail  nomm6  au  d^but  de  son  ponti- 
ficat  biblioth^caire  du  saint- siege,  tua  Stephanie,  T^pouse  du 
pontife,  et  sa  fille,  qu'il  avail  ravie.  II  fut  luimdme  mis  a  morl  par 
les  l^gats  de  Tempereur.  Le  pape  r^unit  un  synode  el  fit  condamner 
Anastase,  d^ja  frapp6  par  plusieurs  jugements  pr6c6dents.  » 

II  est  hors  de  doute  que  cet  Ars^nius  et  eel  Anastase  sont  bien 
les  monies  personnages  que  nous  avons  signal^s  parmi  les  princi- 
paux  conseillers  d^Adrien,  admis  fori  avant  dans  la  familiarity  du 
pontife  et  trait^s  par  lui  en  amis.  Gelte  familiarity  mdme  explique 
le  drame  singulier  dont  la  maison  du  pape  fut  le  th^&tre.  Or  nous 
poss6dons  les  actes  du  synode  qui  condamna  Anastase;  ils  ne 
laissent  aucun  doute  sur  son  identity. 

Ils  visent  en  effet  plusieurs  condamnalions  ant^rieures,  encourues, 
Tune,  sous  le  pape  L6on  IV,  par  le  cardinal-pr6tre  de  Saint-Mar- 
cellus,  Anastase,  pour  abandon  de  son  6glise  et  refus  T6i{&r&  de 
comparaitre  devant  ses  juges ;  Tautre,  sous  le  pape  Benoit  III,  pour 
avoir  tent^,  avec  le  secours  des  l^gats  de  Tempereur  et  d'un  parti 
romain,  de  s'emparer  de  la  tiare.  Plus  lard,  le  pape  Nicolas,  qui 
appartenait  lui-m6me,  comme-nous  Tavons  vu,  a  la  faction  imp6- 
riale,  le  releva  des  condamnalions  prononc^es  centre  lui  el  pro- 
bablemenl  en  fit  son  biblioth6caire.  Gar  nous  le  voyons  bientOt 
accuse  d'avoir  d^tourni  des  pieces  importances  des  archives  pon- 
tificates et  foments  des  discordes  dans  TEglise  de  Dieu.  11  dut 
s'enfuir  en  h&te  de  Rome,  «  comme  un  voleur '  ».  Apr^s  la  mort 
de  Nicolas,  le  pape  Adrien  lui  fit  le  meilleur  accueil  el  lui 

1.  «  Sed  infldelitas  ejus  nanc  in  tantum  apparuit,  ut  post  depnedationem 
patriarcbii  nostri,  ablation emque  aynodalium  scripturarum,  quam  tarn  super 
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rendit  ses  fonctions  de  biblioth^aire.  <cMais  bient6t,  poursuit  Facte 
d*accusalion,  comme  vous  ravez  appris  par  les  revelations  de  plu- 
sieurs  pr^tres  et  en  parliculier  de  son  parent  Adon,  cet  homme, 
oublieux  denos  bienfaits,  a  excite  Eleutherius  a  perpetrer  les  crimes 
qui,  heiasi  comme  vous  le  savez,  ont  ete  accomplis.  »  En  conse- 
quence Anastase  fut  excommunie  une  troisieme  fois,  «  a  moins  de 
se  justifier  devant  le  synode  des  sceieratesses  qui  lui  sont  im- 
putees  ». 

II  resulte  de  cette  piece  et  destextes  qui  precedent  que,  pour  con- 
ciller  ^existence  des  deux  Anastase,  il  faut  admettre  que  tous  deax 
auraient  ete  en  meme  temps  bibliothecaires  du  saint-siege,  tons 
deux  joints  par  des  liens  de  parenie  avec  Arsenius  et  avec  Tarche- 
veque  Adon.  Une  telle  concordance,  on  en  conviendra,  ne  saorai't 
etre  vraisemblable  *.  On  s'etonne,  si  le  meme  homme  a  couru  des 
aventures  si  diverses,  de  retrouver  quelquesmois  plus  tard  le  meme 
Anastase  a  la  cour  de  Constantinople,  pretant  son  office  aux  legats 
du  pape,  et,  de  retour  a  Rome,  en  pleine  favour  aupres  d'Adrien  et 
de  son  successeur  Jean  VIII.  Mais  ici  encore  ces  coups  de  fortune 
n'ont  rien  de  conlradicloire.  Apres  la  fuite  d'Eleutherius,  Anastase 
se  refugia  a  la  cour  de  Tempereur,  qu'il  avait  toujours  fideiemenl 
servi.  C'est  comme  envoye  de  Louis  II  qu'il  rencontraa  Constanti- 
nople les  legats  pontificaux.  Les  services  qu'il  leur  rendit  furent 
tout  officieux.  Mais  ces  services,  comme  on  verra,  furent  de  telle 
nature  et  si  eclatanls,  qu'Adrien  fut  oblige  de  pardonner.  Du  reste 
il  est  probable  qu'Anastase  se  purgea  des  crimes  dont  il  etait 
accuse.  On  remarquera  qu'il  ne  fut  condamne  que  comme  contu- 
mace  et  que  le  jugement  reservait  sa  comparution  reguUere  devant 
un  synode. 

La  reconciliation  des  £)glises  de  Rome  et  de  Constantinople  et  la 
celebration  du  huilieme  concile  furent  la  grande  affaire  du  ponti- 
ficat  d'Adrien. 

se  quam  (am  super  hujusmodi  a  sanctissimis  prsesulibus,  diversis  temporibus 
decretas  repererat.  »  (Act.  du  synode  de  Rome,  octobre  868.) 

1.  II  reste  cependant  quelques  difficult^s  &  cette  identifi cation.  Dans  les  Actes 
du  synode  de  Rome,  Anastase  est  appel6  le  fr^e  d'Eleuth^rius.  Dans  sa  leltre 
k  Tarcheveque  Adon  il  appelle  Arsenius  «  avunculi  mei  ».  L' Arsenius  qui  sus- 
cita  la  candidature  d'Anastase  contre  Benoit  III  est  design^  dans  le  Liber  PontU 
ficalis  comme  evgque  de  Gubbio.  Parlout  ailleurs,  Arsenius  est  appel^  ^v^que 
d'Orta.  II  est  vrai  que  ce  sont  \k  de  minces  details. 
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Peu  de  jours  agris  son  Election,  le  pape  recut  les  ambassadeurs 
de  Basile  et  dlgnace.  lis  avaient  6chapp6  a  une  terrible  temp6te 
qui  avait  englouti  la  deputation  enyoy^e  par  Photius  ^  U  ne  se 
sauva  qu*un  petit  moine  {monachulus)  qui  ne  put  rien  faire,  ni  pour 
Photius  ni  contre  Ignace,  et  ne  recueillit  de  son  voyage  qu'une 
sentence  d'excommunication.  La  harangue  des  ligats  et  les  lettres 
de  Tempereur,  pleines  de  sentiments  de  deference  et  de  reconnais- 
sance envers  le  saint-si6ge,  donnaient  toute  satisfaction  aux  pr6* 
tentions  de  Rome  a  la  primatie.  On  rendait  hommage  a  cette  Eglise, 
«  qui  n'a  ni  tache  ni  ride  »  et  n*a  jamais  failli  a  d6fendre  les 
int^r^ts  de  Torlhodoxie.  Puis  les  l^gats  exhib^rent  Texemplaire  du 
conciliabule  de  Photius,  trouv^  dans  ses  archives,  et  rev^tu  des 
bulles  imp^riales.  Us  expliqu^rent  que  ce  libelle,  ceuvre  de  fausset^ 
et  d'infamie,  portait  la  signature  de  pris  de  mille  6v6ques  et  celles 
des  deux  Augustes.  On  avait  extorqu^  la  sienne  a  Michel  pendant 
une  heure  d'ivresse ;  pour  celle  de  Basile,  elle  ^tait  suppos^e,  ainsi 
que  les  l^gats  s'offraient  k  Taffirmer  par  serment.  II  en  6tait  de 
m^me  des  suscriptions  des  patriarches  d'Orient  et  de  la  plupart 
des  ^v^ques.  Photius  les  avait  fabriqu^es  avec  la  complicity  de 
Gr^goire  Asbesta,  ou  bien  il  avait  fait  signer  des  inconnus  et  des 
Strangers,  de  passage  a  Constantinople.  Apr^s  ces  explications,  le 
m^lropolitain  de  G^sar^e  jeta  $ur  le  sol  Texemplairc  maudit,  le 
spathaire  imperial  le  foula  aux  pieds  et  le  per^a  de  son  ^pie.  Quel- 
ques  jours  apr^s,  le  pape  le  fit  brQler  en  grande  pompe,  de  sorle 
qu'il  n*est  rien  resti  des  actes  de  ce  concile  *. 

Un  synode  g^n^ral  avait  ^ik  r^solu  a  Constantinople.  Adrien  y 
d616gua,  pour  repr6senter  le  saint-sifege,  les  6v6ques  Donat  d'Oslie, 
£tienne  de  Nepe  et  le  diacre  Marin.  lis  devaient  renouveler  contre 
Photius  et  ses  partisans  les  anath^mes  d^ja  prononc^s  contre  eux, 
restituer  dans  leurs  dignit^s  les  iv^ques  et  les  prdtres  favorables 
a  Ignace  el  chasser  de  leurs  sieges  les  creatures  de  Photius. 

.  Pour  les  recevoir,  la  cour  de  Byzance  d6ploya  toutes  ses  pompes. 
A  Salembria  les  attendaient  le  protospathaire  Sisinnius  et  Th^gou- 


{.  Lib.  Poniif,  :  Vita  Hndriani^  n*  623  :  «  Sed  divino  jadicio  disertisBimam 
partem  Photii  pelagus  sorbuit  et  simplicissimam  partem  Igaatti  cum  legato 
imperiali  salvam  servavit.  » 

2.  Ibid.,  Vita  Hadriani,  n*«  625,  626,  627. 

Oasquet.  26 
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m^e  Th6ognosl  avec  quarante  chevaux  des  ^curies  imp^riales  et 
(les  services  en  argent  pour  leurs  repas.  Leur  entree  a  Constantinople 
ressembla  a  un  triomphe.  Les  cokortes  da  palais,  les  spathaires^ 
les  cundidats,  les  strat^ges,  tons  en  grand  costume,  les  clercs  des 
^glises  de  la  capitale  les  attendaient  a  la  portc  d'Or.  Le  patriarche 
lui-m^me  prit  la  t^le  du  cortege,  et,  au  milieu  d'un  concours 
extraordinaire  de  peuple,  les  Romains  furent  conduits  au  palais 
de  Magnaure,  qui  lenr  fut  ]aiss6  pour  residence.  L'empereur  leur 
donna  audience,  suivant  le  c^r6moniaI  accoutumi,  dans  le  chryso- 
triclinium.  Les  l^gats  lui  tendirent  les  leltres  dupape;  il  les  baisa 
d^votement.  II  s'informa  afTectueusement  de  la  sant6  du  poutife,  de 
r^lat  des  affaires  de  TEglise,  du  s6nat  et  du  peuple,  et  prit  cong^ 
des  l^gats  apr^s  les  avoir  embrass^s*.  Tons  les  esprils  ^taicnt  a  la 
joie  de  la  reconciliation  et  de  la  concorde  r6tablie.  Mais,  apr6s  les 
congratulations  el  les  effusions  omcielles,  on  en  vint  a  la  discussion 
des  affaires  qui  avaienl  determine  la  tenue  du  concile ;  et  c'est  alors 
que  les  rapports  s'aigrirent  et  que  s'accusferent  une  fois  de  plus  les 
dissenliments  irr^conciliables  des  deux  Eglises. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  lo  detail  des  sessions  du  concile.  Tont 
alia  bien  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  faire  le  procfjs  de  Photius  et  de 
r6habiliter  Ignacc.  Les  int6r6ts  des  deux  partis  irouvaient  ^gale- 
ment  leur  compte  a  cette  expiation  du  pass6.  Photius  dut  compa^ 
railre  devant  ses  juges.  Son  altitude  fut  tr&s  habile  el  trfes  digne.  II 
ne  repondit  ni  aux  attaques  ni  aux  insulles;  il  refusa  de  discuter 
avec  ses  advcrsaires.  11  so  savait  condamn^  a  Tavance  et  jugealt 
inutile  la  conlroversc.  II  so  compara  a  J^sus  comparaissant  devant 
Caiphe  ct  lermina  rinterrogaloire  par  ces  mots  :  «  Mon  droit  n'esl 
pas  sur  la  terre.  »  Sa  prudence  lui  6tait  dlct6e  par  sa  connaissance 
parfaitc  des  difficultcs  qui  Ji'alhiienl  pas  manquer  de  surgir.  II 
m6nageait  I'avenir  et  pr6voyait  les  discordcs  futures. 

Les  susceplibilil6s  de  TEglisc  d'Orient  ct  de  Tempereur  furent 
lout  d'abord  6veill6es  par  les  legitimes  exigences  du  pape  Adrieu. 
II  avail  donn^  mandal  a  ses  l^gats  de  n  admettre  au  concile  que  les 
t^vfiques  orientaux  qui  consenliraienl  a  accepter  un  Libelbis  satis- 
factioniSy  impliquant  une  formule  de  reconnaissance  des  droits  da 

1.  Lib.  Pontif.  :  Vila  Uadriani,  n**"  62S  et  629. 
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saint-si6ge  sur  TEgiise  toul  entiire.  On  y  lisait :  «  Nous  rappclons 
la  parole  de J6sasChrist : « Tii es Pierre  et sur cetlc pierre  je  bdlirai 
mon  Eglise,  »  etc.  L'6v6nemenl  a  v6rifi6  ces  paroles,  car  c'est  au  siege 
aposlolique  que  $*esl  toujours  consery6e  sans  tache  la  religion  calho- 
lique  el  qu*esl  enseign^e  la  veritable  doctrine.  D^sireux  do  rcstcr  en 
communion  avec  ceite  foi  et  cello  doctrine,  et  de  suivrc  en  toutcs 
choses  les  enseignements  de  ses  Peres  et  on  parliculier  des 
saints  Ponlircs,  nous  analh^matisons  tons  les  h^r^liqucs  et  les  simo* 
niaques  et  surtout  Photius,  qui  a  os6  s'^Iever  contre  les  regies  et 
les  canons  de  TEglise.  Nous  acceptons  le  saint  synode  que  le 
pape  Nicolas  a  c616br6  dans  ri^glisc  des  Saints-Apdtres,  ct  celui 
que  toi-mc^me,  Adrien,  tu  as  r6uni.  Nous  condamnons  et  frap* 
pons  d'anatli^me  les  conventicules  ou  plutdt  les  assemblies 
de  brigands  lenues  par  Photius,  sous  Tempcreur  Michel,  conire 
le  bienheureux  patriarche  Ignace  ct  conlrc  la  primalie  du  saint- 
sifege  *.  » 

Les  evi^ques  orientaux  s*<^taient  r^signcis  au  d^but  du  concile  a 
souscrire  a  ce  Lihellm.  L'empercur  lui-mi5rae,  aprfes  un  moment  de 
d(^sappoinlement  etde  m^contenlemcnt,  leur  en  avail  intim^  Tordre. 
Mais,  quelques  jours  plus  tard,  nombrc  d'entre  eux  s'limurcnt  de  cet 
acte  de  soumission;  ils  repr^senl^rent,  au  patriarche  Ignace  ct  a 
Tempereur  Basile,  «  que  TEglise  de  Constantinople  signait  ainsi  sa 
d<ich6ance  et  qu'elle  se  livrait  a  Rome,  comme  la  servante  a  la  mai- 
tresse '  ».  L'empereur,  tris  touch6  de  ces  reflexions,  prcscrivit  aux 
officiers  qu'il  avail  attaches  au  service  des  l^gats  pontillcaux  de 
soustraire  myst^rieusement  la  liste  de  ces  signatures  :  «  car  il 
n'osail,  de  peur  d'un  scandalc,  les  enlever  ouverleraent ».  On  profila 
d'une  absence  des  16gals,  relenus  aux  stances  du  concile,  pour  con- 
sommer  ce  rapt.  Les  l^gats,  a  leur  retour,  s'apercurent  du  d6tour- 
nement.  lis  proteslijrent  qu'ils  n'oseraienl  jamais  revenir  u  Rome 
aupros  du  pape  Adrien,  sans  cette  piece  essentielle.  Ils  durent 
rccourir  au  biblioth^cairc  Anastase,  charg6  dans  le  mOmc  temps 

i.  «  Quas,  sub  Michric!c  imperatorc,  bis  contra  bcalissimum  patrtarchum 
IgDatium  et  siinul  ad  versus  upostolirie  sedis  principatum  ractiose  conspiravc- 
runt  insolubilibus  nDathcmatis  nixibus  innolamus.  » 

2^Pr3pfalio  Anastasii  ad  octavam  syn,  univers,  :  «  Quod  Ecclcsiam  CPoleos 
tanta  subjeclione  subdi  Romanoe  Ecclesio;  pcrmiserint,  ita  tit  lianc  ci  (anquani 
domina;  ancillam  tradiderint.  » 
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d'nne  ambassade  par  Louis  II,  pour  obtenir  de  Basile  qu'on  leur 
rendit  les  signatures  d^rob^es. 

De  ce  jour  la  bonne  harmonie  fut  compromise  et  les  d^Gances 
riciproques  6veilI6es.  La  mauvaise  humeur  de  Basile  se  donna  car- 
riire  a  Toccasion  d'un  incident  significatif.  A  la  fin  de  la  lettre  pon* 
tificale  qui  fut  lue  et  reproduite  dans  les  actes  du  concile,  se  trou- 
vaient  selon  Tusage  des  acclamations  en  Fhonneur  de  Temperenr 
Louis  II.  Anastase,  charge  ofticieusement  par  les  l^gats  de  traduire 
en  latin  le  texte  grec  des  actes,  afln  d'^viter  toute  surprise  el  toute 
inexactitude,  remarqua  que  dans  Tcxemplaire  grec  ce  passage  6tait 
gratt6  et  supprim6.  Les  l^gals  se  plaignirent  tris  haut  de  celte 
fraude  et  refus^rent  de  signer  les  actes,  s'il  n*6tait  r^tabli.  Les 
Grecs  r^sisterent.  «  Us  d^clarferent  que  dans  un  concile  11  ne  deTail 
pas  6tre  question  des  louanges  de  Tempereur,  mais  de  la  gloire  de 
Dieu.  lis  refus^rent  cat^goriquement  au  C^sar  dltalie  le  nom  d'em« 
pereur*.  »  Aucune  consideration  ne  put  vaincre  le  parti  pris  des 
Qrientaux.  Pour  en  finir  et  afln  de  ne  pas  compromeltre  les  r^sul- 
tats  obtenus,  les  vicaires  pontiQcaux  consentirent  a  signer,  sous 
la  reserve  des  droits  du  saint-sifege,  juge  en  dernier  ressort  de 
cette  infraction. 

Tout  semblait  termini,  toutes  les  signatures  ^taient  appos^es 
depuis  trois  jours  aubas  des  actes,  quand  un  6vinementimpr6vu,  la 
brusque  arriv^e  des  ambassadeurs  bulgares  a  Constantinople,  remit 
inopin^ment  sur  le  tapis  les  questions  irritantes  sur  lesquelles  Rome 
et  Byzance  ne  pouvaieiit  s'enlendre  '. 

Le  cas  de  ces  Bulgares  ^tail  embarrassant.  Gonvertis  d*hier  au 
christianisme ,  en  qu^te  de  la  vraie  tradition  6vangilique,  ils  ne 
savaient  pour  le  moment  a  qui  entendre.  Le  patriarcbe  Photius  leur 
avait  envoys  des  pr^lres,  des  formulaires  de  foi,  il  les  avait  initios 
aux  ceremonies  de  la  lilurgie  grecque.  Puis  etaient  venus  de  Rome 
d'autres  pretres,  qui  avaient  declare  perverses  les  doctrines  ensei- 
gnees  paries  missionnaires  byzantins,  suspects  leurs  sacrements  et 
avaient  immediatement  precede  k  de  nouveaux  baptemes  et  a  de 

{.Lib.  Ponlif. :  Vila Hadrianij n* 630  : <c  Hoc  modo  RomaDis  cerlantibus, Greets 
vero  non  esse  in  synodo  dc  Jaude  iraperaloris,  scd  solius  Dei  tractandum  alli- 
sone  respondentibus,  nomenque  imperialis  noslro  Gaesari  penitus  invidenUbus. « 

2.  Voir  Liber  Poniif. :  Vita  Hadriani,  n**  633  et  suivants. 
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nouvelles  confirmations.  Victimes  innocentes  des  dissentiments  des 
deux  patriarches,  les  Bulgares  comprenaient  pen  de  chose  aux  qae- 
relies  qui  les  divisaient.  Leur  foi  vacillante  demandait  oii  se  fixer,  oil 
trouver  la  v^riti.  Apprenant  la  reunion  d'un  grand  concile  a  Cons- 
tantinople, ils  trouY^rent  Toccasion  bonne  de  dissiper  lears  incerti- 
tudes, lis  venaient  done  ing6nument,  «  dans  Tespoir  de  savoir  enfia 
a  qui  ils  devaient  ob^ir^  ». 

Les  r^ponses,  ainsi  qu*on  devait  s'y  attendre,  furent  contradic* 
toires,  comme  les  int^r^ts  des  deux  sieges.  Les  arguments  6chang6s 
de  part  et  d'autre  donn^rent  k  la  discussion  une  vivacity  regrettable. 
«  Vous  devez  ob^ir  a  Rome,  disaient  les  l^gats  pontificaux,  puisque 
yotre  roi  s'est  \ou6  lui  et  sa  nation  a  saint  Pierre,  puisqu'il  a 
demand^  au  pape  Nicolas  des  ^v^queset  des  pr^tres  poiir  I'instruire. 
Votre  pays  est  plein  de  nos  missionnaires,  il  vous  faut  les  garder.  » 
Les  Orientaux  r^pondaient,  s'adressant  aux  Bulgares :  «  Quand  vous 
avez  conquis  ce  pays,  a  qui  appartenait-il?  y  avez-vous  trouv6  des 
pr6tres  grecs  ou  des  latins?  —  Nous  avons  conquis  notre  patrie 
surTempire  des  Grecs  et  ce  sont  des  pr^tres  grecs  qui  enseignaient 
le  peuple.  —  II  est  done  clair  que  voire  pays  d6pend  dela  juridic- 
tion  de  Constantinople. 

c  Nous  n'acceptons  pas  ce  raisonnement,  reprenaient  les  Romains : 
la  diversity  des  langues  n*est  pour  rien  dans  Tordre  eccl^siaslique. 
Peu  imporle  que  la  Bulgarie  ait  6t6  une  province  de  I'empire  de 
Constantinople.  Autre  chose  est  la  juridiction  temporelle  de  Tern- 
pereur,  autre  chose  la  juridiction  spirituelle  du  patriarche.  »  Et 
s'^chauffant  jusqu'a  rappeler  des  pretentions  surann6es,  injurieuses 
aux  droits  de  I'empire  et  k  ceux  de  T^v^que  de  Constantinople : 
c  Les  d^cr^tales  des  papes  et  les  anciens  canons  nous  apprenneni 
qu*au  si^ge  apostolique  ressortissent  les  deux  provinces  d*£pire, 
toute  laThessalie  et  la  Dardanie,  qui  est  pr6cis6ment  occup^e  par 
les  Bulgares.  Rome  ne  fait  que  reprendre  son  bien.  De  plus,  les  Bul- 
gares ont  conquis  leur  patrie  actuelle  par  T^p^e ;  ils  ne  dependent 
politiquement  de  personne ;  c'est  de  leur  propre  volenti  qu'ils  se 
sont  adress6s  a  Rome;  qu'ils  lui  demeurent  done  soumis.  Enfln  nos 

1.  «  Ideoque,  ne  aliquo  errore  Tideamur,  cui  Ecclesise  subdi  debeamus,  a 
vobis,  qui  vices  summorum  palriarcharum  gertlis,  oosae  desideramus.  »  [Lib. 
Pontif.  :  Vita  Hadriani,  n»  633.) 
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pr^lres  sont  chez  eux,  ils  les  onl  d^barrass^s  des  superstiiions  el 
des  erreurs  que  d'autres  leur  avaienlcoromuniqu^es;  il  est  jusle 
quils soient  pay^s  de  leurs  peines.  En celte mali^rc  d'aillcurs,  noas 
n'acccptons  pas  la  discussion.  Le  pape  esl  noire  sup^rieur  hi^rar- 
chlque ;  il  a  seul  pouvoir  de  trancher  la  question,  car  il  ne  nous  a 
pas  consiliums  Ics  avocals  de  sa  cause.  » 

La  discussion  s'aigrissait  visiblement.  Les  Orientaux  riposf^ienl 
sur  lem^meton  :  a  II  est  centre  loute  biens6ance  que  vous  qui,  reje- 
tant  rauloril6  des  Grecs,  avez  accept*  la  suzerainet6  des  Francs,  vous 
pr^lendiez  ordonner  des  prdtres  dans  les  £lats  de  noire  prince.  La 
patrie  des  Bulgares  ^lait  une  province  de  Tempire,  comnie  ses  pre- 
Ires  6laient  des  pr6tres  grecs.  Le  paganisme  la  leur  avail  enlevec»  le 
chrislianisme  la  leur  rend  ^  »  S'adressanl  alors  au  patriarclie,  les 
legals  s*6crierent :  «  Le  saint-siijge  t'a  remis  en  possession  de  tes 
droits,  que  par  toi  il  ne  perde  pas  les  siens !  »  Ignace  interpell*  r6- 
pondil  6vasivement :  «  Loin  de  moi  la  pens6e  de  rien  entreprendre 
centre  Thonneur  du  si^ge  apostolique.  Je  ne  suis  ni  assez  jeune 
pour  avoir  celte  arrogance,  ni  assez  vieux  pour  d^lirer  au  point  de 
commettre  la  faute  que  j'ai  reprise  chez  les  autres.  » 

Sur  ces  paroles,  la  discussion  fut  d^clar^e  close.  L*a(Taire  n**lait 
pas  de  celles  qu'il  fit  facile  de  r6soudre  en  un  synode.  Plus  tard, 
Tempereur,  d  accord  avec  les  Bulgares,  irancha  la  question  a  Tavan- 
tage  de  lEglise  d*Orient.  II  fit  6conduire  les  prfilres  el  les  6v^qaes 
romains  de  la  province  en  litige  et  les  remplaca  par  des  Grecs.  Poor 
le  moment,  son  irritation  fut  sensible  a  tous  les  spectateurs  ^.  Get 
Episode  lui  r^v^la  toute  la  profondeur  des  dissentiments  qui  s6pa- 
raient  les  deux  Eglises,  toute  rimportance  politique  du  conflil 
qu'avait  soulevi  Pholius.  Un  revirement  se  produisit  dans  son  esprit 
II  ne  put  manquer  d'etre  frapp*,  en  provision  de  ruptures  nouvelles 
et  inevitables,  de  Tinsuffisance  du  patriarche  qu'il  avail  rendu  a  son 
£glise.  Puisque,  pour  r*aliser  les  grands  projets  qu'il  m*ditait,  il 
devait  n*cessairement  rencontrer  sur  sa  route  Topposition  de  la 

i.  Lib.  Ponlif, :  Vila  Hadnani,  n»  637  :  «  Satis  indecena  est  ut  vos  qui  Gneco* 
rum  imperium  detrectantes,  Francorum  foederibus  inhaerctis,  in  regno  nostri 
principis  ordinandi  jura  servetis.  Ex  Ecclesia  CPtana,  a  qua  per  paganismum 
recesserat,  nunc  per  chrislianismum  restilui  judicamus.  « 

2.  lbid,y  D*  638  :  u  Imperialis  commotio,  licet  spem  fronte  simularei,  aug- 
mentum  suscepit.  » 
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papaut^y  n*6tait-il  pas  imprudent  de  sa  part  d'avoir  pr^cipit^  de 
son  si6ge  Tadversaire  le  plus  habile  et  le  plus  ^nergique  qu'il  pftt 
susciterar^Y^que  de  Rome,  Tauxiliaire  le  plus  pr6cieux  de  sa  poli- 
tique de  restauration  impiriale  ? 

De  ce  jour  il  ne  dissimula  plus  son  m^contentement  aux  ligats  du 
saint-siige  et  leur  donna  promptement  cong6.  Eux,  qui  se  souve- 
naient  des  honneurs  extraordinaires  qu*ils  avaient  recus  a  leur 
jirriv^e  dans  Tempire,  furent  d^autant  plus  blesses  da  manque 
d'^gard  qu'ils  constat^rent  a  leur  retoar.  Aucune  escorte  ne  les  ac- 
compagna  au  port  de  r£pire  ou  ils  devaient  s*embarquer.  A  peine 
avaient-ils  pris  la  mer  que  des  forbans  leur  donn^rent  la  chasse, 
s'emparferent  de  leurs  personnes  et  de  leurs  papiers.  Les  actes  du 
huili^me  synode,  la  profession  de  foi  sign^e  paries  6v6ques  d'Orient 
furent  ainsi  perdus.  Seul  Anastase,  toujours  avis^,  r^ussit  a  sauver 
une  copie  des  actes  qu'il  avait  traduits.  C'est  par  cette  pi^ce  que  le 
saint-si^ge  connut  les  deliberations  du  concile.  On  soupgonna  Tern- 
pereur  de  n'avoir  pas  &i&  stranger  aux  mifails  des  pirates,  etd'avoir 
essaye  de  renouveler  avec  plus  de  succes  la  tentative  de  d6tourne- 
mentqui  avait  echoui  a  Constantinople. 

Le  pape  Adrien  ressentit  vivement  Tinsultc  faite  k  ses  l^gats.  II 
rappela  h  Basile,  dans  une  lettre,  que  jamais  les  ambassadeurs  du 
saint-siige  n  avaient  subi  de  tels  traitements  de  la  part  des  souve- 
rains  orientaux.L'empereur  Michel  lui-meme  leur  avait  monlri  plus 
d'6gards. 


Les  deux  empereurs  Louis  II  et  Basile. 

Pendant  les  sessions  du  huiti^me  concile  s'6taient  maintes  fois 
trahies  les  dispositions  de  Basile  pour  son  collogue  d'Occident.  II 
avait  defendu  dans  les  actes  synodaux  de  lui  reconnaitre  le  titre 
d*empercur  et  de  pousser  en  son  honneur  les  acclamations  d'usage. 
Anterieurement  a  cette  reunion,  le  rapprochement  de  Photius  avec 
le  Cesar  italien  n*avait  pas  ete  etranger  a  la  chute  du  patriarche. 
Cette  bostilite  allait  s'accnser  de  nouveau  a  I'occasion  des  troubles 
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(lu  sud  de  lltalie,  qui  mirent  en  presence  le  successear  de  Charle- 
magne et  le  successeur  de  Constantin. 

Les  d^sordres  de  I'ltalie  m^ridionale  auraientr^clam^  la  presence 
permanente  de  Louis  II,  sollicit^  d'ailleurs  par^d'autres  soins.  Des 
qu'il  quittait  ces  provinces  pour  regagner  Rome  ou  Pavie,  la  sc^l^ 
ratesse  de  ses  turbulents  vassaux  d^truisait  tout  son  oavrage,  et, 
a  la  faveur  de  leurs  rivalitis,  les  musulmans  recommencaient  leurs 
ravages  et  leurs  conqu^tes.  Mailres  de  la  Galabre,  de  Tarente  et  de 
Bari,  ils  se  recrutaient  incessamment  de  nouvelles  bandes  de 
pirates,  vomies  par  la  Siciie  et  TAfrique,  et,  par  des  incursions 
combin6es,  resserraient  de  jour  en  jour  le  domaine  de  Tempire  et 
de  la  chr6tient6.  L'^mir  de  Bari,  Mofareg  ibn  Salem,  celui  que  las 
chroniques  italiennes  et  byzantines  nommenl  le  Saugdan   oa  le 
Soldan,  venait  de  tailler  en  pieces  Tarm^e  des  Bin^venlins  et  de^ 
Francs,  command^e  par  les  trois  comtes  Gerard,  Maielpot  et  Can- 
delpert.  Encourage  par  ce  succ^s,  il  avail  traverse  en  tons  sens  le 
duch^  de  B^n^vent,  n'y  laissant  que  des  mines  et  n'^pargnant  que 
les  villes  closes  de  murs.  II  avait  pris  le  convent  de  Saint- Vincent 
du  Vulturne,  pill6  son  tr^sor,  bu  dans  les  calicos  d*or,  profane 
r^glise  par  ses  orgies  et,  en  se  retirant,  avait  incendii  le  monas- 
t6re.  L'abb^  Berthaire,  craignant  le  m^me  sort  pour  la  fameuse 
abbaye  du  Mont-Cassin,  s'6tait  empress6  d'offrir  pour  son  rachat 
au  terrible  (imir  trois  mille  6cus  d'or.  II  avait  ainsi  momentan^- 
ment  d6tourn6  forage  qui  s'^tait  abattu  sur  Venafrum  et  les  villes 
voisines  *.  Une  fois  de  plus,  les  princes  de  Capoue,  de  Salerne,  de 
B6n6vent,  effray6s  du  p6ril  commun,  avaient  suspendu  leurs  riva- 
lit^s  et  suppliaient  Louis  «  d'accourir  pour  le  salut  de  la  patrie 
perdue  *  ». 

Bien  qu'il  eilt  Texp^rience  des  difiicult^s  d'une  telle  campagne  et 
qu'il  connAt  d*avance  les  trahisons  et  les  defiances  qui  tant  de  fois 
avaient  compromis  ses  succfes,  Louis  II,  r^solu  h  en  finir,  accepta 
courageusement  sa  Idche.  11  convoqua  le  ban  gta6ral  de  ses  vas- 
saux et  r^unit  la  plus  puissante  arm^e  qu'il  edt  jusqu'alors  com- 

i.  Erchempert,  Hist,  Langob,,  cap.  xxix;  Chronic,  Ctisin,,  lib.  I,  cap.  xxxv; 
Chronic.  Vtilturn. 

2.  Erchempert,  cap.  xxxu  :  «  In  commune  a  Beneventanis,  Capuan is,  cunc Us- 
que cummarcanis  ad  tuitionem  perditse  palrise.  » 
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mand^e.  Le  doge  de  Venise  Orso  lui  pr6ta  le  concours  de  ses 
galores  ^;  les  Slaves  de  Dalmatie  farent  eux-mdmes  requis  de 
fournir  leur  contingent'.  A  la  t^te  de  cetle  arm6e,  I'empereur^ 
accompagn^  de  sa  femme  Ingelberge,  pin^tra  par  Sura  dans  le  duchi 
de  B^n^vent  et  yint  se  loger  au  monast^re  du  Mont-Gassin.  II 
vit  accourir  aapris  de  lui  tons  les  princes  du  sud  de  la  p^ninsule, 
plus  occupte  de  leurs  querelles  particuli^res  que  du  p6ril  musulman. 
Sourd  aux  pri^res  de  T^v^que  de  Gapoue,  Landulf,  alors  en  guerre 
avec  ses  neveux,  et  d6cid6  a  punir  les  defections  de  ce  pr^lat,  qui 
avail  m  la  cause  de  son  6chec  dans  une  pr^c^dente  campagne,  il  vint 
assi^ger  sa  capitale  et,  apris  un  si6ge  de  trois  mois,  la  prit  et  la 
d^truisit  en  partie.  II  se  retourna  ensuite  centre  Salerne.  Le  comte 
Guaifer  s'^tait  empar^  du  pouvoir  et  retenait  en  prison  son  pr6d6- 
cesseur  Adh6mar.  Quand  il  apprit  Tarrivte  de  Tempereur,  il  flt 
crever  les  yeux  a  son  prisonnier,  afin  de  rendre  sa  reslauration 
impossible,  puis  vint  offrir  k  Louis  sa  fidelity  et  son  concours  \ 
Louis  fut  oblige  dereconnaitre  le  fait  accompli,  sans  pouvoir  venger 
ce  crime.  De  la  il  prit  la  mer  pour  gagner  Amalfi  et  s'arr^ta  quelques 
jours  a  Pouzzoles.  II  n*entra  pas  h  Naples  par  ^gard  pour  T^v^que 
de  celte  ville,  Athanase,  qui  r^pondit  de  sa  fideiiie  \  II  vint  eniin 
etablir  son  camp  au  defile  dangereux  des  Fourches  Gaudines  et  fit 
son  entree  solennelle  a  Ben^venl.  Le  due  Adelchis,  r^duit  par  les 
depredations  des  musulmans  a  la  possession  de  sa  capitale,  le 
recut  comme  un  sauveur  et  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs. 

L'empereur  prit  quelque  repos  dans  cette  ville,  puis  marcha  sur 
Bari.  II  rencontra  Tarmee  de  Mofareg  pres  de  Lucera.  La  bataille 
fut  vivement  disputee.  Les  Francs  d'abord  vaincus  reprirent  Tavan- 
tage,  s'emparerent  du  camp  sarrasin  et  forcerent  remir  a  se  ren- 


1.  ADdr.  Dandolo,  Chron.  (Muratori,  t.XII,p.  184].  «  Hoc  tempore  Ursus  dux 
exiens  cum  expeditione  navali  contra  Sarracenos  qui  juxta  Tarentum  mane- 
bant,  bellum  cum  eis  egit  et  victoriam  gloriosam  obtinnit.  »  Yoy.  aussi  Libel- 
lus  de  imperat.  potestate. 

2.  EpisL  Ludovici  imp,  ad  Basilium  imp,  (Anonym.  Salernit.). 

3.  Anonym.  Salernit.,  cap.  xci  et  xcii. 

4.  Erchempert,  Hist.  Lang.,  cap.  xxxn;  Chronic.  Casin,,  lib.  I,  cap.  xxxvi  : 
«  Capuam  adiit,  quam  tribus  obsessam  mensibus  cepit,  eamque  maxima  ex 
parte  delevit.  Inde  perrexit  Salernum,  dehinc  navigavit  Amalflm.  Puteolim 
quoque  pergens,  ejusdem  utitur  lavacris  perque  Neapolim  rcYertens,  Sessulam 
adiit.  »  Voy.  Vita  Athanas.,  ep.  Neap, 
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fennr  diai  Baii  *•  Lb  fSbg^  coBiKiica.  H  devait  durer  qaatre  ans 
(867-871).  Pour  resserrer  le  blocus  de  la  place,  Tempereur  Gt 
iomber  Tune  apr^s  Tautre  les  forleresses  ou  F^mir  avail  log^  ses 
garnisons.  II  enleva  Matera,  le  mieux  fortiQ^  de  ces  posies,  el  la 
Uvra  aiix  flammes.  Venusia  et  Canusiam  lomb^rent  aassi  entre  ses 
mains.  Pendant  ce  temps,  Mofareg  ne  restait  pas  inacUr.  Malgr6  les 
croisi^res  des  V^niliens  el  des  Dalmates,  il  conlinuait  a  recevoir  de 
Sicile  el  d'Afriquc  des  secours  en  hommes  et  en  vivres,  el  s*effor- 
cait  de  rompre  le  blociis  qui  se  resserrait  autour  de  lul.  Dans  one 
sortie,  sa  cavalerie  r^ussit  a  passer  sur  le  corps  des  Francs  el  a 
pousser  jusqu'au  mont  Gargano,  dont  elle  pilla  et  d^lruisil  ie  sane- 
tuaire,  consacr6  a  saint  Michel  et  fr6quenl6  chaque  annee  par  do 
grand  nombre  de  p^lerins '.  L'^mir  de  Tarente,  surveill^  lai-meiBe 
par  terre  et  par  mer,  ne  pouvait  que  se  d^fendre,  mais  non  Im 
porter  secours.  Les  autres  chefs  sarrasins,  conscienls   du   piril 
commun,  ei  comprenant  que  la  chute  de  Bari  compromellait  toas 
leurs  ^tablissements  en  Italie,  s'empressaient  a  lui  envoyer  leors 
contingents.  Louis,  pour  contenir  la  Calabre,  avail  d6tacb6  de  son 
arm^e  quelques  troupes  sous  les  ordres  des  6v6ques  Otto,  Oschis  el 
Gariard.  L'^mlr  Cincimo  parvint  a  Iromperleur  surveillance  et,  sans 
calculer  le  danger,  courul  a  marches  Torches  sur  Bari.  II  ful  ^crasi 
par  les  Francs  avanl  de  parvenir  en  vue  de  la  place  ^  Celle  d^faite 
riduisail  Mofareg  a  ses  seules  forces. 

Mais  la  mer  restait  ouverte  aux  Sarrasins.  L'arm^e  de  Louis  fon- 
dait  de  jour  en  jour  par  les  maladies  et  aussi  par  la  defection  des 
vassaux  de  Tempereur,  qui  ne  voulaient  que  servir  a  temps  el  que 
fatiguait  une  campagne  si  longtemps  prolong^e  ^  G'est  dans  ces  cir- 
Constances  que  se  conclut  Talliance  entre  les  Francs  el  les  Grecs. 

De  quel  c6t6  vinrent  les  premieres  propositions?  Les  historiens 


1.  Erchemp.,  Hist,  Lang.,  cap.  xxxiii :  d  Sequenti  anno,  inaltis  fullus  auxilia- 
toribus  Varim  perrexit  atque  cum  Saugdano  augustalis  exercitus  pugaam  com- 
misit,  a  quibus  et  superatus  aurugit,  amissa  non  modica  parte  l>ellatorum.  » 
Chron,  Casin,,,  Leon.  Osl. :  «  Apud  Luceriam  porro  Apuli®  civitatem  universe 
8U0  congregato  exercitu,  consequenter  cum  Saracenis  congreditur.  A  quibus 
primo  certamine  superatus  demum  ex  his,  opitulante  Deo  victoriam  trium- 
phalem  adeptus  univerais  eorum  caslris  potitur.  » 

2.  Annal.  Uincm.,  ad  ann.  869. 

3.  Voy.  Andreae  Bergom.,  Hist.,  cap.  xiv,  et  Epist.  Ludov,  imp.  ad  Basil, 
A,  EpisL  Ludov.  imp,  ad  Basilium, 
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byzantins,  Gonslantin  Porphyrog^n^le,  Zonaras,  en  attribuent  Tinl- 
tiative  a  Basile  ^  «  Depuis  longlemps,  raconlenl-ils,  Ics  Sarrasins 
inqui^taient  les  c6tes  de  Dalmatie  cl  dlllyrie,  sc  gllssant  dans  les 
anses  de  ce  lilloraU  tout  denlel6  de  bales  et  de  presqulles.  D6ja  ils 
s'^laient  empar^s  de  plusieurs  petites  places,  quand,  encourages  par 
ces  succ^s,  ils  vinrent  mellre  Ic  siege  devanl  Raguse.  Les  habitants 
elTray^s  invoqu^rent  Tappui  de  Basile,  qui  leur  envoya  cent  vais- 
scaux  de  guerre,  sous  ie  commandement  de  Nicolas  Oripha.  Les 
Sarrasins  n'allendirent  pas  Tarriv^c  de  ce  renfort.  lis  se  rejetirent 
sur  la  Lombardie,  s'empurerent  de  Bari  et  ravag^rent  lout  le  pays. 
Les  villes  et  les  princes,  apprenant  la  d^livrance  de  Raguse,  et  ne 
pouvant  avec  leurs  seules  forces  repousser  les  ravages  des  Sarra- 
sins, s'adressirent,  eux  aussi,  a  Tempereur  d'Orient  et  I'appel^rent  a 
leur  aide,  apr^s  s'^tre  places  sous  son  patronage  et  sa  domination  ^ 
C^dant  a  leurs  instances,  Basile  envoya  ses  ambassadeurs  au  pape 
et  au  roi  d'ltalie,  pour  le  prier  d'appuyer  avec  ses  troupes  les  ope- 
rations de  la  flotte  et  de  Tarmee  grecques.  Bari  fut  prise,  et  a  partir 
de  ce  jour  toute  Fltalie  du  Sud  reconnut  pour  son  maitre  Tempereur 
de  Constantinople.  » 

Telle  est  la  version  byzantine.  Par  malheur  tout  ce  r^cit  fourmille 
d'inexactitudes  de  detail '  et  demande  a  etre  conlr6ie  avec  soin  par 
les  chroniques  italiennes.  Tandis  que  les  Byzantins  attribuent  k 
Basile  presque  tout  Thonneur  de  la  prise  de  Bari  et  ne  laissent 
au  prince  franc  qu'un  rdle  secondaire  et  quelque  peu  ridicule^ 
Erchempert,  Leon  d'Oslie  et  les  aulres  historiens  lombards  et 
francs,  exaltent  la  gloire  de  Louis  II,  omeltent  de  parler  des  Grecs, 
ou  ne  le  font  qu'incidemment.  Le  plus  impartial  et  le  plus  com- 
plet  de  ces  ecrivains,  pour  la  periode  qui  nous  occupe,  est  sans 
contredit  TAnonyme  de  Salerne.  C^esl  lui  que  nous  suivrons  de  pre- 
ference, en  compietant  ses  informations  avec  celles  qui  nous  sont 
fournies  par  les  Annales  d'Hincmar  et  la  relation  du  bibliothe- 
caire  Anastase.  Nous  croyons  comprendre  que  les  propositions  de 

1.  Const.  Porphyr.,  Vita  Basil,,  cap.  lv,  et  Lib.  de  ThemaL,  II,  cap.  xi;  — 
Zonaras,  lib.  XVI,  cap.  ix. 

2.  Zonaras,  loc,  cit,  :  xa\  iauToO;  tt)  t&v  *Pa)|Aaici)v  fiYcixovt?  uTCOTi6e(i.evoi. 

3.  F.  Hirsch  les  a  relev^es  avec  beaucoup  de  precision  dans  quelques  pages 
d'une  critique  tr^s  serree  {Byzantinische  Studieny  p.  253  et  suivantes).  La  prise 
de  Bari  par  les  musulmans  pric^de  de  vingt-huit  ans  le  8i6ge  de  Raguse. 
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Basile  farent  antirieures  de  plasieurs  annies  aa  si^ge  de  Ban. 
Frapp6  des  progr^s  des  Sarrasins  dans  la  Sicile,  la  Calabre,  I'ApuIie 
et  rillyrie,  il  envoya  ses  ambassadeurs  a  Louis,  avaat  que  le  roi 
dllalie  eAt  encore  d6cid6  son  expedition*.  II  lui  demandait  en 
mdme  temps  la  main  de  sa  fiUe  pour  son  fits  ain6  Gonstanlin  '.  Ses 
intentions  a  coup  sAr  n'6taient  pas  d'aider  Louis  II  k  recouvrer  des 
provinces  dont  il  lui  contestait  la  possession.  II  esp6rait  profiter  de 
la  diversion  procur^e  par  les  troupes  franques,  pour  reprendre 
imm^diatement  la  Sicile  et  assurer  la  libre  navigation  de  la  mer 
lonienne.  II  savait  de  plus  que  Louis  II,  le  soi-disant  empereur  d'Oc- 
cident,  n^avait  pas  d'h^ritier  de  son  nom  et  de  son  titre.  En  demaih 
dant  sa  iille  pour  le  jeune  Gonstantin,  il  esp6rait  tr^s  vraisembla- 
blement,  a  la  mort  de  Louis  II,  faire  passer  ses  droits  sur  la  t^ 
de  son  propre  flls  et  ^teindre  ainsi  des  pretentions  qui  n'ayaieDl 
cesse  de  porter  ombrage  a  la  cour  de  Byzance  et  dont  il  s'etait 
promis  d'avoir  raison.  On  ne  sait  comment  Louis  II  accueillit  tout 
d'abord  ces  ouverlures.  II  est  probable  qu'il  ajourna  sa  r6poQse  ou 
laissa  trainer  en  longueur  les  n^gociations.  G'est  seulement  en  868, 
c'est-a-dire  plus  d'un  an  apr^s  les  premieres  operations  du  si^ge 
de  Bari,  qu'il  songea  a  reprendre  les  pourparlers.  <  Reconnaissant, 
dit  TAnonyme  de  Salerne,  qu'il  ne  pouvait  seul  emporter  la  place 
d'assaut  et  qu'il  n'avait  pas  de  flottes  pour  la  bloquer  du  c6lk 
de  la  mer,  il  adressa  une  ambassade  k  Tempereur  Basile,  pour 
qu'il  lui  envoyat  sans  retard  les  vaisseaux  qui  lui  etaient  n6ces* 
saires  \  » 

Gette  ambassade  etait  conduite  par  le  comte  Suppo,  le  prev6t  de 
la  table  Everard  et  le  bibliothecaire  Anastase,  disgracie  depuis  pea 
de  temps  et  chasse  de  Rome  par  le  pape  Adrien.  On  sait  qa'elle 
arriva  a  Gonstantinople  avant  la  dixi^me  session  du  concile,  el 
qu' Anastase  r^ussil  a  jouer  un  r6Ie  important  pendant  les  demi^res 
seances  de  ce  concile.  Mais  les  interets  de  TEglise  et  du  pape,  donl 
11  avait  a  coeur  de  regagner  les  faveurs,  ne  lui  iirent  pas  perdre  de 
vue  la  mission  particuUere  dont  il  etait  charge.  II  dit  lui-meme  que, 
par  le  mariage  de  la  princesse  franque  et  du  prince  grec,  11  enten- 


1.  Anon.  Salernit.,  cap.  lxxxxi. 

2.  Annal,  Hincm.,  ad  ann.  689,  et  Anastasii  Prxfatio.  ad  oct.  synod,  -. 

3.  Anon.  Salernit..  cap.  cxui. 
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dait  procurer  Tunion  des  deux  empires  el  des  deux  Eglises  ^  On  se 
rappelle  que  cette  double  union  avail  6t6  le  r^ve  conslanl  de  Char- 
lemagne et  sa  dernifere  pens^e.  Ge  dessein,  Louis  II  le  reprenail  pour 
son  comple,  comme  un  h^rilage  de  la  Iradilion  carolingienne. 
Toat  porte  k  croire  que  I'auleur  v^rilable  de  ce  plan  fut  Anaslase, 
grand  ^rudil,  fori  inslruit  du  pass6,  le  dernier  survivanl  de  celle 
lign^e  de  poliliques  qui,  par  Adalard,  Wala  el  Drogon  de  Melz, 
s'^laienl  Iransmis,  l6moins  allrist^s  du  pr^senl,  le  souvenir  fiddle 
du  grand  empereur.  «  Pendanl  sept  ans,  6cril-il,  j'ai  Iravaill^  sans 
reldche  a  celle  oeuvre,  et  j*ai  semi  dans  ce  but  mes  paroles  et 
mes  le  tires  dans  le  monde  tout  entier  '.  » 

Aucun  hislorien,  pas  m^me  Anaslase,  ne  nous  a  laiss6  le  texte  du 
pacte  qui  fut  sign6  k  Byzance  entre  les  deux  empereurs.  II  compre- 
nail,  outre  la  promesse  d'alliance  entre  les  deux  families,  certaines 
stipulations  concemant  les  territoires  a  recouvrer  en  commun  sur 
les  Sarrasins.  La  leltre  de  Louis  II  a  Basile,  6crite  en 871 ,  fail  allusion 
&  quelques-uns  de  ces  articles.  Une  fois  Tltalie  purg^e  des  musul- 
mans,  Bari,  Tarente  et  la  Calabre  reconquises,  grdce  au  concours 
des  deux  allies  ,  Louis  II  s*engageail  k  passer  en  Sicile  pour 
appuyer  les  operations  des  Grecs,  chasser  les  Sarrasins *de  Palerme 
et  conjurer  la  mine  imminente  de  Syracuse  ^  Pour  le  reste,  nous 
ignorons  comment  le  trail6  entendait  le  partage  des  provinces 
d61ivr6es. 

Les  premiers  r^sultats  de  cette  alliance  ne  se  firent  pas  altendre. 
Bari  succomba  et  le  sultan  se  rendit  a  discretion.  Gonstanlin  Por- 
phyrogenfete  raconte  que  la  ville  resta  aux  Grecs  el  qu'on  ne  laissa  a 
Louis  II  que  les  prisonniers.  L'imperial  hislorien  commel  une  dou- 
ble erreur.  La  ville  de  Bari,  de  nouveau  menac6e  par  les  Sarrasins, 
n'appela  les  Grecs  que  cinq  ans  plus  lard,  en  876.  Quant  au  sultan^, 
il  se  rendit  au  due  de  Ben6venl,  qui  le  sauva  de  la  mort,  parce 

1.  Anaslase  le  BibL,  PrjefaL  ad  octax,  synod, :  «  In  tarn  pio  negotio  et  quod 
ad  uti'iusque  imperii  unilatem,  imo  totius  Ecclesis;  liberialcm  pertinere  procul 
dubio  credebatur,  pnecipne  summi  ponliOcis  vestri  qusrebatur  assensus.  • 

2.  Ibidem  :  «  Qui  per  seplenniuin  pro  eo  laboraveram  et  per  totum  orbem 
verborum  semina  sedulo  scribendo  disperseram.  » 

3.  «  Nos  enim,  Calabria,  Deo  auctore,  expugnata,  Siciliam  disposuimus, 
secundum  commune  placitum,  libertati  restituere,  quod  tantum  erit  utrumque 
facilius,  quantum  illi,  divina  dextra  captis  navlbus  et  latranculis,  fuerint 
amplius  et  celerius  infirmati.  » 
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qa*il  avail  6pargn£  sa  fille,  refenoe  prisonniire  dans  Bari,  et  qii'il 
put  la  remcttrc  sainc  el  sauve  a  son  pftre '. 

Le  siege  de  Bari  n'^tait  pas  achcv£,  qae  dija  Talliance  grecqoe 
^tailrompue,  ou  pres  dese  rooipre.  Elle  n'avail  pas  dord  deax  ans. 
Les  causes  de  celie  rupture  nous  sont  peu  connues.  Les  Ajunakt 
d'Hincmar  disenl  senlement : «  Par  suite  de  certaines  circonstances, 
il  d^plut  a  Louis  de  renicttre  sa  fille  au  patrice  qui  la  venait  cher- 
Cher.  Le  patrice,  irrit6  de  cet  aflfront,  retourna  a  Goriathe'.  »  ?ious 
sommes  done  r^duits  anx  conjectures  pour  deviner  les  motifs  de  ce 
refus.  On  remarquera  que,  depnis  le  regne  de  P^pin  jusqa*a  la  fio 
de  Tempire  carolingien,  pas  unc  des  propositions  de  ce  genre  ne 
put  aboulir.  Les  Bjzantins  prirent  rinitjative  de  cinq  demandesde 
manage,  au  moins,  avec  la  famille  carolingienne ;  elles  ^chou^reot 
tontes.  Une  sorte  de  ratalit6  maligne  d^conccrta  tons  les  efTortsde 
lenr  diplomatie.  Ces  manages  d6plaisaient  fort  aux  pontifes  de 
Rome;  ce  sont  eux  qui  firent  rompre  les  fiancaillcs  de  GiselCn  fille  de 
P^pin,  et  de  Rothrude,  fille  de  Charlemagne.  II  semble  que  ranion 
des  deux  empires  leur  ait  paru  un  danger  pour  leur  ind^pendance. 
L'alliance  franqne  les  avail  sauv^s  des  violences  des  emperenrs 
grecs  et  leur  avail  permis  de  braver  impunemenl  Icurs  menaces; 
Torthodoxie  romaine  s'^tait  maintenue  grdcc  a  cello  rivalit^.  Peal* 
<>lre  craignirent-ils  que  les  int^r^ts  de  la  foi  ne  pussent  pr^valoir 
desormais  conlre  des  liens  de  famille  qui  rendraient  plus  friquenles 
ci  plus  inlimes  les  relations  des  Francs  el  des  Grecs.  Peul-dlre 
redoulaient-ils  pour  les  princes  d'Occident  la  conlagion  de  Tcxem- 
ple  doun^  par  la  cour  de  Conslantinople;  le  m6pris  de  rautoril^ 
aposloliquc,  la  coalition  des  int6r6ls  poliliqoes  ligues  contra  la 
primalie  du  si6ge  de  Sainl-Picrre.  II  est  probable  que  rinfiuence  da 
papc  Adricn  enlra  pour  beaucoup  dans  les  resolutions  inatlendues 
deTempereur  Louis  li.  Les  n'^sullals  du  huitieme  concilc  oecum^nique 
n*6laient  pas  pour  le  satisfairc  enlierement.  Le  prince  grcc  s*6lail 
servi  de  la  papaul6  pour  assouvlr  ses  rancunes  centre  le  palriarche 

4.  Anonym.  Salernit.,  cap.  cviii :  «  In  fide  tua  mo  suscipe,  quia,  teste  Deo. 
tuam  liliam  incontaminatam  penes  mc  habeo.  Quo  audito  principe,  Adelchi* 
slatiDi  ab  ipso  impcratore  cum  expeliit  ct  accepit.  » 

2.  Ann,  Hincm.,  ad  ann.  869  :  a  Scd  quadam  occasione  interveniente,  dis- 
plicuil  Ludovico  dare  fiiiam  suam  palricio;  unde  idem  palricius  .raoleslus, 
Corynthum  rcdiit.  - 
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Photius ;  mais,  h  part  la  reconnaissance  platoniquc  du  privilege  d*hon- 
near  du  si^ge  romain,  reconnaissance  singaliirement  att6nu6e  par 
les  aU6rations  des  documents  qui  la  constataient  ct  Ics  tcntatives  de 
d^tourncment  que  nous  avons  signal^es,  les  concessions  de  TEglise 
grecquc  6taient  tontes  illusoires.  EUe  n'avait  rien  abandonn^  de  ses 
pretentions  sur  le  diocese  deBulgarie,  d*ou  lesmissionnairesbyzan- 
tins  chassaient  en  ce  rnoment  les  ^v^ques  et  les  pr^trcs  lalins.  Les 
l^gals  pontiflcauK  revenaient  de  Gonslanlinoplc,  outr6s  des  mauvais 
irailemenls  (ju'ils  avaicnt  subis  sur  leur  route,  et  soupconnaient 
Tempereur  de  complicity  avcc  les  pirates  qui  les  avaicnt  pill^s.  Dans 
le  cas  d'une  rupture  ^ventuelle  et  toujours  probable  avec  Byzance, 
quelle  seraitlasilualion  dupape,  si  le  roi  d'llalie  devenait  le  lieute- 
nant des  empereurs  d'Orient?  En  outre,  Louis  11  6tait  personnelle- 
ment  assez  d^Oant  pour  deviner  les  intentions  politiques  do  Basile 
et  se  tenir  en  garde  contre  ses  avances.  II  avait  v^cu  dans  une  con- 
tinuelle  apprehension  des  intrigues  des  Grecs.  II  connaissait  leur 
hainc  implacable  contre  Tceuvre  de  Charlemagne.  Dans  Talliance 
solliciiee  par  Basile,  ne  vit-il  pas  le  moyen  cherch6  de  supprimer 
Texistcnce  de  cet  empire  d'Occident,  de  r6unir  sur  une  seulc  I6te 
les  deux  couronnes,  de  transporter  les  droits  de  la  famille  carolin- 
gienne  dans  celle  des  Porphyrog^netes?  La  lettre  de  Basile  a 
Louis  II  prete  une  singuli^re  force  a  ces  suppositions  et  leur  donne 
presque  un  caracl^re  de  certitude. 

Nous  n'avons  plus  le  texte  de  cette  lettre;  mais  la  r^ponse  du  roi 
d'ltalie,  qui  repond  et  combat  point  pour  point  les  arguments  de 
Tompereur  grec,  nous  permet  d'en  rcconstitucr  la  teneur.  Ellc  se 
divisc  en  deux  parties  :  Tune  qui  a  trait  aux  afTaires  dllalie;  Fautre 
qui  refute  les  pretentions  de  Basile  a  porter  seal  le  litre  d*empe- 
reur*. 

«  Louis,  par  la  grftce  de  Dicu,  empereur  augusle  des  Bomains,  a 
noire  frfere  bicn-aime  Basile,  Ires  gloricux  et  tres  picux,  egalement 
empereur  de  la  nouvelle  Rome. 

«  Nous  sommes  obliges  de  repondre  a  tout  ce  que  vous  nous  6cri- 
Ycz  au  sujet  du  nom  d^empereur,  parce  que,  si  nous  gardions  le 

d.  Eilc  est  reproduite  dans  rAnonymc  dc  Salerne,  cap.  xciii  et  suivants. 
fiaronlus  Ta  publiec  d'apr^s  un  ancien  manuscrit  de  Thistoire  d'Ercbcmperl, 
aiiquel  cllc  clait  annex^c. 
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silence,  les  ignorants  croiraient,  non  pas  que  nous  voulons  6viter 
une  querelle,  mais  que  nous  sommes  convaincus  par  yos  argu- 
ments. 

«  Voire  Dilection  declare  qu'elle  ne  veut  pas  s'exposer  aux  ana- 
themes  de  la  loi  divine,  qu^elle  se  refuse  h  transgresser  les  regies 
6lemelles  que  Dieu  a  fix6es,  a  changer  les  formes  arr6t6es  par  les 
anciens  empereurs  et  a  outrepasser  les  pr6ceptes  canoniques  res- 
pect6s  par  les  ancfilres.  Or,  parmi  nous,  bien  .des  texles  ont  6t6  com- 
pulses et  sont  compulses  sans  rel&che ;  et  nuUe  part  nous  n'avons 
trouv6  ces  rfegles,  ces  formes,  ces  pr6ceptes,  qui  d6fendent  de  pren- 
dre le  litre  de  basileus  a  lout  autre  que  celui  qui  tient  a  Constanti- 
nople les  r^nes  de  Tempire.  Au  contraire,  si  nous  laissons  de  c6te 
les  monuments  de  Thisloire  des  gentils,  pour  nous  en  tenir  a  ceux 
de  rhistoire  sacr6e,  nous  voyons  que  bon  nombre  de  princes  furent 
basileis,  non  seulemcnt  parmi  les  eius,  comme  furent  Melchis^dech 
et  David,  mais  parmi  les  r6prouves,  comme  les  souverains  d'Assy- 
rie,  d'flgypte,  de  Moab  et  des  autres  nations.  Yotre  Sagesse  est 
done  en  d^faut,  quand  vous  pr6tendez  que  nul,  si  ce  n*est  vous,  ne 
pent  s'appeler  basileusy  k  moins  que  vous  ne  vouliez  d^truire  tons  les 
livres  du  monde,  ou  les  princes  de  presque  toutes  les  nations,  depuis 
les  temps  les  plus  recul6s,  sont  appel6s  basileis.  Maintenant,  pas- 
sons  sous  silence  les  historiens  latins ;  contentons-nous  des  auteurs 
grecs,  m^me  de  ceux  les  plus  r6cemment  6dit6s;  vous  trouverez 
nombre  de  souverains  des  Grecs,  et  aussi  des  Perses,  des  fipiroles, 
des  Hindous,  des  Parthes,  des  Elhiopiens,  des  Vandales  et  des 
Goths  et  de  bien  d'autres  nations,  veneres  sous  le  nom  de  basileis, 
Gardez-vous  done  de  rSclamer  pour  vous  seul  un  litre  que  nous  no 
sommes  pas  seul  a  porter,  mais  qui  a  appartenu  a  tant  d'autres 
chefs  de  peuples  *. 

«  Vous  nous  dites  encore  que  les  quatre  patriarches  liennent 
pomme  une  tradition  Iggu^e  par  les  ap6tres,  qu'il  n'est  fait  mention 
que  d'un  seul  empire  dans  les  saints  myst^res.  Or  la  raison  aussi 
bien  que  les  fails  proleslent  conlre  celte  assertion.  Les  patriarches, 
sans  aucune  contrainte  de  noire  part,  et  lous  les  hommes,  Voire 
Fraternite  exceptee,  fonctionnaires  et  simples  parliculiers,  nouslrai- 

1.  Get  6talage  d'6ruditioa  sacr^e  et  profane  autorise  k  penser  que  la  plume 
d'Anastase  ne  fut  pas  ^trangfere  &  cetle  redaction. 
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tent  de  boHleus  chaque  fois  qa'ils  nous  font  lenir  leurs  lettres.  Les 
glorieax  rois^  nos  oncles,  sans  aucun  sentiment  d'envie,  nous  ap- 
pellent  empereur  et  conviennent  que  je  suis  bien  Tempereur,  non 
pas  en  raison  de  mon  &ge,  —  car  ils  sonl  plus  &g6s  que  moi,  — mais 
parce  que  Dieu,  par  Tonction  et  le  sacre  du  souverain  pontife,  qui 
a  impost  les  mains  et  pri6  sur  nous,  nous  61eva  k  ce  faite  de  puis* 
sance  et  nous  a  donn6  Tempire  du  principat  romain. 

«  Toutefois,  si  les  palriarches,  pendant  le  saint  sacrement  et  le 
sacrifice,  ne  mentionnent  qu'un  empire  unique,  ils  ont  raison.  Gar 
Tempire  est  un  :  k  savoir  celui  du  P6re,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
r£glise  constitute  sur  la  terre  en  est  une  parlie;  et  Dieu  n*a  pas 
donn6  cette  part  a  gouvemer  k  moi  seul  ni  k  vous  senl,  mais  a  tons 
deux,  a  condition  que  nous  soyons  tellement  unis  par  des  liens  de 
la  charity,  qu'aucune  division  ne  subsiste  entre  nous  et  que  nous 
ne  fassions  qu'un. 

«  Nous  sommes  en  droit  de  nous  6tonner  que  Votre  Sublimits  croic 
que  nous  prenons  une  appellation  nouvelle  et  r^cente.  Ce  litre,  c'est 
k  Tauteur  de  notre  race,  k  notre  glorieux  aleul  que  nous  le  devons ; 
il  ne  Ta  pas  usurps,  comme  vous  le  pr6tendez ;  il  I'a  re^u  par  la 
Yolont^  de  Dieu  et  le  jugement  de  r£g^lise,  le  jour  ou  il  a  6t6  sacr6 
et  oint  par  le  souverain  pontife,  comme  vous  le  tronverez  dans 
vos  livres.  Ge  fut  la  certes  une  nouveaul^.  Mais  quand  les  premiers 
princes  de  Rome  prirent  Tempire,  ce  fut  aussi  une  nouveaut^,  qui 
par  la  suite  des  temps  est  devenue  ancienne.  Tout  ce  qui  est  nou* 
veau  n'est  done  pas  n^cessairement  reprehensible.  L'apOtre  n'a  pas 
ecrit  k  son  fils  ch^ri :  «  Puis  les  paroles  nouvelles ;  mais  fuis  les  pa- 
roles nouvelles  qui  sont  profanes.  »  Dieu  n'a  fait,  a  la  fin  des 
temps,  que  d^velopper  les  desseins  qu'il  cachait  dans  le  secret  de 
sa  predestination. 

«  Yous  pretez  k  rire  en  soutenant  que  le  titre  d*empereur  ne  con- 
vient  pas  a  un  homme  de  notre  race  et  qu'il  n'est  pas  chez  nous  un 
heritage.  Comment  n'est-il  pas  un  heritage,  puisque  notre  a'ieul  lui- 
meme  le  tenait  de  son  p6re?  Et  pourquoi  ne  convient-il  pas  k  notre 
race^  quand  nous  sayons  que  des  Espagnols,  des  Isauriens,  des  Cha- 
zares  Tont  recu.  Or  vous  ne  pourrez  soutenir  que  ces  nations  Tem- 
portent  sur  la  nation  franque  par  la  piete  et  les  vertus.  Vous  ajou^ 
tez  encore  que  nous  ne  sommes  pas  les  empereurs  de  toute  la 
Gasquet.  27 
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France.  Sachez  done,  mon  frere,  qae  notre  empire  s'^tend  a  toate 
la  France,  parce  que  noos  sommes  le  chef  de  tons  ceux  qn'ime 
mfime  chair,  le  mdme  sang ,  le  m£me  esprit  unit  i  nous  dans  le 
Seigneur. 

<c  Que  Yotre  Fratemit6  cesse  ^galement  de  s'itonner  que  noos 
prenions  le  litre  d'empereur  des  Remains  et  non  pas  d'empereur  des 
Francs.  II  convient  que  yous  sacbiez  que,  si  nous  n^6tions  Tempe- 
reur  des  Remains,  nous  ne  le  serious  pas  des  Francs.  G*est  d^ 
Rome,  en  effet,  que  nous  avons  emprunt6  notre  nom  et  notre  ori- 
gine,  la  que  nous  avons  pris  la  charge  de  d^fendre  et  d'agrandir 
cette  mire  de  toutes  les  f^lises,  qui  a  conf6r6  a  notre  race  d'abord 
rautoriti  royale,  puis  rantoriti  impiriale.  Or,  si  vous  imputes  a 
crime  au  pontife  remain  la  faveur  qu'il  nous  a  faite»  vous  pouvez  de 
m^me  accuser  Samuel,  qui,  miprisant  Saul,  qu'il  avait  oint  de  ses 
mains,  ne  craignit  pas  d'oindre  plus  tard  David  comme  roi...  G'est 
par  la  rectitude  de  notre  foi  et  par  notre  orlhodoxie  que  nous  avons 
miriti  de  recevoir  Tempire  romain.  Les  Grecs  par  leur  cacodoxie  et 
leur  esprit  d'hirisie  Tout  perdu,  ayantabandonni  la  ville  et  le  siige 
de  Tempire,  et  aussi  la  nation  romaine  et  la  langue  elle-m^me,  pour 
6migrer  ailleurs. 

«  ....  Sachez  enfin  qu'appeler  quelqu*un  riga^  c'est  ne  pas  s*en- 
tendre  parler.  Quand  vous  connaitriez  toutes  les  langues  possibles, 
comme  les  apOtres  et  m^me  comme  les  anges,  vous  chercheriez  en 
vain  a  quel  idiome  ripond  cette  consonance  barbare  riga^  et  ce 
que  riga  veut  dire.  Jamais  vous  ne  dimontrerez  que  riga  signifie 
roi  dans  votre  propre  langue.  Et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  U,  non  un 
terme  barbare,  mais  un  mot  latin,  il  faut  ntoessairement,  quand  il 
arr£te  votre  attention,  le  Iraduire  fidilement  dans  le  terme  corres- 
pondant  de  votre  langue.  Or  ce  terme  quel  est-il,  autre  que  celni  de 
basileus?  » 

Telle  est  la  premiere  partie  de  cette  lettre,  par  laquelle  Louis  II 
ripondait  aux  arguments  qui  remettaient  en  question  Texistence  et 
la  16gitimit6  de  I'empire  d'Occident.  Nous  ne  rouvrirons  pas  une 
discussion  qui  a  trouvi  sa  place  dans  un  chapitre  pr6c6dent.  Nous 
rappellerons  seulement  combien  devaient  6tre  vaines  et  stiriles  les 
tentatives  de  reconciliation  el  d*union  entre  deux  empires  qui 
reposaient  sur  des  conceptions  politiqnes  aussi  difKrentes.  Institu6s 
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par  Dieu  ses  vicaires  temporels  sar  la  terre,  les  soaverains  de 
Gonstanlinople  r6clamaient  la  preeminence  universelle  sar  tous  les 
rois  du  monde.  lis  n'admirent  jamais  que  Tempire  edt  sa  source  et 
son  origine  dans  rautorit^  ponlificale  de  I'^v^qne  de  Rome.  Si  les 
papes  avaient  pris  sur  eux  de  ressusciter  Tempire  d'Occideni,  s'ils 
aTaient  fourni  leurs  tilres  aux  panrenus  de  la  race  de  Charles  Martel, 
il  n*en  ^tait  pas  de  m^me  de  Tempire  d'Orient,  qui  avail  trouvi  les 
siens  dans  rhiritage  d'Augusie  et  de  Gonstantin. 

La  seconde  partie  de  la  lettre  de  Louis  11  r6pond  aux  critiques 
adress^es  par  Basile  a  la  cooperation  de  rarm^e  franque  qui  assid- 
geait  Bari.  Occup^e  a  jouer  et  k  boire,  elle  a  laiss6  tout  le  poid-s 
des  travaux  retomber  sur  ses  allies  d'Orient.  Elle  s'est  contents 
de  regarder,  sans  participer  a  Taction.  Le  petit  nombre  de  ces 
troupes  a  d'ailieurs  tromp6  toutes  les  provisions  de  Basile.  Ses 
geniraux,  qui  comptaienl  sur  le  concours  d'une  armie,  n'ont  trourO 
qu'une  poignOe  d'hommes.  Louts  II  relive  vivement  ces  reprocbes, 
qui  ont  servi  de  texte  aux  chroniqueurs  byzantins,  pour  reven- 
diquer  en  faveur  des  armes  grecques  tout  Thonneur  de  la  prise  de 
Bari.  Sans  doute,  explique  I'empereur,  les  Francs,  m^me  k  Thenre 
de  la  mort,  savent  boire,  chanter  et  rire;  ils  savent  aussi,  k  Tocca- 
sion,  souffrir  la  faim,  la  soif  et  toutes  les  privations.  G'est  le  carac- 
t^re  de  la  race  et  Tindice  de  son  courage.  Gr&ce  a  leur  impetuosity 
et  k  leur  courage,  la  defaite  des  musulmans  a  ete  decisive.  Quant 
aux  Grecs,  semblables  k  des  frelons  et  a  des  sauterelles,  ils  comp- 
tent  par  le  nombre,  mais  non  par  la  vaillance.  lis  ne  savent  pas 
soulenir  leur  vol.  Fatigues  aprOs  le  premier  elan,  ils  ont  flechi  et 
loume  le  dos  a  la  bataille.  Les  Francs  etaient  en  petit  nombre. 
Qu'importel  si  ce  petit  nombre  a  vaincu.  Longtemps  Louis  II  a 
attendu  TarrivOe  de  la  flotte  grecque;  ne  voyant  rien  venir,  et  pen- 
sant  que,  de  cette  annee,  on  ne  pouvait  songer  a  donner  Tassaut, 
il  a  permis  aux  siens  de  regagner  leurs  foyers  et  n'a  garde  autour 
de  lui  que  les  troupes  necessaires  au  blocus  de  la  )place.  Gette 
armee  cependant,  si  reduite  en  nombre,  a  suffi  pour  tailler  en  pieces 
trois  6mirs  qui  accouraient  de  la  Galabre  avec  des  ti^oupes  innom- 
brables  et  pour  prendre  Bari. 

Louis  II  passe  bient6t  a  un  sujet  plus  dOlicat.  Le  pape  s'est  plaint 
des  pirates  qui  ont  enleve  et  pilie  ses  legats.  Sous  pretexte  de  faire 
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droil  a  ces  r^clamalions,  le  patrice  Nicolas  Oripha  a  donn6  la  chasse 
aux  vaisseaux  slaves  qui  croisaient  dans  la  mer  lonienne ;  il  a 

• 

d^barqii^  des  troupes  dans  les  anses  des  golfes  dalmates,  brills  des 
villages,  ruin6  les  habitants.  «  Gependant,  insinue  malignement 
Louis,  il  n'a  pas  retrouv^  les  papiers  d^rob^s  aux  l^gats.  »  Mais  ces 
Slaves,  ajoute-t-il,  sontnos  sujels.  Leur  jeunessc  a  r6pondu  anotre 
appel,  quand  nous  avons  entrepris  cette  guerre.  lis  n'auraienl  pas 
quilts  leurs  foyers,  s'ils  avaient  pens6  qu'en  leur  absence  les  Grecs 
incendieraient  leurs  habitations  et  emmSneraient  leurs  families 
captives.  Que  Basile  brise  les  fers  de  ces  prisonniers  et  leur  restitue 
leurs  biens,  s*il  ne  veut  pas  que  le  pacte  d'alliance  conclu  avec  les 
Francs  soit  dSchirS  par  eux. 

«  Vous  nous  reprochez  encore  d'avoir  ch&ti6  les  Napolitains  et  de 
les  avoir  soumis  a  notre  pouvoir.  Naples  est  noire  sujelte;  elle  a 
toujours  payS  le  tribut  aux  pieux  empereurs  nos  pSres.  Du  resle 
nous  n'avons  pas  tant  voulu  les  ch^lier  qu'assurer  leur  propre 
salut  en  les  arrachant  a  Talliance  des  infidSles.  Gar  its  fournissent 
sans  cesse  des  armes  et  des  aliments  aux  Sarrasins.  Quand  ceux-ci 
fuient  devanl  nos  troupes,  c'est  a  Naples  qu*ils  trouvent  un  refuge. 
Nous  les  avons  maintes  fois  avertis ;  ils  n  ont  pas  tenu  compte  de 
nos  paroles.  lis  ont  mSme  chassS  leur  Svdque  et  les  principaux 
citoyens  de  leur  ville,  parce  qu'ils  les  exhortaient  a  rester  dans  le 
devoir.  » 

Get  ^change  de  lettres  rompait  en  r6alit6  Talliance  des  deux  em- 
pereurs. Faule  du  concours  de  la  flolte  grecque,  Louis  ne  put 
prendre  Tarente.  Basile,  d^Qu  dans  ses  espSrances  premieres,  et  ne 
comptant  plus  sur  le  mariage  de  son  (ils  pour  remettre  la  main  sur 
lesprincipautSs  italiennes,  changeadeplan  et  manoeuvra  de  maniSre 
a  miner  rautoritS  de  Louis  auprSs  de  ses  perfldes  vassaux,  dSja  las 
de  la  presence  du  prince  dans  leurs  £tats.  Louis  n'allait  pas  larder 
a  ressenlir  les  cruels  effets  de  cette  politique. 

De  BSnSvenl,  dont  il  avait  fait  son  quartier  gSnSral,  il  ne  restait 
pas  inaclif.  II  avait  ScrasS  une  nouvelle  armSe  sarrasine  sous  les 
murs  de  Gapoue  K  Averli  que  le  consul  de  Naples  avait  chass6  son 
oncle,  rSvSque  Athanase,  pour  introniser  Ix  sa  place  son  frSre, 

1.  Andreas  Bergom.,  HisL  Long.,  cap.  xv. 


LES  DEUX  EMPERBUR3  LOUIS  II  ET  BASILE  421 

Tindigne  Athanase  11,  et  Tavait  reI6gu6  dans  une  ile  de  la  c6te,  il 
ordonne  i  Tarchonte  d'Amalli,  Marin,  de  dSIivrer  le  pr6lat  et  de 
yenger  cette  insulte.  L*opiralion,  bien  conduile,  r^assit,  malgr^  les 
efforts  da  consul  Sergius,  qui,  dis  lors,  conspira  avec  les  Sarrasins 
et  avec  les  Grecs  *.  Lui-m^me,  i  B6n6vent,  sentait  le  terrain  trem- 
bler sous  ses  pas.  Adelchis  s'indiguait  de  n'^lre  plus  le  maitre  dans 
sa  capitale  et  de  voir  Tempereur  y  commander  depuis  bientOt  cinq 
ans.  Les  Francs  campaient  dans  la  ville,  y  commettaient  maints 
d^sordres,  disolaient  la  banlieue.  Peut-6tre  le  due  s'apergut  que 
Louis  II,  a  rinstigation  de  Timp^ratrice ,  se  disposait  k  s'emparer 
de  lui,  a  le  d6poser  et  i  Tenvoyer  en  exil  *.  En  tout  cas,  il  ne  comp- 
tait  plus  dans  B6n6vent.  Apr6s  la  prise  de  Bari,  Tempereur  fit 
frapper  une  monnaie  porlant  au  droit  :  HLVDOVICVS  IMPR;  au 
revers  :  BENEVENTVM,  avec  la  date  de  871,  sans  faire  mention 
d'Adelchis '.  Un  tel  acte,  dans  les  id^es  da  temps,  ^quivalait  a  la 
prise  de  possession  de  la  souverainet6.  Aussi,  a  I'insa  de  Tempe- 
reur  et  de  sa  femme,  s'ourdit  une  intrigue  dans  laquelle  entrirent, 
avec  les  Grecs,  les  princes  de  B6n£vent,  de  Salerne  et  de  Naples  ^ 
Une  nuit,  la  residence  de  Tempereur  fut  attaqu^e ;  pendant  trois 
jours,  il  se  difendit  avec  quelques  hommes  dans  une  tour  du  palais. 
Mais  il  dut  se  rendre  et  se  reconnaitre  prisonnier  de  son  vassal. 
Les  conjures  pensaient  k  se  d^raire  de  lui  par  an  assassinat. 
L'entremise  de  T^vAque  de  B6n6vent  le  saava.  Mais  il  dut,  avant 
de  recouvrer  sa  liberty,  jurer  sur  des  reliques  «  qu'il  n^exercerait 
poar  se  venger  aucane  repr^saille  contre  le  due  ni  centre  per- 
Sonne,  et  qa*il  n'entrerait  jamais  en  armes  sur  le  territoire  de 
B^h^vent ».  La  rage  et  rhumilialion  dans  le  coeur,  Tempereur 
gagna  Spol&te,  puis  Ravenne,  et  manda  pr^s  de  lui  le  pape  Adrien, 


1.  Vita  sancti  Athanasii,  cap.  vn;  Gesta  episc.  Neap,,  cap.  lxiy. 

2.  Ann.  Hincm.,  811 :  «  Quoniam  idem  imperator  factione  uxoris  bus.  eum 
in  perpetuum  exiiiam  deducere  disponebat.  • 

3.  Muratori,  Antiqmt,  ItaL,  t.  XII,  dissert.  27. 

4.  Gesta  episc.  Neapol.,  cap.  lxiy  :  «  Hie  itaque  eo  degente,  Beneventani  et 
Salernitani,  {emulatores  tantae  bonitatis  prsedicti  imperatoris,  insurrexerunt 
cum  consilio  Sergii  duels  contra  ilium.*  Andre  Dandolo,  Chronic. :  «  Adelgisus 
dux  Benev.  sub  fiducia  Gnecorum,  adjunelis  sibi  Campanis,  Lncanis,  atque 
Samnilibus,  Ludovico  rebellare  proposult.  »  —  Regino,  Chron.,  ad  ann.  871 : 
«  Adalgisus  dux  Benev.,  Gneeorum  persuasionibus  eonceptus,  adversus  Ludo- 
Ticum  imp.  manum  levavit.  »  —  Voy.  aussi  Annates  Mettenses,  ad  ann.  871. 
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your  le  duller  da  senneitt  qu*il  avail  pr£t6,  contramt  par  la  menace 
et  la  forced 

Toat  auire  est  le  r^it  romanesque  de  la  d^cofiTeiiiie  de  Tempe- 
reiir  par  Gonstantin  Porphyrog^niCe,  soivi  fidilemeat  par  les  6eri- 
vaias  posUrieurs  *.  II  sappose  que  le  metteor  en  oeuvre  de  celte 
intrigae  fol  le  sultan  de  Ban,  rest£  prtsonnier  a  B^n^vent,  que,  pour 
fKix  des  services  qu'il  rendit  au  du£,  eelui-ci  lui  donna  la  liberty; 
qa^aassitdt  libre,  il  appela  d'Afrique  uie  arm^e  de  Sarraskis  et  vint 
avec  elle  assi^ger  B^n^veot;  qu'enfin  la  ville  fut  dilivr6e  par  la  Doa- 
velle  de  Tarrivte  d'ane  wrm&e  greeque.  A  la  suite  de  celte  interven- 
tion, tout  le  sud  de  Tltalie  fit  sa  souraission  au  Gisar  de  Byzance. 
Ge  ricit  n'est  qu'un  tissu  de  fables  inginieuses.  Pas  une  chrcmique 
ilalienne  ne  parle  du  rdle  ioai  en  cette  affaire  par  le  sultan.  Ge 
suttan  ne  recouvra  sa  liberty  que  cinq  ans  plus  t2u*d,  en  87&  Ge  n'est 
pas  lui  qui  commandait  Tarm^e  musulmane  qui  vint  en  effet  assi^ger 
B^n^vent.  EUe  fut  d^faite  par  les  seules  troupes  des  princes  italiens. 
La  ville  ne  fut  pas  dSlivrfte  par  Tinterventjon  des  Grecs ;  T^pisode 
de  cette  dilivrance  est  emprunt6,  trait  pour  trait,  a  une  chro- 
nique  du  temps  de  Fempereur  Gonstanl  et  remonte  a  662.  Enfin  ie 
sud  de  ritalie  ne  reconnut  pas,  a  cette  date^  la  souveraioet^  de 
Tempereur  de  Byzance.  Les  Grecs  n'apparaissent  a  Otrante  qu'en 
873;  ils  entrent  a  Bari  en  876;  la  soumission  de  Naples  est  proba- 
btement  de  884  et  celle  de  B^n^vent  de  887. 

Le  moine  Erchempert,  qui  s*apitoie  sur  Tavenlure  de  Fempereur 
Louis  et  s'indigne  de  la  ftlonie  de  son  vassal,  tente  d'expliquer 
eomment  la  Providence  peimit  un  lei  attentat  contre  le  sauveur 
de  Bari  et  le  lib^rateur  des  cbriliens.  II  expia,  dit-il,  en  cette  cir- 
Constance,  le  sacrilege  commis  a  Rome,  sous  le.  pontificat  de 
Nicolas,  quand  ses  soldals  dispers^rent  a  coups  de  bftton  une  pro- 
cession solennelle,  et  aussi  la  faiblesse  dont  il  fit  preuve  apr6s  la 
prise  de  Bari,  en  ^pargnanl  le  sultan  qu*il  aurait  dA  mettre  k 
mort '.  Toutefois  le  due  de  B^n^vent  m^ritait  k  son  tour  un  cb&ti- 
ment.  G*est  pourquoi  «  Dieu  suscita  du  fond  de  TAfrique  les  fils 
f  Ismagl,  qui  vengferent  Topprobre  de  TAuguste,  comme  Vespa- 

i*  Ann,  Hincmari,  ad  ann.  871,  et  Ann,  Mettentes,  eo«l.  anno. 

2.  Const.  Porphyr.,  de  Admim.  imper,^  cap.  zxix;  ei  Vita  Banl.,  e^>.  lv. 

3.  Erchempert,  Hut  £4mgo6,^  cap.  zixva;  idem,  cap.  xzxnr. 
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Men  ei  Tllns  Yengirent  la  passion  da  Fils  de  Dieu  ».  II  esl  juste 
d'ajooler  qne  BiniyeQl  n'eut  pas  le  sort  de  J^rasalem.  Aid6  da 
comte  Lambert,  Adelchis  d^flt  les  Sarrasias  et  lenr  toa  trois  niiUe 
hommes. 

A  dater  de  ce  moment^  la  parlie  est  perdae  pour  rempereur 
dans  le  sad  de  lltalte.  La  sarprise  de  Btoivent  lai  enleva  toat 
le  Mntfice  de  sa  campagne  laboriease  de  cinq  anntes  c<»tre 
les  Sarrasins.  Le  prestige  m6me  de  sa  Yictoire  de  Bari  fot  Mipsfi 
par  le  retentissement  de  Taffront  qa'il  ayait  sabi.  Les  popolations 
italiennes  tonment  disormais  lear  espoir  vers  Temperear  d*Orient. 
Loais,  retire  dans  Ravenne,  dteidi  dans  le  premier  moment  de  sa 
colore  k  se  dfeintiresser  des  malhears  de  ses  Yassaox  da  Sod,  Yit 
arriYer  pris  de  lai  Tiy^qoe  de  Naples  Athanase  et  celai  de  Gapoae, 
rastacieax  Landalf,  qae  ses  concitoyens  ayaient  chass^.  lis  le  sop- 
pli&rent  d'intenrenir  ane  demifere  fois  en  tear  favear.  II  se  laissa 
fltehir  par  tears  priires,  entra  dans  Gapoae,  batlil  sons  les  mars  de 
la  Yille  ane  armie  de  masulmans,  mais  ne  riassit  pas  k  rfttablir 
Athanase.  Le  Yieil  6y6qae  moarat  ayant  d'aYoir  po  ptoitrer  dans 
Naples  et  fat  inhami  au  Mont-Gassin.  Qnelqaes  mois  aprte,  soe- 
combait  le  pape  Adrien,  qni,  jasqa'ii  son  dernier  joar,  se  montra 
fiddle  a  la  bonne  comme  a  la  manvaise  fortune  da  G^sar  caro- 
lingien  ^  Les  Remains  lai  donnirent  poor  snccesseor  Jean  VIII. 
Les  premieres  annies  de  ce  pontificat  nons  sont  mal  connnes.  Le 
Uber  PantificaHs  clOt  avec  Adrienll  la  sirie  de  ses  biographies  ofB- 
eielles,  et  la  eorrespondance  da  pape  ne  foamit  aacan  renseigne^ 
ment  snr  ses  dibats.  II  paralt  aYoir  minag^  ane  rtoonciliation  entre 
le  dac  de  B^n^yent,  Adelchis,  son  filleol,  et  Temperear.  Les 
Annales  d'Hincmar,  tr^s  malveillantes  pour  Louis  11^  insinuent  qu'il 
n'accepta  ce  parli  qu'en  d^sespoir  de  son  impuissance  a  se  yenger 
par  les  armes '.  II  parat  cftder  aux  instances  da  pape,  alors  qu'il 
ayait  proyoqu6  lai-m6me  son  interyention.  Mais  les  princes  ilali^is 
ne  s'engageaient  jamais  h  fond ;  aucun  serment  n'ayait  jamais  pa 
les  lier  irr^yocablement ;  ils  se  r^seryaient  de  choisir  le  suzerain  qui 
pouyait  le  mieux  seryir  leur  fortune.  Au  moment  m6me  ou  le  due 
Adelchis  semblait  pr6ter  ToreiUe  aux  propositions  de  Jean  VIII,  il 

1.  Not.  oa  d^.  S12. 

2.  Asm.  HinciB.,  ad  ann.  S13. 
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enlrait  en  pourparlers  avec  les  agents  de  Basile,  pour  transporter 
h  cet  emperear  son  obMience  ^  II  en  itait  de  mdme  de  tons  les 
princes  de  la  p^ninsule. 

Le  terrain  qae  perdait  Louis  II,  Basile  le  regagoait  pied  a  pied. 
Son  bailli  Grigoire»  fortement  fttabli  a  Otrante,  soryeillait  toas  les 
moavements  d'opinion,  avail  la  main  dans  toutes  les  intrigues  ita- 
lieones.  La  Lombardie  du  Sud  £tait  une  proie  qui  ne  pouvait  lui 
^chapper  et  que  la  diplomatie  plus  que  les  armes  devaient  donner 
a  rOrient.  A  d^faut  des  Francs,  elle  ayait  besoin  contre  les  Sar* 
rasins,  et  aussi  contre  I'anarchie  grandissante,  d*an  d^fenseur  qui 
ne  pouvait  Atre  que  Temperenr  grec.  En  attendant  ce  jour  ou, 
toutes  les  querelles  cessantes,  la  Lombardie  appellerait  ses  armies, 
il  se  faisait  a  Tavance  sa  part  dans  Th^ritage  de  Louis  II.  II  pla^ait 
sous  sa  domination  toute  la  Slavie,  riUyrie  et  la  Dalmatie,  dont 
une  partie  avait  relev6,  depuis  Charlemagne,  de  Tempire  d*Occi- 
dent.  II  envoyait  a  ces  peuples  des  missionnaires  gi-ecs  et  leur 
donnait  des  chefs  de  leur  race,  mais  d6vou6s  a  sa  politique  '.  Les 
V6nitiens,  qui  depuis  pris  d'un  siicle,  par  un  compromis  bizarre, 
se  partageaient  entre  les  deux  empires,  penchent  d^cid^ment  en 
favour  du  C6sar  de  Byzance.  Le  doge  Orso  accepte  de  Basile  le  titre 
de  prolospathaire ' ;  car  les  flottes  grecques  peuvent  seules  pro- 
tiger  TAdriatique  contre  les  incursions  des  barques  sarrasines.  U 
n*est  pas  jusqu'a  Louis  le  Germanique  que  la  diplomatie  byzantine 
ne  lente  de  circonvenir  et  de  gagner.  Les  Annaks  de  Ftdda  nous 
signalent  deux  ambassades  grecques,  a  Ratisbonne,  dans  les 
annies  872  et  873.  Malheureusement  elles  sont  muettes  sur  Tobjet 
de  ces  nigociations  \  II  est  permis  de  penser  qu'elles  n'itaient  pas 

1.  Ann.  Hincm.,  ad  ann.  873  :  «  Qui  censum  quod  imperaloribus  Francise 
eatenus  dabant,  illi  pereoluturos  se  promittebant.  » 

2.  Const.  Porphyr.,  de  Admin,  imp.,  cap.  xxix;  idem,  Vita  BasiL,  cap.  lv.  — 
Andr6  Dand.,  Chron.  :  «  Sedan  sclavus  ex  progenie  Tibinuri,  fultus  imperiali 
presidio  Dalmatiae  ducatum  arrlpoit,  filiosque  Domogoi  exiiiomisit,  quern  noD 
naulto  post  inlerjecto  tempore,  Branimirus  occidit  et  ducatum  ejus  accepit.  » 

3.  «  Eodem  tempore  Ursus  dux  per  apocrisarios  Basilii  imp.  prolospalharius 
effeclus,  magnis  etiam  muneribus  ditatus  est.  »  (Andr.  Dandolo,  Chnm.,  in 
Murak  Script.,  L  XII,  p.  487.) 

4.  Ann.  Fuld.,  872  :  «  Mense  januario  circa  Epiphaniam  Basilii  Graecorum 
imper.  legati  cum  muneribus  et  epislolis  ad  Ludovicum  regem  Radesbonam 
venerunt. »  /6irf.,ad  ann.  873 :«  Mense  novcmbri  Agathon  archiepiscopus,  Basilii 
GriBcorum  imp.  legatus  ad  renoTandam  prislinam  amiciliam  cum  epistolis  et 
muneribus  ad  Ludovicum  regem  Radesbonam  venit,  quem  rex  hondrifice  sus- 
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6trangeres  aa  parlage  ^ventael  de  Tempire  de  Louis  II,  a  moins 
qu'il  ne  s'agit  entre  les  deux  princes  de  r^gler  la  situation  du 
royaume  bulgare,  difinitivement  reconquis  par  Tlnfluence  byzan- 
tine.  De  toutes  faQons,  Tempire  d*Orient  entrait  dans  une  p^riode 
d*expansion  et  de  prosp^rit6  qui  contrastail  glorieusement  avec 
rimpuissance  oYirie  et  chaque  jour  plus  sensible  du  C^sar  italien, 
et  qui  ouvrait  de  nouveau  aux  Byzantins  des  esp6rances  de  domi- 
nation universelle. 

cepit  et  absolvit. »  Gfr5rer  pense  quMl  s'agit  cnlre  les  deux  princes  d'une  alliance 
contre  Tempcreur  d*Italie.  Rien  ne  le  fait  pr6sumer,  Louis  le  German ique  elant 
en  bons  termes  avec  son  neveu.  —  Cf.  DQmmler,  lib.  IV.  cap.  v. 


CHAPITRE  VII 
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L'empereur  Louis  II  mourat  le  12  aoAt  878.  La  msgest^  impi- 
riale,  dija  si  profondiment  humiliie  dans  la  personne  de  son  a!eul 
Louis  le  Pieux,  n'avait  fait,  depuis  la  mort  de  ce  prince,  que  perdre 
tous  les  jours  de  son  prestige  et  de  sa  puissance. 

Louis  U  avait  ^prouvi  combien  6tait  lourde  a  porter  une  cou- 
ronne  a  laquelle  les  souvenirs  du  passi  ajoutaient  tant  d'6clat. 
Halgr^  les  monitoires  pontificaux  qu'il  dictait  aux  papes,  il  n*avait 
pu  disputer  a  Tavidil^  de  ses  oncles  rti^rilage  de  ses  frires  et 
n'avait  pu  sauver  une  ipave  de  leur  succession.  Ses  biographes  lui 
ont  pr6t6  de  grandes  et  nobles  pens^es.  II  voulait  justifler  son  titre 
de  roi  d'ltalie  et  rialiser  runit6  de  la  p^ninsule,  en  arrachant  aux 
sourdes  menses  des  Grecs  et  aux  pillages  des  Sarrasins  les  pro* 
vinces  miridionales,  sur  lesquelles  Tautorit^  des  princes  francs 
avait  loujours  ii&  pr^caire '.  L'exicution  n'avait  pas  ripondu  a  ses 
desseins.  M$ilgr6  quelques  Iriomphes  passagers,  il  avait  eu  Thumi- 
liation  non  seulement  d'icbouer  dans  son  entreprise,  mais  de 
tomber  lui-m^me  entre  les  mains  de  son  perfide  vassal,  le  due  de 
B6n6vent,  qui  Tavaitretenuprisonnier.  L'empereur  d'Orient,  Basile, 
avait  d^daigneusement  refus6  de  letraiteren  basUem,  et  avait  d6ni6 
a  cet  h^ritier  nominal  de  Charlemagne  tout  droit  a  partageraveclui 

1.  «  Quod  provincia  esset  Itali®,  volens  totias  regni  fines  sue  vindicare 
action!.  »  (Libellus  de  Jmperatoria  potestate;  Watterich,  Vitse  pantificum. 
1. 1,  p.  629.) 
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ce  litre  glorieux.  Dans  T^troitesse  des  limites  anxqaelles  rayait 
rMoit  la  fotalil£  des  partages  soccessifs  de  rempire,  it  cnit  dn  moiiis 
poaTOir  tirer  profit  de  la  presence  da  pape  a  Rome  et  de  YMg^- 
raonie  morale  exercie  par  le  saint-siige  sur  le  monde  calholiqae. 
Mais  il  eat  la  papaati  pl!it6t  corarae  ennemie  que  comme  alii^e. 
Louis  II  s'Mait,  en  effete  montri  trte  ferme  a  regard  des  pontifes. 
II  les  avail  emp^chfe  de  s'imanciper  de  sa  tutelle  et  mainlena  dans 
les  lermes  rigoareux  da  pacle  consent!  par  Gharlemagne,  en  I'an  800, 
el  singuliiremenl  aggravi  par  la  constitation  de  Lottiaire,  en  824  ^ 
II  ne  manqaait  pas  a  Rome  de  partisans  d^termin^  da  droit  impe- 
rial qai  poassaient  Tempereur  a  ane  initiatire  6nergtqae  el  Tencos- 
rageaient  k  r6doire  le  saint-siige  aa  r61e  secondaire  dont  il  s*itait 
diparti,  grflce  k  T^loignement  des  emperears.  Jamais  les  papes  ne 
s'itaient  sentis  aassi  itrottement  surreili^s  et  contrdKs  par  les 
agents  imp^riaax;  jamais  lear  inilialive  ne  s'^tait  hearlte  a  des 
obstacles  aassi  irritants,  m^me  dans  I*exercice  de  lenr  aatoriti  spi- 
ritaelle. 

Gette  sujition  hamiliante,  cette  limitation  g^nante  de  sa  liberty 
d'action  devait  sagg^rer  aa  pontife  le  pressant  d^sir  de  secoaer  le 
joog  imperial  et  de  reformer  le  pacte  qai  le  liait  a  Temperear.  La 
tentation  itait  d*aatant  plus  forte,  que  le  pooroir  de  ce  sozerain 
itait  plus  faible,  et  que  son  credit  sur  les  princes  temporels  de  la 
cbr6tient£  d^linait  davanlage.  Le  pape  Jean  VIII  profita  des 
embarras  de  la  succession  impiriale,  a  la  mort  de  Louis  II,  pour 
essayer  de  mener  a  bien  an  dessein  qui,  probablement,  itait  depots 
longtemps  pr^m^diti  par  la  cour  de  Rome. 

Pour  telairer  les  obscuritis  de  cette  piriode  intiressante  de  This- 
toire  de  la  papaut6  et  de  Tempire,  nous  n*avons  que  des  documents 
incomplets  et  insuffisants.  G*est  d'abord  la  correspondance  m^me 
da  pape  Jean  VIII.  EUe  nous  est  parvenue  par  un  seul  manuscrit 
Am  XI*  siicle,  trouT6  an  Mont-Cassin,  mais  dans  on  assez  mauvais 
itat  de  conservation;  plusieurs  lettres  manquent,  d'autres  sent 
tronqutes,  sans  date  ou  arec  des  dates  inexactes '.  Telle  quelle, 

1.  «  Hie  quia  magis  Italiam  habilare  elegit,  vicinior  factus  est  Rome;  ubi  et 
ampliori  quadam  usut  est  potestate,  habeas  strenaos  Tiros  ejas  urbis,  scientes 
antiquam  imperatoris  consueludinem  et  intimantes  Ceesari.  *  {Ubellus  de 
imperatoria  potutaie;  Watterieh,  VUsb  porUifieum,  i,  I,  p.  S39.) 

2.  Elles  ont  ^t^  publi^es  dans  les  collections  de  JaCK,  de  Mansi,  de  Migne.  — 
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cette  collection,  de  pr^s  de  quatre  cents  letlres,  n'en  est  pas  moins 
pr^cieuse.  Elle  nous  permet  de  saisir  sur  le  vif  T^me  inqaifete  et 
mobile  de  ce  pontife,  tourment^  de  vastes  ambitions,  de  peu  de 
scrupules  sur  les  moyens  d'exScution^  mais  sans  fermeti  et  sans 
suite  dans  ses  volont^s,  entrem^lant  a  plaisir  les  ills  de  ses  intri- 
gues, au  point  qu'il  finit  par  s'y  perdre  et  par  devenir  la  dupedes 
instruments  dont  il  croit  se  servir.  Elle  nous  pr^sente  le  spectacle 
d'une  activity  fl^vreuse  et  sterile,  sans  cesse  en  travail  de  projets 
grandioses,  et  singuli^rement  limit^e  dans  ses  ressources,  qui  se 
deplete  en  Orient  comme  en  Occident,  et  h  qui  6chappe  la  posses- 
sion m^me  de  Rome,  menacie  par  les  Sarrasius  et  boulevers^e  par 
les  factions.  Toutefois,  on  chercherait  en  vain  dans  cette  correspon- 
dance  raffirmation  precise  des  pretentions  dc  la  papaut^  et  de  ses 
conditions  d*existence.  L'aveu  des  projets  de  Jean  VIII  se  d^robe 
sous  la  phras^ologie  vague  de  ce  style  aux  contours  ind^cis  et 
fuyants,  favorable  aux  ^chappatoires  de  la  pens6e.  Les  confidences 
s'y  enveloppent  de  reticences  mysterieuses.  Trop  prudent  pour 
confler  a  r^criture  les  secrets  de  sa  politique,  le  pape  accompagne 
presque  toujours  ses  leltres  de  messagers,  charges  d'en  d^velopper 
et  d'ea  commenter  oralement  le  contenu.  Ces  lacunes  d^routent 
notre  curiosity  et  ajoutent  encore  aux  incertitudes  de  Tinterpre- 
tation. 

Les  Annales  franques  et  germaines  sont  plus  precises,  mais  moins 
explicites  et  moins  au  courant  des  details  qui  nous  interessent.  Le 
continuateur  des  Annales  de  Saint-Bertin  ^  pour  la  p^riode  qui 
nous  occupe,  est  Tarcheveque  de  Reims,  Hincmar  lui-m^me,  on 
tout  au  moins  un  clerc  devoue  aux  interets  du  grand  preiai  et  soi- 
gneux  de  manager  sa  gloire,  aux  depens  mdme  de  celle  du  souve- 
rain.  Tres  severe  pour  les  faiblesses  et  les  fautes  de  Charles  le 
Ghauve,  il  defend  avec  energie  les  droits  de  r£glise  de  France, 
imprudemment  sacriiies  par  la  vanite  de  Tempereur.  L'annaliste  de 
Fulda  ecrit  en  ennemi  decide  de  la  France  et  surtout  de  Charles 
le  Ghauve.  II  accuse  le  nouvel  empereur  de  perfidie,  de  corruption 
et  de  l&chete;  c*est  un  partisan  devoue  de  Louis  le  Germanique, 
frustre  par  son  frere  dans  ses  esperances  d'empire. 

Nous  donnons  les  num^ros  des  lettres  d'aprfes  Migne  (tome  GXXVI  de  la  Pairo- 
logie  latine). 
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En  dehors  de  ces  documents,  qa'on  pent  consid^rer  comme  semi- 
officiels,  la  source  la  plus  abondanle,  la  plus  precise  de  renseigne* 
ments,  sinon  la  plus  sAre,  est  le  Libellus  de  imperatoria  potestate 
in  urbe  Roma,  II  est  le  seul  qui  mentionne  la  donation  de  Charles 
le  Ghauve  au  saint-si6ge  et  les  principales  conditions  du  pacle 
concla  entre  Tempereur  et  le  pape.  II  nous  est  parvenu  dans  un 
manuscrit  de  VHUloria  miscellanea  d*£utrope  et  a  ktk  public  pour 
la  premiere  fois  par  le  centuriate  de  Magdebourg,  Flavins  Illyricus. 
Pertz  lui  a  fait  sa  place  dans  ses  Monumenta  Germanice  \  mais  Fa 
attribu^  faussement  k  Benoist  de  Saint-Andr^  du  Soracte,  qui  s'en 
est  servi  pour  sa  chronique  et  Fa  en  partie  copi6.  II  est  rappel6 
dans  une  pi6ce  d*Otton  III,  qui  le  reprodait  textuellement  en  trai* 
tant  ses  assertions  de  mensonges  '.  De  nos  jours,  il  a  ilk  6dit6  int£- 
gralement  par  Watterich  dans  les  Additamenta  de  son  premier 
volume :  Vitce  pontificum. 

Si  Tauthenticit^  du  Libellus  ne  peut  faire  doute,  puisque  Benoit  de 
Saint- Andr^,  qui  ^crivait  au  moment  de  la  restauration  d'Otton  le 
Grand,  I'a  connu  et  en  a  donn6  des  extraits,  la  nature  des  revela- 
tions qui  s'y  trouvent  a  soulevS  les  plus  violentes  contradictions. 
Baronius  et  Pagi  lai  refusent  tout  credit '  &  cause  des  erreurs  ma- 
nifestes  qu*il  renferme,  surtout  dans  sa  premiere  partie.  Pertz, 
GfrOrer,  Wattenbach,  Giesebrecht,  y  voient  un  pamphlet  compost 
en  faveur  d*Otlon  le  Grand  et  de  la  restauration  de  Tempire.  Plus 
ricemment,  deux  irudits,  MM.  Jung  et  F.  Hirsch,  ont  consacr6 
chacun  une  etude  approfondie  au  texte  du  Libellus  ^.  Le  premier 
igoute  un  grand  poids  aux  assertions  de  recrivain,  qu'il  regarde 
presque  toujours  comme  verifiees  par  les  ev^nements.  Le  second  y 
decouvre  «  quelques  p^pites  d'or  au  milieu  de  beaucoup  de  fange  ». 
S'il  considere  comme  k  peu  pris  exact  ou  du  moins  comme  tres 


1.  Pertz,  Man.  Germ.  Script, ,  t.  Ill,  p.  712. 

2.  «  Haec  sunt  etiam  commenta^  quibus  dicunt  quemdam  Carolum  sancto 
Petro  nostra  piiblica  tribuisse.  »  (Pertz,  t.  II,  p.  162.) 

3.  Voir  la  critique  du  Libellus  dans  Pagi,  Critica  ad  ann.  Baronii^  anno  875. 

4.  Ueber  den  sogenannten  Libellus  de  imperatoria  potestate  in  urbe  Rotna^ 
Ton  J.  JuDg  {Forschungen  zur  deutschen  Geschicktey  14«  toI.)  :  et  Die  Schen- 
Icung  Kaisers  Rarls  des  Rahlen  fOr  Papst  Johann  VIII  und  der  Libellus  de 
imperatoria  potestate  in  urbe  Roma,  F.  Hirsch  (Forchungen  zur  deutschen 
Geschichte,  20«  vol.).  Voir,  dans  Hirsch,  le  r^sum^  des  opinions  de  tons  les 
irudits  qui  se  sont  occup^s  da  Libellus. 
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Traisembiable  le  tableaa  donni  par  le  LibeUui  de  radmiDistralion 
de  Rome  sons  le  goavernement  des  empereurs,  il  contesle  rexacti- 
Cade  des  termes  de  la  donation  arrachte  par  Jean  VIII  k  la  faiblesae 
de  Charles  le  Ghaore.  II  esl  vrai  que  H.  Hirsch  distingae  enire  leg 
concessions  faites  a  Rome  an  moment  dn  coaronnement  et  celles 
qu'obtint  Jean  YIII  pendant  son  voyage  en  France,  Fannte  qui 
snivit,  et  qu*il  assigne  cette  date  k  la  plapart  des  capitulations  coa- 
senties  par  Tempereur.  Or,  si  nous  nous  reportons  an  texte  da 
LibelhUj  on  ne  Yoit  pas  qae  Tautenr  ait  prMendn  donner  une  date 
praise  a  ces  capitulations;  il  ne  les  considire  que  comme  nne  con- 
sequence et  une  condition  de  reiivation  de  Charles  le  Chanye  a 
Tempire. 

II  serait  timiraire  de  jnger  du  credit  de  Thistorien  anonyme  par 
les  erreurs  que  renferme  la  premiere  partie  de  Topuscule,  celle  ou 
il  traite  de  la  domination  lombarde  en  Italic  et  des  premieres  inter- 
ventions des  Francs.  Des  erreurs  semblables  se  rencontrent  dans 
tons  les  ^crivains  dn  vui''  et  du  ix*"  siicle  et  jusque  dans  £ginhard, 
lorsqu'il  parte  de  personnages  et  d'^vtoements  contemporains.  Ces 
resumes  eiaient  faits  de  mimoire  et  ne  devaient  servir,  dans  Tesprit 
de  Tauteur,  que  d'enlr^e  en  matiire;  ils  ne  toucbaient  pas  k  son 
sujet  proprement  dit.  Plus  graves  peot-^tre  sont  les  assertions  con- 
testables  relatives  au  gouvemement  de  Charlemagne  en  Ilaiie  et  a 
Rome.  II  y  a  la  ividemment  un  d^faut  de  perspective,  une  illusion 
d'optique  historique ;  Tauteur  attribue  au  grand  empereur,  dont  la 
l^gende  rcmplissait  d^j^i  les  imaginations  du  x*"  sidde,  des  inten- 
tions et  des  mesures  administratives  dont  la  responsabilit6  revient 
a  ses  successeurs,  surtoul  k  Lothaire  et  k  Louis  II.  La  constitution 
de  Tan  800  fut  profondiment  remaniie  par  celle  de  824.  Le  regime 
que  d^crit  le  Libellus  est  celui  des  cinquante  annies  qui  s'^cou- 
lent  depuis  le  voyage  de  Lothaire  k  Rome  jusqu'a  Tav^nement  de 
Charles  le  Chauve ;  dans  Tappriciation  que  Ton  donne  du  UbelluSj 
il  faut  tenir  moins  de  compte  des  noms  et  des  dates  que  de  la 
substance  m^me  des  faits. 

On  a  cherche  a  priciser  T^poque  de  la  composition  du  Libellus 
et  a  dimeter  les  engines  et  les  intentions  de  Fauteur.  Les  induc- 
tions ing^nieuses  de  M.  Jung  nous  paraissent  g^n^ralement  serrer 
de  fort  fvks  la  viriti.  L'auteur  est  un  partisan  convaincu  el  enthou- 
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siasle  de  rantoril6  imp^riale,  an  gibelin,  comme  on  dira  quelqaes 
siteles  plus  tard,  nn  ennemi,  non  de  la  papaut^,  mats  de  la  domi- 
nation  temporelle  des  pontifes  sar  Tltalie.  Son  h^ros  paratt  6tre 
Louis  II,  le  premier  souTerain  entiirement  italien  de  la  race  de 
Gbariemagne ;  il  ie  lone  tant  de  ses  entreprises  sor  les  provinces  dn 
sad  de  Fltalie,  qu'il  veut  rattacher  k  son  pouvoir  c<  parce  qo'elles 
son!  italien nes  »,  qae  de  sa  poliliqae  trfes  ferme  h  regard  de  la 
papaut6.  On  peat  supposer  encore  qu'il  est  des  amis  ou  des  parti- 
sans des  dacs  de  Spol6te,  puisqu'il  ne  manque  pas  I'occasion  de 
rehausser  le  r6le  de  ces  princes,  et  de  les  montrer  agissant  k  Rome 
comme  les  v6ritables  charges  de  poavoirs  de  Tempereur.  Enfln, 
peut-6tre  appartenait-il  a  Tan  des  trois  monastferes  imp6riaax  de  la 
Sabine,  Sainte-Marie,  Saint-Andri  ou  Saint-Sauveur,  a  cause  de 
rimportance  qu'il  ajoute  a  tout  ce  qui  concerne  ces  grands  ilablis- 
sements  religieux. 

A  quelle  date  doit-on  placer  la  composition  de  rou?rage?Presqae 
tous  les  irudits  qui  se  sont  occupis  de  la  question  s'accordent  k  la 
fixer  vers  ie  milieu  du  x""  siicle,  entre  930  et  940.  Pertz,  Gfrdrer 
et  Giesebrecht  Toient  dans  cet  opuscule  un  manifesto  en  favour 
d'Olton  I<^  et  de  la  restauration  de  I'empire.  Or  il  n'est  fait  nuUe 
part  la  plus  lointaine  allusion,  soit  k  Otton,  soit  k  la  domination 
allemande.  II  est  impossible  d'y  d6couvrir  la  moindre  sympathie 
pour  aucun  des  souverains  d'au  del&  les  Alpes,  ie  moindre  appel  k 
I'intervention  itrangfere.  L*auteur  regarde  non  pas  vers  Tavenir, 
mais  vers  le  passi.  Nous  ne  pouvons  voir  dans  ces  pages  que  les 
lamentations  ^nergiques  d*un  patriote  frappi  des  malheurs  d6- 
chain^s  sur  son  pays  par  les  intrigues  romaines  et  la  deplorable 
administration  des  agents  pontificaux,  et  Texpression  des  regrets 
que  lui  arrache  r^clipse  de  la  puissance  imp^riale,  seule  capable  de 
ramener  dans  la  p^ninsule  Tordre  et  la  s6curit£.  G'est  done  au  plus 
fort  des  troubles  et  de  Tanarchie  qui  aflligirent  Rome  qu'il  iaut 
reporter  Tipoque  de  la  composition  du  lAbellus,  c'est-^-dire  vrai- 
semblablement,  au  moment  de  la  domination  de  Marozia  et  de 
Theodora,  dans  le  premier  tiers  du  x«  sifecle  *.  L*amertume  pro- 

1.  Remarqucr  les  dcrniiires  lignes  de  Touvrage  :  «  Ab  illo  aulem  die  hoDo- 
rificas  coosueludines  regie  dignitatis  nemo  imperalorum,  nemo  regum  acqui- 
sivit;  quia  aut  yirtus  defait,  aut  scientia  pro  muUis  regni  conlentionibus  et 
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fonde  que  respirent  les  derniferes  ligaes  de  Toavrage,  les  raacunes 
passionn6es  de  Tautcur  centre  les  pontifes  de  Rome,  la  prtcision 
des  reproches  adress6s  k  la  faiblesse  de  Charles  le  Chauve,  rtvfe- 
lent  un  t^moin  attrist6  des  disordres  dont  la  capitate  du  moade 
chrtlien  fut  le  theatre,  el  presque  un  contemporain  des  6v6nements 
qu'il  raconle. 


I 
La  donation  de  Charles  le  Chauve. 

AussiKit  aprfes  la  mort  do  Tempereur  Louis  II,  d6c6d6  sans  h6ri- 
tiers  directs,  sa  veuve  Ingelberge  et  les  grands  laiques  et  ecclfeias- 
liques  du  royaume  se  rAunirent  k  Pavie  pour  designer  son  succes- 
seur.  La  Chroniqiie  du  pr6lre  Andrft,  ancien  conseiller  de  Louis  II, 
fait  entendre  qu'on  ne  put  arrfiter  un  choix  d6finitif,  et  qu'en  d6ses- 
poir  de  s'accorder,  on  pr6vint  k  la  fois  de  la  vacance  de  Tempire 
Louis  le  Germanique  et  Charles  de  Neustrie  *.  A  ne  consulter  que 
Tusage  6tabli  et  les  rfeglements  des  actes  de  partage  ant6rieurs,  la 
couronne  devait  incontestablement  revenir  k  TainS,  c'est-a-dlre  au 
Germanique.  Dis  Fannie  874,  celui-ci  avait  eu  une  entrevue  prfes 
de  V6rone  avec  son  neveu  •,  et,  bien  qu'on  ignore  les  details  decelle 
rencontre,  il  est  vraisemblable  qu'il  avait  obtenu,  pour  lui  ou  pour 
les  siens,  la  promesse  6ventuelle  de  la  succession  imp6riale,  puisque, 
dans  la  suite,  lui-m6me  et  ses  descendants  ne  cessferent  de  se  r6- 
clamer  des  derniferes  volontSs  de  Tempereur  d6funt.  L'auteur  du 
Lihellm  declare  formellement  que  Louis  II,  a  son  lit  de  mort,  d6- 
signa  pour  lui  succSder  un  des  fils  du  Germanique ' . 

Le  pape  Jean  VIII  d6concerta  ces  provisions.  Avec  une  prompti- 
tude qui  trahit  un  dessein  longuement  prOparO,  il  se  dOcida  de  suite 
en  favour  de  Charles  le  Chauve.  Ses  envoy6s  le  trouvferent  k  Toucy, 

assiduis  divisionibus.  Unde  muUa  praelia,  delationes  et  rapinee  fuerunt  in 
regno.  » 

1.  Andre®  prcsbyteri  Chronicoti,  D.  Bouquet,  t.  VII,  p.  206. 

2.  Ann,  Fuldenses,  ann.  874. 

3.  «  Miltitur  alius  missus  ab  uxore  imperaloris  Engelberga  vel  a  suifi  prima- 
iibos  ad  Garolum  magnum  (Carolomannum?)  ostendens  ei  vota  defuncti.  • 
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k  laflQ  d'aodlSTS.  D6s  le  29  septembre,  il  avail  franchi  les  Alpes  et 
entrait  dans  Pavie.  Le  pape  pr^texla  plus  tard  qu'il  n'avait  fait  que 
ratiQer  le  choix  bttM  d6ja  depuis  longtemps  par  ses  prMicesseurs, 
Nicolas  P'  et  Adrien  II.  II  annongait  au  synode  de  Ravenne  qu*une 
inspiration  divine  avail  rivm  a  Nicolas  les  desseins  de  Dieu  sur  le 
roi  des  Francs  de  Neustrie  *.  Quant  au  pape  Adrien  II,  on  sail  que, 
dans  des  nigociations  resides  secretes,  il  avail  solennellementpromis 
k  Charles  le  Cbauve  de  ne  couronner  empereur  personne  que  lui '. 
Si  la  papauti  s'^lait  ainsi  pr^par^e  a  T^ventualit^  d*une  vacance  a 
I'empire,  c*est  qu'elle  avail  ses  vues  sur  son  candidal  favori  et  trou- 
vait  son  avantage  k  un  tel  choix.  Charles  le  Chauve  6tail  un  prince 
letlr^,  le  plus  inslruit  des  descendants  de  Charlemagne,  grand  pro- 
tecteur  des  savants  et  des  th^ologiens,  qui  lui  faisaient  une  cour 
brillante,  fort  soumis  au  saint-si^ge,  qu*il  appuyail  k  I'occasion 
centre  les  revendicalions  des  £v6ques  de  r£glise  nalionale ;  de  plus, 
glorieux  et  vain,  tr^s  ambilieux  de  litres  et  de  dignit^s,  plus  6pris 
de  Tapparence  ext^rieure  que  de  la  r6alit6  de  la  puissance  imp£- 
riale.  S6par6  de  Rome  par  la  barri^re  des  Alpes,  il  ne  pouvait  faire 
de  rilalie  son  s^jour  habiluel  et  devait  laisser  k  la  papaut^  cette 
liberie  de  mouvements  et  cetle  initialive  qui  lui  avaient  manquft 
pendant  le  rigne  de  Louis  II.  Averli  secr^tement  par  les  6mis- 
saires  pontificaux,  Charles  se  pressa  de  gagner  rilalie,  pendant 
que  Jean  VIII  r^unissait  pour  la  forme  un  synode  a  Rome  et  fai- 
sait  reconnaitre  I'^lection  de  son  prot^gg. 

Malgr6  loute  sa  c6l6ril6,  Charles  ne  put  pr^venir  Tarm^e  de 
Carloman,  qui  descendail  par  le  Trentin  pour  lui  barrer  le  passage 
el  lui  disputer,  au  nom  de  son  p^re,  la  possession  de  rilalie  et  de 
Tempire.  Toutefois  il  avail  eu  le  temps  de  mellre  la  main  sur  les 
tr^sors  de  I'empereur,  et  il  sut  faire  usage  de  cette  richesse.  Il 
prodigua  a  Carloman  Tor,  Targent,  les  pierres  pr^cieuses,  et  riussit 
k  le  detacher  de  son  p6re  et  k  lui  persuader  de  relourner  en  Alle- 


1.  a  Et  quia  pridem  apostolics  memoriae  decessori  nostro  papse  Nicolao,  id 
ipsum  inspiralione  ccelesti  revelatum  fuisse  comperimuSi  elegimus  hune 
merilo  et  approbamus.  »  (Synode  de  Ravenne,  877.) 

2.  tt  nie  sermo  sit  secretior  et  litteree  clandestinae,  nuUique  nisi  fldissimis 
publicandfe,  nusquam  acquiescemus  et  noscemus  aut  sponle  suscipiemas 
alium  in  regnum  et  imperium  Romanum  nisi  le  ipsum.  »  {Ep,  Hadriani  ad 
Carolum  Calvumy  in  Jaff6,  Regesta  poniificum,  n*  2241.) 

Gasquet.  28 
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magne,  avec  la  promesse  qa'il  traiterait  plus  tard  iquilablement 
avec  Lottis  le  Germanique  la  qaestion  de  teiritoire  ^  Puis,  trouvant 
la  route  libre,  il  se  dirigea  sur  Rome.  «  II  corrompit  a  la  facon  de 
Jttgurtha  et  gagna  k  ses  inl£r£ts  le  sinat  du  peuple  romain,  de  telle 
manifere  que  le  pape  Jean,  c^dant  a  ses  vcbux,  plai^a  sur  sa  Hie  la 
couronne  imp^riale  et  le  proclama  empereur  et  auguste  '.  »  La 
cir^monte  du  couronnement  s'accomplit  pendant  les  f^tes  de 
Noel  875,  soixante-quinze  ans,  jour  pour  jour,  apr^s  le  couronne- 
ment de  Charlemagne. 

Ni  les  Annales  de  Saint-Bertin  ni  celles  de  Fulda  ne  nous  parlent 
des  sacrifices  consenlis  par  Charles  le  Chauve,  pour  prix  de  son 
^l^valion  a  Tempire;  on  nous  dit  simplement  qu*il  prodigua  les 
presents  et  la  corruption.  II  ne  faut  rien  conclure  de  ce  silence. 
Comme  Ta  tr^s  bien  fait  remarqaer  M.  Hirsch,  si  nous  n*avions  que 
les  annales  et  les  chroniques  franques,  nous  ne  soupconnerions 
pas  les  donations  failes  h  la  papauti  par  P^pin  et  par  Charlemagne^. 
Seul,  Tauteur  du  Libellus  6num6re  avec  plus  de  details  les  conces- 
sions de  Charles  le  Chauve,  si  ^normes,  que  plus  tard  les  empe- 
reurs  d'Allemagne  refusaient  d'ajouter  foi  a  ce  document.  «  Dis 
son  arriv^e  aRome,  il  renouvela  avec  les  Remains  lepacte  imperial, 
leur  abandonnant  les  droits  r^galiens  et  les  coutumes  royales;  il 
leur  attribua  des  revenus  sur  les  trois  monaslferes  de  Saint-Sau- 
veur,  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  de  la  Sabine  et  de  Saint- 
Andr6  du  mont  Soracte,  et  les  droits  du  fisc  sur  quantity  d*autres 
monast^res.  II  leur  conc^da  les  patrimoines  du  Samnium  et  de  la 
Galabre  et  en  m^me  temps  toutes  les  cit6s  du  B6n6ventin;  de  plus 
le  duch^  de  Spol^te  tout  entier  avec  les  deux  villes  de  Toscane, 
Aricie  et  Clusium,  que  le  due  avait  Fhabilude  d'ajouter  a  ses  posses- 
sions h6r6ditaires,  de  sorte  que  ce  prince,  qui  exercait  auparavant 

1.  tt  Carolus,  Gallise  tyrannus,  omoes  Ihesauros  quos  inveoire  potuit,  unca 

manu  collegit Ille  autem,  dum  negolium  ferro  decernendum  timuisset, 

est  enim  lepore  timidior  —  ad  calliditatem  solitam  convertitur;  nam  aurum 
et  argentiim,  gemmasque  pretiosas  iiitinils  multiludinis  Garotomanno  obtulit, 
ut  eum  sibi  placare  et  a  paleroa  fidelitate  segregare  potuisset,  juravitque  se 
de  Italia  cito  exiturum  et  Ludovici  Tratris  sui  judicio  illod  regnum  diapo- 
nendum  servaturum,  si  Carolomannus  inde  discederet.  »  (Pertz,  t.  I.  Annal. 
Fuldenses,  ad  ann.  876.) 

2.  Ibidem,  ad  ann.  876. 

3.  F.  Hirsch,  Die  Schenkung  Kaisers  Karls  des  Kahlen  fUr  Papst  Johann  VI IL 
(Porschuogen  zur  deutscheo  Geschichte,  20^  vol.) 


LA  DONATION  DB  CHARLES  LE  GHAUVE        435 

les  fonctions  de  vice-roi,  parat  depuis  lors  le  sujet  des  Romains.  II 
consentit  a  r^loignement  des  l^gals  imp^riaax  et  renon^a  k  lear 
assiduity  et  h  leur  presence  pendant  les  Elections  apostoliques.  Que 
dire  de  plus?  II  accorda  toat  ce  qa'ils  voalurent,  comme  on  fait 
largesse  de  biens  mal  acquis  et  dont  la  possession  n'est  pas 
espirte  *. » 

Apris  avoir  ceint  la  couronne  imp^riale  et  rei^u  Tonction  sacr^e, 
Charles  le  Chauve  vinl  a  Pavie  en  compagnie  du  pape  (Kvrier  876). 
II  y  tint  un  synode  ou  les  grands  dltalie  ratififerent  par  leurs 
acclamalions  les  actes  de  la  c6r6monie  de  Noel.  Puis  il  gagna  la 
France,  escorts  des  l^gats  pontificaux.  Selon  les  expressions  de 
Vannalisle  de  Metz,  il  avait  traverse  en  courant  son  nouveau 
royaume  d'ltalie,  plul6t  qu'il  n'en  avait  pris  r^ellement  possession. 
De  retour  dans  ses  Stats,  il  r^unit  un  concile  solennel  a  Ponthion, 
ou  furent  lus  les  actes  des  assemblies  de  Rome  et  de  Pavie  et 
confirmee  son  616vation  a  I'empire  et  a  la  royaut6  de  lltalie.  C'est 
aussi  dans  ce  synode,  en  pr6sence  des  pr61ats  francais  r6voll6s  et 
indign6s,  qu'il  se  mit  en  mesure  de  remplir  une  parlie  des  pro- 
messes  faites  a  Jean  VIII,  en  lui  sacriQant  les  libert^s  de  r£glise 
nationale  et  en  instituant  au-dessus  des  6v6ques  et  des  m^tropoli- 
tains  un  primat  qui  devait  exercer  dans  le  royaume  les  pouvoirs  du 
saint-si6ge '. 

A  dater  de  son  retour  dltalie,  les  Annales  de  Fulda,  dont  les 
assertions,  suspecles  ailleurs  d'hostilit6  sysl^matique,  sont  ici  con- 
firmees par  tons  les  historiens  contemporains,  reprochent  a  Charles 

1.  «  Qui  veniens  Romam,  renovavit  pactum  cum  Romanis,  perdoaans  illis 
jura  regni  et  consuetudines  illius,  tribuens  illis  sumptus  de  tribus  supradictis 
monasleriis,  id  est  Domini  Salvatoris,  et  beats  Mariee  semper  virginis  in 
Sabiois  atque  sancli  Andres  juxta  montem  Soractis  et  de  ceteris  quam  plu- 
rimis  monasteriis  flscaliapatrimonia.  Patriaa  aulem  Samniceet  Calabris  simul 
cum  omnibus  civitatibus  Beneventi  eis  contulit;  insuper  ad  decorem  regni 
totum  ducatum  Spoletinum,  cum  duabus  civitatibus  Thusciee,  quod  solitus 
erat  habere  ipse  dux,  id  est  Aricium  et  Clusium,  quatenus  ut  is,  qui  prseerat 
regia  vice  ante,  Romanis  videretur  post  esse  subjectus.  Removit  etiam  ab  eis 
regias  legationes,  assiduitatem  vel  prssentiam  apostollcs  electionis.  Quid 
plura?  Cuncta  illis  contulit,  quae  volucrnut,  quemadmodum  dantur  ilia,  quae 
nee  recle  acquirunlur,  nee  possessura  speranlur.  »  {Libelltis  de  imperatoria 
potestale,  in  Watterich,  Vilte  pontificum,  t.  1,  p.  630634.)  —  Voy.  AnnaL  Met- 
iemeSf  ad  ann.  876.) 

2.  Remarquez  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  dans  le  Ubellus  des  conces- 
Bions  relatives  k  r£glise  de  Prance. 
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le  ChauYe  d'avoir  donn6  satisfaction  a  sa  vanity,  en  abandonnani 
les  usages  et  les  costumes  de  son  pays  pour  adopter  la  magnificence 
et  Tappareil  des  souverains  de  Byzance.  «  II  allait,  rev^tn  de  la 
dalmatique  descendant  jusqu*aux  talons,  ceint  par-dessus  du  bau- 
drier  pendant  jusqu'aux  pieds,  la  t^te  envelopp^e  de  bandelettes  de 
sole  supportant  le  diadime,  et  pour  donner  une  plus  haute  id^e  de 
lui-m£me,  rejelant  le  titre  de  roi,  il  ne  se  faisait  appeler  qu'auguste 
et  empereur  de  tous  les  rois  de  TOccident'.  >  On  comparait  cette 
affectation  des  pompes  de  Byzance  a  la  simplicity  de  son  aieul 
Charlemagne,  qui,  d'aprfes  £ginhard,*n*avait  jamais,  sauf  le  jour  de 
son  entree  a  Rome  comme  patrice  et  le  jour  de  son  couronnement, 
abandonn^  le  vieux  costume  national. 

Examinons  maintenant  quelle  6tait  T^tendue,  la  port^e  des 
concessions  arrachies  par  le  pape  Jean  VIII  k  la  vanity  du  nouvel 
empereur.  Nous  appricierons  du  m^me  coup  la  cr6ance  que  Ton 
pent  accorder  a  I'auteur  anonyme  du  lAbelhis. 

£tablissons  tout  d*abord  qu*en  cette  occasion,  pour  la  premiere 
fois,  le  pontife  de  Rome,  par  son  initiative  personnelle,  sous  le 
convert  du  consentement  et  de  la  volont6  des  Romains,  d^cemait 
la  couronne  imp^riale  et  cr6ait  un  empereur '.  Depuis  le  couronne- 
ment de  Tan  800,  Tempire  itait  rest^  le  patrimoine  de  la  dynastie 
de  Charlemagne;  il  s'6tait  transmis  de  m&le  en  mUe  dans  la 
branche  ain^e,  sans  interruption,  de  Louis  le  Pieux  k  Lothaire,  et 
de  Lolhaire  a  Louis  II.  A  d^faut  d'h^ritiers  directs  du  roi  dltalie, 
il  devait  r6guliferement  revenir  a  Louis  le  Germanique,  TainS  des 
princes  francs,  et  apr^s  lui  a  son  fils,  seulement  a  leur  d^faut  k 
Charles  le  Chauve.  Le  pape  n'intervenait  dans  la  transmission  de  la 
couronne  que  pour  confirmer  et  pour  consacrer  le  nouvel  iln. 
L'onction  n'ijtait  que  le  symbole  de  Tunion  de  Tempereur  avec 
r£glise,  mais  elle  ne  constituait  pas  la  c6r6monie  essentielle, 

1.  «  Nam  talari  dalmatica  indutus,  et  baltheo  desuper  accintas  pendente 
usque  ad  pedes,  nee  non  capite  involuto  serico  velamine  ac  diademate  desuper 
imposito,  dominicis  ac  festis  diebus  ad  ecclesiam  procedere  solebat.  Omnem 
enim  consuetudinem  regum  Francorum  condemnans,  Grsecas  glorias  optimas 
arbitrabatur,  et  ut  majorem  suae  mentis  elationem  ostenderet,  ablalo  regis 
nomine,  se  imperatorem  et  Auguslum  omnium  regum  cis  mare  consistentium 
appellari  praicepit.  >i  {AnnaL  Fuld,,  ann.  876.) 

2.  Dummler  (Gesch,  des  Ostfr,  A.,  lib.  IV,  cap.  7)  insisle  ^galement  sur 
cette  nouveaut^. 
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Tempereur  poss6daQt  I'empire  de  fait  apr^s  le  couronnement  et 
avant  rintervention  eccl^siastiqae.  C*est  poar  itablir  nettement 
cette  distinction  que  Charlemagne,  appr^hendant  les  suites  du  pr6- 
c6dent  de  Tan  800,  avait  pris  soin,  avant  sa  mort,  d'associer  son 
fils  a  Tempire.  II  lui  avait  ordonn^  de  prendre  lui-m6me  la  cou- 
ronne  sur  Tautel  et  de  se  la  poser  sur  le  front,  comme  pour  t6moi- 
gner  qu'il  ne  la  tenait  que  de  lui  et  de  Dieu.  Trois  ans  seulement 
apr^s  la  mort  de  son  p6re,  Louis  le  Pieux  avait  re^u  la  consecration 
pontificale  des  mains  d'£tienne  III,  qui  avait  fait  expris  le  chemin 
de  Rome  a  Aix-la  Ghapelle.  C'est  dans  les  m6mes  circonstances  et 
avec  le  m^me  ceremonial  que  Lothaire,  puis  Louis  II,  avaieBt 
accepte  Tempire.  Le  pape  n'avait  fait  que  consacrer  reiection  du 
ciel  dans  la  personne  des  Cesars.  Du  pape  et  de  I'empereur,  dont 
Tunion  constituait  Tempire,  c'etait  le  premier  qui,  jusqu'a  ce  jour, 
avait  vecu  subordonn6au  second.  II  lui  etait  redevable  de  la  validity 
de  son  election;  il  devait  lui  preter  le  serment  de  fideiite  et  s'en- 
gager  a  faire  obeir  ses  capitulaires ;  il  etait  le  premier  et  le  plus 
eieve  en  dignite  des  sujets  de  Tempereur;  mais  enfin  c'etait  encore 
un  sujet. 

La  situation  allait  se  trouver  renversee  au  profit  du  saint-siege 
par  rinitiative  de  Jean  YIIL  Deja  s'etait  accreditee  dans  les  synodes 
ecciesiastiques  du  ix''  siecle  cette  doctrine,  que  les  rois  et  empe- 
reurs  tirent  leur  autorite,  non  de  la  naissance,  mais  de  Dieu.  Le 
pape  etanl  sur  lerre  Tinterprete  des  volontes  divines,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  pour  faire  dependre  cette  autorite  du  saint-siege.  On 
avait  entendu  au  concile  de  Paris  (829)  la  declaration  suivante  : 
«  Ancun  roi  ne  doit  dire  qu'il  tient  son  royaume  de  ses  ancetres, 
mais  il  doit  croire  humblement  qu'il  le  tient  en  verite  de  ce  Dieu 
qui  a  dit :  Le  conseil  et  requite  sont  miens;  de  moi  viennent  la  pru- 
dence et  le  courage ;  c'est  par  moi  que  les  rois  regnent  et  que  les 
legislateurs  promulguent  des  lois  justes.  A  ceux  qui  pensent  qu'ils 
sttccedent  dans  leurs  royaumes  terrestres  a  leurs  aieux,  et  que 
leur  pouvoir  ne  leur  a  pas  ete  donne  par  Dieu,  k  ceux-la  s'appUque 
la  reprobation  du  prophete;  ils  out  regne,  mais  non  par  moi;  les 
princes  les  ont  reconnus,  et  moi  je  ne  les  connais  pas.  »  Le  pape 
avait  reussi,  comme  vicaire  du  Christ,  k  detourner  a  son  profit  cette 
doctrine  de  son  acception  mystique  et  a  se  faire  en  realite  le  distri- 
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bttteor  des  coaronnes  terrestres.  G'est  sor  ce  point  essentiel  que 
diCKrait  la  conception  de  I'empire  en  Orient  et  en  Occident.  La 
pretention  des  papes  a  conftrer  La  conronne  imp^riale  fat  on  per* 
p^luel  sojet  de  scandale  poor  les  terivains  de  Byzance,  ou  la  fonc- 
tion  dn  palriarche  se  bomait  a  consacrer  les  C£sars.  Ginnamas,  un 
de  ces  ^crivains,  fait  dire  ironiqnement  an  pape  :  <  G'est  k  moi 
qa*il  appartient  de  crier  les  emperenrs.  >  Et  it  r^pond  aossitdt : 
«  Ooi !  ta  lear  imposes  les  mains  et  les  consacres,  car  ce  sont  la 
des  actes  de  raatorit6  spiritoelle.  Hais  qoant  a  dicemer  Tempire 
et  anlres  nouTcantis  da  m^me  genre,  cela  n*est  point  de  ta  com- 
petence*. »  Ayant  le  pape  Jean  Vm,  le  r61e  de  la  papaute  etait 
strictement  le  m^me  dans  Tempire  carlovingien  *. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cetle  conqdete,  surprise  a  la  faiblesse 
d'un  descendant  de  Chariemagne,  la  papaute  se  soit  contentAe  de 
I'enregislrer  silencieusement  el  d'en  prendre  acle,  comme  d'un 
precedent  utile  k  faire  yaloir  plus  tard.  En  toute  circonstance,  aux 
deux  synodes  de  Rome,  k  Pavie,  k  Ponlhion,  par  la  bouche  de  ses 
legats,  Jean  VIII  cilibra  bien  haut  son  initiative  et  sa  Yictoire, 
comme  s'il  voulait  par  ces  aveux  multiplies  engager  definitivement 
Tavenir  et  fixer  a  jamais  la  tradition.  Dans  le  synode  tenu  a  Rome 
(mai  877),  il  pronon^a  un  discours  dans  lequel  il  exaltait  les  Tortus 
de  Charles  le  Chauve  et  reievait  bien  au-dessus  de  ses  ancetres 
Louis  le  Pieux  et  Charlemagne  ' ;  il  disait :  «  Une  inspiration  divine 
a  reveie  k  notre  bienheureux  predecesseur,  le  pape  Nicolas,  les 
intentions  secretes  de  Dieu  sur  ce  prince,  et  c*est  pourquoi  nous 
avons  eiu  Charles  avec  le  concours  et  le  vote  de  tons  nos  freres  les 
eveques,  les  autres  serviteurs  de  la  sainte  flglise  romaine,  du  senat 
et  de  tout  le  peuple,  et,  suivant  Tantique  coutume,  nous  Favons 
solennellement  eieve  a  Tempire  romain;  nous  Tavons  decore  du 
nom  d*Auguste,  et  nous  Tavons  oint  exterieurement  de  Thuile 
sainte,  afin  qu'il  ressentit  interieurement  la  vertu  de  Tonction  du 
Saint-Esprit...  Charles,  perpetaellement  auguste,  n'a  pas  ete  porte 
k  ce  faile  d'honneur  par  des  pratiques  deioyales ;  il  ne  s'est  pas 

1.  Cionaroas,  lib.  II,  cap.  xii. 

2.  Baronius,  AnnaL  ecclesiasL,  I.  X,  ad  ann.  876,  p.  515. 

3.  Walterich  fait  tenir  ce  discours  par  Jean  VIII  au  concile  de  RaTenne 
(jaillet  877).  Mais  il  ne  fut  pas  question  k  Ravenue  de  la  conGrmation  de 
I'empereur.  Voy.  H6f6I6,  Histoire  des  Candles,  t.  VI,  liv.  xxvi,  p.  504. 
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ileyk  par  fraude  et  a  la  suite  de  d^testables  machinations.  Non  I  il 
a  6ik  d^sir^,  souhait6,  demand^  par  noas,  appel6  par  Dieu  et 
honors  de  cette  dignity,  pour  d^fendre  la  religion,  prot^ger  les 
senriteurs  da  Christ;  c'est  par  humility  et  par  ob^issance  qu'il  s'est 
soumis  a  nos  voeux  ^  » 

Ge  n'est  pas  seulement  dans  un  synode  d'^v^ques  italiens  que  le 
pape  afrirmait  si  p6remptoirement  son  initiative.  En  France,  au 
concile  de  Ponthion,  en  presence  de  pr^lats  et  de  grands,  dont 
plusiears  avaient  vu  Ticlat  de  Tempire  carolingien  a  peine  diminuft, 
on  lut  les  actes  de  T^lection  de  Charles.  On  laissa  passer  sans 
protestations  Tarticle  1,  libell^  en  ces  termes  :  «  A  la  mort  de 
Louis,  qui  exergait  les  droits  de  Tempire  romain,  le  bienheureux* 
pape  Jean,  par  Tentremise  des  vin^rables  ^v^qnes,  a  invito  le  sei- 
gneur Charles,  alors  roi,  k  se  rendre  aupr^s  du  saint-si^ge ;  il  Ta 
61u  d^fenseur  et  tuteur  de  Tflglise;  il  Ta  couronn6  du  diadfeme 
imperial,  et  Fa  choisi,  enlre  tons,  seul,  pour  qull  tint  le  sceptre  de 
Tempire.  » 

Et  comme  Tempire,  mdme  apris  la  reconnaissance  formelle  des 
Italiens  et  des  Francs  de  Neustrie,  ^tait  encore  dispute  k  Charles 
par  Louis  le  Germanique  et  ses  (lis;  comme  une  nouvelle  arm6e, 
conduite  par  Carloman,  descendait  d'Allemagne  en  Lombardie, 
Tempereur  ne  trouvait  rien  de  mieux,  aPin  d'affirmer  son  droit,  que 
d'envoyer  I'^v^que  d'Autun,  Adalgar,  au  pape,  pour  qu'il  r^unit  un 
nouveau  synode  et  conQrm&t  son  Election  par  une  sentence  aposto- 
lique,  subordonnant  une  seconde  fois  sa  reconnaissance  au  consen- 
tement  des  ^v^ques,  pr^sid^s  par  le  pontife  de  Rome '. 

Si  6tendues  que  semblent  les  concessions  faites  k  la  papaut6  par 
le  nouveau  C6sar,  les  historiens  qui  ont  interpr6l6  le  texte  du 
libellus,  soit  pour  Fapprouver,  soit  pour  le  r6futer,  nous  paraissent 
avoir  singuliirement  exag^r^  la  port^e  de  ses  declarations.  Nulle 
part  il  n'est  dit  que  Tempereur  ait  laiss^  aux  pontifes  la  pleine 
souveraineti  dans  Rome,  et  qu'il  en  ait  fait  des  princes  temporels 

1.  Wattericb,  Vit«  Pontificum,  t.  I,  p.  641.  —  Mansi,  t.  XVII,  p.  172.  — 
Pertz,  LegeSf  t.  I,  p.  503. 

2.  «  Summa  vero  ejusdem  synodi,  post  maltiplices  laudes  imperatoris  hsc 
est,  ut  electio  et  promotio  ad  imperiulia  sceptra,  anno  prsterito  Romee  cele- 
brata,  ex  tunc  et  nanc  et  in  perpetuum  flrma  et  stabilis  manebil.  »  {Annal. 
Hincmari,  876.) 
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ne  relevant  que  (jl'eax-mfimes.  II  est  probable  que  les  papes  eax- 
mftmes  n'auraient  pas  voolu  de  celte  iad^pendance  entiire,  a  une 
6poque  ou  les  empereurs  et  les  rois  dltalie  avaient  fort  k  faire  de 
les  defend  re  contre  les  iacursions  des  Sarrasins  et  coatre  les  entre- 
prises  des  seigneurs  de  la  campagne  romaine.  Jean  VIII  lai-m6me 
ne  se  fit  pas  faute  de  r^clamer  sans  cesse  et  avec  les  pins  instantes 
priires  I'intervention  de  f  harles  le  Ghanve,  ponr  mettre  un  terme 
aux  depredations  des  pirates  et  anx  violences  de  ses  ennemis.  G'est 
a  tort  que  Marca  rapproche  des  paroles  du  lAbellus  le  texte  du  Livre 
des  Thhmes  de  Constantin  Porphyrog6nete,  qui  reconnait  formelle- 
ment  la  domination  temporelle  du  pape  snr  Rome  ^  Bien  que  les 
deux  auteurs  aient  ecrit  a  peu  pr^s  k  la  m^me  ipoque,  il  fant 
observer  que  Tun  parle  de  la  Rome  de  Jean  VIII,  I'autre  de  celle 
de  Marozia  et  de  Theodora.  Ginqnante  ans  apris  le  conronnement 
de  Charles  le  Ghauve,  rindipendance  de  Rome  etait  en  effet  com- 
plete, non  par  suite  de  quelque  concession  imperiale,  mais  parce 
que  la  suzerainete  de  I'empereur  ne  r^pondait  plus  a  aucune  r^alite. 
Le  texte  du  Libellus  ne  va  pas  si  loin ;  il  dit  seulement  que  Gharles 
abandonna  les  droits  r^galiens  (jura  regni)  que  les  precedents 
empereurs  avaient  exerces  sur  Rome^  et,  par  ces  droits,  il  nous 
semble  qu'il  entend,  comme  il  est  ecrit  quelques  lignes  plus  bas, 
la  presence  des  legats  imperiaux  a  Rome  et  leur  assistance  pendant 
reiection  des  pontifes.  La  suzerainete  imperiale  ^persistait,  bien 
que  diminuee,  dans  ses  prerogatives  essentielles '. 

Le  Libellus  nous  presente  un  tableau  tres  detailie  de  Torganisa- 
tion  de  la  justice  imperiale  a  Rome.  II  nous  parait  exact  sur  tons  les 
points  ou  il  nous  est  permis  de  le  contr61er  et  conforme  a  ce  que 
nous  apprennent  les  documents  du  ix'  siede.  La  constitution  de 
Lothaire  (824)  nous  montre  au-dessus  des  juges  etablis  dans  le  ter- 
ritoire  romain  Texistence  de  tribunaux  ambulatoires  d'appel  com- 

1.  Constant.  Porphyr.,  Livre  des  Thimes  (le  thfeme  de  Sicile) :  8ia  to  rvtv 
Tctf^jLYiv  oLisopMcu  TO  ^oLtjCXtto'v  xpsTOc,  xa\  IStoxpaTdpiav  exeiv,  xa\  Seoic^Ce^Oat 
icapd  Tivoc  xttToc  xaipbv  icdcica. 

2.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  passage  de  la  lettre  59  adress^e  A  la 
femme  de  Charles  le  ChauYe,  Richilde :  «  Per  Deum  vos  adjuramus,  opportune 
importune  insistite,  ut  antequam  in  ipsa  urbe  Romulea  aliud  periculum,  quod 
Deus  averlat,  proveniat,  manum  suae  defensionis  exhibeat,  et  hanc  teri^am, 
qtjue  sui  imperii  caput  est,  ad  lihertaiem  reducat,  nequando  dicant  gentes :  ubi 
estimperator  iUius?  (mgae.  Patrol,,  I.  CXXVI.) 
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pos^s  de  missi  pontificaux  et  imp^riaux,  qui  ont  k  r^pondre  devant 
Tempereur  de  leurs  actes  et  dont  les  sentences  peuvent  6tre  r6for- 
m^es  par  lai '.  L'article  8  de  la  m6me  const! tulion  nous  montre  les 
juges  pontificaux,  comme  les  juges  imp6riaux,  recevant  6galement 
leurs  instructions  du  prince,  consid6r6  comme  la  source  d'ou  toute 
justice  imane  ^  Les  documents  con  tern  porains  font  voir  fr^quem- 
ment  cette  justice  imp^riale  k  Toeuvre,  et  Tempereur  tenant  lui- 
m£me  ses  assises  dans  la  ville  des  papes'.  Plusieurs  jugements  con- 
serves dans  les  archives  du  monastire  de  Farfa  on  de  Sainte-Marie 
nous  semblent  Tapplication  de  cette  jurisprudence,  inaugur6e  sous 
le  pape  Eugene.  Les  missi  imp^riaux,  T^v^que  Joseph  et  le  comte 
Uon,  rapportent  que  jugeant  au  palais  de  Latran  entre  le  monas- 
t6re  et  la  curie,  ils  ont  donn6  droit  aux  moines  qui  r^clamaient  au 
pape  Gr^goire  IV  plusieurs  territoires  retenus  indtlment  par  lui  et 
-par  ses  pr6d6cesseurs.  Mteontent  de  cette  sentence,  le  pape  inter- 
jeta  appel  et  pr6tendit  s'en  remettre  k  la  decision  de  I'empereur  *. 
Mais  ce  que  le  Libellus  est  seul  k  nous  faire  connaitre,  c'est  la  pre- 
sence k  Rome  d'un  Iggat,  log^  a  demeure  dans  le  palais  de  Saint- 
Pierre,  tenant  ses  assises  d  la  Louve,  pris  du  Latran  et  dont  la 
puissance  s*etendait  sur  tons  les  degr^s  de  juridiction  du  territoire 
remain.  Non  seulement  il  recevait  en  appel  toutes  les  causes,  mais 
il  pouvait  requirir  les  juges  de  la  ville  de  faire  justice  k  ceux  qui  se 
pretendaient  ies6s,  m^me  par  les  parents  du  pape.  II  lui  suffisait  de 
dire  :  «  Au  nom  de  la  foi  que  vous  devez  au  seigneur  emperenr, 
faites  justice  k  cet  homme.  » II  n'etait  pas  un  Remain  qui  os&t  passer 
outre  *.  »  Malgr6  le  silence  des  chroniqueurs  contemporains,  peut- 


1.  Voir  art.  4  de  la  constitation  de  824. 

2.  Art.  8.  «  Placuit  nobis  ut  cuncti  judices,  sive  hi  qui  cunctis  praeesse 
4ebent,  per  quos  judiciaria  potestas  in  hac  urbe  Romana  agi  debet,  in  prce-. 
sentia  nostra  yeniant,  Yolentes  numerum  et  nomina  eoram  scire  et  singulis 
de  ministerio  sibi  credito  admonitionem  facere.  Cf.  Pickers,  Forschungen^ 
K.  IT,  §  353. 

3.  Voir  particuli^rement,  AnnaL  Eginbard.,  an.  823,  le  jugement  du  primi- 
^er  Theodore  et  du  nomenclateur  L6on.  —  Liber  Pontificalis  :  Vila  Leonis  IV, 
§S  554  et  555;  Vita  Hadriani  II,  Jugement  de  I'^v^que  de  Veitri,  d'£tienne 
Nepesinus  et  de  Jean  Hymmonidfes. 

4.  Muratori,  t.  II,  pars  II,  Chron.  Farfense. 

5.  V^atterich,  t.  I,  p.  628  : «  Tanta  nempe  imperialis  virtus  ibi  vigebat,  ul  si 
in  legali  judicio  minoris  vel  inscii  causa  postponeretur,  et  ilie  alicqjus  con- 
silio  pedes  teneret  legati  imperatoris,  petens  ab  eo  justam  legem,  et  missis 
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^tre  est-il  impradent  de  contester  Texaclitade  de  cette  information. 
Pour  £tre  unique,  un  timoignage  ne  doit  pas  forciment  6tre  rejet^. 
Sans  parler  des  details  tr^s  circonstanciis  dans  lesquels  entre  I'au- 
teur  sur  la  juridiction  de  ce  haut  personnage,  et  qu'il  £tait  difOcile 
d'imaginer  de  (outes  pieces,  la  justesse  des  renseignements  qui  nous 
sont  fournis  par  les  pages  qui  pr6c6dent  et  qui  suivent,  plaide  en 
fayeur  de  la  sinc6rit6  de  Tauteur,  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe.  On  remarquera  combien  furent  modiQ^s  les  rapports  de  la 
papaut^  et  de  Tempire,  sous  le  r6gne  de  Louis,  qui  fut  exclusi- 
vement  Italien.  A  une  situation  nouvelle  pouvait  r^pondre  Tin- 
troduction  d'un  rouage  nouveau  dans  Tadministration  judiciaire. 
Rome  itait  devenue,  depuis  qu'Aix  appartenait  a  un  autre  maitre, 
Tunique  capitate  de  Tempire.  N*est-il  pas  naturel  qu'en  son  absence 
Tempereur  ait  pu  instituer  exlraordinairement  un  16gat,  muni  des 
mdmes  pouvoirs  que  le  pr^fet  de  la  ville  a  Byzance,  pour  repr6- 
senter  d'une  maniire  continue  son  autorit6  pris  du  saint-si6ge?  Du 
reste,  au  cours  de  son  r6cit,  Tauleur  du  Libdhts  semble  bien  nous 
donner  le  nom  de  ce  justicier  imperial  et  nous  designer  I'^poque  de 
son  institution  :  ce  fut  au  fort  de  la  querelle  de  Tempereur  et  du 
pape  Nicolas.  Le  titulaire  aurait  6t6  cet  Ars6nius,  apocrisiaire  du 
saint-si^ge,  l^gat  de  Nicolas  en  Gaule,  et  depuis  lors  brouill^  avec 
son  maitre,  comme  Tatteste  une  lettre  de  son  neveu  Anastase  a  Tar- 
chev^que  Adon  de  Vienne.  li  prit  pour  secretaire  et  archichancelier 
le  diacre  Jean,  plus  tard  ^v^que  de  R^ate  ^ 

L'auteur  du  Libellus  ne  dit  pas  positivement  que  la  justice  imp6- 
riale  fut  abolie  dans  la  ville  des  papes  apres  le  couronnement  de 
Charles  le  Ghauve.  Cette  affirmation  se  trouverait  d^mentie  par  des 
timoignages  irr^cusables.  Une  lettre  de  Jean  VIII  a  Tempereur  nous 
apprend  qu'il  attend  de  ses  missi  la  repression  vigoureuse  du  bri- 
gandage et  des  d^sordres  qui  affligent  la  campagne  romaine  ^  Dans 

a4juraret  principes  Romanorum,  dicens  :  «  Per  earn  fidem  quam  domino 
«  imperatori  debet  is,  facile  buic  homini  justain  legem  »,  nemoerataasus  decU- 
nare,  neque  ad  dexteram,  neque  ad  sinistram,  etiam  si  a  propinquis  pon- 
tiflcis  iilata  esset  injuria,  n 

i.  ft  Constituit  denique  consuitu  principum  Romanorum,  in  urbe  Boma^ 
Arseniom  quemdam,  epiBcopum,  sanctitate  et  scientia  adornatum  et  apocrisa- 
rium  sedis  Romanse,  deditque  illi  adjutorem  Johannem  diaconum  et  archican- 
ceUarium  suumque  secretarium,  qui  postea  Reatinus  episcopus  efTectus  est.  » 

2.  Jobannis  VIII  ep.  42.  (Coll.  Migne,  t.  CXXVI.) 
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une  autre  letlre  adress*e  k  Charles  le  Gros,  alors  roi  dltalie,  le 
pape  prie  le  prince  de  lui  envoyer  ses  missi,  pour  que,  d*accord  avec 
ceux  du  saint-siige,  ils  proc^dent  k  la  tournie  annuelle  qui  se  fai- 
sait  dans  le  territoire  de  l'£glise,  comme  dans  toutes  les  parties  de 
Tempire,  et  qui  ^tait  prescrite  par  Tarticle  4  de  la  constitution  de 
Lothaire  *.  Gependant  Texpression  du  Lihellus : «  il  61oigna  les  lega- 
tions royales  '  »  nous  semble  viser  directement  le  l^gat  dont  il  est 
parli  plus  haut,  et  dont  Tintervention  devait  peser  d'un  poids  si 
lourd  sur  rautoritd  des  juges  locaux.  Mais  c'est  \k  un  changement 
que  nous  ne  pouvons  contrdler,  le  Lihellus  6tant  le  seul  document 
qui  mentionne  Texistence  de  cette  magistrature  ainsi  que  sa  dispa- 
rition. 

En  revanche,  il  est  impossible  de  se  m^prendre  sur  le  sens  et  la 
port^e  de  la  concession  obtenue,  d'apris  le  Libellusy  par  le  pape 
Jean  VIII,  au  sujet  des  Elections  pontiQcales.  Jusqu'alors  le  nouveau 
pontife  6lu  par  le  peuple  deyait  attendre,  pour  6tre  consacr6,  que 
les  l^gats  impiriaux ,  presents  aux  operations  electorates,  eussent 
constate  leur  yalidite  et  fait  leur  rapport  k  Tempereur,  dont  le 
decret  rendait  seule  retection  deflnitive  et  permettait  de  proceder 
k  la  ceremonie  ecciesiastique.  Gette  obligation,  qui  avait  pour  but 
d'assurer  Tintegrite  de  Veiection  et  de  prevenir  les  intrigues  et 
les  rixes  auxquelles  donnait  lieu  chaque  vacance  de  la  tiare,  parais- 
sait  insupportable  aux  pontifes,  et  humiliante  au  peuple  remain '. 
A  maintes  reprises,  les  Gesars  avaient  eprouve  Taversion  insurmon- 
table  des  Remains  pour  cette  sujetion,  qui  genait  Texercice  de  leur 
liberte  dans  sa  manifestation  la  plus  essentielle.  Mais  ils  avaient 
tenu  a  la  maintenir  avec  rigueur,  estimant  que  du  choix  du  pape 
dependait  le  bon  accord  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  II 
est  indispensable,  pour  verifier   Texactitude  des  assertions  du 


i.  a  Pro  justitiis  autem  faciendis  sanctse  Romanse  ecclesiae,  ut  idoneos  et 
fideie8  Tiros  e  latere  vestro  nobis  de  pnesenti  dirigatis  obnixe  deposcimus, 
qui  nobis  pariter  cum  missis  nostris  proflciscentibus,  de  omnibus  justitiam 
pleniesimam  faciant  et  yestra  regali  auctoritate  male  agentes  corrigaut  et 
emendent.  » 

2.  Remoyit  regias  legationes. 

3.  M.  Bayety  les  tlections  pontificates  sous  les  Carolingietis  (Rev,  hUtorique, 
janv.-f^y.  1884),  a  public  avec  le  plus  grand  soin  le  ditaU  de  I'^leclion  des 
pontifes  au  ix*  sitele.  Nous  difTirons  de  sentiment  avec  lui  sur  quelqnes 
points. 
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lAbellus,  ieremonier  k  rorigine  de  cette  coutume.Peude  questions 
sont  resides  aussi  obscures  et  ont  pr6t6  k  plus  de  controverses. 
Sous  le  regime  de  la  domination  byzantine,  les  papes  ne  pou- 
vaient  6tre  consacr^s  qu'apr6s  avoir  obtenu  une  jussion  imp^riale 
qui  constatait  Tadh^sion  de  Tempereur  au  choix  du  peuple  romain^ 
Mais,  apris  la  rupture  de  Rome  et  de  Byzance^  et  sous  le  regime  du 
patriciat  franc,  il  semble  que  la  papaut^  se  soit  affranchie  de  cette 
coutume,  et  que  la  liberty  du  peuple  remain  ait  pu  s'exercer  sans 
contrdle.  Aussi  chaque  Election  est-elle  signal^e  par  des  prises 
d'armes,  des  guerres  civiles,  Tintervention  des  seigneurs  de  la  cam- 
pagne  romaine,  empresses  de  mettre  leurs  bandes  indisciplin6es  au 
service  des  factions  qui  se  disputaient  la  nomination  du  pape.  Le 
Uber  Pontificalis  ne  mentionne  pas  une  fois  la  presence  des  ligats 
de  P^pin  ou  de  Charlemagne  et  fait  au  contraire  remarquer  que  la 
consecration  suit,  a  quelques  jours  pris,  I'^lection  *.  La  correspond 
dance  des  pontifes  avec  les  rois  francs  est  plus  explicite.  Elle  nous 
montre  que  les  princes  d'Occident  sont  moins  pr^occup^s  de  rint6- 
grit6  des  operations  eiectorales  que  de  la  fidelity  des  Remains  et 
du  renouvellement  du  pacte  conclu  avec  eux  par  £tienne  IIL  Lors 
de  reiection  de  Paul  I*',  un  16gat  de  Pfepin,  Immo,  se  trouvait  a 
Rome.  On  Ty  retient  jusqu'^  ce  que  satisfaction  lui  ait  6t6  donnie 
«  au  sujet  des  sentiments  de  fideiite  et  d'amour  »  du  nouveau  titu- 
laire  et  de  la  population  '.  Le  pseudo-pape  Const antin,  impost  par 
les  troupes  du  due  de  Nepi  son  fr^re,  et  consacr^  le  lendemain  de 
son  election,  se  h&te  d'assurer  Pepin  de  son  intention  inebranlable 
de  maintenir  le  pacte  consenti  par  ses  predecesseurs  ^.  Les  choses 
ne  se  passirent  pas  autrement  lors  de  Tinauguration  d'£tienne  IV 
et  d'Adrien  I". 

1.  Parmi  beaucoup  d'ezemples,  voir :  Liber  Pontificalis  :  Vita  Pelagii  11  : 
•  Hie  ordinatur  absque  jussione  principis,  eo  quod  Longobardi  obsiderent 
<^ivitatem  Romaoam  et  multa  Tastatio  ab  eis  in  Italia  fieret.  • 
b  2.  Voy.  Liber  Pontificalis  :  Vita  Stephani  IV. 

3.  Jaflfe,  Codex  Carol.,  ep.  12  :  «  Et  tunc  plenius  satisfactus  de  nostra  vel 
•cuncti  populi  puritate  ac  dilectione,  quam  erga  tuam  benignissimam  excel- 
lentiam  et  cunctam  gentem  Francorum  gerimus.  » 

4.  Jaflte,  Cod,  Carol.,  ep.  44  et  45  :  «  Quod  amplius,  sicut  ipsi  pnedecessores 
nostri  pontiflces,  in  vestra  caritate  et  fida  dilectione  atque  sincera  amicitia 
firmi  atque  immutabiles  satagimus  fine  tenus  permanendum,  et  per  nullam 
teroporum  interruptionem  a  vestra  nos  caritate  atque  adeo  protect!  regni 
Testri  Francorum  sincera  amicitia  quoquo  modo  separamus.  » 
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On  a  suppos6  que,  a  Toccasion  de  rayfenement  de  L6on  III,  des 
modifications  importantes  avaient  iik  introdoites  dans  les  rapports 
entre  r£glise  el  le  patrice  et  aussi  dans  le  c£r6monial  des  Elections 
pontificales.  Uexamen  attentif  des  textes  n'autorise  pas  ces  suppo- 
sitions. Nous  Savons  par  ie  Liber  Pontificalis  que  L6on  fut  consacr6 
le  iendemain  m6me  de  son  Election  ^ ;  par  les  Annates  d'figinhard, 
qu'il  envoya  aussit6t  ses  messagers  k  Charlemagne  avec  les  clefs  de 
la  confession  de  saint  Pierre,  F^tendard  de  la  ville  de  Rome  et 
d'au Ires' presents".  Charlemagne  le  f^licita  <<  de  TunanimitS  de 
son  Election,  de  Tob^issance  de  son  humility,  et  de  la  fid^lit^  de  ses 
engagements '  »,  et  il  d616gua  auprfes  de  lui  son  familier  Angilbert, 
«  afin  de  conf6rer  avec  lui  de  tout  ce  qui  semblerait  n^cessaire  k 
Texaltation  de  la  sainte  £glise  de  Dieu,  a  la  stability  de  Thonneur 
pontifical,  a  TafTermissement  du  patriciate  ».  11  est  possible  que 
dans  ces  conferences  il  ait  iii  question  des  Elections  pontificales  ; 
mais  pas  un  mot  ne  nous  permet  de  Taffirmer. 

De  Tav^nement  de  L6on  III  a  celui  de  son  successeur  £tienne  VI 
(816),  un  grand  fait  s'est  produit.  Le  divorce  avec  Constantinople 
s'est  consomme ;  I'empire  d'Occident  a  M  fonde,  le  patriciat  a  iik 
aboli.  L*empereur  d'Occident  s'est  substitu^  dans  ses  rapports  avec 
le  saint-siege  aux  C^sars  de  Byzance,  et  nous  sommes  tenths  de 
croire  qu*a  cette  occasion  Tancienne  coutume  des  leltres  de  jussion 
a  bien  pu  etre  retablie.  Voyons  en  effet  ce  qui  se  passe  k  la  pre- 
miere vacance.  £tienne  VI  est  eiu,  et  presque  aussitdt  consacre, 
absolument  comme  ses  predecesseurs  ^  Comme  ses  predecesseurs 
aussi,  il  s'empresse  de  faire  prater  au  peuple  romain  le  serment 
d'obedience  k  la  personne  de  Tempereur  Louis  lePieux  ^.  II  semble 
done  que  le  pape  soil  en  regie  avec  son  suzerain.  Mais  il  faut  bien 

1.  Liber  Pontificalis :  Vita  Leonis  III:  «  In  natali  beati  primi  martyris  Ste- 
phani  electus  est  et  sequenti  die  in  natali  sancti  Johannis  apostoli  et  evange- 
listie...  ordinatus  est.  » 

2.  Ann.  Eginh.,  796. 

3.  i&Se,  Epist,  Carolina,  10  :  «  Valde  gavisi  sumus  seu  in  electioois  unani- 
mitate,  seu  in  humilitatis  yestree  obedieotia  et  in  promissionis  ad  nos  fide- 
litate.  » 

4.  Ibid.  :  «  Ut  ex  collatione  mutua  conferatis  quicquid  ad  exaltationem 
sancts  Dei  Ecclesise  vel  ad  stabiiitatem  honoris  vestri,  yel  patriciatus  nostri 
firmitatem  necessarium  inteUigeretis.  » 

5.  Liber  Pontificalis :  Vita  Stephani  VI,  §  427. 

6.  Th6gan.,cap.  16. 
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que  qnelqae  cbose  d'anormal  se  soit  passi,  que  quelqoe  obligation 
DoaTelle  ait  ktk  transgressie ;  car  deux  mois  a  peine  apr6s  sa  con- 
sficratioD,  le  pape,  noas  disent  les  AmuUes  d'£ginhard,  «  arrive  en 
France  a  grandes  joam6es  et  le  plas  vite  qa'ii  peat,  et  il  se  fait 
pr6c£der  aupr&s  de  Temperear  de  deux  16gats,  charges  de  lui 
apporter  des  explications  an  sojet  de  sa  consecration '  ». 

Ici  se  place  an  incident,  d'apr&s  noas,  dftcisif.  On  connait  mal 
par  ie  detail  ce  qui  se  passa  dans  les  entrevnes  da  pape  et  de  Tem- 
perear.  On  sait  que  Louis  recut  d'Etienne  I'onction  imp^riale  et 
par  an  privilege  cilebre  renouvela  les  donations  faites  au  saint- 
siige  par  P^pin  et  Charlemagne.  Mais  en  m6me  temps  il  est  pro- 
bable qu'il  fut  question  de  la  consecration  pontificate.  Gette  m^me 
ann^e  en  effet  parut  une  d^cr^tale  portant  qu'a  Tayenir  le  pape  se- 
rait  tin  par  les  iv^ques  et  le  clergd  en  presence  du  peuple  et  du  s^nat, 
et  qa*il  serait  consacr6  en  presence  des  l^gats  imperiaux*.  Gette 
d^cretale,  ins^ree  dans  le  Corpus  juris  canonici  de  Gratien,  a  k\6 
consider^e  comme  apocryphe  par  Baronius,  Binius,  Noel  Alexandre 
et  d'autres  apologistes.  Pagi  ratlribue  non  a  Elienne  VI,  mais  a 
Etienne  VII,  qui  ceignit  la  tiare  en  896  ^  Mais  Muratori  a  mis  au 
jour  un  document,  le  fragment  d'un  synode  tenu  a  Rome  par  le 
pape  Nicolas  P%  en  863,  qui  tranche  la  question.  Un  des  articles 
de  ce  synode,  a  propos  de  la  procedure  a  suivre  dans  les  elections 
pontificales,  rappelle  le  d^cret  du  pape  Elienne,  qui  ne  peut  Stre 
que  le  successeur  de  Leon  III  \  Ge  reglement,  impose  a  Etienne  VI 
comme  compensation  des  avantages  que  lui  faisait  le  privilege  de 
816,  et  aussi  comme  rachat  de  Tinfraction  commise,  va  desormais 
fixer  la  jurisprudence,  et  devenir  le  point  de  depart  de  I'agitation 
menee  par  les  papes  et  le  peuple  de  Rome  centre  Tingerence  de 
Tempereur  dans  les  elections  pontificates. 

1.  Ann,  Eginb.,  816  :  «  Nonduin  duobus  post  consecralionem  suam  exactis 
mensibus,  quam  maiimis  poterat  ilineribus,  ad  imperatorem  vonire  conlendit, 
missis  iDlerim  duobus  legatis,  qui  quasi  pro  sua  consecratione  imperatori 
suggerent  »> 

2.  GralianuSi  cap.  xxvni,  dist.  33  :  «  proesentibus  legatis  imperialibus  ». 

3.  Pagi,  Critica  ad  Ann,  Baronii,  ann.  896. 

4.  Muratori,  Script,  It,,  t.  II,  pars  II,  p.  128 :  Supplementum  coDcilii  Romani 
habiti  anno  863,  cap.  xi :  «  Si  quis  sacerdotibus,  seu  primatibus,  seu  cuncto 
clero  hujus  sanclce  Romanae  Ecclesis,  eleclionem  Romaui  pontificis  coatra« 
dicere  prsesumpserit,  sicut  in  concilio  Beatissimi  Stephani  pap®  slatutum 
est,  anathema  sit.  » 
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Nous  devons  croire  que  Tobligation  d'atlendre  les  16gats  n'6tait 
du  goAt  de  personne  a  Rome.  L'ann^e  suivante  en  effet,  Pascal  II 
succede  a  ^tienne  VI.  Aussit6t  61u,  il  se  fait  consacrer.  Mais  il 
envoie  a  Tempereur  «  des  prfeents  et  une  leltre  d'excuse,  Tassu- 
rant  qu'ii  avail  regu  malgr6  ses  d^n^galions  et  ses  resistances  un 
honneur  qu'il  consid^rait  comme  conlraire  aux  engagements  pris 
entre  les  deux  cours.  Par  une  autre  ambassade,  il  demanda  que  le 
pacte  conclu  avec  ces  pr6d6cesseurs  fut  renouvel6  avec  lui-m6me  *.  » 
£videmment  ces  infractions  r6it6r6es  6taient  le  r^sultat  d'un  parti 
pris  et  tendaient  a  6tablir  une  tradition  nouvelle.  Pour  couper 
court  a  ces  entreprises,  Tempereur,  malgr6  sa  reputation  de  fai- 
blesse  bien  connue ,  lors  de  rav^nement  d'Eug^ne  II,  d^p^cha  k 
Rome  son  fils  Lothaire,  associe  a  Tempire.  Lolhaire,  ob^issant  pro- 
bablement  a  Timpulsion  de  son  vieux  parent  et  conseiller  Wala, 
agit  avec  une  rare  energie^  «  II  r^forma,  dit  Eginhard,  le  statut  du 
peuple  romain  que  la  malice  de  quelques  pontifes  avait  laisse  se 
pervertir  V  »  II  imposa  aux  Romains  la  constitution  de  824  %  et 
exigea  d'eux  un  serment  solennel  de  fideiite  et  d'ob^issance,  dont 
la  formule,  qui  nous  a  ete  conserv^e,  consacre  Tobligation  de  la  pre- 
sence des  legats  imperiaux  avant  la  consecration  pontificale  ^. 

A  dater  de  ce  moment,  se  tenant  pour  avertis,  les  Romains  n'eu- 
rent  garde  de  se  passer  de  Tapprobation  imperiale.  Valentinus  et 
Gregoire  IV  furent  61us  et  consacres  regulierement  *.  Mais  dix-sept 
ans  plus  tard,  k  Tavenement  de  Sergius  II  (844),  a  la  faveur  des 
desordres  qui  troublaient  Tempire,  une  nouvelle  tentative  fut  ris- 

1.  Ann,  Eginh.,  817  :  «  Post  completam  solenoiler  ordination  em  suam,  et 
munera  et  excusatoriam  imperatori  misit  epistolam,  in  qua  sibi  oon  solum 
nolenti,  sed  eliam  renitenti,  pontiflcatus  honorem,  velut  impaclum,  assererat. 
Missa  tamea  legatione  alia  pactum  quod  cum  prscessoribus  suis  factum 
erat,  etiam  secum  fieri  et  firmari  rogavil.  » 

2.  Ann.  Egioh.,  824  :  «  Romam  profectus,  ab  Eugenio  pontiflce  honoriflce 
SQScipilur.  Cui  cum  injuncla  sibi  patefaceret,  slatura  populi  Romani  jam- 
dadum  quorumdam  prsesulum  perversilale  depravatum,  memorati  pontificis 
benevota  adsensione  ita  correxit  ut...  » 

3.  Constitutio  Lotharii  (824);  Watterich,  Vitx  Pontificum,  t.  I,  Addilameotai 
p.  623. 

4.  Formule  du  serment  :  «  Quod  Don  consentiam  ut  aliter  in  hac  urbe 
Romaua  (iat  electio  pontiflcis  nisi  canonice  et  iusle  —  et  ille  qui  elecius  fuerit, 
me  consenlimte,  consect-atus  pontifex  non  fiat,  priusquam  sacramentum  faciat 
in  prxsentia  missi  domini  imperatoris  et  populi,  » 

5.  Libet'  Pontificalis :  Vita  Valentini:  «  Omnibus  quie  explenda  erant  rite  ac 
▼eneranier  peractis.  » 
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qa£e  poar  passer  oatre  aax  engagements  fonnels  stipules  en  824. 
Uemperear  envoya  son  fils  Loois  et  T^y^qae  de  Hetz,  Drogon, 
avec  an  grand  appareil  de  forces  mililaires  *.  Rome  fat  occopie 
par  ses  troapes  et  maintenue  soas  la  terrear.  De  nouveaa  les 
Romains  darent  jarer  de  ne  plas  consacrer  aacun  pontife  «  avant 
d'avoir  reca  sa  jassion  et  sans  la  presence  de  ses  l^gats  '  ».  Ge  ne 
fat  qa*apr6s  avoir  pr6l6  ce  serment  qa'lls  virent  s'iloigner  Tann^e 
de  Lothaire  et  farent  «  d^livr^s  de  cette  peste  ^  ».  Gependant,  en 
847,  ils  os^rent  encore  transgresser  les  prescriptions  imp^riales, 
mais  ce  ne  fat  pas  sans  trembler  sar  les  consequences  de  lear 
audace,  et  settlement  parce  qa'ils  ^tatent  soas  le  coap  d*ane  inva- 
sion de  Sarrasins.  «  Joyeux  de  I'^lection  da  noaveau  pontife,  ils 
etaient  en  m6me  temps  contristds,  parce  qa'ils  n*osaient  le  consa- 
crer sans  atlendre  Taatorisation  impSriale.  Mais  Us  tremblaient  que 
Rome  ne  fdt  encore  assi^g^e  par  ses  ennemis^  et  c'est  pourquoi,  rem- 
plis  d*6pouvante  en  provision  des  malheurs  qui  allaient  fond  re  sur 
eux,  ils  se  passirent  de  la  permission  da  prince,  tout  en  lui  jurant  la 
foi  et  Thonneur  qu*ils  lui  devaient  apr6s  Dieu  ^. »  En  85o,  deux  mois 
enliers  s'^coulirent  entre  T^lection  et  Tordination  de  Benoit  III.  II 
fut  enfin  consacri  apres  une  longue  enqu^te,  destin^e  a  ^clairer 
Tempereur  sur  les  troubles  et  les  competitions  qui  avaient  accom- 
pagne  cette  election.  Ge  fut  seulement  apris  de  tr^s  laborieuses 
n^gociations  que  la  cer^monie  definitive  fut  ceiebree  en  presence 
des  legats  «  suivant  la  coutume  et  comme  Tordonnent  les  antiques 
traditions  ^  ».  L'empereur  lui-meme  presida  a  Tinauguration  de 
Nicolas  P'.  Mais,  apres  le  pontiflcat  glorieux  de  ce  pape,  les  Romains, 
exaltes  par  reclatant  prestige  qu'avait  conquis  la  papaute,  essaye- 


1.  Pour  Gr^goire  IV,  voy.  Ann.  Eginh.,  827  : «  Non  prius  ordinatas  est  quam 
legatus  imperatoris  venit  et  eleclionem  populi,  qualis  esset  examinaret;  »  et 
rAstronome,  Vita  Ludovici  :  «  Dilate  consecratione  ejus  usque  ad  consultum 
imperatoris,  quo  annuente  et  electionem  cleri  et  populi  probante,  ordinatus 
est  in  loco  prioris.  » 

2.  Liber  Pontificalis  :  Vita  Sergii  11^  Annal.  S,  Berlin.,  ann.  844  :  «  Actum 
ne  deinceps  decedente  apostolico,  quisquam  illic  praeter  sui  jussionem  mis- 
sorumque  suorum  prsesentiam  ordinetur  antistes.  » 

3.  Liber  Pontif,  :  Vita  Sergii  II :  »  lanta  peste  liberati  ». 

4.  Ibid.  :  Vita  Leonis  IVy  n«  497. 

5.  Ibid.  :  Vita  Benedicti  III: «  Imperialibus  missis  cernentibus,  in  apostoltca 
sede,  ut  mos  est  et  antiqua  traditio  die  la,  consecratus  ordinatusque  est  pon- 
tifez.  » 
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rent  encore  une  fois  de  ressaisir  la  liberty  de  leurs  Elections  et 
entralnirent  pr^cipitamment  Adrian  II  au  palais  de  Latran,  sans 
se  soucierdes  I6gats  imp6riaux.  lis  disaient  qu'ils  agissaient  ainsi. 
«  non  par  mipris  de  I'auguste,  mais  afin  de  ne  pas  engager  Tavenir 
et  de  ne  pas  laisser  s'inv^l^rer  la  cootume  d'attendre  les  l^gats  dn 
prince  pour  I'^leclion  des  pontifes*  ».  II  paratt  bien  pourtant  que, 
sur  la  protestation  des  l^gats,  il  fut  sarsis  a  la  consecration  de 
reiu,  jusqu'ii  ce  que  I'empereur  pr^venu  edt  envoys  sa  jussion  *. 

G'est  de  cette  coutume,  si  d^sagr^able  h  Torgueil  des  Remains, 
centre  laquelle  s*6taient  6Iev6es  de  si  fr6quentes  protestations,  que 
Jean  VIII,  d^apr^s  le  Libellus,  affranchit  le  saiut-siige.  Par  le  pri- 
¥il6ge  de  Charles  le  Chauve,  T^Iection  du  clerg6  et  du  peuple 
deyait  sufHre,  snivant  la  formule,  pour  cr6er  nn  pape.  II  est  con- 
testable que  la  dignity  du  saint-si^ge  ait  gagn^  quelque  chose  k 
une  telle  r6forme;  sa  s^curit^  du  moins  y  perdit  et  aussi  son  pres- 
tige. II  n'itait  pas  indi(T6rent  que  I'approbation  imp^riale  donnftt 
un  caractire  authentique  a  I'^lection  d'un  pr^lat  qui  n'^tait  pas 
seulement  r^v^que  de  Rome,  mais  le  chef  religieux  de  la  chr6- 
tiente. 

Pour  que  notre  demonstration  fAt  complete,  il  resterait  a  prouver 
que  les  successeurs  de  Jean  VIII  se  passirent  en  effet  de  Tappro- 
bation  impgriale.  Halheureusement,  pour  cette  seconde  p6riode,  les 
m6mes  sources  d 'information  qui  nous  ont  servi  pour  la  premiere 
font  defaut.  Le  Liber  Pontificalis  ne  donne  pas  la  vie  des  papes 
qui  succ^dirent  k  Jean  VIII.  Les  Annates  de  Saint-Bertin  s*arr6tent 
a  la  mort  d'Hincmar  (882).  Seules  les  Annates  de  Futda  nous  disent 
que  Marin  fut  eiu  «  centre  I'autorite.des  canons  '  »,  et  qu'il  en  fut 
de  m6me  d'£tienne  VII,  eiu  et  consacre  sans  attendre  la  volonte  de 
Tempereur  Charles  le  Gros  *,  qui  s'en  montra  fort  irrit6.  II  est  vrai 
que  plusieurs  historiens  du  saint-si^ge,  Amalric  Auger,  qui  vivait 
sous  le  pontificat  d'Urbain  V,  Platina  et  d'autres  encore  attribuent 

1.  Lib.  Pontif,  :  Vita  Hadriani  II y  n«  614  :  «  Quod  non  Augusti  causa  con- 
temptus,  sed  futari  teraporis  hocomissum  fuerit  omnino  prospectu,  ne  Tide- 
licet  legates  principum  in  electione  Romanonim  pnesulum  mos  expectandi 
per  bujiis  modi  foniitem  inolesceret.  » 

2.  Ibidem^  n*  615. 

3.  Annal.  Fuld,y  an.  882 :  «  Contra  statuta  canonum  subrogatus  est.  » 

4.  /6id.,  an.  885  :  «  Unde  imperator  iratus  quod  eo  inconsulto  ullum  ordi- 
Dare  prsBsumpserunt.  » 

Gasquet.  29 
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k  Adrian  III  (884),  successeur  de  Marin,  un  d6cret  semblable  a  celui 
que  Jean  VIII  obtint,  suivanl  le  Libellm,  de  Charles  le  Chauv6^  A 
notre  connaissance,  aucun  t6moignage  contemporain  ne  confirme 
Texistence  de  ce  dicret,  qui  aurait  suivi  de  si  pr^s  le  privilege  de 
Jean  VIII.  Gependant  il  n'est  pas  impossible  qu*Adrien  III  ait  senli 
Topportunit^  de  le  renouveler.  Si  Ton  nous  suit  jusqu'au  bout  dans 
cette  ^tude,  on  verra  dans  quelles  circonslances  exceptionnelles 
Charles  le  Gros  oblint  Tempire,  et  que,  par  suite  de  la  violence 
qu'il  fit  au  pape,  il  put  ne  se  consid^rer  en  rien  comme  li^  par  les 
engagements  imprudents  de  Charles  le  Chauve. 

J'en  viens  5.  la  donation  proprement  dite  que  Charles  le  Chauve 
passe  pour  avoir  faite  au  saint-si^ge,  et  qui,  par  Titendue  du  terri- 
toire,  par  T^normit^  des  concessions,  a  provoqu6  T^tonnement  et  les 
reserves  de  plusieurs  historiens.  Get  6tonnement  a  lieu  de  nous 
surprendre  a  noire  lour^  quand  nous  songeons  que  les  mSmes 
historiens  ne  font  pas  difficult^  d'admettre  les  privileges,  au  moins 
aussi  importants,  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Pieux,  d'Otton  le 
Grand.  Or  il  ne  se  trouve  rien,  dans  la  concession  de  Charles  le 
Chauve,  qui  ne  se  rencontre  dans  les  donations  des  autres  empe- 
reurs,  et  qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  la  politique  tradition- 
nelle  de  la  papaut^  ^. 

II  convient  d'abord  de  remarquer  que  le  Libellm  ne  pretend  pas 
nous  donner  Tinstrument  diplomatique  lui-m6me  ^chang^  entre  le 
pape  et  Tempereur.  II  se  contente  d*6num6rer  les  points  principaux 
de  la  transaction,  et  ne  vise  pas  a  6tre  complet.  «  Que  dirai-je  de 
plus,  s'^crie-t-il,  il  accorda  aux  Remains  tout  ce  quMls  voulurent!  » 
II  faudrait  ensuite  serrer  de  prfes  le  texte  de  Tauteur,  et,  par  une 
traduclion  exacte,  se  garder  d'exag6rer  le  sens  littoral  du  passage 
en  lilige.  Cest  ce  que  nous  paraissent  n*avoir  pas  toujours  obsen'6 
MM.  Jung  et  Hirsch  dans  les  deux  remarquables  etudes  sur  le 
Libellus.  C'est  ainsi  qu*ils  attribuent  k  Charles  le  Chauve  la  con- 

1.  Muratori,  t.  Ill,  pars  II :  «  Quod  ipse  Hadrianus  staluit  et  ordinavit  atque 
instiluit,  ut  de  csetero  imperator  se  intromiltere  non  pnesumat  de  eleclione 
faturi  Romani  pontificis.  »  (Ex  Amalrico  Augerio.) 

2.  Sar  cette  donation,  dont  ils  contestent  Texactitude,  voir  Dummler  (op, 
cit,)  et  J.  Pickers  {Forschungen,  t.  II,  §  353,  note  1).  «  On  ne  pent,  dit  le  der* 
nier,  en  contr^ier  le  contenu.  »  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  rejeter.  II 
est  clair  que  Fautear  n'a  pas  6crit  pour  soutenir  et  exagerer  les  pretentions 
de  la  papaate,  mais  pour  les  combattre. 
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cession  des  trois  monastferes  de  la  Sabine,  Saint-Sauveur,  Saint- 
Andr^  de  Soracte  et  Sainte-Marie.  Or  le  Lihellus  ne  dit  rien  de 
tel.  Ges  monastires  appartenaient  au  domaine  imperial.  Les  papes 
eux-m£me,  semble-t-il,  les  avaient  donnas  aux  patrices  francs 
poor  subvenir  aux  frais  de  la  defense  du  territoire  de  r£glise,  et  k 
I'entretien  des  missi  charges  de  rendre  la  justice  en  terre  pontifi- 
cale '.  lis  d^veloppaient  k  quelques  milles  de  Rome  seulement  leurs 
b&timents  grandioses  et  leurs  immenses  d^pendances.  Le  monast6re 
de  Sainte-Marie  ou  de  Farfa  passait  pour  le  plus  riche  de  lltalie 
avec  celui  de  Nonantula.  Les  missi  imp6riaux  et  Tempereur  lui- 
m6me  s'arr6taient  volontiers  dans  leurs  murs,  assez  forts  pour  sou- 
tenir  un  si^ge,  et  trouvaient  k  s'y  loger  avec  toute  leur  suite.  Les 
abb^s  grands  seigneurs  qui  les  gouvernaient  et  qui  relevaient  direc- 
tement  de  la  juridiction  imp^riale,  vivaient  d'habitude  en  assez 
mauvaise  intelligence  avec  les  pontifes  de  Rome,  et  avaient  souvent 
des  proems  k  d^battre  centre  eux  '.  C*est  probablement  en  raison 
de  cette  hostility  latente  que  Tauteur  du  Libellus,  qui  appartenait 
peut-£tre  k  Tun  des  Irois  monast^res,  a  mentionn6  I'article  de  1^ 
donation  de  Charles  le  Chauve  qui  les  concernait.  Mais  il  n'a  pas 
dit  que  ces  monast6res  passirent  du  domaine  imperial  dans  le 
domaine  pontiflcal.  Le  privilege  de  Tempereur,  en  leur  favour, 
dat6  du  26  d^cembre  875,  c'est-^-dire  du  lendemain  du  couron- 
nementy  t6moign6rait  invinciblement  centre  <;ette  assertion.  Le 
Libellus  dit  seulement  qu'il  attribua  aux  Remains  des  revenus  snr 
les  trois  monast^res,  ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  une  dona- 
tion en  rigle '. 

Le  Libellus  parte  encore,  sans  les  nommer,  d'autres  monastires 
dont  les  revenus  furent  accord6s  a  r£glise  \  II  est  permis  de  croire 
beaucoup  de  la  g6n6rosit^  inconsid^r6e  de  Charles  le  Chauve.  Ne 
voit-on  pas  au  concile  de  Troyes  que  Jean  VIII  pr^senta  au  roi 

1.  Voy.  le  passage  d'une  lellre  de  Paul  I*'  dans  le  Codex  Carolinus,  ep.  23. 

2.  Voy.  Chronicon  Farfense;  Muratori,  t.  11,  pare  11,  p.  459  :  «  Nos  a  sancta 
Romana Ecclesia  multoties  sustinuimus  incommodilates^et  non  bcnevolentiam, 
sed  contradictionem,  non  augmentum,  sed  minorationem,  non  justilias,  sed 
pnejudicia.  »  V.  aussi  Pertz,  Monum.  Germ.  Script,,  XI.  Jung  [Ueber  den 
sogenannlen  Libellus  de  imperatoria  potestate)  s'elend  longuement  sur  This- 
ioire  de  ces  trois  monastferes. 

3.  «  Tribuens  ilUs  sumpius  de  tribus  supradictis  monasleriis.  » 

k.  V.  Et  de  ceteris  quam  plurimis  monasteriis  fiscalia  patrimonia,  » 
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Louis  le  B^gue  et  au\  ^v^ques  francs,  slup^faits,  une  charte  de 
donation  du  monast^re  de  Saint-Denis,  signie  de  Tempereur  d^font? 
Or,  devant  le  t^moignage  formel  d'Hincmar  de  Reims,  il  faut  de 
toute  n^cessil^  ou  que  le  pape  ait  suppose  ce  dipl6me,  ou  que 
Charles  le  Chauve  Tail  rfeellemenl  accord*,  choisir  entre  une  accu- 
sation de  faux  ou  un  acte  de  folie  int*ress6e.  Nous  pr6f6rons  la  der- 
nifere  allernative. 

Le  Libellus  ajoule  que  le  pape  obtint  de  Charles  le  Chauve  le 
duch6  de  Spolfete  tout  entier  avec  les  deux  villes  de  Toscane,  Aricie 
et  Clusium,  qui  en  d^pendaient,  de  telle  sorle  (c  que  le  due  qui 
exer^ait  a  Rome  les  fonctions  de  vice-roi,  devenait  le  sujet  ies 
Romains  »,  c'est-a-dire  que  de  la  suzcrainet6  de  Tempereur  il  pas- 
sait  sous  la  suzerainet*  de  r£glise,  les  patrimoines  de  Samnium  et 
de  la  Galabre,  avec  toutes  les  villes  du  B^n^ventin.  Ges  concessions 
ne  sont  pas  faites  pour  ^tonner,  Elles  entraient  dans  le  programme 
que  la  papaut*  s'^tait  donn6  depuis  un  siicle  la  mission  de  remplir. 
Elles  iigurent  dans  toutes  les  chartes  conc6d6es  par  les  empereurs; 
et  de  fait,  le  pape,  au  concile  de  Ponthion,  quand  les  actes  de  Rome 
furentsoumis  arapprobation des grands,  ne  demanda  rien  autre  chose 
que  le  renouvellement  des  privileges  de  P6pin  et  de  Charlemagne  '. 

Si  Ton  ^tudie,  en  effet,  non  les  chapitres  de  la  vie  d'Adrien,  ou 
figure  la  donation  de  Charlemagne,  suspects  d'alt6rattons  et  de 
remaniements,  mats  la  correspondance  des  papes  avec  les  princes 
francs,  on  voit  que  la  possession  de  Spolite  et  de  B6n6vent  est 
escomptie  par  le  pontife,  et  m^me  tr^s  vraisemblablement  qu'elle  a 
6t6  promise  par  Charlemagne  lui-m6me.  Avant  la  d^faite  d^finilive 
de  Didier,  le  pape  s'^tait  empress*  d*enrdler  les  habitants  de 
Spolite  sous  la  banni^re  du  saint-si*ge,  de  leur  imposer  la  tonsure 
comme  signe  de  leur  suj*tion  a  regard  de  r£glise,  et  de  leur  faire 
prater  le  serment  de  fid6lit*  a  saint  Pierre  V  Mais  plus  tard  Char- 
lemagne s'appliqua  a  d6faire  TcEUvrc  d'Adrien,  qu'il  jugeait  dan- 

1.  Nous  nous  en  tenons  aux  privileges  de  P^pin  et  de  Charlemagne,  parce 
que  ce  sont  les  seuls  que  nous  puissions  contrdler  par  la  correspondance  des 
papes,  par  consequent  les  seuls  dont  nous  puissions  certainement  aflirmer 
I'aalhenticit6,  quand  leurs  assertions  s'accordent  avec  le  texle  de  la  corres- 
pondance. 

2i  Liber  Pontif, :  Vila  Hadriani  /,  n«*  311,  312  :  «  Quos  suscipiens,  profectus 
est  cum  eis  in  ccclesiam  beat!  Petri  et  omnes  unanimiter  a  magno  usque  ad 
parvulum  sub  iodiculo  sacramenti,  jurejurando  promiserunt,  eidem  Dei  apes- 


LA  DONATION   DB  CHARLES  LB  GHAUVE  483 

gereuse  pour  ses  propres  int^rdls,  et  donna  le  duch^  de  Spol^te  au 
due  Hildebrand  ^  Le  pape  se  montra  ivks  morlifi^  de  cette  d^con- 
venue,  et  n'^pargna  pas  les  reproches  au  patrice,  inftdele  a  ses  pro- 
messes.  «  Vous  avez  vous-m6me,  dit-il,  offert  le  duch*  de  Spolite 
i  voire  prolecteur,  Pierre,  prince  des  ap6lres,  pour  le  rachat  de 
voire  &me  '.  »  Plus  lard  11  essaya,  sans  succis,  de  noircir  eel  Hilde- 
brand aux  yeux  du  roi  des  Francs,  en  Taccusanl  de  pactiser  avec 
Arighis,  due  de  B^n^venl,  et  les  Grecs,  pour  la  reconstilution  de 
Tancien  royaume  lombard.  Mais  la  papaut^  ne  pul  jamais  se  r^si- 
gner  k  abandonner  sans  relour  ses  esp^rances. 

Les  cboses  se  pass^rent  de  la  mdme  facon  pour  le  duchi  de 
B6n6vent.  Le  pape  attendail  Toccasion  de  faire  de  ce  pays  une  pro- 
vince eccl^siaslique.  II  crut  Tavoir  trouvie  lorsque  le  due  Arighis, 
d*accord  avec  les  Grecs,  se  r6volla  contre  Charlemagne.  Ce  prince 
snrv^cul  peu  a  la  d^faile  que  les  Francs  lui  inflig^renl.  Aussitdl  le 
pape  mil  Charlemagne  en  demeure  de  satisfaire  a  ses  engagemenls  ^ 
II  prend  m6me  les  devants  et,  sans  attendre  les  l^gats  francs,  11  fait 
pr£ter  sermenl  de  fid61it6  k  saint  Pierre  par  les  habitants  de 
Capoue  ^  Cette  fois  encore  Charlemagne  iluda  ses  obligations.  II 
pla^a  k  la  t^te  du  duch£  Grimoald,  le  Ills  m6me  d'Arighis,  et  ne 
laissa  au  pape  que  quelques  palrimoines  dans  le  B6n6ventin.  Les 
habitants  eux-m^mes  des  villes  ou  le  pape  se  pr^senta,  aim6rent 
mienx  vider  leurs  maisons  et  fuir  leurs  murailles  que  d'apparlenir 
au  ponlife.  Cette  manifestation  populaire  fournit  a  Charlemagne 
nn  pr^lexte  pour  passer  outre  aux  injonctions  r^il^r^es  d'Adrien. 


tolo  in  Bervitiis  ejus  atque  antedicti  vicarii  ipsius  Banctissimi  Hadriani  papaB 
atque  omnibus  successorum  ejus  pontiflcum  fldeliter  permansuros  cum  filiis 
et  cuncta  eorum  generatione.  Tunc  post  prssUtum  sacramentum  omnes  more 
Romanorum  tonsurati  sunt.  » 

1.  JafT^,  Cod.  Carol.,  ep.  57. 

2.  Ibid,  :  «  Et  pro  hac  re  in  magna  tristitia  rejacet  noster  animus Ipsum 

Spoletinum  ducatum  yos  prssentialiter  obtulistis  protectori  yestro  sancto 
Petro,  principi  apostoloram,  per  nostram  mediocrilalem,  pro  anims  yestrse 
mercede.  Et  ita  obnixe  qusesumus,  ut  nostram  deprecationem  de  prsdicla 
afflictione  et  praenominalo  Spoletino  ducatu  celerius  QfTectui  mancipetis.  » 

3.  Codex  CarolinuSj  ep.  83  :  «  Qusesumus  ut  per  veslros  regales  honorabiles 
apices,  missis  yestris  dirigere  dignemini,  ut  ouUo  modo  ad  yos  remeare 
audeant,  nisi  prius  sub  integritate  civitates  partibus  Benevenianis  sicut  eas 
per  vestram  sacram  oblationem  beato  Petro  apostolo  et  nobis  contulistis,  in 
omnibus  contradere  valeant,  » 

4.  Codex  CarolinuSj  ep.  86. 
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Charles  le  Ghauve  a'avail  done  fait  que  ratifier  les  anciennes  pro- 
messes  de  son  glorieux  aieul.  II  lui  en  coAtait  d'autant  moins,  que 
les  provinces  qu'il  offrait  ne  lui  appartenaient  pas,  qu'elles  6chap^ 
parent  toujours  absolument  k  sa  suzerainet^,  et  qu'il  laissait  an 
pape  le  soin  de  r^cup^rer  a  ses  risques  et  p6rils  des  conquSles  qu'il 
ne  se  souciait  pas  de  faire  en  personne. 

Muni  de  ces  litres,  le  pape  Jean  VIII  se  mit  en  devoir  de  les  faire 
valoir.  Le  r^sultat  imm^diat  fut  le  soulivement  g^niral  de  toute  la 
basse  Italie.  Plut6t  que  d'ali^ner  leur  indipendance,  les  princes  du 
Midi  aimerent  mieux  s'allier  aux  Sarrasins,  qui  ravageaient  p6rio- 
diquement  depuis  un  demi-siicle  les  c6tes  de  la  Galabre,  et  ten- 
taient  m^me  depuis  peu  d'y  faire  des  ^tablissements  durables.  Ge 
fut  le  cas  des  dues  de  B6n6vent  et  de  Spolite^  et  m^me  de  I'^v^que 
de  Naples,  Athanase.  On  ne  comprendrait  gu^re,  sans  les  preten- 
tions qu'6l6ve  le  pape  sur  la  suzerainel6  de  son  duch6,  la  colore 
furieuse  qui  anime  Lambert  de  Spolfete  contre  le  pontife*,  qui  se 
traduit  par  des  rapines,  des  enlevements  de  colons  et  de  bestiaux, 
et  m^me  par  des  altaques  a  main  arm^e  contre  la  ville  des  papes. 
C'est  en  vain  que  Jean  VIII  essaye  de  calmer  sa  fureur  :  «  Vous 
qu'aprfes  Dieu,  dans  toutes  les  n6cessiies  de  I'Eglise,  nous  avons  en 
souvent  pour  auxiliaire  unique  et  pour  d6fenseur  si  fidele,  pouvez- 
vous  oublier  a  ce  point  Tamitie  et  les  promesses  qui  existent  entre 
nous?  Gonfiant  cependant  dans  la  fidelity  que  vous  devez  aux  saints 
apdtres  Pierre  et  Paul  et  a  notre  paternity,  nous  vous  mandons  de 
ne  pas  venir  h  Rome  '.  »  Mais  Lambert  ne  garde  plus  de  roesure. 
a  U  domine  en  tyran  Tfiglise,  qu'il  est  de  son  devoir  de  d6fendre '.  » 
II  ecrit  au  pape  en  termes  inconvenants,  «  qui  ne  rappellent  en  rien 
les  louanges  qu'il  doit  k  saint  Pierre  et  ne  r^pondent  pas  k  la  rfegle 
et  k  la  doctrine  ecciesiaslique  ».  II  le  traite  didaigneusement  de 
«  Votre  Noblesse*  »,  comme  s'il  icrivait  a  un  homme  du  si^cle  ou 
k  un  egal.  II  est  en  pleine  r^volte,  et  Jean  VIII  n'a  de  recours  contre 
lui  que  I'excommunicalion  et  les  appels  disesp^res  qu*il  adresse  k 
tons  les  princes  de  la  cbreiienie. 

1.  Voy.  Coll.  Migne,  t.  CXXVI.  Episl.  Johannis  VIlI.Ep.  91,  98,  103,  104, 106 

2.  Ep.  Johannis  Vlll,  103. 

3.  Ep.  106  :  •  Quod  defendere  debet  ab  hosUbus,  tyrannice  dominatur 
invasum.  » 

4.  Ep.  104. 
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Qaelques-unes  des  pretentions  du  pape  semblent  cependant  sui- 
vies  d'effet  et  d'un  commencement  d'exiculion.  Landulf  de  Gapoue 
parait  accepter  la  suzerainet^  du  saint-si^ge.  Jean  VIII  lui  ^crit, 
non  en  pontife,  mais  en  seigneur'  :  «  Les  droits  souverains  que, 
d6s  une  haute  antiquitS^  nous  possSdions  sur  votre  terre,  Tempe- 
reur  les  a  renouvel^s  d'une  mani^re  inviolable  par  un  capitulaire 
soumis  a  un  concile  d^^y^ques  et  de  grands.  Entre  autres  decisions 
touchant  votre  territoire,  il  a  voulu  que  notre  droit  et  notre  puis- 
sance, que  nous  n*exprimons  ici  que  par  les  paroles  de  notre  bou- 
che  pontiQcale,  nous  les  r^alisions  par  des  actes,  et  que,  pour  la 
satisfaction  de  votre  dme,  un  instrument  notari^  en  Ht  foi.  »  II  lui 
enjoint  en  m6me  temps  de  tout  preparer  pour  recevoir  prochaine- 
ment  sa  visite.  II  nous  parait  difficile  de  contester,  au  moins  pour 
une  p^riode  limit^e,  la  soumission  des  seigneurs  de  Capoue.  Gar 
Erchempert  nous  apprend  que,  sous  le  gouvernement  de  Pande- 
nulfe,  les  chartes  capuanes  Staient  rMig^es  au  nom  du  pape,  et 
que  les  monnaies  du  pays  portaient  son  effigie,  signe  Evident  de 
suzerainete  ^ . 

II  est  probable  qu'un  autre  prince,  Waifre  de  Salerne,  par  jalou- 
sie de  la  branche  de  la  mSme  famille  qui  rignait  a  B^n^vent,  suivit 
Texemple  de  Landulf.  Du  moins  n'est-il  pas  t^mSraire  de  tirer  cette 
conclusion  des  deux  lettres  32  et  35  de  la  correspondance  de 
Jean  VIII.  La  premiere  est  r^digte  sur  le  m£me  module  que  celle 
adress^e  a  Landulf :  «  Je  veux,  dit  le  pape,  que  vous  pripariez  une 
escorte  pour  moi  et  pour  les  nouveaux  hdtes  que  je  vous  am^ne; 
encouragez  nos  fiddles  dans  leur  fidelity  de  fraiche  date ;  pour  ceux 
qui  nous  sont  encore  intid^les,  faites-leur  sentir  votre  frein  dans  la 
mesure  de  vos  forces ;  attendez  notre  venue  et  que  Dieu  nous  con-^ 
duise  ^  1  »  Nous  apprenons  en  m^me  temps,  par  cette  correspon- 

1.  Coll.  Migne,  ep.  31.  Ann.  876. 

2.  Erchempert,  Hist.  Langob.^  cap.  47  :  «  Quia  Pandenulphus  prias  se  sub- 
dtderat  dicto  papse,  in  cujus  vocamine  el  charlee  exaratee  et  nummi  flgurati 
sunt.  » 

3.  Epist.  Johan.  VIII,  32,  an.  876  :  «  Mihi  et  novo  agmini  comitalum  volo 
praeparetis,  ut  dixeris  ita  hospitium,  fidelesque  nostros  incoepta  corroborate 
fldeiilAte,  ac  infldelibus,  prout  potestis,  frenum  redargutionis  imponite,  nos- 
trumque  adventure,  Deo  duce,  sperale.  »  Rapprochez  de  la  leitre  31  &  Lan- 
dulf :  «  Parate  hospitium,  quia  cum  novo  hospitum  agniine,  Dei  gratia,  in 
vestras  partes  sumus  venturi.  Frenum  coercitionis  infidelibus,  quantum 
valetis,  imponite,  fldelibus  quoque  futuree  in  proximum  spei  sublevationem 
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dance,  qu'une  veritable  ligae  s'elait  form^e  dans  le  sud  de  ritalie, 
sons  les  auspices  da  pape,  enlre  les  seigneurs  de  Gapoue,  de  Sa- 
lerne  et  d'Amalfi  centre  ceux  de  Spol6te  et  de  B6n6vent,  et  que 
Jean  YIII  avail  promis  a  ses  fiddles  le  patronage  et  les  secours  de 
Charles  le  Cbauve,  tandis  que  ses  adversaires  cherchaient  un  appui 
dans  des  trait6s  avec  les  Sarrasins  et  avec  Tempire  d'Orient  *.  On 
voit  par  la  que  le  pape  n'entendait  pas  laisser  dormir  dans  les  ar- 
chives du  saint-sifege  les  droits  que  lui  octroyail  le  nouveau  privi- 
lege de  Fempereur.  II  se  h&tait  d'en  revendiquer  Tex^cution.  Beau- 
coup  de  ses  pr^d^cesseurs  n'en  avaient  pas  fait  autant  des  litres 
magnifiques  que  leur  avail  concM6s  la  munificence  des  aieux  de 
Charles  le  Chauve. 

Restait  pour  Jean  VIII  a  assurer  rex^cution  de  ses  desseins  sur 
r£glise  de  France,  qu'il  voulait  rattacher  directement  au  sainl- 
si^ge,  en  souvenir  de  Topposition  de  ses  prilats  a  la  politique  uni- 
laire  de  Nicolas  I"  et  d'Adrien  II.  Charles  le  Chauve  r6unit  le  con- 
cile  de  Ponlhion  (876).  D6s  la  premiere  session,  lecture  fut  donn^e 
par  le  16gal  Jean,  6v6que  de  Toscane,  d'une  lettre  du  pape  instituanl 
en  Gaule  et  en  Germanie,  comme  l^gat  du  saint-si^ge,  Ans6gise, 
archev6que  de  Sens,  «  afm  que,  toutes  les  fois  que  le  demanderait 
rutilite  de  TEglise,  il  exer^t  les  pouvoirs  du  si^ge  aposlolique,  soil 
pour  reunir  un  synode,  soil  pour  publier  les  d^crets  ^manant  de 
raulorite  pontiQcale,  pour  rend  re  comple  au  pape  des  affaires  eccI6- 
siastiques  de  la  Gaule,  et  pour  renvoyer  a  Texamen  et  a  la  decision 
de  la  cour  de  Rome  les  plus  graves  et  les  plus  litigieuses  ».  L*em- 
pereur  demanda  aux  ^v^ques  ce  qu'ils  pensaienl  de  cette  commis- 
sion. Avant  de  r^pondre  directement,  ceux-ci  voulurenl  prendre  con- 
naissancedu  bref  pontiQcal.  Charles  s'y  refusa  obstinSment  comme 
s'il  avail  dissimul^  quelque  partie  de  la  lettre  de  Jean,  ou  comme 
s*il  craignail  que  les  6v6ques  n'en  pesassenl  trop  scrupuleusement 
les  termes.  Tons  alors,  a  Texception  d'un  seul,  s'^cri^rent  qu'ils 


promiliite.  »  M.  Hirsch  {op.  cit.)  soulient,  ce  qui  est  exact,  que  les  termes 
de  la  leltre  ne  sont  pas  precis,  et  que  peut-dtre  il  ne  s'agil  que  d'une  n^go- 
ciatioD,  pour  laquelle  Tempereur  a  donn6  au  pape  ses  pleins  pouvoirs.  Le 
doute  est  en  eiTet  permis.  Gependant  les  lermes  a  fideles  noslros  incoepta 
corroborate  fidelitate,  elc.  »,  nous  semblent  une  pr^somption  favorable  & 
noire  hypoth^se. 
1.  £p.  Jobann.,  32  et  55. 
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obiiraient  au  pape,  sauf  le  droit  et  le  privilege  des  m^tropolitains, 
consacr^s  par  les  canons  et  les  d6cr6tales  des  papes  reconnus  par 
ces  m^mes  canons.  Autantvalait  dire  que,  aa-dessus  des  m^lropoli- 
tains,  on  ne  reconnaissait  pas  la  primatie  d*Ans6gise.  Requis  une 
seconde  fois  par  Tempereur  de  ripondre  catigoriquement,  ils  se 
renferm^rent  dans  leurs  premieres  declarations.  Charles  alors  or- 
donna  k  Ansigise  de  s*asseoir  pr^s  de  lui,  aa-dessus  des  autres  6v6- 
ques,  malgri  la  reclamation  d'Hincmar  de  Reims,  qui  d^clara  par  ce 
fait  les  anciennes  regies  viol^es. 

A  la  huili^me  et  derni^re  session  fut  introduce  de  nouveau 
Taffaire  d'Ans^gise.  L*emperear  pr^sidait  encore,  v^tu  a  la  grec- 
que,  et  enloure  des  ligals  pontificaux  habill^s  a  la  romaine.  Mais  il 
ne  put  rien.oblenir  de  Tobstination  des  pr^lats,  encourages  &la  re- 
sistance par  Hincmar  et  fermement  decides  a  ne  pas  laisser  le  pape 
empieter  sur  les  liberies  de  r£glise  de  Gaule.  Dans  celte  meme 
seance,  declarent  les  Annales  d'Hincmar  S  «  Jean  de  Toscane  lut  une 
cedule  pontificale,  depourvue  de  toule  raison  et  de  toule  autorite. 
Puis  Eudes  de  IBeauvais  donna  connaissance  de  quelques  articles 
rediges  par  lui-meme,  par  les  legats  et  par  Ansegise,  sans  Tassenti- 
ment  du  synode,  pleins  de  contradictions,  depourvus  de  toute  ulilite, 
de  toute  raison  et  de  toute  autorite.  C'est  pourquoi  nous  ne  les  in- 
serons  pas  dans  ce  texte.  »  II  s'agit  certainement  des  regies  nou- 
velles  que  le  pape  voulait  imposer  a  TEglise  des  Gaules,  et  des  de- 
cretales  pontificates  mises  en  vigueur  depuis  peu,  et  dont  les 
eveques  de  France,  comme  Hincmar,  repudiaient  les  termes,  qaand 
elles  n'etaient  pas  appuyees  de  Tautorite  des  canons  el  des  con- 
ciles  *. 

Telle  fut  retendue  des  sacrifices  consentis  par  Charles  le  Chauve 
pour  oblenir  du  pape  le  litre  d'empereur.  II  promettait  heureuse- 
ment  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir.  La  plupart  des  concessions  qu'il 

1.  «  £t  legit  Joannes  Arelinus  q  amdam  schedufam  ralionc  el  auctoritate 
carenlem,  poslquam  legit  Odo,  Be  givagarum  episcopus,  qusdam  capitula  a 
missis  apostolicis  et  ab  Antegiso  et  ab  eodem  Odone,  sine  conscientia  synod! 
dictata,  inter  se  dissonanlia  et  nuUam  utilitatem  habentia,  verum  et  ratione 
et  auctoritate  carentia,  et  idcirco  hie  non  habentur  subjuncla.  »  {Ann, 
Hiocm.,  876.) 

2.  Sur  la  doctrine  d*Hincmar  touchant  les  d^cr^tales,  voir  Flodoard,  Historia. 
Remensis,  lib.  Ill,  cap.  21-27,  et  dans  les  oBuvres  d*tiincmar  la  leltre  apolo- 
g6tique  auz  6v6que8  de  Gaule. 
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avail  faites  devaient  rester  consignees  dans  les  archives  de  la  chan- 
cellerie  pontiHcale,  pour  servir  plas  lard  de  texte  aux  revendications 
de  la  papaut6,  mais  de  nul  effet  pour  le  present.  II  n'6tait  en  son 
pouvoir  ni  de  metlre  entre  les  mains  du  pontife  les  territoires  dont 
la  suzerainet6  k  cette  heure  lui  6tait  contest^e  a  lai-mftme  par  les 
propri^taires  en  litre,  comme  le  due  de  B^n^vent;  ni  de  forcer  le 
consentement  de  r£glise  de  France  k  la  spoliation  de  ses  privileges 
s6culaires.  Ge  qui  resle  a  la  charge  de  Charles  le  Chauve,  c'est 
Fabandon  volonlairement  consenti  des  prerogatives  essentielles  con- 
ferees k  Tempereur  par  les  centrals  successifs,  conclus  avec  la  pa- 
pauie  au  cours  du  ix"^  siicle;  c'est  le  renoncement  k  loule  juridicUon 
imperiale  permanenle  sur  les  Remains,  a  loule  participation  aux 
elections  pontificales,  a  la  surveillance  luteiaire  qu'il  exercait  au 
nom  de  la  chreiienie  sur  le  choix  des  ponlifes  el  sur  leur  adminis- 
tration ;  c'esl  enfin  d'avoir  l&che  la  bride  aux  ambitions  lemporelles 
de  la  papauie,  sans  s*etre  soucie  de  conlrdler  Tusage  que  ferail  le 
pontife  des  litres  qui  eiaienl  remis  dans  ses  mains,  el  d'avoir  favo- 
rise  ainsi  indirectemenl  Tanarchie  politique  qui  desolait  Tltalie  me- 
ridionale.  Nous  tenons  done  pour  exacles  les  assertions  du  Libellus, 

m 

en  les  degageanl  loutefois  des  interpretations  abusives  el  meme  des 
erreurs  maierielles  auxquelles  la  discussion  de  ce  lexte  a  donne 
lieu.  U  n*est  pas  vrai  que  Charles  le  Chauve  ail  sacrilie  la  suzerai- 
nete  des  monasieres  de  la  Sabine,  qu'il  ail  donne  aux  papes  la  pro- 
priete  de  Rome,  qu'il  ait  fail  au  sainl-siege  des  concessions  de  ter- 
ritoire  plus  larges  que  ses  predecesseurs.  Ceux  qui  onl  lu  tout  cela 
dans  le  lexte  du  Libellus  onl  mat  lu.  Mais  en  retiranl  de  Rome  le  re- 
presenlant  offlciel  de  Taulorite  imperiale,  en  se  privant  du  droit  de 
contr61er  les  elections  pontificales,  en  permellanl  au  pape  de  reali- 
ser  immediatemenl,  loin  de  sa  surveillance  el  sous  lecouverl  de  son 
nom,  les  promesses  inscriles  dans  tous  les  privileges  imperiaux  an- 
lerieurs,  il  depouilla  Tautorite  de  Tempereur  des  principaux  pou- 
voirs  qu'elle  comportaitet  il  accepla,  par  vanite,  un  litre  qui  desor- 
mais  ne  lui  conferail  que  des  charges  sans  aucun  benefice. 

L'empire,  d'ailleurs,  ne  valut  a  Charles  le  Chauve  que  des  humi- 
liations el  des  desastres.  Louis  le  Germanique  ne  pardonna  pas  a 
son  frere  de  Tavoir  devance  en  Ilalie  el  a  Rome,  el  d'avoir  Iraiie 
avec  Jean  VIII,  quandil  eslimait  que  Tempire  n'apparlenait  qu'a  lui 
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seal  par  droit  de  primogeniture.  II  se  jeta  sur  les  £iats  du  roi  de 
Neustrie  et  les  ravagea,  tandis  que  son  rival  rSsidait  en  Italie.  G'est 
en  vain  que  Jean  VIII  adressa  les  lettres  les  plus  pressantes  aux 
6v£ques  de  Germanie  et  aux  grands  du  royaume,  pour  les  contrain- 
dre  areconnaitre  Charles,  et  a  faire  m6me  defection  k  leur  souve- 
rain,  leur  attestant  que  «  se  r^volter  centre  Tempereur,  c'itait  mur- 
murer  contre  Dieu  m^me  *  ».  G'est  en  vain  qu'au  concilede  Pon- 
Ihion  il  mit  au  service  de  Tempereurles  armes  aposloliquest  et  me* 
naga  de  Tanathime  Louis  le  Germanique  et  ses  conseillers,  s'ils  ne 
reconnaissaient  pas  la  l^gitimit^  deT^lection  de  Gharles  *.  Les  Alle- 
mands  r^sist^rent  aux  injonctions  du  pontife  et  aux  menaces  d*ex- 
eommunication.  Etquand,  apris  la  mort  de  son  fr^re  Louis,  Tempo* 
reur  voulut  s'emparer  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  essuya  le  san- 
glant^chec  d'Andernach.  En  877,  Gharles  le  Ghauve,  somm^  par  les 
lettres  r6it6r£es  de  Jean  VIII  de  venir,  aux  termes  du  pacte  qu'il 
avait  sign6,  d^livrer  Rome  assi6g6e  par  les  Sarrasins  et  les  troupes 
de  Spol^te,  se  mit  en  devoir  de  traverser  les  Alpes.  Mais  il  ne  put 
pin^trer  plus  loin  que  Pavie.  L'armSe  de  Garloman  descendait  du 
Tyrol  pour  lui  barrerle  passage.  L'empereur  n'osa  m^me  engager 
la  balaille,  il  reprit  la  route  de  France  et  mourut  apr6s  avoir  franchi 
les  Alpes  (6  oct.  877). 


II 
La  Tacance  de  Tempire. 

A  la  mort  de  Gharles  le  Ghauve,  se  posa  encore  une  fois  la  ques- 
tion de  la  succession  a  Tempire.  Quatre  princes  au  moins  soUici- 
iaient  la  couronne  :  les  trois  fils  de  Louis  le  Germanique,  Garlo- 
man, Gharles  le  Gros,  Louis;  le  fils  de  I'empereur  d6funt,  Louis  le 
Begue  ,  sans  compter  des  compititeurs  moins  sSrieux,  comme 
Lambert  de  Spol^te,  et  Boson,  roi  d'Arles,  qui  avait  ^pousi  la  fiUe 
de  I'empereur  Louis  II.  En  rialit6  I'empire  resta  vacant  pendant 
trois  ans  et  demi,  d'octobre  877  a  Kvrier  ou  mars  881 ,  soit  que  le 

1.  Coll.  Migne,  t  GXXVI,  ep.  22,  23,  26.  Dans  la  leltre  23  on  lit  :  «  Neque 
«nim  contra  Carolum  est  murmur  vestrum,  sed  contra  Dominum.  » 

2.  Voy.  les  articles  du  conctle  de  Ponthion  :  Perls,  Leges,  t.  1,  p.  503-504* 
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pape,  embarrass^  de  faire  un  choix,  ait  riussi  a  force  de  diplomatie 
a  tenir  en  £chec  ces  convoitises  rivales,  soil  que  les  candidats  aient 
fait  difficult^  de  souscrire  aux  conditions  que  le  pape  meltait  a  la 
collation  des  honneurs  imp^riaux.  II  y  a  la  un  point  d'histoire  int6- 
ressant  et  mal  connu,  sur  lequel  une  6tude  attentive  de  la  corres- 
pondance  de  Jean  VIII  pent  jeter  quelque  lumiire. 

Le  pape  encouragea  les  esp^rances  de  tous,  sans  se  decider  de 
longtemps  pour  personne.  D^s  le  mois  d'octobre  877,  Garloman  se 
rendait  maitre  de  la  Lombardie,  6vacu6e  a  la  h^te  par  les  armies 
franques,  et  se  faisait  reconnaitre  et  couronner  comme  roi  dltalie. 
Gette  premiere  prise  de  possession  semblait  pr^juger  en  sa  favour 
la  question  imp^riale ;  car  tous  les  empereurs,  depnis  Charlemagne, 
avaient  commence  par  ceindre  la  couronne  de  fer  a  Pavie.  On  com- 
prend  du  reste  que  Toccupation  de  la  haute  Italic  rendait  impos- 
sible tout  autre  choix  que  celui  du  prince  maitre  des  d^iil^s  des 
Alpes.  Aussi  Garloman  ^crivait  imm^diatement  a  Jean  VIII  pour 
traitor  avec  lui  de  son  couronnement  prochain  a  Rome.  La  lettre 
est  perdue,  mais  nous  en  connaissons  la  teneur  par  la  r^ponse  du 
pape  ^  II  est  encore  accabl6  de  tristesse  par  la  mort  de  son  cher 
fils,  Gharles;  mais  il  se  r^signe  a  la  volenti  de  Dieu;  c'est  de  plus 
une  grande  consolation  pour  lui  que  Tassurance  des  bienveillantes 
dispositions  de  Garloman.  II  promet  en  effet «  d'Slever  la  sainte 
£glise  romaine  ptas  haut  que  n'ont  fait  tous  ses  prM^cesseurs  ». 
Mais  Jean  VIII  ne  se  paye  pas  de  promesses  vagues;  il  exige  des 
engagements  fermes  et  poss6dant  un  caract^re  d'authenticit^. 
«  Lorsque  vous  vous  serez  entendu  avec  vos  frferes,  nous  vous 
enverrons  en  ambassade  solennelle  nos  l^gats  a  latere,  avec  une 
charte  r^dig^e  par  chapitres,  contenant  les  concessions  que  vous 
vous  engagez  a  faire  a  perp6tuit6  a  notre  sainte  m6re  TEglise 
romaine  et  a  votre  protecteur  le  bienheureux  ap6lre  Pierre.  Gette 
formality  remplie,  nous  vous  enverrons  de  nouveau  nos  l^gats,  avec 
tout  Tappareil  convenable,  pour  conduire  avec  honneur  un  si  grand 
roi  aupr^s  du  sainl-si^ge,  et  tous  deux  nous  nous  entendrons  sur 
ce  quMl  convient  de  faire  pour  raffermissement  de  la  r^publique  et 
le  salut  du  peuple  '.  » 

1.  Coll.  Migne.  Ep.  Johann.  VIII,  93,  anno  877,  nov. 

2.  Ibid, :  «  Legatos  ex  latere  noslro  ad  vos  solemniter  dirigemus,  cumque 
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Garloman  parait  alors  s^^tre  engage  par  des  promesses  plus  for- 
melles.  Du  moins  on  est  autoris^  k  le  supposer,  par  une  lettre  da 
pape  dat^e  d'an  an  plus  tard  (juillet  ou  aoAt  878),  juste  au  moment 
ou,  de  G6nes,  il  allait  s'erabarquer  pour  la  France  :  «  Par  le  texte 
de  vos  lettres  et  par  vos  internonces,  vous  nous  avez  pleinement 
fait  connaitre  combien  vous  aviez  a  coeur  TexaUation  de  votre  sainte 
m6re  r£glise  de  Rome...  Aussi  nous  vous  avons  attendu  tons  les 
jours,  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  vous  avez  promts, 
pour  prix  de  Taccroissement  de  voire  dignil6,  d'^lever  nous  et  noire 
£glise,  Sprouv^e  par  les  coups  de  tant  d'adversaires,  plus  haut  que 
n'avait  fait  aucun  des  empereurs  et  des  rois,  vos  prfedfecesseurs  *.  » 
Mais  dans  Tintervalle  Garloman  s*^lait  ravish.  II  recula  apparem 
ment  devant  la  gravity  des  concessions  que  r^clamait  le  pape. 
Plut6t  que  d*accepter  ainsi  Th^ritage  tout  entier  de  Charles  le 
Ghauve,  avec  les  conditions  on^reuses  dont  il  Tavait  charge,  il  espSra 
se  meltre  en  possession  de  Rome  par  la  force  et  obtenir  de  Jean  VIII^ 
par  rintimidation,  cette  couronne  qu'il  convoitait  et  que  personne, 
comme  il  le  pensait,  n'^tait  en  mesure  de  lui  disputer.  II  s'appuya 
done  sur  le  parti  des  ennemis  du  pape,  dont  TSv^que  Formose  6tait 
le  chef,  et  il  d^chaina  sur  la  capitale  de  Tempire  les  bandes  de 
Lambert  de  Spol^te  el  du  marquis  Adalbert.  Le  pape,  dans  les 
plaintes  disespSr^es  qu'il  adressa  k  tons  les  princes  d'Occident, 
feint  de  ne  pas  croire  h  la  complicity  de  Garloman.  II  insinue  que 
Lambert  de  Spol^te  agit  pour  son  propre  compte  et  convoite  lui 
aussi  Tempire.  A  Jean,  archev^que  de  Ravenne,  il  d6peint  en  ces 
termes  sa  iriste  situation  *  :  «  II  (Lambert)  s'est  empar^  par  la  vio- 
lence et  la  trahison  des  portes  de  la  cit6,  puis  de  la  ville  tout  enti^re, 
et  pendant  plusieurs  jours  il  a  donn^  a  ses  hommes  les  ordres  les 
plus  s^v^res,  pour  ne  laisser  approcher  de  nous,  ni  les  grands,  ni 
les  ivdques,  ni  les  pr^tres,  pas  mdmenos  familiers  les  plus  inlimes. 

pagina  capitulanter  continente  ea  qoie  vos  matri  vestrae  Romans  Ecclesiie, 
vestroquc  proteclori  beato  Petro  apostolo  perpetualiter  debelie  concedere. 
Quibus  peraclis,  «  etc. 

1.  Ep.  117  :  «  ...  epistolari  textu  et  inlemunciis  nuper  ad  nos  direclis  reini- 
niscimur  pleniler.  Tanto  avidius  enixiusque  quotidiana  praestolatione  adventum 
exspectavimuB,  quanlo  pro  augmeoto  mercedis  vestrs  nos  nostramquc  Eccle- 
siam...  super  omnes  imperatores  ac  reges  qui  ante  vos  fuerunt  exaltare  ac 
beatificare  omni  modo  promisistis.  » 

2.  Ep.  107,  ad  Johannem  arch.  Ravennatum. 
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Nos  provisions  de  boache  m£me  ne  pouvaient  pin^trer  jasqu*a 
nous.  Les  vftn^rables  6v£qaes,  les  prdtres,  les  diacres,  s'^taient 
avaDc6s  cbantant  des  bymnes  et  des  cantiqaes  pieux.  0  dooleur!  ces 
brigands  les  ont  chassis  el  disperses,  comme  des  paiens  qa*ils  sont, 
a  coups  de  b^ton,  et  ne  leur  ont  pas  permis  de  sorlir  de  cbez  eax  et 
de  c616brer  le  service  divin.  lis  ont  appel6  dans  la  ville  les  ennemis 
et  les  contemptenrs  de  r£glise  romaine,  les  n6tres,  ceux  qae  nous 
avons,  avec  voire  consentement,  frappfts  deux  et  trois  fois  de 
rexcommunicalion,  et  les  ont  r6lablis  a  Rome  contre  notre  volont^. 
Pendant  ces  jours,  Tautel  de  Saint-Pierre  est  resti  nu,  aucun  office 
n'a  pu  £lre  c£l6br6,  inline  la  nuit.  Et  mainlenant  il  nous  menace  de 
maux  pires  encore,  si  nous  ne  nous  soumetlons  bumblement  k  ses 
volontis.  »  Mais  le  pape  lui-m6me  laisse  6chapper  4'aveu  de  cetle 
complicity,  dans  une  lellre  suppliante,  adress^e  au  comte  B6ranger, 
et  qui  doit  6tre  mise  sous  les  yeux  de  Garloman  :  «  Si  Lambert  ne 
cesse  de  nous  persSculer,  nous  ne  poavons  6tre  les  amis  fiddles  du 
roi,  puisqu'il  se  vante  que  c'est  par  ses  ordres  el  par  sa  volont6 
qu'il  agil  comme  il  le  fait '.  »  Ce  t^moignage  est  du  reste  confirm^ 
sans  detour  par  les  Annates  de  Fulda,  qui  avouent  que  Lambert  fit 
prater  aux  nobles  Romains  le  serment  de  fid61it6  a  Garloman  *. 

A  bout  de  patience,  le  pape  r^ussit  a  s'Schapper  de  Rome  et  k 
gagner  G^nes,  d*ou  un  vaisseau  6tait  pr^t  a  le  conduire  a  Marseille. 
Li,  il  pouvail  se  considSrer  comme  libre  et  hors  de  la  portie  des 
sicaires  du  comte  Lambert.  On  pent  croire  qu  il  quittait  sa  capitale, 
r&me  profond^ment  irrit^e  des  injures  subies  et  gardant  Tamer  sou- 
venir des  affronts  que  lui  avail  valus  la  politique  double  de  Gar- 
loman. II  n*aimait  pas  davanlage  le  fr^re  de  ce  prince.  Las  de  cetle 
famille,  il  se  retournait  du  c6t6  de  Louis  le  B6gue,  le  ills  de  Tempo- 
reur  d^funt.  II  annoncail  ses  intentions  a  Tarchev^que  de  Ravenne, 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  plus  haul  cit6  un  fragment :  «  Gomme 
nous  ne  pouvons  supporter  plus  longlemps  d'aussi  indignes  traite* 
ments,  nous  avons  le  desseJn  de  nous  rendre  en  France,  par  la  voie 
de  mer,  puisque  la  voie  de  terre  est  pour  nous  impraticable,  et  nous 


1.  Ep.  106.  ad  Berengarium  comitem  :  «  Si  vero  idem  Lambertus  nos  per> 
sequi  non  omiserit,  nos  jam  dido  regi  fideles  amici  esse  quomodo  possumus, 
quia  ejus  se  voluntate  jaclal  talia  agere.  » 

2.  Perlz,  Monum,  Script.,  1;  AnnaL  Fuld,,  ad  ann.  878. 
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supplierons  le  glorieux  prince  de  d^livrer  r£glise  de  Saint-Pierre 
et  la  Yille  de  Rome  des  oppressions  et  des  calamitis  qu'elles  subis- 
sent.  »  Toutefois  il  se  garda  de  rompre  d^finilivement  avec  les 
princes  allemands.  II  n'^lait  pas  de  ces  poliliques  que  les  mauvais 
procidSs  d^couragent;  souple  et  fuyant,  il  savait  manager,  h  ceux 
mSmes  qu'il  ^conduisait,  quelque  esp^rance  et  se  conserver,  avec 
ceux  qa*il  seroblait  le  plus  favoriser,  quelque  porte  de  sortie.  II  se 
contenta  d*adresser  a  Garloman  et  a  Charles  deux  lettres  ISgirement 
ironiques  ^ .  II  disait  au  premier  qu'il  itait  grandement  r^joui  des 
magnifiques  promesses  que  ses  missi  lui  avaient  faites  en  son  nom ; 
mais  qu'en  somme  le  roi  tardait  a  venir  a  Rome,  que  Lambert  de 
Spol6te  et  les  Sarrasins  lui  rendaient  la  vie  inlenable  dans  sa  capi- 
tate, et  qu'il  n'avait  d'autre  recours  que  de  gagner  la  France.  A 
Charles  le  Gros,  qui  d^s  ce  moment  lui  avait  fait  des  onverlures  au 
sujet  de  la  couronne  imp^riale,  il  r^pondait  que,  tout  en  6lant  heu- 
reux  de  son  d^vouement  k  TEgliset  il  s'^tonnait  de  n'avoir  pas  vu 
ses  16gats  pour  traiter  avec  lui  de  ses  projets.  A  Tun  et  a  Tautre  il 
annoncail  qu'il  allait  tenir  un  grand  concile  a  Troyes  et  il  leur 
donnait  rendez-vous  en  France,  «  afin  de  resserrer  Tunion  de  tous 
les  membres  de  la  famille  carolingienne,  parce  que  de  cette  union 
dSpendait  le  salut  du  peuple  chritien  ». 

II  semble  qu'au  dernier  moment  Carloman  ait  eu  la  vell6it6  de 
renouer  les  n6gociations  suspendues,  car,  en  r6ponse  k  ses  avances, 
le  pape  lui  d^pOcha  un  de  ses  fiddles,  le  comte  Suppo,  charge  de 
lui  remettre  deux  lettres  et  de  traiter  sur  de  nouvelles  bases.  Mais 
il  recommanda  a  son  agent  d*agir  tr6s  prudemment,  de  le  tenir  au 
courant  de  ses  moindres  d-marches,  et  surtout  de  craindre  les 
piiges  qu'on  s'appr^tait  probablement  a  lui  tendre  *.  Dans  de 
pareilles  dispositions  Tentente  ^tait  difflcile.  Les  deux  lettres 
furent  remises,  mais  Carloman  ne  crut  pas  devoir  y  rfepondre '. 
Jean  VIII  s'embarqua  pour  Marseille. 

II  s'filait  fait  pr6c6der  d'une  letlre  a  Tadresse  de  Louis  le  Bfegue, 

1.  Ep.  117,  ad  Carolomannum ;  ep.  140,  ad  Carolum  Crassum. 

2.  Ep.  138,  ad  comilem  Supponem  :  u  Hoc  tamen  summopere  cavele  ne 
aliqua  fraudis  astutia  decipiaoiur,  et  quidquid  ex  hoc  facielis,  sub  omni  fes- 
tinatione  facere  accelerate;  mihi  tempus  et  locum  denunliate  quo  occurrere 
debeatis,  ad  nos  recolligendum.  » 

3.  Ep.  139,  ad  Carolomannum. 
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dans  laqnelle,  poor  prix  de  son  conconrSy  il  lai  promeltait  formelle- 
ment  Tempire  ^  II  lai  rappelail  affectuensement  le  souvenir  de  son 
pire,  lai  peignait  ses  malhears,  Lambert  de  Spolite,  «  ce  membre 
de  TAiitecbrist,  s'efforcant,  par  toates  sortes  de  machinations 
secr^teSy  de  pr^valoir  contre  la  race  de  Ghariemagne,  et  osant 
Clever  ses  esp^rances  impies  jasqa*a  la  coaronne  imp^riale  >.  II 
lyoutait :  «  Cest  toi  qae,  par  Taatorit^  da  Saint-Esprit,  je  conslitue 
mon  conseiller  secret,  a  la  place  de  ton  pire,  Temperear  Aagaste 
Gbarles,  qui  fot,  comme  on  dit,  la  mollis  de  mon  ^e.  Dispose 
done  toal  ce  qui  est  nScessaire  poor  ce  qae  nous  devons  faire. 
Apr^s  m'^tre  inspire  des  sentiments  affectueux  qae  ta  nounris  pour 
noas,  ma  main  saura  rMiger  Tacte  aathentiqae  de  ma  reconnais- 
sance *.  » 

De  Marseille^  Jean  VIII  se  rendit  a  Aries,  pais  il  vint  rejoindre  le 
roi  de  Neustrie  k  Troyes,  ou  se  tint  le  concile  annonc^  par  lui  dans 
sa  lettre  aux  princes  francs  et  ses  circulaires  aax  ^v^ques.  Pas  un 
des  fils  de  Louis  le  Germanique  ne  s'y  rendit,  malgr6  la  convo- 
cation pontificale.  Peu  leur  importait  d^sormais  le  regime  de  Con- 
corde et  de  fraternity  qu'avait  essay6  de  fonder  leur  aieal  Gharle- 
magne;  et  d'ailleurs,  dans  le  cas  present,  ils  se  d^fiaient  des 
intentions  secretes  da  pape  et  se  souciaient  peu  de  ne  venir  a  Troyes 
que  pour  faire  cortege  au  triomphe  de  leur  cousin  de  Neustrie.  Seals 
les  6v^ques  de  France,  de  Bourgogne  et  de  Provence  tlnrent  stance 
dans  le  synode. 

Le  cardinal  Baronius,  et  apr6s  lui  Binius,  d'autres  icrivains 
eccl^siastiques,  ont  pr6tendu  que  Louis  le  B^gue  fut  couronn^  em- 
pereur  a  Troyes  *.  C'est  la  une  erreur.  Les  6v*ques  4e  Gaule,  en 
souvenir  des  acles  de  Ponthion,  se  montr^rent  tr^s  froids  a  regard 
du  pape..  lis  s*associ6rent  volontiers  a  Fanath^me  qui  fut  renouvel^ 
contre  Lambert  de  Spol^te  et  ses  complices.  lis  signirent  une 
declaration  par  laquelle  ils  tenaient  pour  excommuni^s  ceux  que  le 

1.  Ep.  115,  ad  Ludovicum  Balbum. 

2.  Nous  rendoDs  ainsi  Tintraduisible  expression  :  «  Quia  in  fonte  lui  cordis 
primum  intingendus  calamus,  deinde  manus   nostra  firmabft  characteris 

.  apices.  »  Le  sens  est  pr6cis6  par  cet  autre  passage  :  «  quatenus  cooperatores 
euecti  nostri  cerlaminis  de  purpura  terreni  imperii  ad  coronam  venire  valeatis 
perpeluam  ». 

3.  Baronius,  Ann.  ecclesiast.,  ad  ann.  878. 
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pape  avait  condamn^s.  Mais  ils  ne s'empress6rent  pas  dengager le 
jeune  prince  a  souscrire  aux  conditions  qa'avait  accept^es  son  p6re 
et,  pour  prix  de  cetle  acceptation,  a  secourir  le  ponlife  et  k  le 
ramener  dans  sa  capitale.  Leurs  protestations  de  d^vouement  et  de 
commiseration  farent  toutes  platoniques.  Le  7  septembre  878, 
Louis  le  Blague  re^utdes  mains  du  pape  Tonction  royale,  bien  qu'il 
eAt  ^ik  couronn6  d^jk  par  Hincmar  de  Reims  :  pure  rormalit6  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  Tonction  imp6riale^  Deux  jours 
aprfts,  deux  iv^ques,  Frothaire  de  Bordeaux  et  Adalgar,  remirent 
au  pape  une  letlre  de  Charles  le  Chauve,  par  laquelle  Tempereur 
transmettait  a  son  fils  Louis  ses  honneurs  et  demand^rent  que  le 
pape  sanctionnftt  ce  privilege  par  son  autoriie  pontiQcale.  Nous  tra- 
duisons  ses  honneurs ;  le  texte  porte  regnum,  Mais  sans  compter 
qu'il  ne  pent  6tre  ici  question  de  la  dignity  royale,  puisque  Louis 
Tavait  hirit^e,  depuis  pr^s  d'un  an,  de  son  p6re,  et  qu*il  avait  re<;u 
a  cette  occasion  par  deux  fois  Tonction  de  la  main  des  ^v^ques,  puis 
de  la  main  du  pape,  la  suite  du  texte  des  Annates  d'Hincmar  monlre 
clairement  qu'il  s*agissait  cette  fois  du  titre  d'empereur.  En  r^ponse 
a  cette  demarche,  «  le  pape  Jean  produisit  le  texte  d'une  charte 
qu*il  disail  6tre  de  Tempereur  Charles  et  qui  faisait  donation  au 
saint-si^ge  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Beaucoup  croyaient  qu'elle 
avait  ii&  fabriqu^e,  d'accord  avec  quelques  6v6ques  et  conseillers 
du  roi  Louis,  pour  avoir  pr^texte  de  Tenlever  k  Tabb^  Gozlin  et 
Tatlribuer  au  pontife.  Le  pape  Jean  d^clara  que,  si  Louis  voulait 
conflrmer  cette  charte,  lui-m£me  sanctionnerait  volontiers  le  privi« 
\kge  de  son  p^re.  Mais  cet  argument  plus  factieux  que  raisonnable 
demenra  sans  elTet ' ».  Le  roi  recula  devant  cette  strange  proposition, 
qui  etait  une  fin  de  non-recevoir.  En  somme  le  pape  ne  voulait  donner 
la  couronne  imp6riale  qu*a  bon  escient.  D'abord  il  voulait  laisser  au 
saint-si6ge  tout  Thonneur  de  initiative,  pour  ne  pas  perdre  le 

1.  Voir  H6fd6.  Hut.  des  conciles,  t.  VI,  §  505. 

2.  Annal.  Hiocmari,  ad  ann.  878  :  «  Papa  Johannes  protulit  exemplar  quasi 
fact!  preecepti  a  Garolo  imperatore,  de  donanda  abbalia  sancli  Dionysii  Ro- 
mans EcclesiiB,  quod  compilatum  consilio  praefalorum  episcoporum  et  aliorum 
consiliariorum  Ludovici  regis  a  plurimis  credebatur,  ut  a  Gozleno  ipsam  ab- 
batiam  velut  ex  ralione  tolieret,  et  sibi  habere  posset  :  et  dicente  papa 
Johanne,  ut  si  veUet  Ludovicus  rex  ut  super  iliius  prieceptum  privilegium 
Caceret  suo  praecepto  illud  patris  sui  prseceptum  firmaret.  Quod  argumentum, 
sicut  factio  et  non  ratio,  imperfectum  remansit.  > 

Gasquet.  30 


466  JEAN  VIII  ET   LA  FIN  DE  L'EMPIRE  GAROLINGIEN 

binifice  de  la  position  qu'il  avait  prise  lors  de  la  pr6c6dente 
vacance,  et  6tablir  par  \k  une  tradition.  Or  on  lui  demandait  a 
Troyes  de  reconnailre  an  article  du  testament  de  Charles,  c*est-a- 
dire  de  consid6rer  Tempire  comme  un  heritage.  II  voulait  de  plus 
obtenir  la  confirmation  des  avantages  qu'il  avait  arrachis  au  dSfunt 
empereur,  et  s'assurer  le  concours  de  Louis  pour  r^tablir  son  auto- 
rit6  a  Rome,  ou  il  demandait  de  rentrer  avec  une  armte  franque. 
Mais  il  ne  put  obtenir  aucune  promesse  ferme,  malgr6  les  adjura- 
tions pressantes  qu'il  ne  cessa  de  faire  entendre  jusqa*au  dernier 
moment  de  son  s^jour  a  Troyes.  II  quilta  la  France,  sans  6tre  suivi 
que  du  seul  comte  Boson,  a  qui,  par  reconnaissance,  il  essay  a  de 
donn^r  le  royaume  dltalie,  apr6s  la  mort  de  Garloman. 

Quant  a  Louis  le  B6gue,  il  resta  roi  de  France,  apr6s  comme 
^vant  la  visite  du  pape.  II  ne  ceignit  jamais  la  couronne  qu'avait 
port6e  son  p^re.  Nous  n'en  voulons  comme  preuve  derni^re  que  la 
correspondance  que  le  pape  conlinua  a  entretenir  avec  lui  apr^s 
son  retour  en  Italie.  «  Sachez,  lui  disalt-il  en  879,  el  tenez  pour 
certain,  qu'aucun  de  vos  anc^tres  n'a  regu  du  saint-si^ge  une 
gloire,  une  exaltation  aussi  grande  que  celle  que  nous  desirous  de 
toutes  nos  forces  vous  accorder,  si  seulement  vous  venez  ici.  Le 
si^ge  apostolique,  qui  est  la  premiere  de  toutes  les  ^glises  de  Dieu, 
vous  attend  en  grand  d^sir,  comme  son  fils  unique  et  tr6s  cher. 
PuisseT-t-il  jouir  bientdt  de  voire  vue,  parce  que,  si,  avec  Taide  de 
Dieu,  vous  prenez  alors  Tempire  remain,  tons  les  royaumes  vous 
seront  soumis  ^  1  »  Mais  Louis  le  B6gue  mourut  sans  avoir  franchi 
les  Alpes. 

Avant  cette  mort,  et  d^s  son  retour  en  France,  le  pape  retombait 
en  pleines  intrigues  italiennes  et  se  trouvait  de  nouveau  en  butte 
aux  soUicitations  de  Garloman  et  de  son  fr^re  Charles  le  Gros. 
Loin  de  s'en  plaindre  et  d'avoir  peine  k  s*en  difendre,  il  semble 
qu'il  ait  cherch6  encore  k  aiguiser  leur  rivalit^  et  leur  app^tit  d'em- 


1.  Ad  LudoTicum  Balbum,  ep.  242  :  «  Sedes  apostolica  qu«  caput  est 
omnium  ecclesiarum  Dei  vos  magno  desiderio,  quasi  unicum  et  charissimum 
flitum  prsstolalur;  vestra  speciali  visione  celeriter  perfruatur;  quoniam,  si, 
Deo  favente,  Romanum  sumpseritis  imperium,  omnia  vobis  regna  subjecta 
exi stent.  »  Le  pape  ccrivait  aux  flls  de  Louis  le  Bdgue,  Louis  et  Garloman, 
ep.  277  :  «  Sicut  domnus  Carolus  divse  memoris  imperator,  avus  vaster,  ac 
post  modium  genitor  vester  Ludovicus  rex.  n 
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pire  *.  C'est  ainsi  qu'il  ftcrlt  k  Charles,  pour  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  r6ponda  au  rendez-vous  qu'il  lui  donnait  k  Troyes :  «  Vous 
avez  tous  d^sobii  k  notre  convocation,  sauf  le  roi  Louis,  fils  du  d^funt 
empereur  Charles.  Par  son  conseil  et  ses  exhortations,  j'ai  adopts 
comme  mon  fils  le  glorieux  prince  Boson.  Pendant  qu'il  veillera  a 
d^fendre  nos  int^r^ts  temporels,  je  pourrai  librement  vaquer  aux 
soins  que  Dieu  m'impose.  Vous,  cependant,  qui  6tes  satisfait  des 
limites  de  votre  royaume,  tftchez  d'y  demeurer  en  paix,  parce  qu  a 
Tavenir  nous  frapperons  d'anath^me  tous  ceux  qui  oseront  s'61ever 
contre  notre  tris  cher  iils  ^  »  II  pr^tendait  ne  pas  se  presser,  et, 
pour  se  donner  du  temps,  il  annon^ait  a  Pavie,  puis  a  Rome  la  con- 
vocation d'un  synode,  oA  il  prendrait  ses  resolutions  derni^res.  II 
Scrivait  a  Tarchevfique  de  Milan,  Anspert,  qui  devait  plus  tard*le 
trahir,  ces  paroles  confldentielles  qui  r^v^lent  le  fond  de  sa  pens^e : 
«  Celui  qui  sera  par  nous  couronn6  empereur,  il  faut  qu'il  soit 
d*abord  et  avant  toutes  choses  choisi  et  t\\x  par  nous,  parce  que 
nous  voulons,  d'accord  avec  Votre  Fraternity,  trailer  a  Tavance  de 
cette  question,  et  d^battre  avec  ordre  et  suite  les  int^r^ts  des 
figlises  qui  nous  sont  confl6es'.  »  II  chargeait  T^v^que  de  Parme, 
Wibod,  de  sonder  discr^tement  les  dispositions  des  deux  princes 
allemands  k  regard  du  saint-si6ge.  II  lui  donnait  clairement  k 
entendre  que  peu  lui  importait  en  somme  le  candidat,  Charles  ou 
Carloman ;  ce  qui  seul  itait  k  consid^rer,  c*6tait  la  surench^re  qu'ils 
mettraient  k  leur  promotion  k  Tempire.  Comme  de  tels  aveux  pou- 
vaient  le  compromettrc,  il  priait  Wibod  de  briller  sa  lettre  aussitdt 
apris  Tavoir  lue  ^  II  dut  bientdt  reconnaitre  que  des  deux  princes, 
Taln^,  Carloman,  Stait  d^sormais  hors  de  cause.  Malade  depuis  877, 

1.  Voir  ]a  leltre  204,  ad  Carolum  Crassum,  dal6e  du  mois  d'avril  879  et 
celle  k  Carloman  (214)  dal^e  de  mai  879,  dans  lesqnelies  il  promet  Tempire  k 
Tun  et  k  I'autre. 

2.  Ep.  ad  Carolum  Crassum,  142. 

3.  Ad.  Anspertum  arch.  Meiiiolan.,  ep.  200  :  «  Nam  ipse  qui  a  nobis  ordi- 
nandus  est  in  imperium,  a  nobis  primum  atque  polissimum  debet  esse  vocatus 
atque  electus.  » 

4.  Ad  Wibodum  eplscopum,  ep.  122  :  «  Cujuslibet  regis  jam  cupissemus 
habere  solatium.  Unde  si  Carolomannum  posse  incunctanler  agnoscitis,  apud 
ilium;  sin  aulem  apud  germanum  et  aequivocum  ejus,  Carolum  videlicet, 
gloriosum  regem,  causas  et  utilitates  sancl®  sedis  apostoUcie  prudenti  dun- 

taxat  consilio  agere,  etc 

Hujus  quoque  textus  epistolee  ut  nullus  agnoscat,  cum  legeretis,  statim  igne 
combnrite.  » 
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sujet  k  des  attaqaes  r^p^tSes  de  paralysie,  il  se  vit  obliger  de  quitter 
ritalie  et  de  regagner  son  royaume  de  Baviire,  ou  il  mourut  ao 
coars  de  Tann^e  780  ^  Tant  que  dura  sa  maladle,  Jean  VIII  n*eut 
garde  de  se  r^soudre.  II  rassurait  Charles  le  Gros  sur  ses  inten- 
tions, lui  r^pStait  «  que  ni  I'int^r^t,  ni  la  crainte,  ni  la  flatterie  ne 
pourrait  rompre  le  pacte  d'amiti^  conclu  entre  eux  ».  II  lui  faisait 
entendre  que  sans  doute  la  jalousie  de  Garloman  Temp^chait  seule 
de  descend  re  en  Italie '. 

Garloman  meurt ;  Charles  se  fait  reconnailre  h  sa  place  comme 
roi  d'ltalie '.  II  semble  que  rien  ne  s'oppose  plus  au  dSsir  com- 
mun  du  prince  et  du  pape.  Cependant  les  n^gociations  n'avanceni 
pas.  C'est  que  Jean  VIII  tient  toujours  ferme  sur  les  conditions 
qu*il  veut  imposer  au  C^sar.  II  lui  demande  de  venir  a  Rome ;  mais 
auparavantil  exige  renvoi  de  l^gats  munis  de  pleins  pouvoirs,  avec 
qui  il  pourra  s'entendre,  et  qui  s'engageront  pour  le  prince.  (Jne 
fois  les  termes  de  Taccord  fix^s,  Charles  sera  le  bienvenu,  la  cou- 
ronne  est  prftte  pour  son  front.  II  parait  que  les  conditions  du  pape 
itaient  telles,  que  le  prince  refusa  d*a1Ier  plus  loin.  Dans  une  s6rie 
de  lettres,  Jean  VIII  s'6tonne  de  ses  retards,  gourmande  ses  irre- 
solutions, incrimine  son  manque  de  zMe.  Charles  est  venu  en  Lorn- 
bardie  pour  prendre  la  couronne  de  fer.  Le  pape  est  allS  au-devant 
de  lui  jusqu'a  Ravenne,  «  ce  qu'aucun  de  ses  pr^d^cesseurs  n'a 
jamais  fait  »,  et  le  roi  s*est  soustrait  a  Tentrevue.  «  Je  vous  prie 
instamment,  ^crit  Jean  VIII,  de  diriger  vers  nous  le  vin^rable 
^v^que  Luithbert,  Adalbert  et  son  fils  Maginold ,  afin  que,  vous 
devan<;ant  ici,  ils  assurent  de  vos  dispositions  nous  et  notre  sainte 
mbve  TEglise,  et  nous  rendent  heureux  de  contribuer  k  voire  hon- 
neur  et  a  votre  gloire.  De  cette  fagon,  quand  vous  viendrez  k  Rome 
en  personne,  vous  n'aurez  plus  qu'i  renouveler  et  a  conflrmer  le 
pacte  imperial  et  les  privileges  de  r£glise  romaine,  comme  I'ont 
fait  vos  ancetres  *.  »  Cependant  Tann^e  880  se  passe  tout  enti^re 


1.  A  la  date  de  juillet  879,  on  a  encore  une  charte  pour  le  monasl^re  de 
Saint-Sauveur  sign^e  de  son  nom. 

2.  Ad  Carolum  Crassum,  ep.  215  :  «  Sed  preestolando  vestriim  adventum^ 
diuque  tardanlem  pulavimuSf  ne  forte  Carolomanni  gloriosis  regis,  germani 
vestri  prsdicti,  aliquo  impedimenlo  jam  venire  nequissetis.  » 

3.  Ann,  Hincm.,  ad  ann.  879. 

4.  Ad  Carolum  Crassum,  ep.  260. 
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en  conferences  inatiles,  en  lettres  peu  concluantes,  en  atermoie- 
ments  de  toules  sortes.  Charles  vient  une  fois  encore  a  Pavie,  et, 
malgr^  sa  promesse,  non  sealement  ne  profite  pas  de  son  voyage 
pour  gagner  Rome,  mais  n'avertit  m^me  pas  le  pape  de  sa  presence 
en  Italic  ^  Des  scrupules  tourmentent  Svidemment  Tesprit  du  rol ; 
il  craint  un  pi6ge  et  se  dSfle  de  la  politique  tortueuse  du  ponlife. 
II  a  pris  pour  ami  et  confident  Tarcheydque  de  Milan,  Anspert, 
qui,  brouilie  avec  Jean  VIII  et  excommuni^  par  lui,  a  pu  le  tenir 
au  courant  de  maintes  n^gocialions  compliqu^es.  Pour  le  ras- 
surer,  le  pape  lui  envoie  r6v6que  de  Parme,  Wibod,  et,  grice  a  la 
lettre  adress^e  par  Tinterm^diaire  de  ce  conseiller,  on  peut  devi- 
ner  de  quelle  nature  sent  les  inquietudes  de  Charles.  II  prend 
ombrage  du  va-et-vient  des  emissaires  grecs  a  Rome,  de  la  faveur 
de  Boson,  roi  d' Aries,  qui  de  France  a  ramenS  le  pape  k  Rome,  et 
envers  qui  Jean  VIII,  reconnassant,  s'est  engage  par  des  pro- 
messes  dont  nul  ne  pressent  les  effets '.  Jean  desavoue  cette  amitie 
suspecte  et  declare  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  lui  et  le  tyran '. 
Au  sujet  des  Grecs  et  de  leurs  progres  dans  rilalie  meridionale,  il 
est  plus  reserve :  il  proteste  qu'il  ne  sait  rien ;  mais  que  Charles  doit 
se  garder  de  preter  Toreille  aux  suggestions  haineuses  de  ceux  qui 
Tentourent  et  cherchent  a  le  brouiller  avec  le  saint-siege  *.  Au  mois 
de  septembre,  Charles  parait  decide  k  venir  chercher  la  couronne  a 
Rome,  et  il  avertit  le  pape  de  sa  prochaine  arrivee.  Aussit6t  le  pape 
lui  rappelle  les  conditions  preiiminaires  qu*il  met  a  cette  visite  tant 
souhaitee  et  tant  retardee.  II  s*etonne  de  n'avoir  pas  vu  paraitre  le 
legat  royal,  muni  de  ses  pouvoirs.  a  Nous  vous  demandons,  ecrit-il, 
d'envoyer  ce  legat.  N'oubliez  pas,  avant  de  venir,  de  nous  Tadresser, 
afin  que,  toutes  nos  conventions  arretees,  lorsque  vous  arriverez, 


1.  Ad  Garolam  Crassum,  ep.  215  :  «  Quia  vos  in  Italiam  introisse  audimus, 
valde  sumus  roirali  quamobrem  veslrum  nobis  adventum,  per  excellentiee 
vestrffi  meUifluos  apices  et  idoneos  legates,  cognitum  minime  fueriiis.  » 

2.  Ad  Bosoneni,  ep.  222. 

3.  Ad  Carolum  Crassum,  ep.  295  :  «  De  Bosone  quoque  certos  vos  esse 
volumus  quia  neque  aliquem  familiaritatis  locum  aut  receptiouis  nostne 
auxilium  apud  nos  habebit,  neque  poteril  invenire...  Nam  nihil  nobis  de 
parte  ipsius  pertinere  videtur,  qui  talem  tyrannidem  preesumpsit  commit- 
iere. » 

4.  Eadem  epistola  :  «  De  oppression i bus  Greecorum,  sicut  vobis  ab  qui- 
busdam  semulis  nostris  nuntialum  est,  nos  aliquid  nullo  modo  scimus,  etc  » 
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nous  soyons  tout  entier  a  Taffection  viritable  qui  doit  r^gner  eutre 
an  pire  spirituel  et  son  Vrbs  cher  fils  S  » 

Tout  a  coup  les  ivinemenls  se  pr^cipitent.  L'impatience  da  roi, 
surexcit^e  par  ces  remises  et  ces  retards,  bralalise  la  lenteur  do 
pontife.  II  refase  de  s'accommoder  avec  les  envoy^s  de  la  curie,  de 
souscrire  aux  conditions  du  pape,  et  il  marche  droit  sur  Rome, 
apr^s  lui  avoir  adress^  son  ultimatum.  Jean  envoie  une  derniire 
letlre  pour  conjurer  ce  d^sastre :  «  Yous  me  signiQez  que  votre 
intention  est  de  marcher  a  pas  pr^cipit^s  ou  pluldt  de  voter  a  Rome. 
Je  demeure  frapp^  d'^tonnement  ou  mieux  de  stupeur  en  voyant 
que  vous  vous  disposez  a  transgresser  ce  qui  a  arr^ti  vos  p^res  et 
a  fouler  orgueilleusement  aux  pieds  les  regies  trac^es  par  vos  an- 
c^tres...  Yoici  ce  que  je  suis  oblige  de  dire  avec  FApdlre  :  «  A  la 
c(  fln  des  temps  viendront  des  jours  pleins  de  perils  ou  vivront  des 
«  hommes  n'aimant  qu'eux-m^mes  et  ne  cherchant  que  leur  int^r^t 

«  et  non  celui  de  J6sus-Christ »  Dans  votre  pr6somption,  vous 

avez  d^clar^  absurde  la  jussion  que  nous  vous  avons  adress6e; 
mais  le  javelot  que  vous  lancez  se  retoume  contre  vous;  comme 
une  vipire  priv^e  de  Tome,  vous  avez  refuse  d'^couter  les  paroles 
qui  devaient  vous  sauver.  Que  dirai-je  de  plus  ?  Encore  une  fois, 
au  nom  de  Tautorit^  apostolique,  arr^tez-vous,  gardez-vous  de 
franchir  les  limites  de  Saint-Pierre,  avant  que  nos  16gats  soient 
revenus ,  nous  rapportant  leurs  instructions ,  et  avant  que  vous 
nous  ayez  envoys  les  vdtres  \  »  Quelques  jours  apr^s,  sans  que 
nous  sachions  ce  qui  se  passa  dans  Tintervalle,  mais  probablement 
sans  qu'aucune  condition  ait  Hk  stipul^e,  Charles  le  Gros  entrait  k 
Rome,  et  le  pape  le  couronnait  C^sar  et  Auguste  (Kvrier  ou  mars 
881), 

1.  Ad  Carolum  Crassum,  ep.  298. 

2.  Ad  Carolum  Crassum,  ep.  303 : «  Susceptis  litteris  glorite  vestre,  quibus 
vos  plena  inlentione  monstralis  ad  limina  Aposlolorum  festine,  imo  potius 
prscipiti  gressu  et  veUe  coQvolare:  quapropter  attonili  vel  magis  stupefacti 
miramur  decenliam  vestram  terminos  patrum  transcendere  et  lineam  generis 
vestri  superbo  spiritu  concalcare... 

«  LegaLos  sane  e  latere  noslro  plene  instructos  direximus,  quibus  omnia 
ad  purum  credere  non  ambigatis  in  bis  quee  verbo  tenus  et  scriptis  capitu- 
lanter  dedimus  in  mandatis... 

«  Quod  jussionem  nostri  pontiflcii  ingenti  prsesumptione  absurdam  po- 
suisti,  omnitnodis  temet  ipsum  proprio  jacalo  reverberasti  et  relut  aspis 
surdasaluti  tuae  congruentibus  auremnon  accommodasti.  Sed  quid  plara?....  » 
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III 
Jean  VIII  et  Fempereur  Basile. 

Pour  expliquer  cette  longue  vacance  de  Tempire,  cet  iaterrigne 
uniqae  de  trois  ans  et  demi,  pour  donaer  la  clef  de  ces  hesitations 
et  de  ces  marchandages  int^ress^s,  il  ne  suffit  pas,  croyons-nous, 
d'invoquer  la  n6cessit6,  pour  le  saint-si^ge,  d^obtenir  a  Tavance  dn 
Douvel  empereur  la  garantie  des  avantages  souscrits  par  Charles  le 
Ghauve.  II  est  impossible  que  le  pape  n'ait  pn  r^ussir  k  s*entendre 
avec  Tun  ou  Tautre  des  Carolingiens,  s'il  TeAt  sincirement  voulu, 
tant  etait  grand,  chez  les  descendants  de  Charles  le  Chauve  et  du 
Germanique,  le  d^sir  de  joindre  a  leur  couronne  royale  les  honneurs 
imp^riaux.  Comme  il  arrive  dans  des  n^gociations  de  cette  nature, 
un  syst^me  de  concessions  r^ciproques  eAt  peu  k  peu  ameni  les 
contractants  a  se  rapprocher  et  finalement  a  conclure.  Ni  les  princes 
carolingiens  ni  le  pape  n'itaient  de  ces  caract^res  tout  d'une  pi^ce 
qui  se  refusent  aux  accommodements.  Si  done  le  pape  riussit  k  tenir 
cette  gageure  d'^veiller  toutes  les  convoitises,  sans  les  d6Courager 
ni  les  satisfaire,  s'il  d6pensa  des  merveilles  de  diplomatie  et  d'ha- 
bilete  k  multiplier  pendant  trois  ans  les  6chappatoires,  pour  ne  pas 
conclure,  c'est  qu'il  avait  la  ferme  intention  de  ne  pas  aboutir.  Une 
influence  mystirieuse  dominaitsa  politique  et  en trainait  ses  resolu- 
tions. Pendant  qu'il  tenait  t^te  aux  descendants  d6gin£r£s  de  Charle- 
magne, il  ne  perdait  pas  de  vue  les  ivgnements  dont  TOrient  itait 
le  th^dtre  et  r6glait  d'apris  leur  marche  et  leurs  progr^s  les  fluctua- 
tions de  sa  diplomatie.  L'histoire  des  d^m^l^s  du  pape  avec  les  em- 
pereurs  grecs  explique  I'institution  du  patriciat  franc  et  le  transfert 
de  Tempire  en  Occident;  le  rel^vement  de  Tempire  grec  sous  le 
principat  de  Basile  et  la  decadence  de  Tempire  de  Charlemagne  ne 
sont  point  strangers  aux  singuli^res  vicissitudes  de  la  politique  pon- 
tiflcale  dans  la  question  qui  nous  arr^te. 

Le  huili^me  concile  (ecum6nique,  r6uni  a  Constantinople  par 
Adrien  II,  avait  condamn6  et  solennellement  d6pos6'  Photius, 
I'habile  adversaire  de  la  papaut^,  et  r6tabli,  sur  le  trdne  pontiflcal 
de  Byzance,  Ignace,  d£poss6d6  une  premiere  fois  par  les  intri- 
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gaes  dc  son  rival.  Depais  lors,  Tempereor  Basile  s'6tait  insensible- 
ment  rapproch^  du  pape.  11  avail  pris  a  t&che  de  r6tablir  dans  toale 
sa  grandeur  et  son  ^clat  le  vieil  empire  romain  et  de  renouer  la 
chaine  des  traditions  interrompues,  depuis  Justinien  et  Maurice,  par 
nne  longue  s6rie  de  C^sars  incapables  ou  malheureux.  II  rentrait 
dans  son  programme  de  restauralion  de  replacer  sous  sa  domination 
le  sud  de  litalie  et  de  faire  rentrer  TOccident  dans  son  cercle  d'ac- 
tion  et  d'influence.  Or  il  ne  pouvait  se  flatter  d'agir,  comme  ses 
glorieux  pr6d6cesseurs,  sur  T  Occident,  sans  mettre  la  papaut6  dans 
ses  int^r^ts.  II  n'^chappait  pas  a  sa  clairvoyance  que,  si  Timprudence 
de  L^on  TArminien  et  de  Constantin  Copronyme  avait  foumi  au 
pontife  de  Rome  le  pr^texte  d*une  rupture  avec  Byzance,  c'6tait 
leur  faiblesse,  leur  ^loignement,  Tincapacit^  ou  ils  s'^taient  trouvis 
d^intervenir  efficacement,  et  contre  les  Lombards  et  contre  les 
Francs,  qui  avaient  d^cid^  la  cour  romaine  h  s'entendre  avec  P6pin 
et  Charlemagne  et  lui  avaient  donn6  le  courage  d'aller  jusqu*au  bout 
de  son  entreprise.  Avoir  pour  soi  la  force,  inspirer  a  tons  la  crainte 
etle  respect,  e'en  6tait  assez  pour  determiner  en  Italie  un  courant 
favorable  k  la  politique  de  la  courde  Byzance,  et  pour  sugg^rer  aux 
princes  italiens  et  au  pape  lui-m^me  Tespoir  d'un  recours  a  la  pro- 
tection des  armes  de  Tempereur.  A  la  fin  du  ix*"  si^cle,  les  circons- 
tances  ^taient  par  bien  des  points  semblables  a  celles  qui  avaient 
provoqu^,  de  la  part  du  pape,  un  appel  pressant  a  la  puissance 
franque,  au  cours  du  si6cle  precedent.  Si  le  piril  couru  par  la  chr^ 
tiente  par  le  fait  des  invasions  musulmanes  avait  design^  Charles 
Martel  k  Gr^goire  II,  comme  le  d^fenseur  du  saint-si^ge,  les  incur- 
sions des  Sarrasins  au  coeur  de  Tltalie  et  jusqu'aux  portes  de  Rome 
commandaient  a  Jean  YIII  de  ne  pas  n^gliger  Tappui  du  C6sar 
byzantin,  qui  6tait  seul  k  lutter  victorieusement  en  Orient  contre 
les  ennemis  de  la  foi. 

Du  jour  oil  Basile  avait  envoys  au  secours  de  Louis  II  une  flotte 
et  une  arm^e  qui  lui  avaient  permis  de  prendre  Bari,  il  poursuivit 
par  ses  capitaines  et  ses  diplomates  une  campagne  savante  dans 
ritalie  m^ridionale,  qui  devait  avoir  pour  r^sullat  de  replacer  sous 
sa  suzerainete  ces  provinces,  qui  n'avaienl  pas  cess6  de  faire  nomi- 
nalement  parlie  de  Tempire.  Tout-puissant  par  sa  marine  dans  les 
mers  de  la  Gr^ce,  il  faisail  la  police  des  cdtes  italiennes,  prot^geait 
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les  yilles  da  littoral,  rendait  un  peu  de  s6curit6  et  de  repos  aux  po- 
pulations ipouvant^es  des  ravages  et  des  razzias  des  Sarrasins, 
et  qui  vivaient  dans  la  terreur  des  garnisons  musulmanes,  Echelon- 
n^es  de  la  pointe  de  la  Galabre  au  golfe  de  Ga^te  ^  D6laiss6es  par 
les  princes  carolingiens,  abandonnies  a  leurs  propres  forces,  d6* 
sespirant  de  se  difendre  seules  contre  des  ennemis  impitoyables, 
des  yilles  considerables,  comme  Amalfi,  Salerne,  Naples,  commen- 
<;aient  a  entrer  en  accommodement  avec  les  audacieux  pirates  venus 
des  cdtes  d'Afrique,  signaient  avec  eux  des  trait^s  particuliers  et 
s'engageaient  a  leur  payer  tribut.  Les  petits  princes  f^odaux  de  la 
p^ninsule,  divis6s  par  leurs  qnerelles  de  famille  et  nioins  soucieux 
de  leur  foi  que  de  leurs  int^r^ts  temporels,  prenaient  quelques-uns 
de  ces  chefs  de  bandes  a  leur  soldo  et  terrorisaient  te  pays.  Dans 
cette  anarchie,  Basile  apparaissait  k  tons  comme  le  sauveur,  non 
seulement  des  biens  et  des  personnes,  mais  anssi  de  la  religion 
menac6e.  Ge  n'^tait  plus  dn  cdt6  de  TOccident,  comme  au  temps  de 
Charlemagne,  mais  du  c6\A  de  Byzance,  que  Tltalie  tournait  les 
yeux  et  espirait  un  protecteur. 

II  est  facile,  k  Taide  des  chroniques  du  Yullurne,  du  Mont-Gassin 
et  surtout  de  Vhistoire  d'Erchempert,  contemporain  de  cette  triste 
ipoque,  de  suivre  les  progr^s  de  Basile  dans  la  derni^re  partie  de 
son  rigne.  D6s  8T5,  les  Grecs  avaient  pris  pied  a  Bari  el  dans  la 
presqu'ile  d'Olrante ;  le  bailli  imperial  Gr^goire  envoyait  a  Cons- 
tantinople les  fonctionnaires  lombards  qui  refusaient  de  reconnattre 
Tempereur;  il  couvrait  de  ses  ^missaires  les  provinces  de  B6n6vent, 
de  Gapoue,  de  Salerne,  pour  entrainer  leurs  princes  dans  I'alliance 
imp6riale,  et  r^ussissait  a  conclure  avec  eux  une  ligue  que  les 
jalousies  personnelles  de  ces  seigneurs  devaienl  souvent  rompre  et 
renouer '.  Gharles  le  Ghauve  avait  bien  essays  d'abord  de  disputer 


i.  Citons  la  victoire  du  patrice  Nicolas  Oripha  dans  les  eaux  de  la  Crfete; 
la  flotte  de  secours,  command6e  par  le  navarque  Adrien,  et  envoy^e  au  se- 
coura  de  la  Sicile,  trop  tard  pour  conjurer  la  prise  de  Syracuse;  Pezp^ditlon 
^u  patrice  Nic^phore  Phocas  en  Sicile  et  dans  la  Calabre.  —  Voy.  la  Vie 
de  Basile,  par  Constantin  Porphyrog^nfete  (continuateur  de  Th^ophane). 

2.  Erchempert,  Hist.  Langob.  :  a  Qui  Varim  residebant,  Gregorium  JMLJulum 
imperialem,  qui  tunc  in  Odrunto  degebat,  cum  multis  exercitibusasciverunt.  » 
{Gap.  xxxvui.)  «  Ipsi  Gneci  crebrius  legatos...  Benevento,  Salerno  et  Capua  diri- 
gebant  ut  ab  his  auxiliarentur  contra  Sarracenos. »  (Cap.  xxxix.)  «  Gregorium 
Aagustorum  bsyulum  qui  tunc  cum  Guaifero  Nola  ad  coUoquendum  in  unum 
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a  Tempereur  d'Orient  la  clieat61e  de  cette  Kodalit^  remuante.  It 
avail  envoys  Lambert  de  Spol6te  au  secours  de  Gapoae  et  de 
Naples,  et  livr^  au  pape  son  enaenii,  le  due  de  Naples,  Sergins,  qui 
avait  p6ri  mis^rablement,  les  yeux  crev6s,  dans  les  cachets  de  Rome, 
en  punition  de  son  alliance  avec  les  Sarrasins.  Mais  ce  secours  ne 
se  renouvela  plus  '.  Lambert  de  Spol^te,  tui-m^me  en  lutte  ouverte 
avec  Jean  YIII,  ne  songeait  qu\a  assurer  son  ind^pendance  et  appe- 
lait  des  musulmans  dans  ses  garnisons.  D^s  lors  le  champ  itait  libre 
aux  intrigues  des  Grecs.  En  884,  ils  gagnent  en  Galabre  une  grande 
et  decisive  victoire  sur  les  Sarrasins.  La  ville  de  Naples,  €\\k  moitii 
grecque,  moiti6  latine,  de  population  m616e,  et  ou  les  deux  langues 
se  parlaient  indiff^remment,  qui  depuis  trente  ans  ne  savait  a  qui  se 
donner,  appelant  tour  ^  tour  les  empereurs  d'Orient  et  ceux  d'Occi- 
dent,  reconnaissait  enOn  la  supr^matie  de  Basile.  L'empereur,  dfts 
884,  y  baltait  monnaie  &  son  effigie  '.  La  soumission  de  T^v^que 
Athanase  II,  le  plus  compromis  des  princes  italiens  dans  ralliance 
sarrasine,  avait  ^\Jk  pr£c£d6e  de  celle  du  due  de  Salerne,  Guaima- 
rius,  qui,  mand^  k  Constantinople,  y  rcQut  Tinvestiture  byzantine 
du  palriciat,  et  resta  jusqu'a  sa  mort  Tallin  et  le  vassal  fiddle  de 
Basile  '.  II  fut  plus  long  et  plus  difficile  d*amener  a  r^sipiscence  le 
plus  grand  feudataire  du  Midi,  le  ducde  B^n^vent,  non  qu'il  prit  k 
cceur  les  int6r6ts  de  Tempire  d'Occident,  mais  parce  que,  poursui- 
vant  une  politique  traditionnelle  dans  sa  famille,  il  esp6rait>  entre 
les  deux  empires,  riussir  a  maintenir  son  ind^pendance.  Une  sine 

couvenerant...  legatis  invilabat  at  qua  via  primum  venirent  eum  ad  adja- 
vandum  et  esset  illis  subditus.  »  (Cap.  xu  et  xlu.)  Tout  ceci  se  passe  de 
878  A  880. 

1.  Erchemperl,  m$i,  Lanffob.j  cap.  xxxix. 

2.  Revtte  numism.^  an.  1849,  t.  XIY,  dissert,  de  M.  Pfister.  On  lit  au  droit  de 
cette  m^daille  :  BASIL.  IMPE,  et  dans  le  champ  :  NEAPOL;  au  revers  :  SGS. 
lANVARI.  A  Naples,  les  prdtres  apprenaient  le  latin  et  le  grec;  la  liturgie  8*y 
c^l^brait  dans  les  deux  langues  :  «  Inter  heec  Graeca  Latinaque  pars  sacerdo- 
talis  et  monachica  lurba...  »  (Vita  Athanasiiy  ep.  Neap.,  cap.  vi.)  «  Gonflue- 
bant  uterqne  sexus  et  setas  di versa  et  qualiter  poterant  psalmoditt,  cantus 
utriusque  lingnarum  Grsecffi  et  Latinse...  resonabant.  » {Translalio  sancii  Atluh 
nasii,  cap.  i.)  «  Alternantibus  choris  Latinis  et  Graecis.  >•  (Translalio  $aneti 
Severini,  cap.  vi.)  Sur  les  aUiances  des  dues  et  des  <&v£ques  de  Naples,  voy. 
Johannes,  Gesia  episc.  Neap.,  cap.  lxi,  lxiv. 

3.  Erchempert,  Hist.  Langob.,  cap.  liv  : «  Eodem  tempore  Guaimarius...  ad 
Gnecorum  se  contuUt  sufTragium,  aquibus  nobiliter  est  adjutus.  Nam  et  auro 
et  frumento  adjutus  est  et  auxitiatoribus  stipatus  qui  custodirent  urbem  et 
populum  ejus;  quod  hactenus  servatur.  »  Voy.  aussi  cap.  lxvu. 
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de  gaerres  civiles  sanglantes  avail  porti  aa  trdne  ducal  Aio.  Mais 
Basile  avail  recaeilli  h  sa  cour  Tancien  due,  Gaideris,  qu'il  comblait 
de  bienfaits,  en  vue  de  revendications  futures  ^  II  d^chainail  sur 
ses  £tals  le  due  de  Naples,  Alhanase,  qui  les  ravageait  a  Irois  repri- 
ses '.  Une  grande  d6faile,  subie  sous  les  murs  de  Bari,  meltail  enfm 
Aio  a  la  diser^lion  du  palrice  Conslantin  et  plagail  le  dueh6  sous 
la  suzerainet6  de  TOrienl '.  Le  nouvel  empereur  d'Oeeident,  Charles 
le  Gros,  ieras6  sous  le  poids  du  lourd  hirilage  de  Charlemagae, 
n'^tait  pas  homme  k  disputer  a  sou  rival  de  Conslanlinople  le  ter- 
rain el  I'influenee  dans  la  Lombardie  du  Sud  ^. 

Ainsi  se  dessinail  et  se  d^veloppait  le  programme  de  Basile.  Mais 
le  pape  Jean  avait  depuis  longtemps  pressenti  et  escompt6  ces 
risultats.  D6s  Tann^e  877,  du  vivant  m^me  de  Charles  le  Chauve, 
il  entrait  en  relations  assidues  avec  Byzanee;  il  entrelenait  un  com- 
merce ^pistolaire  soil  avec  Tempereur,  soil  avec  ses  conseillers.  II 
sollicitait  ses  secours,  lui  lenail  le  m^me  langage  que  ses  pr6d^- 
cesseurs  a  Charlemagne,  se  r6pandait  en  louanges  sur  son  orlho- 
doxie,  sur  son  bras  invincible,  sur  sa  pi6t£  envers  r£glise  de  Rome. 
Apr^s  avoir  inutilement  faligu6  de  ses  pri^res  Charles  le  Chauve  et 
sa  femme  Richilde,  il  se  d^cidait  enfin  k  tenter  une  d-marche  deci- 
sive aupr&s  des  Byzanlins.  II  ^crivait  au  bailli  imperial  Gr^goire  : 
«  Notre  joie  a  ^ik  grande  en  apprenant  que  Voire  Gloire  venait 
d'entrer  avec  une  arm^e  sur  le  territoire  de  B6n6vent,  et  nous  ren- 
dons  gr&ces  a  Dieu,  lant  des  secours  que  Tempereur  envoie  conlre 
les  ennemis  de  la  croix  que  parce  qull  a  choisi,  pour  commander 
ses  forces,  toi  dont  nous  connaissons  la  pi6t6  el  le  zb\e  ^  » II  lui 
demandait  dix  petits  navires  de  guerre  {chelandia)  pour  protiger 
Tembouchure  du  Tibre  et  purger  le  littoral  des  pirates  musulmans 
qui  rinfestaient  *.  c  Yous  ne  pouvez,  poursuivail-il,  rien  faire  qui 


i.  Ercbempert,  Hist.  Lan^o6.,  cap.  XLvn  :  «  Gaideris,  Francis  traditus  ia  cus- 
todia  fuga  lapsus  pervenit  urbem  Varensem  quo  morabantar  Graeci :  a  quibus 
missus  est  urbem  ad  regiam  Basilio  pio  Augusto,  a  quo  houoratus  ditatusque 
donis  imperialibus  OEream  urbem  accepit  ad  convivendnm.  » 

2.  Ibid,f  cap.  lxxi-lxxix. 

3.  Ibid,,  cap.  lxxli. 

4.  Voy.  dans  Const.  Porphyr.  {De  admin,  imper.,  cap.  xxvo)  quel  est,  au 
x«  si^cle,  le  gouvernement  de  litalie  m^ridionale. 

5.  Ad  Gregorium  imperialem  peedagogum,  ep.  73. 

6, Ibid.:  <  Quapropter  bene  visum  est  nobis  litteras  nostras  tibi  transmitlere  ut 
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soil  plus  agr6able  a  Tempereur  que  de  porter  secours  a  cette  £glise 
de  Rome,  qui  est  la  premiere  et  la  t^te  de  toutes  les  autres ;  car  vous 
procurerez  ainsi  a  TAuguste  prot6g6  de  Dieu  la  gloire  en  ce  monde 
et  une  couronne  ^ternelle  dans  Tautre .  »  Apr6s  la  mort  de  Tempe- 
reur  de  son  choix,  et  lorsque  Rome  est  la  proie  des  bandes  de  Lam* 
bert  de  Spolfete,  Jean  VlII  s*adresse  de  nouveau  a  Basile;  il  lui 
envoie  les  ^v^ques  Paul  et  Eugene,  charges  de  lui  repr6senter  les 
attentats  dont  le  saint-siege  est  victime  et  le  supplier  de  «  lui  faire 
parvenir  un  secours,  du  moins  quelque  consolation,  comme  un  ills 
ch^ri  a  sa  m^re  v^n^r^e  ^  ».  Ges  instances  redoublent  quand,  au 
retour  de  son  voyage  de  France,  il  a  reconnu  rinanit6  de  ses  d-- 
marches aupr-s  de  Louis  le  Begue,  et  qu'il  n'a  plus  de  recours 
qu'aupr^s  de  Charles  et  de  Garloman,  deux  princes  dont  les  inten- 
tions lui  sont  suspectes. 

Par  Tentremise  du  comte  de  Gapoue,  Pand6nulfe,  il  mande  auprfts 
de  lui  les  envoy-s  imp-riaux  qui  doivent  Tentretenir  de  la  pacifica- 
tion de  rfiglise  d^Orient  etrecevoirla  confidence  de  ses  n6cessit6s'. 
II  songe  m-me  k  quitter  Rome  et  a  se  rend  re  en  personne  aupres 
de  Gr-goire  pour  s'entendre  direclement  avec  lui.  l\  h6site  cepen- 
dant,  car  c'est  afficher  ouvertement  sa  rupture  avec  les  princes 
allemands,  qu'il  a  int-r-t  encore  k  manager.  «  Pour  ce  qui  regarde 
notre  voyage  aupres  de  vous,  mon  trfes  cher  fils,  sachez  que  nous 
Tavons  d6cid6;  mais  le  roi  des  Francs  (Gharles  le  Gros)  nous  sup- 
plie  instamment  de  ne  pas  nous  Eloigner  de  Rome  avant  qu*il  y  soit 
venu  lui-m6me.  Apr-s  sa  visite,  nous  nous  rendrons  sans  dilai  a 
votre  rencontre  et  nous  -tudierons  ensemble  les  moyens  d'assurer 
le  salut  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  tous  les  Chretiens'.  »  II 
semble  bien  qu'a  cette  date  (879)  un  accord  ait  M  conclu  entre  le 
pape  et  Tempereur  pour  la  protection  du  saintsi-ge  et  la  r-conci- 


ve\  decern  bona  et  expedila  chelandia  ad  portum  noslrum  transmittaSy  ad 
littora  nostra  de  illis  furibus  piratis  Arabibus  expurganda.  w 

1.  Ad  Basilium  imperatorem,  eP.  114  : «  Ne  vos  quia  secretorum  nostrorum 
conscios  esse  cupimns  lateat  quod  his  diebus  contra  Dei  voluntalem...  Que 
vos  ita  credere  deprecamur  ac  si  nos  vobiscum  loquamur,  et  credentes,  si 
nobis  ferre  opem,  vel  aliquam  consolationem  valeatis  et  veluti  diieclus  filius 
reverendflB  matri  assolet,  omnimodo  conferatis  deposcimus.  • 

2.  Voir  les  deux  lettrcs  :  ad  Pandenulphum  comitem,  ep.  207,  et  ad  Grego- 
rium  primicerium,  ep.  211. 

3.  Ad  Gregorium  primicerium,  ep.  220. 
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liatiOQ  de  TEglise  grecque.  Jean  VIII  suit  avec  un  intir^t  anxieax 
les  progrfes  des  armies  byzantines  dans  le  sud  de  Tltalie;  il  app]au- 
dit  a  leur  succ^s.  II  envoie  ses  Klicitations  aux  g^n^raux  de  Basile, 
Gr^goire,  Th6ophylacte  et  Diog^ne,  qui  viennent  de  remporter  une 
grande  victoire  sur  les  Sarrasins.  II  s'^tonne  amicalement  qu'ils  ne 
soient  pas  venus  a  Rome  recevoir  sa  b^n^diclion.  II  sollicite  d'eux, 
en  m6me  temps,  renvoi  de  quelques  dromons  pour  assurer  la  s6cu- 
rit£  du  littoral  remain,  «  afin,  dlt-il,  que  la  gloire  de  I'empereur 
grandisse  encore,  et  qu'il  recoive  de  nous  la  digne  recompense  de 
ses  bienfaits*  ».  Les  dromons  reclames  par  le  pape  lui  furent 
envoy^s;  bien  plus,  Tempereur  les  ofTrait  a  saint  Pierre  pour  la 
defense  du  saint-si6ge.  II  mettait  le  comble  a  ses  faveurs  gracieuses 
en  faisant  donation  a  r£glise  romaine  du  monast^re  de  Saint-Serge, 
b^li  dans  la  ville  m^me  de  Constantinople.  II  rassurait  enfin  le  pape 
sur  raffaire  du  diocese  de  Bulgarie,  qu'il  promettait  de  rattacher 
k  Tob^dience  romaine.  Jean  VIII  remercla  chaleureusement  son 
bienfaiteur ' :  «  Nous  rendons  k  Yotre  S6r6nit6  des  graces  sans  fin 
pour  sa  devotion,  pour  la  sinc6rit6  de  son  &me,  qu'il  nous  t^moigne 
non  seulement  par  ses  paroles,  mais  par  des  services  plus  ^clatants 
que  le  jour,  rendus  a  TEglise  de  saint  Pierre  et  k  notre  paternity. 
Nous  vous  supplions  de  continuer  vos  bienfaits  a  la  sainte  Eglise 
romaine,  afin  que  votre  gloire  imp^riale,  par  Teflet  de  nos  m^rites 
apostoliques,  se  r^pande  dans  toutes  les  parties  de  Tunivers  et 
recoive  du  Dieu  tout-puissant  sa  digne  recompense.  Humblement 
nous  vous  prions  de  nouveau  de  persister  dans  les  m^mes  senti- 
ments de  bonne  volonte,  d'aflection  et  de  piete  a  notre  ^gard.  Pour 
nous,  nous  ouvrons  nos  bras  tout  grands,  de  toute  la  force  de  notre 
amour  paternel,  a  Votre  Excellence  Auguste,  nous  vous  ven^rons 
avec  tons  les  honneurs  que  Ton  vous  doit»  et  dans  de  continuelles 
oraisons,  prosterne  aux  pieds  des  saints  ap6tres,  nous  prions  le 
Dieu  tout-puissant  de  r^pandre  sa  benediction  sur  votre  empire.  » 
C'est  dans  des  termes  pareils  que  jadis  £tienne  III  et  Adrien  ecri- 
vaient  k  Pepin  et  k  Charlemagne ;  c'est  avec  la  meme  efTusion  et  le 
meme  vocabulaire  quils  soUicitaient  leur  secours  centre  les  Lom- 

1.  Ad  Gregoriiim  spaUiariam,  Theophylaciam  turmachum    ct  Diogenem 
comitem,  ep.  236, 

2.  Ad  Imperatores  augustos.  ep.  296. 
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bards.  La  qaestion  du  salat  de  r£gljse  se  pose  a  cette  heare  avec  la 
m^rne  nettet6  et  le  m^me  caract^re  d'impiriease  n6cessit6.  Senle- 
ment  la  situalion  s*est  renversie  au  profit  de  Tempire  d'Orienl. 

Dans  la  d^tresse  ou  le  laissaient  les  princes  d'Occident,  ob1ig6  de 

payer  aux  Sarrasins  un  lourd  et  humiliant  tribat,  Jean  VIII  pou- 

vait-il  songer  a  faire  h  Basile  cet  outrage,  de  d^cemer  la  couronne 

imp^riale  k  un  Carolingien,  au  moment  qu  il  ne  se  soutenait  dans 

Rome  que  par  ses  bienfaits?  A  la  curie  roroaine,  mieux  que  partout 

ailleurs,  on  savait  que  les  G^sars  du  Bosphore  avaient  consid^r^ 

comme  une  mortelle  injure,  comme  un  attentat  inoui  contre  leurs 

prerogatives,  r^I^vation  de  Charlemagne  a  Fempire.  Le  coeur  en 

saignait  encore,  les  larmes  en  montaient  aux  yeux  a  I'historien 

Ginname,  qui  rappelait  ces  faits  au  xii""  si^cle '.  Jean  VIII  n'ignorait 

pas  que  ces  princes  n*avaient  jamais  consenti  a  reconnaitre  ofQciel- 

lement,  sinon  avec  des  reserves  significatives,  Louis  lePieux  et 

Lothaire;  que,  r^cemment  encore,  Basile,  decide  i  rendre  tout  son 

lustre  a  Tempire,  avait  contests  a  Louis  II,  dans  une  lettre  c^l^bre, 

le  droit  de  prendre  le  litre  de  basileusj  que  ses  anc^tres  avaient 

usurps,  et  de  rev^lir  les  honneurs  imp^riaux.  Si  cat^goriques  6taient 

k  cet  6gard  les  intentions  de  Tempereur,  qu'au  huiti^me  concile  oecu- 

m^nique,  r^uni  en  869,  il  avait  fait  bifTer,  sur  lesexemplaires  des  actes 

officiels,  la  formule  des  hommages  rendus  par  les  Latins  au  Gisar 

carolingien,  signifiant  ainsi  quMI  ne  reconnaissait  dans  Tempire 

romain  d'autre  G^sar  que  lui-m^me.  Le  pape  pouvait-il  prendre  sur 

lui  de  raviver  la  blessure  dont  souffrait  si  cruellement  Torgueil 

byzantin,  en  renouvelant  la  c^r^monie  odieuse  d'un  couronnement 

dans  sa  capilaie,  prot6g6e  par  les  troupes  grecques  et  par  les  vais- 

seaux  de  Tempereur  d'Orient?  li  y  avait  contradiction  flagrante  entre 

les  demandes  de  secours  adress^es  a  Gonslantinopie  et  la  certitude 

de  s'ali6ner  un  protecteur  n6cessaire  par  la  c6r6monie  d*un  sacre 

solennel  a  Rome.  II  y  a  pour  nous  une  relation  6vidente  entre  la 

prolongation  anormale  de  la  vacance  de  I'empire  d' Occident  et  la 

reprise  de  relations  si  cordiales  avec  Byzance.  La  coincidence  ne 

saurait  6lre  fortuite.  Du  reste,  un  parti  favorable  aux  prAtentions 

des  Orientaux  et  au  retour  a  Tantique  tradition  n'avait  pas  cess6, 

1.  Cinname,  lib.  V,  cap.  vii. 
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depuis  le  commencemenl  du  si6cle,  de  s'agiter  a  Rome.  II  n'est  pas 
d^moDlr^  que  ce  parli  n'ait  ^16  pour  rien  dans  la  tentative  crimi- 
nelle  dant  le  pape  L^on  III  fut  victime,  en  800.  On  reconnait  sa 
main  dans  la  plupart  des  intrigues  et  des  soul^vements  qui  suivent 
la  mort  des  pontifes.  11  6tait  assez  fort  pour  exciter  les  craintes  les 
plus  vives  de  Tempereur  Louis  II  et  pour  provoquer  de  sa  part  des 
mesures  de  repression  sfevferes  *.  Son  cr6dit  et  son  influence  ne 
devaient  que  s'accroitre  par  les  preuves  de  faiblesse  et  d'affaisse- 
ment  que  donnaient  les  derniers  successeurs  de  Charlemagne,  par 
leur  impuissance  av^r^e  k  procurer  la  s6curite  de  Rome,  par  la 
renomm^e  de  Basile  et  le  t^moignage  present  a  la  m^moire  de  toHS 
de  ses  bienfaits  et  de  sa  force.  Ce  parti  ne  songeait  h  rien  moins 
qu'a  poursuivre  Tannulation  du  pacte  conclu  avec  les  Francs,  en 
Tan  800,  et  a  restaurer  Tunit^  de  Tempire  dans  la  personne  de  Basile ; 
et  Jean  VIII,  6pouvant6  de  la  d^tresse  du  saint-si6ge,  6c(£ur6  par 
le  spectacle  des  discordes  et  de  rirr^m^diable  decadence  de  la 
famille  de  Charlemagne,  devait  forc^ment  incliner  vers  une  solu* 
tion  qui  r^tablirait,  entre  les  deux  capitales  du  monde  chr^tien, 
Taccord  s^culaire  interrompu  depuis  cent  cinquante  ann^es.  Pour 
procurer  ce  risultat,  il  lui  sufOsait  de  temporiser,  de  tenir  en 
echec  par  ses  exigences  et  d'user  Tun  par  I'autre  les  pr^tendants 
a  la  couronne  imp6riale,  et  nous  avons  vu  que  c'est  la  exactement 
la  conduite  qu'il  tint  pendant  trois  ans  et  demi. ' 

Toutefois,  la  conscience  de  son  isolement  et  le  d^sir  de  com- 
plaire  a  Basile  entrain^rent  le  pape  dans  la  plus  p6rilleuse  aven- 
ture.  Photius,  pendant  son  exit  et  sa  disgrace,  n'avait  perdu  aucun 
de  ses  partisans;  il  s'^tait  eflbrcg,  avec  une  infatigable  adresse, 
d'entretenir  leur  zWe  el  de  pr6venir  leur  defection.  L'Orient,  apres 
comme  avant  le  huiti^me  concile,  demeurait  divis6  par  un  schisme. 
L^empereur  s'affligeait  sincferement  de  cette  situation.  A  force  de 
souplesse  et  d'intrigue,  Photius  r^ussit  a  regagner  la  favour  du 
prince,  son  ancien  ami.  II  revint  a  Constantinople,  et  peu  a  peu  se 
rapprocha  de  son  comp^titeur  et  de  son  remplacant,  Ignace;  les 

i.  Liber  Pontificalis  :  Vita  Jjeonis  IV,  n«*  554  et  555  :  «  Quia  Franci  nihil 
nobis  boni  faciunt,  neque  adjutorium  prebent ;  sed  magis  qua:  nostra  sunt 
violenter  tollnnt.  Quare  nos  advocamus  Grcecos,  et  cum  eis  fcsdus  pacis  com- 
ponentes  Francorum  regem  et  gentem  de  nostro  regno  et  dominatione  expel- 
iimus?  Quo  audito...  imperator  immenso  furore  succensus » 
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deux  patriarches,  a  r^tonnement  de  tous,  v6carent  en  assez  bonne 
intelligence.  II  endormit  la  vigilance  du  pape  lui-m6me>  en  le  faisant 
circonvenir  habilement  par  les  amis  qu'il  avail  su  se  faire  a  Rome, 
et  en  particulier  par  le  biblioth^caire  Anaslase  S  dont  nous  retrouvons 
la  main  dans  cetle  nouvelle  intrigue.  Vint  un  moment  ou  Basile  ne 
vit  qu'un  moyen  de  r^tablir  la  paix  dans  r£glise  troublie  :  c'^tait 
d'assurer  a  Photius  la  succession  de  son  rival,  quand  celui-ci  serait 
mort.  D'ailleurs,  Ignace  n*avait  pas  tard6  a  tromper  les  esp^rances 
que  la  papaul6  avait  mises  en  lui.  Sous  peine  de  f^lonie,  il  ne  pou- 
vait  appuyer  les  revendlcations  du  si^ge  de  Rome  sur  le  royaame  de 
Bulgarie,  dont  la  politique  imp^riale  avait  eu  tant  de  difficultSs  a 
s'assurer  Tamili^.  De  la  ces  leltres  irril^es,  par  lesquelles  Adrien  II 
et  Jean  VIII  gourmandent  Topini^trel^  du  patriarche.  En  877,  le 
pape  lui  ordonne  «  de  retirer  de  laBulgarie,  dansTespace  de  trente 
jours,  ses  6v6ques  et  ses  pr^tres,  sous  peine  d'etre  retranch^  de  la 
participation  du  corps  et  du  sang  de  J^sus-Christ;  s*il  persiste  dans 
sa  contumace,  il  declare  le  d^poser  de  son  si^^e  et  de  sa  dignity 
patriarcale  ».  La   situation   6tait  aussi  tendue  que  jadis  entre 
Nicolas  et  Photius.  L'ingratitude  d'Ignace  att^nuait  les  torts  anciens 
du  fameux  h^r^siarque.  Aussi  Jean  VIII,  pr6venu  par  les  avantages 
qu'il  entrevoyait  a  une  reconciliation  avec  Basile,  flt  bon  ac^neil 
aux  l^gats  byzantins,  qui  vinrent  lui  demander  de  recevoir  Photius 
dans  sa  communion  et  de  le  reconnaitre  comme  le  successeur 
d'Ignace.  Au  mois  d'aout  879,  il  consentit  k  envoyer  k  Constanti- 
nople ses  l^gais,  avec  les  lettres  les  plus  ^logieuses  a  Tadresse  de 
Basile  et  de  Photius  lui-meme^  Un  concile  fut  assemble  pour 
op6rer  la  reconciliation  de  Photius  avec  le  saint-sifege,  pour  r6vo- 
quer  Texcommunication  lancie  centre  lui  par  les  papes  precedents, 
et  pour  le  confirmer  dans  la  dignite  patriarcale,  qu'il  occupait  du 
reste  deja  depuis  quelques  mois.  Jean  VIII  avait  pousse  le  zeie  jus- 
qu'a  ecrire  aux  metropolitains  et  aux  eveques,  ennemis  du  noaveau 
patriarche,  pour  les  sommer,  en  les  mena^ant  de  Tanatheme,  de 
reprendre  avec  lui  leurs  relations  spirituelles. 

i.  V.  la  leltre  fameuse  de  Pholius  k  Anastase.  (Migne,  Photii  op,,  lib.  II, 

ep.  66.) 

2.  Ad  Basilium,  Clonstanlinum  et  Alexandnim  imperatores,  ep.  243.  Ad  Cons- 
tanlinopolitanos,  ep.  244.  Ad  clericos  Constantinopolitanos,  ep.  245;  ad  Pbo- 
tium,  ep.  243. 
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Mais  Tempereur  Basile  et  le  patriarche,  voyant  le  pape  k  ce  point 
engage  avec  eaxet  dans  leur  d^pendance,  proQt6rent  de  la  situation 
pour  pousser  jusqu*au  bout  leurs  avantages.  Dans  le  concile  de  879, 
Photius  fut  solennellement  acclam^,  compart  au  Ghrisl  m^connu  et 
outrage  par  les  Juifs,  au  flanc^  de  r£glise  que  celle-ci  appelle  et 
desire.  On  c6I6bra  Tunion  des  deux  Eglises,  d'Orient  et  d'Occident, 
et  Ton  dSclara  par  la  bouche  du  l^gat  Eugfene  «  que  Ykme  du  pape 
4^tait  si  intimement  unie  a  celle  de  Photius  que  les  .deux  ne  for- 
maient  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  ame  ».  Enfin,  proHtant 
de  la  complicity  des  16gats  pontiHcaux,  conquis  par  les  largesses 
de  la  cour  d'Orient,  Photius  fit  casser  et  declarer  de  nulle  auto- 
rit6  tons  les  conciles  tenus  contre  lui  et  en  particulier  le  huiti^me. 
Les  d6I6gu6s  d'Antioche  affirm^rent  que  les  l^gats  de  ce  si6ge, 
qui  avaient  condamn6  Photius  en  869,  n'ayafent  pas  &i&  envoy^s 
par  le  patriarche.  II  fut  entendu  que,  pour  ne  pas  troubler  la 
Concorde,  le  pape  et  T^v^que  de  Constantinople  ne  recevraient 
pas  dans  leur  communion  ceux  que  Tun  ou  Tautre  avaient  frapp^s 
d'anatb^me.  Photius  r^ussit  encore  k  faire  proclamer  sans  protes- 
tation, non  seulement  Tautonomie,  mais  m^e  la  primatie  du  si^ge 
de  Byzance  sur  le  siige  de  Rome,  tranchant  ainsi,  au  profit  de  la 
capitate  de  I'Orient,  la  longue  querelle  qui  avait  divisS  les  deux 
patriarcats.  Les  16gats  du  pape  n^eurent  pas  m^me  la  mince  satis- 
faction d'apporter  a  leur  maitre  la  solution  de  Taffaire  de  Bulgarie. 
Photius  sut  binder  habilement  leurs  instances  k  ce  sujet.  U  ripondit 
que,  Taffaire  itant  politique,  il  en  remettait  la  decision  k  Tempe- 
reur,  protestant  qu'elle  n'^tait  pas  du  ressort  d'un  concile. 

Lorsque  Jean  VlII  put  avoir  connaissance  des  actes  du  concilia- 
bule  de  879  et  de  la  trahison  de  ses  l^gats;  quand  il  sut  jusqu'^ 
quel  point  Fempereur  et  Photius  avaient  abus6  de  sa  d^tresse  et  de 
sa  cr^dulit6,  il  se  riveilla  comme  d*un  long  sommeil.  II  envoya  a 
Constantinople  le  cardinal  Marin,  pour  informer  contre  la  procedure 
du  concile  et  protester  contre  des  decisions  prises,  malgr^  ses  ins- 
tructions formelles.  Puis  il  monta  a  Tambon  de  T^glise  des  Saints- 
Apdtres  et  prononga  solennellement,  pour  la  troisi^me  fois,  Tana- 
th^me  contre  le  patriarche  byzantin.  Le  schisme  religieux  entre 
Rome  et  Constantinople  6tait  consommi. 

Le  conciliabule  de  Photius  termina  ses  sessions  en  mars  880. 
Gasquet.  31 
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Plusieurs  mois  s'6coulerent  avant  Ic  relour  des  I6gats  ponlificaux, 
la  traduction  des  acles  dii  concile  et  avant  que  le  pape  eAt  appris, 
sans  pouvoir  en  doater,  les  perfldes  machinations  des  Orientaux. 
Charles  le  Gros  6tail  couronn6  empereur  en  Kvrier  ou  mars  881, 
e'est-^-dire  probablement  quelqaes  semaines  apres  la  connaissance 
exacte  des  faits  qui  s'^taient  passes  a  Constantinople.  Dup6  par  ses 
ennemis,  le  pape  se  ralliait,  comme  a  un  pis-alier,  a  celte  candi- 
dature. Mais  il  n'entendait  pas  proc^der  au  couronnement  sans 
avoir  pris  ses  silrel6s  et  stipule  par  6crit  les  garanties  obtenaes  de 
Charles  le  Chauve.  Seuleraent  Jean  VIII  sc  trouvait  maintenant 
dans  une  situation  deplorable  pour  trailer  avec  avanlage.  Personne 
n'ignoraitle  iriste  6clat  de  Constantinople,  la  rupture  avec  Tempe- 
reur  et  les  consequences  qui  en  devaient  r^sulter.  Le  pape  etait  a 
la  merci  de  la  brutaliie  du  roi  d'ltalie,  qui  se  vengea  cette  fois  des 
longs  retards  et  des  pr^textes  dilatoires  dont  on  avait  amuse  si 
longtemps  son  impatience.  Ce  n'eiait  plus  au  pape  de  faire  des  con- 
ditions, mais  a  lui  d'en  recevoir.  Aussi  n'est-il  pas  probable  que  le 
pacte  de  Charles  le  Chauve  ait  6te  renouveie  en  cette  occasion.  Cc 
qui  tend  a  le  montrer,  c'esl  qu'un  des  successeurs  de  Jean  VIII, 
Adrien  III,  crut  devoir  publier  anouveau  le  decret  laissant  aux  seuls 
Romains  le  droit  d^eiire  et  de  consacrer  leurs  pontifes. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  p6riode  qui  s'etend  de  la  fin  du  ix*'  siecle  a 
la  premiere  moilie  du  x*",  comprend  les  ann6es  les  plus  raise- 
rabies  qu'ait  vecues  la  papaute.  Le  saint-siege  fut  la  proie  des  plus 
detestables  factions  et  Tenjeu  des  plus  iristes  intrigues.  L'empire 
de  son  c6te  tomba  dans  un  pareil  avilissement.  Le  nom  meme 
d'empereur  fmit  par  perdre  loule  sa  signification  et  sa  valeur. 
Depouilie  de  toule  supremalie  temporellc  sur  les  royaumes  de 
rOccident,  il  fut  r6duit  au  r61e  de  defenseur  offlciel  du  saint-siege; 
et  des  mains  incapables  et  laches  de  Charles  le  Gros,  qui  rappelait 
encore  par  son  nom  et  son  sang  la  descendance  de  Charlemagne, 
I'empire  tomba  dans  celles  des  petits  princes  italiens,  qui  se  le  dis- 
puterent  comme  un  hochet  glorieux,  jusqu'au  jour  ou  les  Cesai*s 
d'AUemagne  ramasserent  cette  couronne  echouee  dans  la  boue  et 
dans  le  sang  et  lui  rendirent  en  partie  son  eclat. 
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